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DE  CORNEILLE, 

PAR  FONTENELLE 


Pierre  Corneille  naquit  h  Rouen ,  en  lOOG  ,  do  Pierre 
(-orneilie,  maître  des  eaux  et  forets  en  la  vicomte  rie 
Rouen,  et  de  Marthe  le  Pesant.  Il  lit  ses  éludes  aux  je 
suites  (le  Rouen  ,  et  il  en  a  toujours  conservé  une  ex- 
trême reconnaissance  pour  toute  la  société.  Il  se  mit 
d'abord  au  barreau ,  sans  goût  et  sans  succès.  Mais  une 
petite  occasion  lit  éclater  en  lui  un  génie  tout  différent  ; 
et  ce  fut  l'amour  qui  la  lit  naître.  Un  jeune  homme 
de  ses  amis,  amoureux  d'une  demoiselle  de  la  même 
ville,  le  mena  chez  elle. Le  nouveau  venu  se  rendit  plus 
agréable  que  l'introducteur.  Le  plaisir  de  cette  aventure 
excita  dans  Corneille  un  talent  qu'il  ne  connaissait  pas; 
et  sur  ce  léger  sujet  il  lit  la  comédie  de  Mé/i/e,  qui  pa- 
rut en  162.J.  On  y  découvrit  un  caractère  original;  on 
conçut  que  la  comédie  allait  se  perfectionner;  et,  sur 
la  confiance  qu'on  eut  au  nouvel  auteur  qui  paraissait , 
il  .se  forma  une  nouvelle  troupe  de  comédiens. 

Je  ne  doute  pas  que  ceci  ne  surprenne  la  plupart  des 
j:ens  qui  trouvent  les  six  ou  .sept  premières  pièces  de 
Corneille  si  indignes  de  lui,  qu'ils  les  voudraient  re- 
trancher de  son  recueil ,  et  les  faire  oublier  a  jamais. 
il  est  certain  que  ces  pièces  no  sont  pas  belles  ;  mais 
outre  qu'elles  servent  a  l'histoire  du  théi\tre,  elles  ser- 
vent beaucoup  aussi  il  la  gloire  de  Corneille. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  beauté  de  l'ou- 
vrage et  le  mérite  de  l'auteur.  Tel  ouvrage  qui  est  fort 
uu-diocre  n'a  pu  partir  que  d'un  génie  sublime;  et  tel 
<;oii\.  i 
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mitre  ouvrage  qui  est  assez  beau  a  pu  partir  d'un  génie 
assez  médioere.  ('iKupie  siècle  a  un  certain  degré  de  lu- 
mières qui  lui  est  propre  :  les  esprits  médiocres  demeu- 
rent au-dessous  de  ce  degré;  les  bons  esprits  y  attei- 
gnent, les  excellents  le  passent,  si  on  le  peut  passer. 
ITn  homme  né  avec  des  talents  est  naturellement  porté 
par  son  siècle  au  point  de  perfection  où  ce  siècle  est  ar- 
rivé; l'éducation  qu'il  a  reçue,  les  exemples  qu'il  a  devant 
les  yeux ,  tout  le  conduit  jusque-là  :  mais  s'il  va  plus 
loin,  il  n'a  plus  rien  d'étranger  qui  le  soutienne;  il  ne 
s'appuie  que  sur  ses  propres  forces ,  il  devient  supérieur 
aux  secours  dont  il  s'est  servi.  Ainsi,  deux  auteurs,  dont 
l'un  surpasse  extrêmement  l'autre  par  la  beauté  de  ses 
ouvrages ,  sont  néanmoins  égaux  en  mérite ,  s'ils  se 
sont  également  élevés  chacun  au-dessus  de  son  siècle. 
Il  est  vrai  que  l'un  a  été  bien  plus  haut  que  l'autre;  mais 
ce  n'est  pas  qu'il  ait  eu  plus  de  force,  c'est  seulement 
qu'il  a  pris  son  vol  d'un  lieu  plus  élevé.  Par  la  même 
raison  ,  de  deux  auteurs  dont  les  ouvrages  sont  d'une 
égale  beauté ,  l'un  peut  être  un  homme  fort  médiocre  , 
et  l'autre  un  génie  sublime. 

Pour  juger  de  la  beauté  d'un  ouvrage,  il  suffit  donc  de 
le  considérer  en  lui-même;  mais  pour  juger  du  mérite 
de  l'auteur,  il  faut  le  comparer  à  son  siècle.  Les  premiè- 
res pièces  de  Corneille,  comme  nous  avons  déjà  dit , 
ne  sont  pas  belles  ;  mais  tout  autre  qu'un  génie  extra- 
ordinaire ne  les  eilt  pas  faites.  Mélile  est  divine,  si  vous 
la  li-sez  après  les  pièces  de  Hardy,  qui  l'ont  immédiate- 
ment précédée.  Le  théâtre  y  est  sans  comparaison  mieux 
entendu,  le  dialogue  mieux  tourné,  les  mouvements 
mieux  conduits,  les  scènes  plus  agréables  surtout;  et 
c'est  ce  que  Hardy  n'avait  jamais  attrapé:  il  y  règne  un 
air  assez  noble  ,  et  la  conversation  des  honnêtes  gens 
n'y  est  pas  mal  représentée.  Jusque-là  on  n'avait  guère 
connu  que  le  comique  le  plus  bas ,  ou  un  tragique  as- 
sez plat;  on  fut  ctomié  d'entendre  une  nouvelle  langue. 
Le  jugement  que  l'on  porl;t  de  Mélitc  fut  que  cette 
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pitve  etjit  Irup  simple,  et  avait  Iroppeu  d\'\r.iieini'Uls. 
Ooriieille ,  piqué  de  cette  eritiqiie,  fit  llitanilre ,  et  y 
sema  les  incidents  et  les  aventureras  ec  une  tres-\icieuse 
profusion,  plus  pour  censurer  le  i;oiit  du  public  que 
pour  s'y  accommoder.  Il  parait  (|u'après  cela  il  lui  lut 
permis  de  revenir  a  son  naturel.  La  Galerie  du  Palais, 
la  f'euve,  la  Suivante ,  la  Place  Royale,  sont  plus  rai- 
souuables 

Nous  voici  dans  le  temps  où  le  théâtre  devint  floris- 
sant par  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu.  Les  prin- 
ces et  les  ministres  n'ont  qu'à  commander  qu'il  se  forme 
des  poètes,  des  peintres,  tout  ce  ijuils  voudront,  et 
il  s'en  forme.  Il  y  a  une  infinité  de  génies  de  différentes 
espèces  qui  n'attendent  pour  se  déclarer  que  leurs  or- 
dres, ou  plutôt  leurs  grdces.  La  nature  est  toujours  prête 
à  servir  leurs  goûts. 

On  recommença  alors  à  étudier  le  théâtre  des  anciens, 
et  à  soupçonner  qu'il  pouvait  avoir  des  règles.  (>elle  des 
vingl-<iuatre  heures  lut  une  des  premières  dont  on  s'a- 
visa :  mais  oa  n'en  fais^iit  pas  encore  trop  grand  cas; 
témoin  la  manièredont  Cornedle  lui-même  en  parle  dans 
'a  préface  de  6 //7a7t(//e,  imprimée  en   1G32.  «  Que  si 

•  j'ai  renfermé  cette  pièce,  dit-il ,  dans  la  règle  d'un 

•  jour,  ce  n'est  pas  que  je  me  repente  de  n'y  avoir  point 
«  mis  Mélite,  ou  que  Je  me  sois  résolu  à  m'y  attacher 
«  dorénavant.  .Aujourd'hui  quchpies-uns  adorent  celte 
"  règle  ,  beaucoup  la  mt-pri.sent  ;  pour  moi ,  jai  voulu 

•  seulement  montrer  que  si  je  m'en  éloigne,  ce  n'est 
«  pas  faute  de  la  connaître.  » 

Ne  nous  imaginons  pas  que  le  vrai  soit  victorieux  dès 
qu'il  se  montre;  il  l'e.st  à  la  fin,  mais  il  lui  faut  du 
temps  pour  soumettre  les  esprits.  Les  règles  du  poème 
dramatique,  inconnues  d'abord  ou  méprisée.»- ,  quelque 
temps  après  combattues ,  ensuite  reçues  à  demi ,  et 
sous  des  conditions  ,  demeurent  enfin  maîtresses  du 
théâtre.  Mais  l'époqne  de  l'établissement  de  leur  em- 
pire  n'est  proprement  (|u'.iu  temps  de  Cinnn. 


4  YIK  DE  C0HM:ILLE. 

Une  des  plus  graudes  obligations  que  l'on  ait  à  Cor- 
neilleestd'avoirpurifiéielliôatre.  Il  fut  d'abord  entraî- 
ne par  l'usage  établi,  mais  il  y  résista  aussitôt  après  ;  et 
depuis  C/ifancIre ,  sa  seconde  pièce,  on  ne  trouve  plus 
rien  de  licencieux  dans  ses  ouvrages. 

Corneille ,  après  avoir  fait  un  essai  de  ses  forces  dans 
ses  six  premières  pièces,  où  il  s'éleva  déjà  au-dessus  de 
son  siècle,  prit  tout  à  couj)  l'essor  dans  Médée,  et  mon- 
ta juscpi'au  tragique  le  plus  sublime.  A  la  vérité  il  fut 
secouru  par  Sencque  ;  mais  il  ne  laissa  pas  de  faire 
voir  ce  qu'il  pouvait  par  lui-même. 

Ensuite  il  retomba  dans  la  comédie  :  et  si  j'ose  dire 
ce  que  j'en  pense,  lacbute  fut  grande.  U Illusion  comi- 
que, dont  je  parle  ici,  est  une  pièce  irrégulière  et  bizarre 
et  qui  n'excuse  point ,  par  ses  agréments ,  sa  bizarrerie 
et  son  irrégularité.  Il  y  domine  un  personnage  de  capitan , 
qui  abat  d'un  souffle  le  grand  Soplii  de  Perse  et  le  grand 
IVIogol ,  et  qui  une  fois  en  sa  vie  avait  empêclié  le  soleii 
de  se  lever  à  son  lieure  prescrite,  parce  qu'on  ne  trouvait 
point  r  Aurore ,  qui  était  couchée  avec  ce  merveilleux 
brave.  Ces  caractères  ont  été  autrefois  fort  à  la  mode  : 
mais  qui  représentaient-ils  .'  à  qui  eu  voulait-on  ?  Est-ce 
qu'il  faut  outrer  nos  folies  jusqu'à  ce  point-là  pour  les 
rendre  plaisantes?  Eu  vérité,  ce  serait  nous  faire  trop 
d'honneur. 

Après  l'Illusion  co)nique,Coniei\\e  se  releva  plus  grand 
et  plus  fort  que  jamais,  et  fit /e  Cid.  Jamais  pièce  de 
théâtre  n'eut  un  si  grand  succès.  Je  me  souviens  d'avoir 
vu  en  ma  vie  un  lionnne  de  guerre  et  un  mathématicien 
qui ,  de  toutes  les  comédies  du  monde,  ne  connaissaient 
que  le  Cid.  L'horrible  barbarie  où  ils  vivaient  n'avait  pu 
empêcher  le  nom  du  Cid  d'aller  ju.squ'à  eux.  Corneille 
avait  dans  son  cabinet  cette  pièce  traduite  en  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  hors  l'esclavone  et  la  turque  :  elle 
était  en  allemand ,  en  anglais ,  en  flamand  ;  et  par  une 
exactitude  flamande ,  on  l'avait  rendue  vers  pour  vers. 
Elle  était  on  italien,  et  ce  qui  est  plus  étonnant,  en 
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espagnol  :  les  Espagnols  avaient  bien  \oiilu  copiiT 
eu.\-nit?mes  une  pièce  dont  l'original  leur  appartenait. 
M.  Pellisson,  dans  son  Histoire  de  F. Icadé mie,  dit 
qu'eu  plusieurs  provinces  de  France  il  était  passé  en 
proverbe  de  dire  :  Cela  est  beau  comme  le  Cid.  Si  ce 
proverbe  a  péri ,  il  faut  s'en  prendre  aux  auteurs  qui 
ne  le  goûtaient  pas ,  et  à  la  cour,  où  c'eilt  été  très-mal 
parler  que  de  s'en  servir  sous  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu. 

Ce  grand  liomme  avait  la  plus  vaste  ambition  qui  ail 
jamais  été.  La  gloire  de  gouverner  la  France  presque 
absolument,  d'abaisser  la  redoutable  maison  d'Autriche, 
de  remuer  toute  l'Europe  à  son  gré,  ne  lui  suflisait 
point;  il  y  voulait  joindre  encore  celle  de  faire  des  comé- 
dies. Quand  le  Cid  parut,  il  en  fut  aussi  alarmé  que  s'il 
avait  vu  les  Espagnols  devant  Paris.  Il  souleva  les  auteurs 
contre  cet  ouvrage ,  ce  qui  ne  dut  pas  être  fort  difficile, 
et  il  se  mit  à  leur  tète.  Scudéri  i)ubliases  Observations 
sur  le  Cid,  adressées  à  i'.Vcadémie  française  ,  qu'il  en 
faisait  juge ,  et  que  le  cardinal ,  son  fondateur  ,  sollicitait 
puissaunnent  contre  la  pièce  accusée.  ^lais  afin  que 
l'Académie  put  juger,  ses  statuts  voulaient  que  l'autre 
partie ,  c'est-à-dire  Corneille  ,  y  consentit.  On  tira  donc 
de  lui  une  espèce  de  consentement ,  qu'il  ne  donna  qu'à 
la  crainte  de  déplaire  au  cardinal,  et  qu'il  donna  pour- 
tant avec  assez  de  fierté.  Le  moyen  de  ne  pas  ménager 
un  pareil  ministre ,  et  qui  était  son  bienfaiteur  ?  car 
il  récompensait  comme  ministre  ce  même  mérite  dont 
il  était  jaloux  comme  poète;  et  il  semble  que  cette 
grande  âme  ne  pouvait  pas  avoir  des  faiblesses  qu'elle 
ne  réparât  en  même  temps  par  quelque  chose  de  noble. 

L' Académie  francaisedonna  ses  seutiments  sur  le  OV/, 
et  cet  ouvrage  fut  digne  de  la  grande  réputatiou  de  cette 
couipagnie  naissante.  Elle  sut  conserverions  les  égards 
qu'elle  devait  et  à  la  passion  du  cardinal  cl  à  l'estime 
prodigieuse  que  le  public  avait  conçue  du  Cid.  Elle  sa- 
tisfit lerardin.d  en  n'pronant  exaclcment  tous  les  défauts 

I. 
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(le  celte  pièce,  et  le  public  eu  les  reprenant  avec  modé- 
ration ,  et  même  souvent  avec  des  louanges. 

Quand  Corneille  eut  une  fois  pour  ainsi  dire  atteint 
jusqu'au  Cul,  il  s'éleva  encore  dans  les  lloraces;  enliii 
il  alla  jusqu'à  China  et  à  Polyeucte ,  au-dessus  desquels 
il  n'y  a  rien. 

Clés  pièces-là  étaient  d'une  espèce  inconnue  ,  et  Ton 
vit  un  nouveau  théâtre.  Alors  Corneille,  par  l'étude 
d'Aristote  et  d'Horace,  par  son  expérience ,  par  ses 
réflexions,  et  plus  encore  par  son  génie,  trouva  les 
sources  du  beau,  qu'il  a  depuis  ouvertes  à  tout  le 
inonde  dans  les  discours  qui  sont  à  la  tête  de  ses  co- 
médies. De  là  vient  qu'il  est  regardé  connue  le  pèie 
du  théâtre  français.  Il  lui  a  donné  le  premier  une 
forme  raisonnable;  il  l'a  porté  à  son  plus  haut  point  de 
perfection ,  et  a  laissé  son  secret  à  qui  s'en  pourra 
servir. 

Avant  que  l'on  jouât  Polyeucte,  Corneille  le  lut  à 
riiôtel  de  Rambouillet,  souverain  tribunal  des  affaires 
d'esprit  en  ce  temps-là.  La  pièce  y  fut  applaudie  autant 
quele  demandaient  la  bienséance  etla  grande  réputation 
(|ue  l'auteur  avait  déjà.  Mais,  quelques  jours  après, 
Voiture  vint  trouver  Corneille ,  et  prit  des  tours  fort 
délicats  pour  lui  dire  que  Polijeucte  n'avait  pas  réussi 
comme  il  peusait;  que  surtout  le  cin'istianisme  avait 
extrêmement  déplu.  Corneille,  alarmé,  voulut  retirer 
la  pièce  d'entre  les  mains  des  comédiens  qui  l'appre- 
naient; mais  enfln  il  la  leur  laissa  sur  la  parole  d'un 
d'entre  eux  qui  n'y  jouait  point,  parce  qu'il  était  trop 
mauvais  acteur.  Était-ce  donc  à  ce  comédien  à  juger 
mieux  que  tout  l'hôtel  de  Rambouillet.^ 

Pompée  suivit  Polyeucte.  Ensuite  vint  le  Menteur, 
pièce  comique ,  et  presque  entièrement  prise  de  l'espa- 
gnol ,  selon  la  coutume  de  ce  temps-là. 

Quoique  le  Menteur  soit  très-agréable,  et  ([u'on 
l'applaudisse  encore  aujourd'hui  sur  le  théâtre,  j'avoue 
que  la  comédie  n'était  point  encore  arrivée  à  sa  perlée- 
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liou.  Ce  qui  duiniuait  dans  les  pièces ,  c'clail  l'iiUh^^iie  cl 
les  iucidents,  erreurs  de  uom,  déguiseineuts,  lettres 
intereeptées  ,  aventures  nocturnes  ;  et  c'est  pounpioi  on 
prenait  prescpie  tous  les  sujets  chez  les  r.spai;nols  ,  (pii 
trioMiphent  sur  ces  matières.  Ces  pièces  ne  laissaient 
pas  d'être  fort  plaisantes  et  pleines  d'esprit  :  témoin  le 
Menteur  dont  nous  parlons,  Don  liertrand  de  Cigu- 
ral,  le  Ceôlier  de  soi-nH'/ne.Mais  enlin  la  plus  grande 
beauté  de  la  comédie  était  inconnue;  on  ne  songeait 
|)oint  aux  mœurs  et  aux  caractères;  ou  allait  chercher 
bien  loin  le  ridicule  dans  des  événements  imaginés  avec 
beaucoup  de  peine,  et  on  ne  s'avisait  point  de  l'aller 
prendre  dans  le  cœur  humain  ,  où  est  sa  principale  ha- 
bitation. Molière  est  le  premier  qui  l'ait  été  chercher 
là,  et  celui  qui  l'a  le  mieux  mis  en  œuvre  :  homme 
inimitable,  et  à  qui  la  comédie  doit  autant  que  la  tragé- 
die à  Corneille. 

Comme  le  Menteur  eut  beaucouf)  de  succès ,  Corneille 
lui  donna  une  suite,  mais  qui  ne  réussit  guère.  Il  en 
découvre  lui-même  la  rai.son  dans  les  examens  qu'il  a 
faits  de  ses  pièces.  Là  il  s'établit  juiîC  de  ses  propres 
ouvrages  ,  et  en  (wrle  avec  un  noble  désintéressement, 
dont  il  tire  en  même  temps  le  double  fruit ,  et  de  pre\»'- 
nir  l'envie  sur  le  mal  qu'elle  en  |)ourrait  dire,  et  de  .se 
rendre  lui-même  croyable  sur  le  bien  qu'il  en  dit. 

A  la  Suite  du  Menteur  succéda  Hodogune.  Il  a  écrit 
quelque  part  que  pour  trouver  la  plus  belle  de  ses  pièces, 
il  fallait  choisir  euXre  Ilodoiju  ne  et  Ci  nna;  ei  ceux  a 
<|ui  il  en  a  parlé  ont  démêlé  sans  beaucoup  de  peine 
qu'il  était  pour  liDdofjune.  Il  ne  m'appartient  nullement 
de  prononcer  sur  cela;  mais  peut-être  preléraif-il  /iado- 
tjune,  parce  qu'elle  lui  avait  exln-mement  coiilc  :  il  fut 
plus  d'un  an  :i  disposer  le  sujet,  l'eut-être  voulait-il,  en 
mettant  son  affection  de  ce  c()ié-I;i,  balancer  celle  du 
public,  qui  parait  être  de  l'autre.  Pour  moi ,  si  j'ose  le 
dJre,je  ne  mettrais  point  le  différend  entre  [Uidnfjunr  et 
t'inna  :  il   me  paraît  aisé  de  choisir  entre  elles  ,  et  je 
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connais  quelque  pièce  de  Corneille  que  je  ferais  passer 
encore  avant  la  plus  belle  des  deux. 

On  apprendra  dans  les  examens  de  P.  Corneille , 
mieux  que  l'on  ne  ferait  ici ,  l'iiistoire  de  Théodore, 
ù'ItéracUus,  de  Don.  Sanche  d'.lragon,  lïJndrotnède, 
de  Nicomède  et  de  Perlluxrite.  On  y  verra  pourquoi 
Théodore  H  Don  Sanche  d' .Iragon  rénssïrenl  fort  peu, 
et  pourquoi  Pertharite  tomba  absolument.  On  ne  put 
souffrir  dans  Théodore  la  seule  idée  du  péril  de  la 
prostitution  ;  et  si  le  public  était  devenu  si  délicat ,  à 
qui  Corneille  devait-il  s'en  prendre  qu'à  lui-même  ? 
Avant  lui,  le  viol  réussissait  dans  les  pièces  de  Hardy. 
Il  manqua  à  Don  Sancbe  un  suffrage  illustre ,  qui  lui 
lit  manquer  tous  ceux  delacour;  exempleassez commun 
de  la  soumission  des  Français  à  de  certaines  autorités. 
Enlin  un  mari  qui  veutracbeter  sa  femme  en  cédant  un 
royaume  futencore  sans  comparaison  plusinsupportable 
dans  Pertharite ,  que  la  prostitution  ne  l'avait  été  dans 
Théodore.  Le  bon  mari  n'osa  se  montrer  au  ixiblic  que 
deux  fois.  Cette  chute  du  grand  Corneille  peut  être  mise 
parmi  les  exemples  les  plus  remarquables  des  vicissi- 
tudes du  monde  :  et  Bélisaire  demandant  l'aumône  n"est 
pas  plus  étonnant. 

11  se  dégoûta  du  théâtre,  et  déclara  qu'il  y  renonçait 
dans  une  petite  préface  assez  chagrine  qu'il  mit  au-de- 
vant de  Pertharite.  11  dit  pour  raison  qu'il  commence 
a  vieillir;  et  cette  raison  n'est  que  trop  bonne,  surtout 
quand  il  s'agit  de  poésie  et  des  autres  talents  de  l'ima- 
gination. I^'espèce  d'esprit  qui  dépend  de  l'imagination 
(et  c'est  ce  qu'on  appelle  communément  esprit  dans  le 
monde),  ressemble  à  la  beauté,  etnesubsiste  qu'avec  la 
jeunesse.  Il  est  vrai  que  la  vieillesse  vient  plus  tard  pour 
l'esprit  ;  mais  elle  vient.  Les  plus  dangereuses  qualités 
qu'elle  lui  apporte  sont  la  sécheresse  et  la  dureté  ;  et  il 
y  a  des  esprits  qui  en  sont  naturellement  plus  suscep- 
libles  que  d'antres ,  et  qui  donnent  plus  de  prise  aux 
ravages  du  temps  :  ce  sont  ceux  qui  avaient  de  la  noblesse, 
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de  l;i  uranileiir ,  quelque  ehose  de  fier  et  d'austère.  Cette 
sorte  de  caraetère  contracte  aisément  par  les  années  je 
ne  sais  quoi  de  sec  et  de  dur.  C'est  a  peu  près  ce  qui 
arriva  à  Corneille  :  il  ne  perdit  pas  en  vieillissant  l'ini- 
mitable noblesse  de  son  génie;  mais  il  s'y  mêla  queKpie- 
fois  un  peu  de  dureté.  Il  avait  poussé  les  grands  senti- 
ments aussi  loin  que  la  nature  pouvait  souffrir  qu'ils 
allassent  ;  il  commença  de  temps  en  temps  à  les  pousser 
un  peu  plus  loin.  Ainsi,  dans  ferlharite ,  uiie  reine 
consent  à  épouser  un  tyran  qu'elle  déteste,  pourvu  qu'il 
égorge  un  fils  unique  qu'elle  a,  et  que  par  cette  action 
il  se  rende  aussi  odieux  quelle  souhaite  qu'il  le  soit.  Il 
est- aisé  de  voir  que  ce  sentiment,  au  lieu  d'être  noble, 
u'est  que  dur;  et  il  ne  faut  pas  trouver  mauvais  que  le 
public  ne  l'ait  pas  goiUé. 

Après  PertharUe,  Corneille,  rebuté  du  IhéfUre, 
entreprit  la  traduction  en  vers  de  l'Imitation  de  Jt- 
sus-Christ.  H  y  fut  porté  par  des  pères  jésuites  de  ses 
amis,  par  des  sentiments  de  piété  qu'il  eut  toute  sa 
vie,  et  peut-être  aussi  par  l'activité  de  son  génie,  qui 
ne  pouvait  demeurer  oisif.  Cet  ouvrage  eut  un  succès 
prodigieux,  et  le  dédommagea  tu  toutes  manières  d'a- 
voir quitté  letliédtre.  Cependant,  si  j'ose  en  parler  avec 
une  liberté  que  je  ne  devrais  peut-être  pas  me  per- 
mettre, je  ne  trouve  point  dans  la  traduction  de  Cor- 
neille le  plus  grand  charme  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  je  veux  dire  sa  simplicité  et  sa  naiveté.  Elle  se 
perd  dans  la  pompe  des  vers  qui  était  naturelle  à  Cor- 
neille, et  je  crois  même  qu'absolument  la  forme  de  vers 
lui  est  contraire.  Ce  livre,  le  plus  beau  qui  soit  parti 
de  la  main  d'un  homme  ,  puiscjue  l'Kvangile  n'en  vient 
pas ,  n'irait  pas  droit  au  cœur  comme  il  fait ,  et  ne  s'en 
saisirait  pas  avec  tant  de  force ,  s'il  n'avait  un  air  na- 
turel et  tendre ,  à  quoi  la  négligence  même  du  style 
aide  be<mcoup. 

Il  se  passa  six  ans  pendant  lesquels  il  ne  parut  de 
Corneille  que  ilinitafinn  en  vers.  Slais  enfin  ,  sollicité 
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par  I\I.  Foiiquet,  et  peul-êti"*  encore  plus  poussé  par 
son  penchant  naturel,  il  se  rengagea  au  théâtre.  M.  le 
surintendant,  pour  lui  faciliter  ce  retour,  et  lui  ôler 
toutes  les  excuses  que  lui  aurait  pu  fournir  la  difficul- 
té de  trouver  des  sujets,  lui  eu  proposa  trois.  Celui 
qu'il  prit  fut  OEdi/w;  Thomas  Corneille,  son  frère, 
prit  Catnina,  qui  était  le  second.  Je  ne  sais  quel  fut  le 
troisième 

La  réconciliation  de  Corneille  et  du  théâtre  fut 
heureuse  :  OEdipe  réussit  fort  bien. 

La  Toison  d'Or  fut  faite  ensuite  à  l'occasion  du 
mariage  du  roi  ;  et  c'est  la  plus  belle  pièce  à  machines 
que  nous  ayons.  Les  machines,  qui  sont  ordinaire- 
ment étrangères  à  la  pièce,  deviennent,  par  l'art  du 
poète ,  nécessaires  à  celle-là  ;  et  surtout  le  prologue  doit 
servir  de  modèle  aux  prologues  à  la  moderne,  qui  sont 
faits  pour  exposer,  non  pas  le  sujet  de  la  pièce,  mais 
l'occasion  pour  laquelle  elle  a  été  faite. 

Ensuite  parurent  Sertovius  et  Soplionlsbe.  Dans  la 
première  de  ces  deux  pièces,  la  grandeur  romaine 
éclate  avec  toute  sa  pompe;  et  l'idée  qu'on  pourrait  se 
former  de  la  conversation  de  deux  grands  hommes 
qui  ont  de  grands  intérêts  à  démêler  est  encore  sur- 
passée par  la  scène  de  Pompée  et  de  Sertorms.  Il  sem- 
ble que  Corneille  ait  eu  des  mémoires  particuliers  sur 
les  Romains.  Sophonisbe  avait  déjà  été  traitée  par  Mai- 
ret  avec  beaucoup  de  succès  ;  et  Corneille  avoue  qu'il 
se  trouvait  bien  hardi  d'oser  la  traiter  de  nouveau,  .'si 
Mairet  avait  joui  de  cet  aveu ,  il  en  aurait  été  fort  glo- 
rieux, même  étant  vaincu. 

Il  faut  croire  qu'JyésUas  est  de  P.  Corneille,  puis- 
que son  nom  y  est,  et  qu'il  y  a  une  scène  d'Agésilas 
et  de  Lysander  qui  ne  pourrait  pas  facilement  être 
d'un  autre. 

Après  Agésilas  vint  Othon,  ouvrage  où  Tacite  est 
mis  en  œuvre  par  le  grand  Corneille,  et  où  se  sont 
unis  deux  génies  si  sublimes.  Corneille  y  a  peint  la 
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rorruptioii  de  l;i  n»iir  des  finiuTciirs  du  même  |)inceaii 
dont  il  avait  peint  les  vertus  de  la  républicjue. 

Eu  ce  temps-là  des  pièces  d'un  earactèie  fort  ditïe- 
rent  des  siennes  parurent  avec  éclat  sur  le  théâtre  ; 
elles  étaient  pleines  de  tendresse  et  de  sentiments  ai- 
mab>.>s.  Si  elles  n'allaient  pas  jusqu'aux  beautés  subli- 
mes, elles  étaient  bien  éloignées  de  tomber  dans  des 
défauts  choquants,  l'ne  élévation  qui  n'était  pas  du 
premier  degré,  beaucoup  d'amour,  un  style  très-agréa- 
l)le  et  d'une  élégance  qui  ne  se  démentait  point,  une 
ii'llnilé  de  traits  vifs  et  naturels,  un  jeune  auteur  : 
voilà  ce  qu'il  fallait  aux  femmes ,  dont  le  jugement  a 
tant  d'autorité  au  théâtre  français.  Aussi  furent-elles 
charmées ,  et  Corneille  ne  fut  plus  chez  elles  que  le 
vieux  Corneille.  J'en  excepte  quelques  femmes  qui  va- 
laient des  hommes. 

Le  goût  du  siècle  se  tourna  donc  entièrement  du 
coté  d'un  genre  de  tendresse  moins  noble,  et  dont  le 
modèle  se  retrouvait  plus  aisément  dans  la  plupart 
des  ctrurs.  Mais  Corneille  dédaigna  fièrement  d'avoir 
de  la  complaisance  pour  ce  nouveau  goiU.  Peut-être 
croira-t-on  que  sou  dge  ne  lui  permettait  pas  d'en  avoir  : 
ce  soujKon  serait  très-légitime,  si  l'on  ne  voyait  ce 
qu'il  a  fait  dans  la  l'sijché  de  iMolière,  où,  étant  à 
l'ombre  du  nom  d'autrui ,  il  s'est  abandonné  à  un  excès 
de  tendresse  dont  il  n'aurait  pas  voulu  déshonorer  son 
nom. 

Il  ne  pouvait  mieux  braver  sou  siècle  qu'en  lui  don- 
nant .lltila,  digne  roi  des  Iluns.  Il  règne  dans  cette 
pièce  une  férocité  noble  que  lui  seul  pouvait  attraper. 
\j\  scène  où  Attila  délibère  s'il  se  doit  allier  à  l'empire 
(jui  tombe,  ou  à  la  France  qui  s'élève,  est  une  des  bel- 
les choses  qu'il  ait  faites. 

Bérénice  fut  un  duel  dont  tout  le  monde  sait  l'his- 
toire. Une  princesse,  fort  touchée  des  choses  d'esprit, 
et  qui  eût  pu  les  mettre  à  la  mode  dans  un  pays  bar- 
bare, eut   besoin  de  beaucoup   d'adresse  |)our  faire 
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trouver  les  deux  combattants  sur  le  champ  de  bataille 
sans  qu'ils  sussent  où  on  les  menait.  IMais  à  qui  de- 
meura la  victoire.'  au  [)lus  jeune. 

Il  ne  reste  plus  que  tulcliéne  et  Suréiia,  tous  deux 
sans  comparaison  meilleurs  que  Bérénice,  tous  deux 
dignes  de  la  vieillesse  d'un  grand  honnne.  Le  caractère 
de  Pulehérie  est  de  ceux  que  lui  seul  savait  faire ,  et  il 
s'est  dépeint  lui-même  avec  bien  de  la  force  dans  Mar- 
tian,  qui  est  un  vieillard  amoureux.  Le  cinquiènie  acte 
de  cette  pièce  est  tout  à  fait  beau.  On  voit  dans  Suréna 
une  belle  peinture  d'un  homme  que  son  trop  de  mérite 
et  de  trop  grands  services  rendent  criminel  auprès  de 
son  maître  ;  et  ce  fut  par  ce  deraier  effort  que  Corneille 
termina  sa  carrière. 

La  suite  de  ses  pièces  représente  ce  qui  doit  naturel- 
lement arriver  à  un  grand  homme  qui  pousse  le  travail 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ses  commencements  sont  fai- 
bles et  imparfaits ,  mais  déjà  dignes  d'admiration  par 
rapport  à  sou  siècle  ;  ensuite  il  va  aussi  haut  que  son 
art  peut  atteindre  ;  à  la  On  il  s'affaiblit ,  s'éteint  peu  à 
peu,  et  n'est  plus  semblable  à  lui-même  que  par  inter- 
valles. 

Après  Suréna,  qui  fut  joué  en  1675,  Corneille  re- 
nonça tout  de  bon  au  théâtre ,  et  ne  pensa  plus  qu'à 
mourir  chrétiennement.  Il  ne  fut  pas  même  en  état  d'y 
penser  beaucoup  la  dernière  année  de  sa  vie. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  interrompre  la  suite  de  ses 
grands  ouvrages  pour  parler  de  quelques  autres  beau- 
coup moins  considérables  qu'il  a  donnés  de  temps  en 
temps.  Il  a  fait,  étant  jeune,  quelques  petites  pièces 
de  galanterie ,  qui  sont  répandues  dans  des  recueils. 
On  a  encore  de  lui  quelques  petites  pièces  de  cent  ou 
de  deux  cents  vers  au  roi ,  soit  pour  le  féliciter  de  ses 
victoires ,  soit  pour  lui  demander  des  grâces ,  soit  pour 
le  remercier  de  celles  qu'il  en  avait  reçues.  Il  a  traduit 
deux  ouvrages  latins  du  père  de  la  Rue ,  tous  deux  d'as-  . 
sez  longue  haleine;  et  plusieurs  autres  petites  pièces  de 
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M.  (le  .S;mtciiil.  Il  fslim;nt  exlrCmemPiit  ces  dtMix  |)o<'- 
tos.  Liii-iiu'inc  faisait  fort  bien  des  vers  latins;  it  il 
en  lit  sur  la  canipa.mie  de  Flniulre  en  1()«)7  ,  qui  paru- 
rent si  beaux,  que  non-seulement  plusieurs  personnes 
les  mirent  eu  français,  mais  que  les  meilleurs  poètes 
latins  en  prirent  l'idée,  et  les  mirent  encore  en  latin. 
Il  avait  traduit  sa  première  scène  de  l'uinpée  en  vers 
du  style  de  Séuè(]ue''le  trafique,  pour  lequel  il  n'avait 
p:Js  d'aversion,  non  plus  que  pour  Lucain.  Il  fallait 
aussi  (pi'il  n'en  eût  pas  pour  Stace ,  fort  inférieur  à 
I.iicain,  puisqu'il  en  a  traduit  en  vers  et  publié  les 
deux  premiers  livres  de  la  Tliébaide.  Ils  ont  éciiappé  à 
toutes  les  recherches  qu'on  a  faites  depuis  un  temps 
pour  eu  retrouver  quelques  exemplaires. 

Corneille  était  assez  i:rand  et  assez  plein,  l'air  fort 
simple  et  fort  commun,  toujours  négligé,  et  peu  cu- 
rieux de  .son  extérieur.  Il  avait  le  visa^e  assez  agréable , 
un  grand  nez,  la  bouche  belle,  les  yeux  pleins  de  feu,  la 
ph\sionomie  vive,  des  traits  fort  marques,  et  propres 
a  être  transmis  à  la  postérité  dans  une.  médaille  ou 
dans  un  buste.  Sa  prononciation  n'était  pas  tout  à  fait 
nette;  il  lisait  ses  vers  avec  force,  mais  sans  grâce. 

Il  savait  les  belles-lettres,  l'histoire,  la  politique; 
mais  il  les  prenait  principalement  du  côté  qu'elles  ont 
rapport  au  théâtre.  Il  n'avait  pour  toutes  les  autres  con- 
nai.ssances  ni  loisir,  ni  curi/)sité,  ni  beaucoup  d'estime. 
Il  parlait  peu,  même  sur  la  matière  qu'il  entendait  si 
parfaitement.  Il  n'ornait  pas  ce  qu'il  disait;  et  pour 
trouver  le  grand  Corneille,  il  le  fallait  lire. 

Il  était  mélancoli<iue  ;  il  lui  fallait  des  sujets  plu.", 
solitW?s  pour  espérer  et  pour  se  réjouir  que  pour  .se 
chai^rinerou  pour  craindre.  Il  avait  l'humeur  brusque, 
ot  quelquefois  rude  en  apparence  :  au  fond  il  était 
très-aisé  à  vivre,  bon  mari,  bon  parent ,  tendre,  et  |)leiu 
d'amitié.  Son  tempérament  le  portait  as.sez  à  l'aniour, 
mais  jamais  au  libertinage,  et  rarement  aux  grands 
altadifinents.  Il  avait  l'àmi-  lièreet  indépendante;  mdli- 
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souplesse,  nul  manège  :  ce  qui  Ta  rendu  irès-propre  à 
peindre  la  vertu  romaine,  et  très-peu  propre  à  faire  sa 
fortune.  Il  n'aimait  point  la  cour;  il  y  apportait  un  vi- 
sage presque  inconnu,  un  grand  nom  qui  ne  s'attirait 
que  des  louanges ,  et  un  mérite  qui  n'était  point  de  ce 
pays-là.  Rien  n'était  égal  à  son  incapacité  pour  ses  af- 
faires que  son  aversion  ;  les  plus  légères  lui  causaient 
de  l'effroi  et  de  la  terreur.  Quoique  son  talent  lui  eilt 
beaucoup  rapporté,  il  n'en  était  guère  plus  riche.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eût  été  fâché  de  l'être;  mais  il  eût  fallu 
le  devenir  par  une  habileté  qu'il  n'avait  pas ,  et  par  des 
soins  qu'il  ne  pouvait  prendre.  11  ne  s'était  point  trop 
endurci  aux  louanges  à  force  d'en  recevoir  :  mais,  s'il 
était  sensible  à  la  gloire,  il  était  fort  éloigné  de  la  va- 
nité. Quelquefois  il  se  confiait  trop  peu  à  son  rare  mé- 
rite, et  croyait  trop  facilement  qu'il  pût  avoir  des  ri- 
vaux. 

A  beaucoup  de  probité  naturelle,  il  a  joint,  dans 
tous  les  temps  de  sa  vie ,  beaucoup  de  religion ,  et  plus 
de  piété  que  le  commerce  du  monde  n'en  permet  ordi- 
nairement. Il  a  eu  souvent  besoin  d'être  rassuré  par  des 
casuistes  sur  ses  pièces  de  théâtre ,  et  ils  lui  ont  tou- 
jours fait  grâce  en  faveur  de  la  pureté  qu'il  avait  éta- 
blie sur  la  scène ,  des  nobles  sentiments  qui  régnent 
dans  ses  ouvrages ,  et  de  la  vertu  qu'il  a  mise  jusque 
dans  l'amour. 


SUPPLÉMENT 

A  L\  VIE  DE  CORNEILLE. 

A  voir  M.  de  Corneille ,  on  ne  l'aurait  pas  cru  capa- 
ble de  faire  si  bien  parler  les  Grecs  et  les  Romains , 
et  de  donner  un  si  grand  relief  aux  sentiments  et  aux 
pensées  des  héros.  La  première  fois  que  je  le  vis  ,  je  le 
pris  pour  un  marchand  de  Rouen.  .Son  extérieur  n'a- 
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vait  rien  qui  parlût  pour  son  esprit  ;  et  sa  conversation 
•■tait  si  pesante,  qu'elle  devenait  à  charge  dès  <nrelle 
durait  un  peu.  Une  grande  princesse  (jui  avait  désire  le 
voir  et  l'entretenir,  disait  qu'il  ne  fallait  point  l'écouter 
ailleurs  qu';"!  riiôtel  de  Bourgogne.  Certainement  M.  de 
Corneille  se  uéjîligeait  trop,  ou,  pour  mieux  dire,  la  na- 
ture, qui  lui  avait  été  si  libérale  en  des  choses  extra- 
ordinaires, l'avait  comme  oublié  dans  les  plus  eomnui- 
nes.  Quand  ses  familiers  amis,  qui  auraient  souhaite 
de  le  voir  parfait  en  tout ,  lui  faisaient  remar(juer  ses 
légers  défauts,  il  souriait,  et  disait  :  Je  n'en  suis  pas 
moins  pour  cela  Pierre  Corneille.  Il  n'a  jamais  parlé 
bien  correctement  la  lanjiue  française  ;  peut-être  ne  se 
mettait-il  pas  en  peine  de  cette  exactitude. 

Quand  il  avait  composé  un  ouvrage,  il  le  lisait  à  ma- 
dame de  Fontenelle,  sa  sœur,  qui  en  pouvait  bien  juger. 
Cette  dame  avait  l'esprit  fort  juste  ;  et  si  la  nature  s'é- 
tait avisée  d'en  faire  un  troisième  Corneille,  ce  dernier 
n'aurait  pas  moins  brillé  que  les  deux  autres  :  mais  elle 
devait  être  ce  qu'elle  a  été  pour  donner  à  ses  frères  un 
neveu,  digne  héritier  de  leur  mérite  et  de  leur  gloire. 

Les  premières  pièces  de  théâtre  de  ]SI.  de  Corneille 
ont  été  plus  heureuses  que  parfaites  ;  les  dernières  ont 
été  plus  parfaites  qu'heureuses;  et  celles  du  milieu  ont 
mérité  l'approbation  et  les  louanges  que  le  public  a 
données  aux  premières,  moins  par  lumière  que  par  sen- 
timent. (ViGNEUL   DE   MVUVILLE.) 

Simple  ,  timide  ,  d'une  ennuyeuse  conversation ,  il 
(Corneille)  prend  un  mot  pour  un  autre,  et  il  ne  juge 
de  la  l)onté  de  sa  pièce  que  par  l'argent  qui  lui  en  re- 
vient ;  il  ne  sait  pas  la  réciter,  ni  lire  son  écriture.  Lais- 
sez-le s'élever  par  la  composition ,  il  n'est  pas  au-des- 
sous d'Auguste,  de  Pompée,  de  Nicomède,d"lIcraclius; 
il  est  roi  et  un  grand  roi,  il  est  politique,  il  est  philo- 
sophe :  il  entreprend  de  faire  parler  des  héros ,  de  les 
faire  agir;  il  peint  les  Romains  :  ils  sont  plus  grands 
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et  plus  Romains  ilnus  ses  vers  qu«'  dans  leur  liistoire. 
(La  Bkuvkre,  diap.  xii,  des  Jugements.) 


Corneille  étant  venu  un  jour  à  la  comédie,  où  il  n'a- 
vait point  paru  depuis  deux  ans ,  les  acteurs  s'inter- 
rompirent d'eux-mêmes  ;  le  grand  Condé ,  le  prince  de 
Conti,  et  généralement  tous  ceux  qui  étaient  sur  le 
théâtre,  se  levèrent;  les  loges  suivirent  leur  exemple; 
le  parterre  se  signala  par  des  battements  de  mains  et  des 
acclamations  qui  recommencèrent  à  tous  les  entractes. 
Des  marques  d'une  distinction  si  flatteuse  devaient  être 
bien  embarrassantes  pour  un  homme  dont  la  modestie 
allait  de  pair  avec  le  mérite.  Si  Corneille  eût  pu  prévoir 
cette  espèce  de  triomphe ,  personne  ne  doute  qu'il  ne 
se  filt  abstenu  de  paraître  au  spectacle.  (  Tableau  his- 
torique de  l'esprit  des  littérateurs  :,  t.  Il,  p.  64,  1785, 
in-8°.  4  vol.) 


Je  suis  au  désespoir  que  nsous  ayez  eu  Bajazet  par  d'au- 
tres que  par  moi. . .  Je  voulais  vous  envoyer  la  Champmêlé 
pour  vous  réchauffer  la  pièce.  Le  personnage  de  Bajazet 
est  glacé  ;  les  mœurs  des  Turcs  y  sont  mal  observées  ;  le 
dénoûment  n'est  point  bien  préparé  ;  on  n'entre  point 
dans  les  raisons  de  cette  grande  tuerie  :  il  y  a  pourtant 
des  choses  agréables ,  mais  rien  de  parfaitement  beau , 
rien  qui  enlève ,  point  de  ces  tirades  de  Corneille  qui 
font  frissonner.  ^la  fille ,  gardons-nous  bien  de  lui  com- 
parer Racine  ;  sentons-en  toujours  la  différence.  Vive 
notre  vieil  ami  Corneille!  Pardonnons -lui  de  méchants 
vers  en  faveur  des  divines  et  sublimes  beautés  qui  nous 
transportent  :  ce  sont  des  traits  de  maître  inimitables. 
Despréaux  en  dit  encore  plus  que  moi.  En  un  mot , 
c'est  le  bon  goût  :  tenez-vous-y.  (Madame  de  Sévigné.) 


Ce  n'est  pas  la  coutume  de  l'Académie  de  se  lever  de 
sa  place  dans  les  assemblées  pour  personne  ;  chacun 
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{lt>moure comme  il  est.  Cependant,  lorsque  M.  Corneille 
;irrivait  après  moi ,  j'avais  pour  lui  tant  de  vénération  , 
que  je  lui  faisais  cet  honneur.  C'est  lui  qui  a  formé  le 
théâtre  français.  Il  ne  l'a  pas  seulement  enrichi  d'un  L;rjnd 
nombre  de  belles  pièces  toutes  différentes  les  unes  des 
autres,  on  lui  est  encore  redevable  de  toutes  les  bonnes 
de  tous  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Il  n'y  a  que  la 
comédie  où  il  n'a  pas  si  bien  réussi.  Il  y  a  toujours 
quelques  scènes  trop  sérieuses  :  celles  de  .Molière  ne 
sont  pas  de  même  ;  tout  y  ressent  la  comédie.  M.  Cor- 
neille sentait  bien  que  Molière  avait  eu  cet  avantage  sur 
lui  ;  c'est  pour  cela  qu'il  en  avait  de  la  jalousie ,  ne 
pouvant  s'empêcher  de  le  témoigner  :  mais  il  avait  tort. 
(Segbais.) 

Étant  une  fois  près  de  Corneille  sur  lethé/ilre ,  à  une 
représentation  de  Bajazet  (1P.72) ,  il  me  dit  :  Je  me 
garderais  bien  de  le  dire  à  d'autres  que  vous,  parce 
qu'on  pourrait  croire  que  j'en  parle  par  jalousie;  mais, 
preuez-y  garde ,  il  n'y  a  pas  un  seul  personnage  dans 
ce  Bajazet  qui  ait  les  sentiments  qu'il  doit  avoir,  et 
que  l'on  a  à  Constantinople  :  ils  ont  tous,  .sous  un  ha- 
bit turc,  le  sentiment  qu'on  a  au  milieu  de  la  France. 
Il  avait  raison  ,  et  l'on  ne  voit  pas  cela  dans  Corneille  : 
le  Homainy  parlecommeun  Romain,  le  Grec  comme 
un  Grec,  l'Indien  comme  un  indien,  et  l'Espagnol 
comme  un  Espagnol.  (Segbais.) 

Faut-il  mourir,  m.idame  ?  et ,  si  proche  du  torme, 
Voire  illustre  inconstance  esl-tlh!  encor  si  ferme 
Que  les  restes  d'un  feu  (|u;;  j'avais  cru  si  fort 
Puissent  dans  quatre  jours  se  prumctlre  ma  morl? 
Tite  et  Bérénice,  acte  I,  8C.  tl. 

T.'acteur  Baron  ,  qui,  lors  de  la  première  représen- 
t.ilion  de  cette  tra;:;édip  ,  faisait  le  per.sonnaf;e  de  Domi- 
tian,  et  qui,  en  étudiant  son  rôle,  trou\ait  <|uelque 
obseurité  dans  ces  (|ualre  vers,  crut  son   iiitclliLîencc 
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en  défaut ,  et  alla  en  demander  l'explication  à  Molière, 
chez  qui  il  demeurait.  Molière,  après  les  avoir  lus, 
avoua  qu'il  ne  les  entendait  pas  non  plus  :  «  IMais  at- 
tendez, dit-il  à  Baron,  M.  (Corneille  doit  venir  souper 
avec  nous  aujourd'hui,  et  vous  lui  direz  qu'il  vous  les 
explique.  »  Dès  que  Corneille  arriva ,  le  jeune  Baron 
alla  lui  sauter  au  cou ,  comme  il  faisait  ordinairement, 
parce  qu'il  l'aimait  ;  et  ensuite  il  le  pria  de  lui  expliquer 
les  vers  qui  l'embarrassaient  :  «  Je  ne  les  entends  pas 
trop  bien  non  plus,  dit  Corneille  après  les  avoir  exa- 
minés quelque  temps  ;  mais  récitez-les  toujours  :  tel 
qui  ne  les  entendra  pas  les  admirera.  »  {Bolœana.) 


M.  Corneille,  encore  fort  jeune,  se  présenta  un  jour 
plus  triste  et  plus  rêveur  qu'à  l'ordinaire  devant  le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  lui  demanda  s'il  travaillait.  Il  ré- 
pondit qu'il  étaitbieu  éloigné  de  la  tranquillité  nécessaire 
pour  la  composition,  et  qu'il  avait  la  tête  renversée  par 
l'amour.  Il  en  fallut  venir  à  un  plus  grand  éclaircisse- 
ment; et  il  dit  au  cardinal  qu'il  aimait  passionnément 
une  fille  '  du  lieutenant  général  des  Andelys ,  en  Nor- 
mandie, et  qu'il  ne  pouvait  l'obtenir  de  son  père  (  M.  de 
Lampérière.  Le  cardinal  voulut  que  ce  père  si  difficile  vînt 
lui  parler  à  Paris.  Il  y  arriva  tout  tremblant  d'un  ordre 
si  imprévu,  et  s'en  retourna  bien  content  d'en  être 
quitte  pour  avoir  donné  sa  fille  à  un  homme  qui  avait 
tant  de  crédit.  (Fontenelle  ,  Add'Uions  à  la  /7e  de 
son  oncle.  ) 


La  première  nuit  de  ses  noces ,  qui  se  firent  à  Rouen, 
Corneille  fut  si  malade,  que  l'on  répandit  à  Paris  le 
bruit  de  sa  mort.  Un  pareil  sujet  était  bien  digne  d'exer- 
cer la  plume  des  poètes ,  et  IMénage  lui  fit  aussitôt  cette 
épitaphe  : 

CORNF.LII  TUMULUS. 
Hic  jacel  ille  siii  lumen  Cornélius  œvi , 
'  Marip  de  L.impérièie. 
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(Jiiem  rotfm  iiijiiosril  C.idica  satiii  suinn. 
^n  mixjor  fueril  »occo  ,  tnnjorre  collinrno  , 
Jmbiijnum  :  crrlr  imt'jiiiis  utmqiie  fuit. 

Quand  ou  sut  que  Corneille  était  rétiibli,  Ménage  se 
hâta  également  de  t-élcbrer  sa  guérion  dans  la  pièce 
suivante  : 

CORNELIUS  RKDIVIVUS. 
Doctus  uh  in/triits  rvinval  Coriv-liiis  iim'jris, 

El  poliiit  rigidasjlcclcrc  voce  deas. 
Threicium  numeris  valein  qui  (bilcibus  œqual , 

Debuit  tt  Humtris  hou  poluisse  minus. 


Les  deux  Corneille  ont  épousé  les  deux  demoiselles 
de  Lanipérière.  Il  y  avait  entre  les  frères  le  même  iii- 
tenalle  d'âge  qu'entre  les  sœurs  ;  ils  ont  eu  uu  même 
nombre  d'enfants;  ce  n'était  qu'une  même  maison, 
qu'un  même  domestique;  ils  ont  parcouru  la  même  car- 
rière. Knlln,  après  plus  de  vingt-cinq  ans  de  mariage,  les 
deux  frères  n'avaient  pas  encore  songé  à  faire  le  |)ar- 
tage  des  biens  de  leurs  femmes,  situés  en  Normandie  ;  il 
ne  fut  fait  qu'à  la  mort  de  Pierre.  (De  Boze.) 

La  distance  qui  était  entre  l'esprit  des  deux  Corneille 
n'en  mit  aucune  dans  leur  cœur.  Ils  étaient  extrême- 
ment unis,  et  logeaient  ensemble.  Thomas  avait  le  tra- 
vail iiiQniment  plus  facile  que  Pierre  ;  et  quand  celui-ci 
cherchait  une  rime,  il  levait  une  trappe  et  la  demandait 
p  son  frère,  qui  la  lui  donnait  aussitôt.  (Voisenon.) 

M.  Corneille,  cinq  ou  six  ans  avant  sa  mort,  disait 
qu'il  avait  pris  congé  du  théâtre ,  et  que  sa  poésie  s'en 
était  allée  avec  ses  dents.  (CntviiEAf.  ) 

On  a  accusé  Corneille  d'être  un  homme  intére.ssé,  et 
moins  avide  de  gloire  que  de  gain  :  Corneille  ,  qu'on  sait 
avoir  porté  l'indifférence  pour  l'argent  jusqu'à  une  in- 
sensibilité bhhnalilc  ;  ipii  n'a  jamais  tiré  de  ses  pièces 
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que  ce  que  les  comédiens  lui  donnaient,  sans  compter 
avec  eux  ;  qui  fut  un  au  sans  remercier  Colbert  du  ré- 
tablissenient  de  sa  pension;  qui,  après  avoir  vécu  sans 
faire  aucune  dépense,  est  mort  sans  biens;  Corneille 
enfin,  qui  a  eu  le  cœur  aussi  grand  ([ue  l'esprit ,  les  sen- 
timents aussi  nobles  que  les  idées  ! 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  l'argent  manquait  à  cet 
illustre  malade,  fort  éloigné  de  thésauriser;  et  le  roi 
ayant  appris  du  père  de  la  Chaise  la  situation  critique 
du  grand  Corneille,  lui  envoya  deux  cents  louis.  (Le 

père  TOIIRNEMINE.  ) 

A  la  fin  de  cette  même  année  ' ,  Corneille  mourut  ; 
et  mou  père ,  qui  le  lendemain  de  cette  mort  entrait 
dans  les  fonctions  de  directeur,  prétendait  que  c'était 
à  lui  à  faire  faire ,  pour  l'académicien  qui  venait  de 
mourir,  un  service,  suivant  la  coutume.  Mais  Corneille 
était  mort  pendant  la  nuit;  et  l'académicien  qui  était 
encore  directeur  la  veille  prétendait  que,  comme  il  n'é- 
tait sorti  de  place  que  le  lendemain  matin ,  il  était  en- 
core dans  ses  fonctions  au  moment  de  la  mort  de  Cor- 
neille, et  que  par  conséquent  c'était  à  lui  à  faire  faire 
le  service.  Cette  dispute  n'avait  pour  motif  qu'une  gé- 
néreuse émulation  :  tous  deux  voulaient  avoir  l'hon- 
neur de  rendre  les  devoirs  funèbres  à  un  mort  si  illus- 
tre. Cette  contestation ,  glorieuse  pour  les  deux  par- 
ties, fut  décidée  par  l'Académie  en  faveur  de  l'ancien 
directeur;  ce  qui  donna  lieu  à  ce  mot  fameux  que  Ben- 
serade  dit  à  mon  père  :  «  Nul  autre  que  vous  ne  pou- 
«  vait  prétendre  à  enterrer  Corneille  ;  cependant  vous 
«  n'avez  pu  y  parvenir.  »  (L.  Racine.  ) 

'  1684. 

FIN    DE    LA    VIE    DE   CORNEILLE. 
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SUR  LA  TRAGÉDIE  DU  CID. 


Fragment  de  l'historien  Mariana,  lli^itoria  do  t-^pai'ia, 
I.  IV,  c.   50. 

"  Avia  pocos  «lias  antcs  lioclio  canipo  cou  D.  Goiin'/c.ondf 
»  de  Gormaz.  Vemiole,  y  diiilc  la  niuerte.  Lo  (jne  resiillo  tic 
"  este  caso ,  fue  (lue  laM)  loii  doua  Xiiueiia,  liija  y  licredera 
"  del  mismo  coiuli'.  Klla  misina'  rctioiriù  al  rey  (Hk;  se  le 
"  diesse  |»ormarido(y  a  eslaha  iniiy  prendenda  «le  siisiiartes), 
«  6  le  castigasse  couronne  à  las  levés,  por  la  imierle  (pie  diô 
«  à  su  jwdre.  Hi/.ôse  el  casainiento,  que  â  to'los  estaba  û 
«  cuento,  con  el  quai  por  el  gran  dote  de  su  esposa  ,  que  se 
"  aWei^ô  al  estado  <iiie  él  teiiia  de  su  padre,  se  aumento  en 
•'  poder  y  riqnezas.  » 

Voilà  ce  qu'a  prùlériiisloire  a  D.  Guiilem  de  Castro,  qui  a  mis 
ce  fameux  événement  sur  le  théâtre  avant  moi.  Ceux  qui  enten- 
dent l'espagnol  y  remarqueront  deux  circonstances  :  l'une,  que 
C.himène  ne  pouvant  s'empêcher  de  reconnaitrc  et  d'aimer  les 
belles  qualités  qu'elle  voyait  en  D.  Rwlri^ue,  qu()i(pi'il  eut  tué 
Ktn  père  (fsltiba  pnnilada  de  sus  partes),  alla  proposer  elle- 
même  au  roi  cette  généreuse  alternative,  ou  qu'il  le  lui  donnât 
]K>ur  mari,  ou  qu'il  le  fit  punir  suivant  les  luis;  l'autre,  que 
ce  maria;;e  se  lit  au  ^ré  de  tout  le  monde  (à  lodos  fslal/a  ù  cuento)- 
Deux  chroniques  du  Od  ajoutent  qu'il  fui  célébré  par  l'archevêque 
de  Séville,  en  présence  du  roi  et  de  toute  sa  cour;  mais  je  me 
suis  contenté  du  texte  de  l'historien  ,  parce  que  toutes  les  deux 
ont  quelque  chose  ijui  sent  le  roman  ,  et  peuvent  ne  persuader  pas 
davantage  que  celles  que  nos  Français  ont  failes  de  Charleinagne 
et  de  Roland.  Ce  que  j'ai  rapporté  de  Mariana  siiflit  pour  faire 
voir  l'état  qu'on  lit  de  Chiraène  et  de  son  mariage  dan.')  son  siècle 
même,  ou  elle  vécut  en  un  tel  éclat,  (|ue  les  rois  d'Aragon  el  de 
Navarre  tinrent  à  honneur  d'être  ses  gendn-s  ,  en  épouAant  ses 
deux  lilles.  Quelques-uns  ne  l'ont  pas  si  bien  traitée  dans  le 
uôtre ;  et ,  sans  parler  de  ce  qu'on  a  dit  de  la  Cidmene  du  théâtre , 

■  r.r<  paroles  de  Mariana  surOsciit  pour  JiistlUer  Curncille  :  «  Cliiiiiêue 
"  deinnnda  au  roi  qu'il  fit  punir  le  Cid  selon  Ich  lois,  ou  qu'il  le  hn 
••  donnlt  pour  époux.  •• 

On  volt  combien  la  vérltc^  historique  o«t  adoiirie  dans  la  tragédie. 
iV.) 
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celui  qui  a  compose  l'histoire  d'Espagne  on  français  l'a  notée, 
dans  son  livre,  de  s'être  tôt  et  aisément  consolée  de  la  mort  de 
son  père,  et  a  voulu  taxer  de  légèreté  une  action  qui  fut  imputée 
à  grandeur  de  courage  par  ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Deux 
romances  espagnoles  que  je  vous  donnerai  ensuite  de  cet  aver- 
tissement, parlent  encore  plus  en  sa  faveur.  Ces  sortes  de 
petits  poèmes  sont  comme  des  originaux  décousus  de  leurs 
anciennes  histoires;  et  je  serais  ingrat  envers  la  mémoire  de 
cette  héroïne,  si,  après  l'avoir  fait  connaître  en  France,  et 
m'y  être  fait  connaître  par  elle,  je  ne  tachais  de  la  tirer  de  la 
honte  qu'on  lui  a  voulu  faire,  parce  qu'elle  a  passé  par  mes 
mains.  Je  vous  donne  donc  ces  pièces  justilicalives  de  la  répu- 
tation où  elle  a  vécu,  sans  dessein  de  justifier  la  façon  dont 
je  l'ai  fait  parler  français.  Le  temps  l'a  fait  pour  moi ,  et  les  tra- 
ductions qu'on  en  a  faites  en  toutes  les  langues  qui  servent 
atgourd'hui  à  la  scène',  et  chez  tous  les  peuples  où  l'on  voit  des 
théâtres ,  je  veux  dire  en  italien ,  flamand  et  anglais ,  sont  d'assez 
glorieuses  apologies  contre  tout  ce  qu'on  en  a  dit.  Je  n'y  ajouterai 
pour  toute  chose  qu'environ  une  douzaine  de  vers  espagnols  qui 
semhlent  faits  exprès  pour  la  défendre.  Ils  sont  du  même  auteur 
qui  l'a  traitée  avant  moi,  D.  Guillem  de  Castro,  qui,  dans  une 
autre  comédie  qu'il  intitule  Eiujanarse  enganando ,  fait  dire  à 
une  princesse  de  Béarn  : 

A  mirar  Pero  malicias  fiindarias 

Bien  el  mondo ,  que  el  tcner  En  lionras  mal  cntendldas 

Apetitos  que  vencer,  De  tentacioncs  vcncidas 

Y  ocasiones  que  desar,  llazen  culpas  dcclaradas  : 

Examinan  pI  valor  Y  assi ,  la  que  cl  dessear 

En  la  mugcr,  yo  dixera  Con  cl  rcsistir  apunta, 

Lo  que  siento  ,  porquc  tuera  Vence  dos  vezes,  si  junta 

Luziuiiento  de  mi  lionor.  Con  el  resislir  el  callar. 

C'est,  si  je  ne  me  trompe,  comme  agit  Chimène  dans  mon  ou- 
vrage, en  présence  du  roi  et  de  l'infante.  Je  dis  en  présence  du 
roi  et  de  l'infante,  parce  que  quand  elle  est  seule,  ou  avec  sa 
confidente,  ou  avec  son  amant,  c'est  une  autre  chose.  Ses 
mœurs  sont  inégalement  égales,  pour  parler  en  termes  de  no- 
tre Aristote,  et  changent  suivant  les  circonstances  des  lieux, 
des  personnes ,  des  temps  et  des  occasions  ,  en  conservant  tou- 
jours le  même  principe. 

Au  reste ,  je  me  sens  obligé  de  désabuser  le  public  de  deux 
erreurs  qui  s'y  sont  glissées  touchant  cette  tragédie,  et  qui  sem- 
hlent avoir  été  autorisées  par  mon  silence.  La  première  est  que 
j'aie  convenu  de  juges  touchant  son  mérite ,  et  m'en  sois  rapporté 
au  sentiment  de  ceux  qu'on  a  priés  d'en  juger.  Je  m'en  tairais 
encore,  si  ce  faux  bruit  n'avait  été  jusque  chez  M.  de  Balzac 
dans  sa  province,  ou,  pour  me  servir  de  ses  paroles  mêmes,  dans 
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•.on  dt-sorl,  el  si  je  nVii  a\;iis  vu  depuis  peu  Ifs  inaniufs  dans 
«cHc  admirable  If  lire  (|u'il  a  tcrilc  sur  ce  sujol,  el(|ui  ne  fait 
pas  1.1  moindre  richesse  des  deux  derniers  trésors  qu'il  nous  a 
donnés.  Or.  comme  tout  ce  (jui  pari  de  sa  plume  regarde  toute 
la  |io.stérité,  maintenant  cjue  iiidd  nom  est  assuré  de  passer  jus- 
t|u'a  elle  dans  celle  lettre  incomparable,  il  me  serait  honteux 
qu'd  y  passai  avec  cette  laclie,  el  qu'on  pi'it  à  jamais  me  re- 
proclicr  d'avoir  compromis  de  ma  réputation.  C'est  une  cliose 
qui  Jusqu'à  présent  est  sans  exemple;  el  de  tous  ceux  qui  ont 
été  attaqués  comme  moi ,  aucun  que  je  sache  n'a  eu  assez  de 
faiblesse  pour  convenir  d'arbitres  avec  ses  censeurs  ;  et  s'ils  ont 
laissé  loul  le  monde  dans  la  liberté  publi(|ue  d'en  juger,  ainsi 
(|ue  j'ai  fait ,  c'a  été  sans  s'obli^jer,  non  plus  que  moi,  a  en  croire 
per.v.)nne.  Outre  que,  dans  la  conjoncture  où  étaient  lors  les 
affaires  du  (lid,  il  ne  fallait  pas  être  grand  devin  pour  prévoir 
ce  que  nous  en  avons  vu  arriver.  A  moins  que  d'être  tout  à 
fait  stupide.on  ne  pouvait  pas  ignorer  que,  comme  les  questions 
«le  O'tte  nature  ne  concernent  ni  la  religion  ni  l'Étal ,  on  en  peut 
décider  par  les  régies  de  la  prudence  humaine  ,  aussi  bien  que 
par  celles  du  théâtre,  et  tourner  sans  scrupule  le  sens  du  bon 
Arislott-  du  côté  de  la  politique.  Ce  n'est  pas  que  je  sache  si  ceux 
(|ui  ont  jugé  du  CiJ  en  ont  jugé  suivant  leur  senlimeut  ou  non  , 
ni  même  que  je  veuille  dire  qu'ils  en  aient  bien  ou  mal  jugé, 
mais  seulement  que  ce  n'a  jamais  été  de  mon  consentement  qu'ils 
en  ont  jugé ,  el  que  peut-élre  je  l'aurais  justifié  sans  beaucoup  de 
peine,  si  la  même  raison  qui  les  a  fait  parler  ne  m'avait  obligé  à 
me  taire.  Arislote  ne  s'est  pas  expliqué  si  clairement  dans  .sa 
Poétique,  que  nous  n'en  puissions  faire  ainsi  que  les  philosophes, 
qui  le  tirent  chacun  à  leur  parti  dans  leurs  opinions  contraires  ; 
el  comme  c'est  un  pays  inconnu  pour  beaucoup  de  monde,  les 
plus  zélés  partisans  du  Cid  en  ont  cru  ses  censeurs  sur  leur  pa- 
role, et  se  sont  imaginé  avoir  pleinement  satisfait  à  toutes  leurs 
objections,  quand  ils  ont  soutenu  qu'il  importait  peu  qu'il  fut 
selon  les  règles  d'Arislote  ,  et  qu'.\rislote  en  avait  lait  pour  .son 
siècle  el  pour  des  Grecs,  et  non  pas  pour  le  nôtre  et  pour  des 
Français. 

Cette  seconde  erreur,  que  mon  silence  a  affermie ,  n'est  pas 
moins  injurieuse  à  Arislote  qu'à  moi.  Ce  grand  homme  a  traité  la 
poétique  avec  tant  d'adresse  et  de  jugement,  que  les  préceptes 
qu'il  nous  en  a  l.tissés  sont  de  tous  les  temps  el  de  tous  les  peu- 
ples; et,  bien  loin  de  s'amuser  au  détail  des  bienséances  et  des 
agréments,  qui  peuvent  élre  divers,  selon  que  ces  deux  circons- 
tances sont  diverses,  il  a  été  droit  aux  mouvements  de  l'àme,  dont 
la  nature  ne  change  point.  Il  a  montré  ((uejles  passions  la  Iragwlie 
doit  exciter  dans  celle  de  ses  auditeurs;  il  a  cherché  (pielles  con- 
ditions sont  néces.saire.s,  el  aux  personnes  qu'on  introduit,  et 
:vi\  /% .  t,.  jn.  i,t-  i|f|",,ii  rrii,    .ri!c-     luiiir  Ims   \   fiire   fi.iilri';  il  en 
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a  laissé  des  moyens  qui  aiirairnl  produit  li'ur  eflt-t  partout  dès  la 
création  du  niondo,  et  qui  seront  capables  de  le  produire  cncoro 
partout,  tant  ((u'il  y  aura  des  tlMîàtres  et  des  acteurs;  et  pour 
le  reste,  (|u<'  les  lieux  et  liss  temps  peuvent  clianj^er,  il  l'a  né- 
filigé,  et  n'a  pas  même  prescrit  le  nombre  des  actes,  qui  u'a  été 
réglé  ([ue  par  Horace  beaucoup  après  lui. 

Et  certes,  je  serais  le  premier  qui  condamnerais  le  Cid,  s'il 
péchait  contre  ces  grandes  et  souveraines  maximes  que  nous  te- 
nons de  ce  philosophe;  mais ,  bien  loin  d'en  demeurer  d'accord  , 
j'ose  dire  que  cet  heureux  poème  n'a  si  extraordinairement  réussi 
que  parce  qu'oji  y  voit  les  deux  maîtresses  conditions  (  permet- 
tez-moi celte  épithète)  que  demande  ce  grand  maître  aux  excel- 
lentes tragédies ,  et  qui  se  trouvent  si  rarement  assemblées  dans 
un  môme  ouvrage ,  qu'un  des  plus  doctes  commentateurs  de  ce 
divin  traité  qu'il  en  a  fait  soutient  que  toute  l'antiquité  ne  les  a 
vues  se  rencontrer  que  dans  le  seul  Œdipe.  La  première  est 
<(ue  celui  qui  souffre  et  est  persécuté  ne  soit  ni  tout  méchant  ni 
tout  vertueux ,  mais  un  homme  plus  vertueux  que  méchant , 
qui ,  par  quelque  trait  de  faiblesse  humaine  qui  ne  soit  pas  un 
crime,  tombe  dans  un  malheur  qu'il  ne  mérite  pas  :  l'autre, 
que  la  persécution  et  le  péril  ne  viennent  point  d'un  ennemi ,  ci 
d'un  indifférent,  mais  d'une  personne  qui  doive  aimer  celui  qui 
souffre,  et  en  être  aimée.  Et  voilà,  pour  en  parler  pleinement, 
la  véritable  et  seule  cause  de  tout  le  succès  du  Cid,  en  qui  l'on 
ne  peut  méconnaître  ces  deux  conditions ,  sans  s'aveugler  soi- 
même  pour  lui  faire  injustice.  J'achève  donc  en  m'acquittant  de 
ma  parole  ;  et,  après  vous  avoir  dit  en  passant  ces  deux  mots  pour 
le  Cid  du  théâtre ,  je  vous  donne ,  en  faveur  de  la  Chimène  de 
l'Iiistoire,  les  deux  romances  que  je  vous  ai  promises. 


ROMANCE  PRIMERO. 


Delanto  el  rey  de  Léon 

Doîia  Xiiiiena  una  tarde 

Se  pone  â  pedlrjuslicia 

Por  la  iDuertc  de  su  padrc , 

Para  contra  el  Cid  la  pide , 

Don  Rodrigo  de  Bivare  , 

Que  luierfana  la  dexô , 

Nina  ,  y  de  inuy  poca  edade. 

Si  tengo  razon ,  o  non , 

Bien ,  rcy ,  lo  alcanias  y  sabes , 

Que  los  ncgocios  de  honra 

No  piieden  disiniiilarsc. 

Cada  dia  que  amanece 

Veo  al  lobo  de  mi  sangre 

Caballero  en  un  caballo 

Por  darine  mayor  pesarc. 

Mandak"  bueu  rey ,  pues  puedos, 


Que  no  me  ronde  mi  calle, 
Que  no  se  venga  en  niugercs 
El  hombre  que  rauclio  vale. 
■Si  mi  padrc  afrenlô  al  suyo  , 
Bien  ha  vengadô  a  su  padre , 
Que  si  honras  pagaron  niuertcs , 
Para  su  disculpa  baslen. 
Encomendada  me  lienes , 
No  consientas  que  me  agravien , 
Que  cl  que  a  mi  se  fiiîicrc , 
A  tu  corona  se  faze. 
Calledcs,  doîia  Ximena, 
Que  nie  dades  pena  grande. 
Que  yo  dare  buen  reinedio 
Para  todos  vuestros  nialcs. 
Al  Cid  no  le  hc  de  ofender, 
Que  es  hombrc  que  niucho  vale, 
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Y  mr  drfirndo  mis  ri-ynos ,  l'.ira  que  ron  vos  se  case 

^  qiiirro  que  me  lo5  giiarUc.  Cuiiteiita  qucdù  Xltiiena  , 

l'rro  yo  faré  un  partidu  Con  la  nicrccd  que  lo  fa/.e , 

Con  el ,  que  no  os  este  inale  ,  Que  qulcii  liucrrana  la  Oio 

Ite  tumalle  la  palabra  Aqucssc  uilsnio  la  auipare. 


ROMANCE  SECUNDO. 

A  Xinipaa  d  Rodrigo  I.e  dliô  todo  turbado  : 

l'rendio  el  rer  palabra  ,  y  mano  Mali  a  lu  padrc  .  Xlmena  , 

Ile  Junlarlos  para  en  une  Pero  uo  i  desaf^uUado , 

Kn  prisencla  de  Layn  Calvo.  Matéle  de  hoinbre  ."i  honibre , 

Ijs  enemisladeâ  \iejas  l'ara  vengar  clerlo  agravio. 

Coo  auiorse  ru  iforuiaron,  MatO  honibre ,  y  lionibre  doy, 

Mue  dondc  préside  el  amor  AquI  estoy  a  tu  mandado  , 

Se  olvtdan  muchos  agravlos.  Y  en  lugar  del  muerto  padre 

Cobrasle  un  marido  honrado 

A  todos  parecio  bien, 

l.legaron  Juntos  los  novios ,  Su  discrcclon  alabaron , 

V  al  dar  la  mano,  y  abraco  ,  Y  assi  se  lilzleron  las  bodas 

I  I  CId  mlrando  a  la  novia ,  De  Rodrigo  el  Castcllano. 


LE  CID 


TKAGKDlt.  -  tesc. 


PERSONNAGES. 

n.  FERNAND ,  premier  roi  de  CasliUe. 

I).  URRAQUE,  Infante  de  Caslille. 

n.  DIÈGUE,  père  de  don  Rodrigue. 

D.  GOMliS,  ponitc  do  Goniias   père  de  Cliimènc. 

D.  RODlUGUli,  amant  de  Chimèuc. 

D.  SANCIIE,  amoureux  de  Chimènc. 

D.  ARIAS,      1         ,.,  .  ..„ 

D    AI  ONSF      gf^nlilshommcs  castUlans. 

CIllMÈiNE,  fiUe  de  don  Gomès. 
KÉONOR,  gouvernante  de  l'infante. 
ELVIRE,  gouvernante  de  Cliimène. 
Un  Paoe  de  l'infante. 

La  scène  est  à  Séville  '. 


ACTE   PREMIER, 


SCENE  PREMIERE  ^ 
CHIMÈNE,  ELVIRE. 

cnmÈNE. 
El  vire,  m'as-tu  fait  un  rapport  bien  sincère? 
Ne  déguises- tu  rien  de  ce  qu'a  dit  mon  père? 

ELVIRE. 

'J'ous  mes  sens  à  moi-même  en  sont  encor  charmés  : 

•  Remarquez  que  la  scène  est  tantôt  au  palais  du  roi,  tantôt  dans  la 
maison  du  comte  de  Gormas,  tantôt  dans  la  ville;  mais,  comme  je  le  dis 
ailleurs,  l'unité  de  lieu  serait  observée  aux  yeux  des  spectateurs,  si  on 
avait  eu  des  théâtres  dignes  de  Corneille,  semblables  à  celui  de  Vi- 
cence,  qui  représente  une  ville,  un  palais  ,  des  rues,  une  place,  etc.; 
car  cette  unité  ne  consiste  pas  a  représenter  toute  l'action  dans  un  ca- 
binet,  dans  une  chambre,  mais  dans  plusieurs  endroits  contigus  que 
l'reil  puisse  apercevoir  sans  peine.  (  V.  ) 

=  Dans  l'origine,  le  Cid  portait  le  titre  de  tragi-comédie  ,  et  s'ouvrait 
par  une  scène  entre  le  comte  de  Gormas  et  Elvire,  dans  Inquelle  Cor- 
neille mettait  en  dialogue  ce  que  Chimènc  apprend  par  le  récit  de  s» 
suivante;  en  cliangeant  la  forme  de  son  exposition,  l'auteur  donna 
plus  de  rapidité  à  son  action.  (  V.  j 


ACTE  I,  scLm:  I.  ri 

1)  eslinit'  Ruilri^iie  autant  que  vous  rainiez; 

El ,  si  je  ne  m'abuse  à  lire  daim  son  ;lme , 

Il  vous  coiuniaiidera  de  n^pondre  à  sii  llanini^ 

cuiuèm:. 
Di&-nioi  donc ,  je  te  prie ,  nnc  seconde  fois 
Ce  qui  te  fait  ju;;er  qu'il  approuve  mon  choix  ; 
Apprciids-nioi  de  nouveau  (piel  espoir  j'en  dois  prendre; 
In  si  tliarni.inl  discours  ne  se  |>eut  trop  entendre; 
Tu  ne  peux  trop  promettre  aux  feux  de  notre  amour 
La  douce  liberté  de  se  montrer  au  jour. 
Que  t'at-il  repondu  sur  la  secrète  brijîue 
Que  font  auprè-s  de  toi  don  Sanche  et  don  Uodrigue? 
N'as-tu  point  trop  fait  voir  (juclle  inégalité 
Entre  ces  deux  amants  me  penche  d'un  côté  ? 

ELVIKE. 

Non  ;  j'ai  peint  votre  co-ur  dans  une  indifférence 
Qui  n'enfle  d'aucun  d'eux  ni  détruit  l'espérance. 
Et ,  sans  les  voir  d'un  œil  trop  sévère  ou  trop  doux  , 
Attend  l'ordre  d'un  père  à  choisir  un  époux. 
Ce  respect  la  ravi ,  sa  bouche  et  son  visage 
M'en  ont  donné  sur  l'heure  un  digne  témoignage  ; 
Et  puisqu'il  vous  en  faut  encor  faire  un  récit, 
Voici  d'eux  et  de  vous  ce  qu'en  hâte  il  m'a  dit  : 
"  Elle  est  dans  le  devoir,  tous  deux  sont  dignes  d'elle, 
«  Tous  deux  formés  d'un  sang  noble,  vaillant ,  (idèle  , 
"  Jeunes ,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  yeux 
«  L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 
'<  Don  Rwlrigue  surtout  n'a  trait  en  son  visage 
"  Qui  d'un  homme  de ciur  ne  soit  la  haute  image, 
"  Et  sort  d'une  maison  si  féconde  en  guerriers  , 
•■  Qu'ils  y  prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers. 
«  La  valeur  de  son  pèie  en  sou  temps  sans  pareille , 
n  Tant  qu'a  duré  sa  forte ,  a  passé  pour  merveille  '  ; 
«  Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits', 

'  M  pasie  pour  mcrteillr  a  àii  cxctis(i  par  l'Académie  :  aujourd'liul 
cette cxprciLsIon  dc  paierait  point;  clic  cM  coininiinc,  froide,  et  Idclie. 
\jtt  prcinlcrt  qui  écrivirent  purement,  Racine  et  Bollcau,  ont  proscrit 
loui  cc«  termes  île  iiirrveille ,  sans  pareille  sans  seconde ,  miracle 
de  nos  jours,  soleil,  etc.  ;  et  plus  la  poésie  est  devenue  diltlcllc ,  plus 
elle  e-it  belle.  (V,) 

>  Voyei  le  Jugement  de  l'Acailémlc.  auquel  nous  renvoyons  pour  U 
pinpirt  de«  ver»  (lu'rlle  a  rrn<iirrs  on  JusIlUés. 
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"  Et  nous  disent  encor  ce  qu'il  fut  autrefois. 

'<  Je  me  promets  du  fils  ce  que  j'ai  vu  du  iière  ; 

"  Et  ma  fille ,  en  un  mot ,  peut  l'aimer  et  me  plaire.  » 

Il  allait  au  conseil ,  dont  l'heure  qui  pressait 

A  tranché  ce  discours  qu'à  peine  il  commençait; 

Mais  à  ce  peu  de  mots  je  crois  que  sa  pensée 

Entre  vos  deux  amants  n'est  pas  fort  balancée. 

Le  roi  doit  à  son  fils  élire  un  gouverneur, 

Et  c'est  lui  que  regarde  un  tel  degré  d'honneur  ; 

Ce  choix  n'est  pas  douteux ,  et  sa  rare  vaillance 

Ne  peut  souffrir  qu'on  craigne  aucune  concurrence. 

Comme  ses  hauts  exploits  le  rendent  sans  égal , 

Dans  un  espoir  si  juste  il  sera  sans  rival  : 

Et  puisque  don  Rodrigue  a  résolu  son  père 

Au  sortir  du  conseil  à  proposer  l'affaire  , 

Je  vous  laisse  à  juger  s'il  prendra  bien  son  temps , 

Et  si  tous  vos  désirs  seront  bientôt  contents. 

CniMÈNE. 

Il  semble  toutefois  que  mon  âme  troublée 
Refuse  cetle  joie,  et  s'en  trouve  accablée. 
Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers. 
Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers. 

ELVIIIF.. 

Vous  verrez  cette  crainte  heureusement  déçue. 

CHIMÈNE. 

Allons,  quoi  qu'il  en  soit,  en  attendre  l'issue. 

SCÈNE  II. 

L'INFANTE,   LÉONOR,  page', 
l'i.nfante. 
Page ,  allez  avertir  Chimène  de  ma  part 
Qu'aujourd'hui  pour  me  voir  elle  attend  un  peu  tard. 

Racine  .se  moqua  de  ce  vers  dans  la  farce  des  Plaideurs  ;  il  y  dit  d'un 
vieux  huissier  : 

Ses  rides  sur  son  front  gravaient  tous  ses  exploits. 
Cette  plaisanterie  ne  plut  point  du  tout  à  l'auteur  du  Cid.  (  V.  ) 

'  C'est  ici  un  défaut  intolérable  pu\ir  nous.  La  scène  reste  vide,  les 
scènes  ne  sont  point  liées,  l'action  est  Interrompue.  Pourquoi  les  ac- 
teurs précédents  s'en  vont-ils?  pourquoi  ces  nouveaux  acteurs  vicn- 
lent-lls?  comment  l'un  peut-il  s'en  aller  et  l'autre  arriver  sans  se  voir? 
eomment  Chimène   peut-elle  voir  l'infante    sans  la  saluer?  Ce  grand 
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Kt  <[ue  iDOD  aiiiitit'M'  plaint  <ic  s.i  |i;irc$$e. 

(  I.c  pajr  icntir.) 
I.KONdR. 

Miiiiiuiic,  chaque  jour  in^^iue  <lo.sir  vous  presse; 
Kl  «lans  sou  enlrelien  je  vous  vois  cliaque  jour 
IK'iiLinder  en  quel  iwintse  trouve  sou  aniour. 

l'infante. 
Ce  n'c$l  |>as  sans  sujet  ;  je  l'ai  presque  forcée 
A  recevoir  les  traits  (l(»nt  son  iine  est  l)less«'(^  : 
Mlle  aime  don  ItiKlriguc ,  et  le  tient  de  ma  main  , 
Kt  par  moi  don  lîodrigue  a  vaincu  son  dédain  ; 
Ainsi  de  c«  amants  ayant  formé  les  cliaines, 
Je  dois  prendre  intérêt  à  voir  finir  leurs  peines. 

LÉONOR. 

Madame ,  toutefois  parmi  leurs  bons  sucras 
^ous  montrez  un  chagrin  qui  va  jusqu'à  l'excè?. 
Cet  amour,  qui  tous  deux  les  comble  d'allégres-se  , 
lait-il  de  ce  grand  cteur  la  profonde  tristesse? 
lA  ce  grand  intérêt  que  vous  prenez  pour  eux 
Vous  rend-il  malheureuse  alors  (ju'ils  sont  heureux? 
Mais  je  vais  trop  avant ,  et  deviens  indiscrète. 

l'infante. 
Ma  tristesse  re<louble  à  la  tenir  secrète. 
Kcoute,  écoule  enfin  comme  j'ai  combittlu  , 
Kcoute  quels  assauts  brave  encor  ma  vertu. 

L'amour  est  un  tyran  qui  n'épargne  personne. 
Ce  jeune  cavalier,  cet  amant  (jue  je  donne, 
Je  l'aime. 

l-ÉONOIl. 

Vous  l'aimez  ! 

1,'lNKANTE. 

Mets  la  main  sur  mon  cieur, 
Kt  vois  comme  il  .se  trouble  an  nom  de  son  vainqucui , 
Comme  il  le  reconnaît. 

l.6lNOR. 

Pardonnez-moi ,  madame , 

ilcfjut  i-Uit  cuinmim  h  loulc  l'F.uropc ,  ri  les  Français  srut>  %'rn  sont 
corriKci.  l'Ius  U  r^t  diflicilc  de  lier  toutes  1rs  i>c<incs,  plus  rrltp  dlffii-ultr 
valucuc  a  dv  incrite  ;  iiiaii  II  ne  fini  pas  la  fiunaontpr  aux  dcprns  de  U 
^  r.inniiblancj*  ri  de  lintir^t.  (.'e-.l  un  des  stcrcl»  de  ce  urand  art  de  U 
IraiS' die  ,  Inroniiii  nicore  A  la  pliip.irt  de  eciix  ()iil  l'exercent.  Non- 
-r-iiriii^nl  on  a  refraoche  ctttr  »icnc  de  l'Infanl*' ,  in^is  on  .i  snppriinc 
tout  Sun  rûlc  iV  ) 

.1. 
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Si  je  sors  (lu  respect  pour  blArucr  c<;lte  flamme. 
Une  grande  princesse  à  c«  point  s'oublier 
(^ue  d'admettre  en  son  ccnir  un  simple  cavalier! 
lit  que  dirait  le  roi ,  que  dirait  la  Castillei' 
Vous  souvient-il  encor  de  qui  vous  des  fille? 

l'infantr. 
Il  m'en  souvient  si  bien  ,  que  j'épandrai  mon  sang 
Avant  que  je  m'abaisse  à  démentir  mon  rang. 
Je  te  répondrais  bien  que  dans  les  belles  âmes 
Le  seul  mérite  a  droit  de  produire  des  flammes; 
Et,  si  ma  passion  cbercliait  à  s'excuser, 
Mille  exemples  fameux  pourraient  l'autoriser  -. 
!\Iais  je  n'en  veux  point  suivre  oii  ma  gloire  s'engage  ; 
La  surprise  des  sens  n'abat  point  mon  courage; 
Lt  je  me  dis  toujours  qu'étant  fille  de  roi , 
tout  autre  qu'un  monarque  est  indigne  de  moi. 
Quand  je  vis  que  mon  cœur  ne  se  pouvait  déléndrc , 
Moi-môme  je  donnai  ce  que  je  n'osais  prendre. 
Je  mis,  au  lieu  de  moi,  Chimène  en  ses  liens, 
Et  j'aUumai  leurs  feux  pour  éteindre  les  miens. 
Ne  t'étonne  donc  plus  si  mon  âme  gênée 
Avec  impatience  attend  leur  hyménée  : 
Tu  vois  que  mon  repos  en  dépend  aujourd'hui. 
Si  l'amour  vit  d'espoir,  il  périt  avec  lui; 
C'est  un  feu  qui  s'éteint,  faute  de  nourriture; 
Et ,  malgré  la  rigueur  de  ma  triste  avejiture , 
Si  Cbimène  a  jamais  Rodrigue  pour  mari , 
Mon  espérance  est  morte,  et  mou  esprit  guéri. 

Je  souû're  cependant  un  tounnent  incroyable. 
Jusques  à  cet  hymen  Rodrigue  m'est  aimable  : 
Je  travaille  à  le  pei'dre ,  et  le  perds  à  regret  ; 
Et  de  là  prend  son  cours  mon  déplaisir  secret. 
Je  vois  avec  chagrin  que  l'amour  me  contraigne 
A  pousser  des  soupirs  pour  ce  que  je  dédaigne; 
Je  sens  en  àeux  partis  mon  esprit  di\asé. 
Si  mon  courage  est  haut,  mon  cœur  est  embrasé. 
Cet  bymen  m'est  fatal,  je  le  crains  et  souhaite  : 
Je  n'ose  en  esjiérer  qu'une  joie  imparfaite. 
Ma  gloire  et  mon  amour  ont  pour  moi  tant  d'appas. 
Que  je  iiK'urs  s'il  s'achève ,  ou  ne  s'acliève  pas. 
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lLonob. 
Madame ,  apri«  cela  je  n'ai  rie»  à  vous  dire , 
Sinon  (|tie  de  vos  maux  avec  vous  je  soupire  : 
Je  vous  blAmais  lantùl ,  je  vous  plains  à  présent  : 
Majs ,  puisque  dans  un  mal  si  doux  et  si  cuisant 
Votre  vertu  combat  et  son  charme  et  sa  force, 
En  repousse  l'assaut,  en  rejette  l'amorce. 
Elle  rendra  le  calme  à  \os  esprits  flottants. 
EsjM^rez  donc  tout  d'elle  ,  et  du  secours  du  temps  : 
EsiK^rez  tout  du  ciel  ;  il  a  trop  de  justice 
Pour  laisser  la  vertu  dans  un  si  long  supplice. 

l'infante. 
Ma  plus  douce  espërauceest  de  perdre  l'espoir. 

LE    PAGE. 

Par  vos  commandements  Chiniëne  vous  vient  voir. 

l'lnfante  ,  à  Lconor. 

Allez  l'entretenir  en  celte  galerie. 

LtONOR. 

Voulez- vous  demeurer  dedans  la  rêverie? 

l'infante. 
Non  ;  je  veux  seulement ,  malgré  mon  déplaisir. 
Remettre  mon  visage  uu  peu  plus  à  loisir. 
Je  vous  suis. 

SCÈNE  III. 

L'INFANTE  seule. 

Juste  ciel ,  d'où  j'attends  mon  remédie 
Mets  enlîn  (luelquc  borne  au  mal  qui  me  possè^Ie, 
Assure  mon  reiws ,  assure  mon  lionneiir. 
Dans  le  bonheur  d'aulrui  je  cherche  mon  bonheur. 
Cet  hyménée  à  trois  é;:alcment  importe; 
Rends  son  effet  \ilus  prompt,  ou  mon  ûmc  plus  forte. 
D'un  lien  conjugal  joindre  ces  deux  amants, 
C'est  briser  tous  mes  fers,  et  finir  mes  tourments. 
Mais  je  larde  uu  peu  trop  :  allons  trouver  Cliimènc , 
tt  par  son  entretien  soulager  noire  peine. 
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SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  I).  DlÈGUi;. 

I.F,    COMTK. 

Enfin  vous  l'emportez  ,  et  la  faveur  du  roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n'était  drt  (ju'à  moi  '  ; 
Il  vous  fait  gouverneur  du  prince  de  C;istille. 

1).  niÈr.Dc. 
Cette  marque  d'honneur  qui!  met  dans  ma  famille 
Montre  à  tous  qu'il  est  juste ,  et  fait  wnnaître  assez 
Qu'il  sait  récompenser  les  services  passés. 

LE   COMTE. 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  .sommes  '  : 
Ils  peuvent  se  tromper  comme  les  autres  hommes  ; 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans 
Qu'ils  savent  mal  payer  les  services  présents. 

D.  DIÈGUE. 

Ne  parlons  plus  d'un  choix  dont  votre  esprit  s'irrite; 
La  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite. 
Mais  on  doit  ce  respect  au  pouvoir  absolu , 
De  n'examiner  rien  quand  un  roi  l'a  voulu. 
A  l'honneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez-en  un  autre  ; 
Joignons  d'un  sacré  nœud  ma  maison  à  la  vôtre. 
Vous  n'avez  qu'une  fille ,  et  moi  je  n'ai  qu'un  fils  ; 
Leur  hymen  nous  peut  rendre  à  jamais  plus  qu'amis  . 
Faites-nous  cette  grâce,  et  l'acceptez  pour  gendre. 

LE    COMTE. 

A  des  partis  plus  hauts  ce  beau  fils  doit  prétendre; 
Et  le  nouvel  éclat  de  votre  dignité 

'  Aujourd'hui,  quand  les  comédiens  représentent  cette  pièce,  ils  com- 
mencent par  cette  scène  '.  Il  paraît  qu'ils  ont  très-grand  tort  ;  car  peut- 
on  s'intéresser  à  la  querelle  du  comte  et  de  don  Uiègue,  si  on  n'est  pas 
instruit  des  amours  de  leurs  enfants?  1,'affront  que  (înrmas  fait  à  dou 
Diègue  est  un  coup  de  théâtre ,  quand  on  espère  qu'ils  vont  conclure  le 
mariage  de  Chimènc  avec  Rodrigue.  Ce  n'est  point  jouer  le  Cid,  c'est 
insulter  son  auteur,  que  de  le  tronquer  ain.si.  On  ne  devrait  pas  permet- 
tre aux  comédiens  d'altérer  ainsi  les  ouvrages  qu'ils  représentent.  (V). 

^  Cette  phrase  a  vieilli  ;  elle  était  fort  bonne  alors  :  il  est  honteux 
pour  l'esprit  humain  que  la  même  expression  soit  bonne  en  un  temps  et 
mauvaise  en  un  autre.  On  dirait  aujourd'hui:  Tout  (jrands  que  sont 
les  rois,  Quelque  grands  que  soient  les  rois.  (V.) 

■  Ccst  J,-n.  RousscfiM  qui  fil  <■(•  .hangrinont ,  rt  qui  siiprrima  Ii:  r.'.le  dr  l'iii . 
f.inl«.  (P.) 
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l.iii  (K>it  oiillor  le  wur  (lime  aulie  \aiiiU' 
l-Aerav-l-» ,  inoiisit'iir,  ot  goiivenii'/.  U;  priiMT  ; 
Montrez-lui  comme  il  faut  ré;;ir  une  luoviiue, 
laire  trtMnhler  partout  les  |>oupl('s  sous  s;i  loi , 
Uomplir  li's  bons  d'anutur,  et  les  méchants  d'elTroi  ; 
Joignez  à  ces  vertus  colles  d'un  capitaine  : 
Montre7.-lui  comme  il  faut  s'endurcir  à  la  peine, 
Dans  le  métier  de  Mars  se  rendre  sans  ét;al , 
Passer  les  jours  entiers  et  les  nuits  à  <  lieval , 
Reposer  tout  armé,  forcer  une  muraille, 
l.t  ne  de\oir  <pi'a  soi  le  !;ain  d'une  bataille  : 
lnstruise£-le  d'exemple  ,  et  reiulez-le  parfait, 
Kxpliquant  à  ses  yeux  vos  levons  par  l'effet. 

D.   DltOlE. 

Pour  s'instruire  d'exemple ,  en  dépit  de  l'envie , 
11  lira  seulement  l'histoire  de  ma  vie. 
l.à ,  dans  un  lon^  tis.su  de  belles  actions, 
Il  verra  comme  il  faut  dompter  des  nations, 
.Mtaquer  une  place  ,  ordonner  une  armée, 
Et  sur  de  grands  exploits  bâtir  >a  renomméo. 

IF.    COMTK. 

I.cs  exemples  >ivantss(Mit  d'un  autre  pouvoir; 

lu  prince  dans  un  livre  apprend  mal  son  devoir. 

l.t  qu'a  fait ,  ajjrès  tout,  ce  grand  nombre  d'années 

Qie  ne  |>uissc  égaler  une  de  mes  journées? 

Si  vous  fiUes  vaillant,  je  le  suis  aujourd'hui  ; 

El  ce  bras  du  royaume  est  le  plus  ferme  appui. 

("irenade  et  r.\r.i};on  treniblent  quand  ce  fer  brille  ; 

.Mon  nom  sert  de  rem|)art  a  toute  la  Castille  : 

Sans  moi ,  vous  passeriez  bientôt  sons  d'autres  lois , 

Et  vous  auriez  bientôt  vos  ennemis  pour  rois. 

Chaque  jour,  chaque  insUint,  pour  rehausser  ma  ;;l'iire. 

Met  lauriers  sur  lauriers,  victoire  sur  >ictoirc  : 

Le  prince  à  mes  ciités  ferait  dans  les  combats 

L'exsai  de  son  courage  à  l'ombre  de  mon  bras  ; 

Il  apprendrait  h  vain<reen  me  regardant  faire; 

Et,  i>our  répondre  en  hàle  à  son  grand  caractère. 

Il  verrait... 

n.    DiictK. 
Je  le  sais  ,  vous  servez  bien  le  roi. 
Je  vous  ai  tu  combattre  et  commander  sous  moi  ; 
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Quand  \\\^e  dans  mes  nerfs  a  fait  couler  sa  glace, 
Votre  rare  valeur  a  bien  rempli  ma  place  : 
Knfin,  pour  (épargner  les  discours  superflus  , 
Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus. 
Vous  voyez  toutefois  qu'ci»  cfitte  concurroncc 
Un  monarque  entre  nous  met  quelque  différence. 

I.K   COMTE. 

Ce  que  je  méritais,  vous  l'avez  emporté. 

I).    DliXDE. 

Qui  l'a  gagné  sur  vous  l'avait  mieux  mérité. 

LE    COMTE. 

Qui  peut  mieux  l'exercer  en  est  bien  le  plus  digne. 

D.     DIÈGt'Ë. 

En  dtre  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

I.E    COMTE, 

Vous  l'avez  eu  par  brigue  ,  élant  vieux  courlisau. 

D.    DIÈGUE. 

L'éclat  de  mes  hauts  faits  fut  mon  seul  partisan. 

I.E    COMTE. 

l'arlons-en  mieux ,  le  roi  fait  honneur  à  votre  âge. 

D.    DliiGCE. 

Le  roi ,  quand  il  en  fait ,  le  mesure  au  courage. 

LE    COMTE. 

Et  par  là  cet  honneur  n'était  dû  qu'à  mon  bras. 

D.    DIÈGUE. 

Qui  n'a  pu  l'obtenir  ne  le  méritait  pas. 

LE    COMTE. 

Ne  le  méritait  pas  !  Moi .' 

D.    DIÈGUE. 

Vous. 

LE    COMTE. 

Ton  impudence' , 

'  On  ne  donnerait  pas  aujourd'hui  un  soufflet  sur  la  joue  d'un  héros 
Les  acteurs  mêmes  sont  trcs-embarrassés  à  donner  ce  soufflet;  Us 
font  le  semblant.  Cela  n'est  plus  mtMiie  souffert  dans  la  comédie,  et 
c'est  le  seul  exemple  qu'on  en  ait  sur  le  théâtre  tragique.  11  est  à 
croire  que  c'est  une  des  raisons  qui  firent  inlituliT  le  Cid  tragi-comé- 
die. Vresque  toutes  les  pièces  de  Scudéri  cl  deBoisrobert  avaient  été 
des  tragi-comédies.  On  avait  cru  longtemps  en  France  qu'on  ne  pou- 
vait supporter  le  tragique  continu  sans  mélange  d'aucune  familiarité.  Le 
mol  de  tragi-comédie  est  très-ancien;  Piaule  l'emploie  pour  designer 
son  amphitryon ,  parce  que  ,  si  l'aventure  de  Sosie  est  comique ,  Auir 
philryon  e»t  trcs-.séricuscmcnt  affligé.  (V.) 
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Tnii'i  iin'  \icii:ar\l ,  aura  s.i  rci;uin|H'iise. 
(Il  lui  dciiiiic  iiii  .suiillli'i.  ) 
I>.    Iilteui. ,  lucll.iiit  l'i'iior  à  1.1  iii.'iiii. 
AcIièM",  el  |)ri'iuls  ma  sio  aprîs  un  td  allnint , 
Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rouj-ir  son  Ironl. 

I.E    COJITK. 

El  que  |>euses-tu  faire  ave<-.  tant  de  faiblesse? 

n.  Diir.iK. 
O  Dieu  :  ma  force  usvc  en  ce  besoin  me  laisse! 

I.E    COUTE. 

Ton  épée  est  h  moi  ;  mais  tu  serais  Iroj)  vain , 
Si  ce  lntnten\  tropiiëe  avait  cbargé  ma  main. 

Aili.'u.  Fais  lire  au  prince,  en  dépit  de  l'envir, 
Pour  son  instruction ,  l'histoire  de  ta  vie; 
D'un  insolent  iliscours  ce  juste  clu'itiment 
Ne  lui  servira  pas  <]iin  polit  ornement. 

SCÈNE  V. 

D.    DIKGLE. 

O  rage!  6  déses|K)ir!  o  vicilles.se  ennemie! 
N'ai-je  donc  tant  vécu  (juc  i»our  cette  infamie.' 
Lt  ne  suis-je  blanchi  dans  les  travaux  guerriers 
Que  jMiur  \oir  en  un  jour  flétrir  lant  de  lauriers.' 
Mon  bras,  qu'avec  respect  toute  l'Esp.igne  admire, 
Mon  bras ,  qui  tant  de  fois  a  sauvé  cet  empire , 
Tant  de  fois  affermi  le  trône  de  son  roi, 
Trahit  donc  ma  querelle,  et  ne  fait  rien  pour  moi? 
O  cruel  souvenir  de  ma  gloire  passée' 
CKuvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  elTacée! 
Nouvelle  dignité,  fatale  à  mon  bonheur! 
Précipice  élevé  d'où  tombe  mon  honneur  ! 
Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte  , 
FA  mourir  sans  vengeance,  ou  vivre  dans  la  honte? 
Comte,  .sois  de  mon  princ*  à  présent  gouverneur; 
Ce  haut  rang  n'admet  point  un  homme  sans  honneur; 
fct  ton  jaloux  orgueil ,  uar  cet  afi'ront  insigne , 
Malgré  le  choix  du  roi ,  m'en  a  su  rendre  indigne. 
El  toi ,  de  mes  exploits  glorieux  instrument , 
Mais  d'un  coq)S  fout  de  glace  inutile  ornement , 
Fer  jadis  tant  a  craindre ,  et  qui,  d.ins  celle  offense , 
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M'as  servi  de  parade,  et  non  pas  de  défense, 
\i\,  quitte  dtlsormais  le  dernier  des  hnmaii\s, 
r.isse,  pour  nie  venger,  en  de  meilleures  mains. 

SCÈNE  VI. 
1).  DIÈGUE,  I).  RODRIGUK. 

It.   DIÈGUE. 

Rodrigue ,  as-tu  du  ai'ur  ? 

I).     HODRIGUE. 

Tout  autre  que  mon  père 
L'éprouverait  sur  l'heure. 

D.    DlfcCUE. 

Agréaljle  colère  ! 
)igne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux  ! 
.le  reconnais  mon  sang  à  ce  noble  courroux  ; 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Viens,  mon  fils,  viens  ,  mon  sang,  viens  r(''partr  ma  honte; 
Viens  me  venger. 

D.   RODKIGI'F.. 

De  quoi  ? 

D.    DIÈGUE. 

D'un  affront  si  cruel , 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  morte!  ; 
D'un  soufflet.  L'insolent  en  eût  pei-du  la  vie; 
Mais  mon  âge  a  trompé  ma  généreuse  envie  ; 
Et  ce  fer,  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir, 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir  '. 
Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage  : 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage  ; 
jNteurs,  ou  tue.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter, 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter; 

'  Ces  deux  vers ,  tout  admirables  qu'ils  sont ,  ont  essuyé  la  critiqus 
de  l'Académie.  «  f^enger  et  punir,  dit-elle,  est  trop  vague;  ear  on  iic 
sait  qui  doit  être  vengé  ou  qui  doit  être  puni.  »  J'ose  croire  cette  cri- 
tique mal  fondée  ,  et  Je  louerai  ces  deux  vers  précisément  par  ce  qu'on 
y  censure.  D'abord  le  sens  est  clair:  qui  peut  se  méprendre  sur  ce 
qu'on  ào\tvcnger  et  sur  ce  qu'on  doit  punir?  Mais  ce  qui  nicparalt 
digne  de  louange  ,  c'est  cette  précision  rapide  qui  est  avare  des  mots , 
parce  que  la  vengeance  est  avare  du  temps,  l'enger  et  punir,  meurs, 
OH  <«e;  voilà  les  mots  qui  se  précipitent  dans  la  bouclic  d'un  homme 
furieux  :  il  voudrait  n'en  pas  dire  d'autres.  (  La  l\.) 


ACTE  I,  svt.yt:  VII. 

It  l'ai  \u  ,  tout  (»iM*Tt  de  Raii};  et  de  (loiissièri», 
l'orler  fuirtout  reflrr\>i  dans  une  amiée  ontièri'. 
J'ai  vu,  jwr  sa  valeur,  renl  es<adnins  rompus; 
Kt,  pour  t'en  dire  eiuor  quelque  chose  de  plus , 
Plus  que  brave  soldat,  plus  «pie  yrand  capitaine, 
C'est... 

I).  nonnir.iK. 
De  grtcc,  achevez. 

D.    DltClE. 

Le  père  de  Chimèiir. 

D.    ROnidGLF. 

I.e... 

n.    DiKCif:. 
Ne  rc^pliquc  |>oint ,  je  connais  ton  amour  . 
Mais  qui  peut  vivre  infûine  est  indigne  du  jour; 
Plus  l'offenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  l'olTenM 
Enfin  tu  sais  laflront ,  et  tu  tiens  la  vengeance  . 
Je  ne  te  dis  plus  rien.  Venge-moi ,  venge-toi  ; 
Montre-toi  digne  fils  d'un  père  tel  que  moi. 
Ar^-ablë  des  malheurs  où  le  destin  me  range, 
Je  vais  les  dt^plorer.  Va,  cours,  vole,  et  nous  venje. 

SCÈNE  Vil. 

D.   RODRIGUE. 

Percé  justpji^  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  moilelle, 
Misérable  venj^eur  d'une  juste  querelle  , 
Kl  malheurcuv  objet  d'une  injuste  rigueur, 
Je  demeure  immobile,  et  mon  Ame  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tuf. 

Si  près  de  voir  mon  feu  récompensé , 
O  Dieu ,  l'étrange  peine! 

Kn  c^t  affront  mon  père  est  l'offenst» , 

Kt  l'offenseur  le  [)èrc  de  Chimène  ! 

Que  je  sens  de  rudes  combats  ! 
•^'ontre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'interesso  ; 
Il  faut  venger  un  père,  et  perdre  une  maîtresse. 
I.  un  m'anime  le  cœur,  l'aulrc  retient  mon  bras, 
lîwinil  au  triste  choix  ou  de  trahir  ma  flnmme, 
Ou  de  vivre  en  inlAme  , 
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Des  deux  câtés  mon  n)al  est  infini. 
O  Dieu  ,  l'étrange  \M>\ne  ! 
l'aut-il  laisser  un  affront  impuni  ? 
Faut-il  punir  le  père  de  Cliimènc.' 

Père,  maîtresse,  hoimeur,  amour, 
Noble  et  dure  contrainte ,  aimable  tyrannie , 
Tous  mes  plaisirs  sont  morts,  ou  ma  gloire  ternie. 
L'un  me  rend  malhenreux  ,  l'autre  indigne  du  jour 
Cher  et  cruel  espoir  d'une  Ame  généreuse , 
Mais  ensemble  amoureuse , 
Digue  ennemi  de  mon  plus  grand  bonheur , 

Fer  qui  causes  ma  peine. 
M'es-tu  donné  pour  venger  mon  honneur.' 
M'es-tu  donné  pour  perdre  ma  Chimène? 

Il  vaut  mieux  courir  au  trépas. 
Je  dois  h  ma  maîtresse  aussi  bien  qu'à  mon  père; 
J'attire  en  me  vengeant  sa  liaiiie  et  sa  colère  ; 
J'attire  ses  mépris  en  ne  me  vengeant  pas. 
A  mon  plus  doux  espoir  l'un  me  rend  infidèle, 
Et  l'autre  indigne  d'elle. 
Mon  mal  augmente  à  le  vouloir  guérir  ; 

Tout  redouble  ma  peine. 
Allons ,  mon  âme;  et  puisqu'il  faut  mourir. 
Mourons  du  moins  sans  offenser  Chimène. 

Mourir  sans  tirer  ma  raison! 
Rechercher  un  trépas  si  mortel  à  ma  gloire , 
Endurer  que  l'Espagne  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  ma  maison  ! 
Respecter  un  amour  dont  mon  âme  égarée 
Voit  la  perte  assurée  ! 
N'écoulons  plus  ce  penser  suborneur. 

Qui  ne  sert  qu'à  ma  peine. 
Allons,  mon  bras ,  sauvons  du  moins  l'honneur. 
Puisque  après  tout  il  faut  perdre  Ciiimène. 

Oui ,  mon  esprit  s'était  déçu. 
Je  dois  tout  à  mon  père  avant  qu'à  ma  maîtresse  : 
Que  je  meure  au  combat ,  ou  meure  de  tristesse, 
Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  je  l'ai  reçu, 
•le  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence; 


ACTt  II,  SCtNE  I.  S9 

Courons  à  la  %  eiii^oaiice  ; 
m  ,  toul  lionU'iix  d'avoir  tant  balancé. 

Ne  soyons  pins  un  peine 
(Puisque  aujourd'hui  mon  père  est  l'ofTens^i,) 
Si  l'olTenseur  esl  \^re  de  Cliimène. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIERE. 
D.  ARIAS,  LE  COMTE. 

LE   COMTK. 

Je  l'avoue  entre  nous ,  nton  sang  un  peu  trop  (  liaiid 
S'est  trop  ému  d'un  mot ,  et  l'a  [wrté  trop  liaut. 
Mais ,  puisque  c'en  est  lait ,  le  coup  est  sans  remède. 

D.    ARIAS. 

Qu'aux  ToloDtés  du  roi  ce  grand  courage  cède  : 
11  y  prend  grande  part  ;  et  son  cœur  irrité 
Agira  contre  vous  de  pleine  autorité. 
Aussi  vous  n'avez  jMiiiit  de  ^alable  défense. 
Le  rang  de  l'olTensé,  la  grandeur  de  l'ofTense, 
Demandent  des  devoirs  et  des  submissions 
Qui  |>at>sent  le  commun  des  satisfactions. 

LE   COMTE. 

Le  roi  peut  à  son  gré  disposer  de  ma  vie. 

0.    ARIAS. 

De  trop  d'emportement  votre  faute  est  suivie 
Le  roi  vous  aime  encore;  apaise/  son  counouv  : 
Il  a  dit ,  JE  LE  VEUX  ;  dé6<jbéire/,-vou.s  ? 

LE   COMTE. 

Monsieur,  pour  conserver  tout  ce  que  j'ai  d'estime, 
Dés^ilx'ir  un  peu  n'est  pas  un  si  grand  crime; 
Et ,  quelque  gran<l  qu'il  soit ,  mes  ser\  ices  présents 
Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  suflisants. 

D.    AKIAS. 

Quoi  qu'on  fasse  d'illu^tre  et  de  considérable, 
Jamais  à  son  sujet  un  roi  n'est  rc<ie\able. 
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Vous  vous  flatlez  beaucoup ,  et  vous  devez  savoir 
Que  qui  sert  bien  son  roi  ne  fait  que  son  devoir. 
Vous  vous  perdrez,  monsieur,  sur  celte  confiance, 

LK   COMTK. 

Je  ne  vous  en  croirai  qu'après  l'expérience. 

D.  AKI.VS. 

Aous  devez  redouter  la  puissance  d'un  roi. 

LE   COMTE. 

Un  jour  seul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 
Que  toute  sa  grandeur  s'arme  pour  mon  supplice , 
Tout  l'État  périra ,  s'il  faut  que  je  périsse. 

D.    ARIAS. 

Quoi  !  vous  craignez  si  peu  le  pouvoir  souverain... 

LE  COMTE. 

D'un  sceptre  qui  sans  moi  tomberait  de  sa  main. 
Il  a  trop  d'intérêt  lui-même  en  ma  personne, 
Et  ma  lètc  en  tombant  ferait  clioir  sa  couronne. 

D.  ARIAS. 

.Souffrez  que  la  raison  remette  vosesitrits. 
Prenez  un  bon  conseil. 

LE   COMTE. 

Le  conseil  eu  est  pris. 

D.    ARIAS. 

Que  lui  dirai-je  enlin  ?  je  lui  dois  rendre  compte. 

LE   COMTE. 

Que  je  ne  puis  du  tout  consentir  à  ma  honte. 

D.  ARIAS. 

Mais  songez  que  les  ro^s  veulent  être  absolus. 

LE    COMTE. 

Le  son  en  est  j»té,  monsieur;  n'en  parlons  plus. 

D.    ARIAS. 

Adieu  donc,  puisqu'on  vain  je  tâche  à  vous  résoudre 
Avec  tous  vos  lauriers ,  craignez  encor  le  foudre. 

LE   COMTE. 

J«  l'attendrai  sans  peur. 

D.    ARIAS. 

Mais  non  pas  sans  effet. 

LE   COMTE. 

Nous  verrons  donc  par  là  don  Diègue  satisfait. 

(Il  est  seul.) 
Qui  n«  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  menaces. 
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J'ai  le  cuiir  au-<h'ssus  des  plus  fièrcs  disgrâces  ; 
l-.t  l'on  peut  me  réduire  à  vivre  sans  bonheur, 
Mais  non  pas  me  résoudre  à  vivre  sans  lïonneur. 

SCÈNE   II. 

LK  COMTE,  D.  RODRIGUE. 

D.    nODRICL'C. 

A  moi ,  comte,  deux  mots. 

LE   COMTE. 

Parle. 

D.  nOiJRICl'F.. 

Ole-moi  d'un  doute. 
Coiniais-ln  bien  don  Dièijue? 

LE   COMTE. 

Oui. 

n.    RODRICUE. 

Parlons  bas  ;  écoule. 
Sais-tu  que  ce  vi<  ilianl  fut  la  mt'^nic  vertu , 
La  vaillance  et  l'iionneurde  son  tcniits.'  le  sais-tu  ? 

LE  COMTE. 

PtHil-ôlrc. 

I).  rtonisici  E. 
Cette  ardeur  (|ue  dans  les  ycu\  je  porte , 
Sais-tu  i|ue  c'est  son  sang  ?  le  sais-tu  ? 

LE  COMTE. 

Que  nriui[K)rle.' 

0.  RODRIGUE. 

A  «piatre  |>as  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

LE   COMTE. 

Jeune  présomptueux  ! 

n.  RODRICDE. 

Parle  sans  t'émouNoir. 
Je  suis  jeune ,  il  est  vrai  ;  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pf)int  le  nombre  des  années. 

LE   COMTE. 

Te  mesurer  i^i  moi  !  <pii  l'a  rendu  si  vain  , 
Toi  «pi'on  n'a  jamais  vu  les  armes  à  la  main? 

D.  RODIIICIE. 

M>-s  iiaretlsà  deux  fois  ne  se  font  (toint  connaître. 
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J'^t  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  (;oups  de  uiaitre. 

IK   COMTr. 

Suis-tu  liien  (|Mi  je  suhP 

I).  k()1)Uk;iie. 
Oui!  tout  autre  que  uii)i 
Au  seul  bruit  de  ton  nom  ponrniit  trembler  d'cl'froi. 
Les  palmes  dont  je  vois  la  tôle  si  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 
J'attaque  en  téméraire  un  bras  toujours  vainqueur; 
Riais  j'aurai  trop  de  force,  ayant  assez  de  cœur. 
A  (pii  venge  son  père  il  n'est  rien  d'impossible. 
Ton  bras  est  invaincu  ' ,  mais  non  pas  invincible. 

LE    COMTE. 

Ce  grand  cœur  qui  paraît  aux  discours  que  tu  tiens 

Par  tes  yeux  ,  cliaque  jour,  se  découvrait  aux  miens; 

VA ,  croyant  voir  en  toi  l'bonneur  de  la  Castille , 

Mon  âme  avec  plaisir  te  destinait  ma  fille. 

Je  sais  ta  passion ,  et  suis  ravi  de  voir 

Que  tous  ses  mouvements  cèdent  à  ton  devoir , 

Qu'ils  n'ont  point  affaibli  celte  ardeur  magnanniie, 

Que  ta  haute  vertu  répond  à  mon  estime  ; 

Kt  que ,  voulant  pour  gendre  un  cavalier  parfait , 

Je  ne  me  trompais  point  au  choix  que  j'avais  fait. 

iMais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse  ; 

J'admire  ton  courage ,  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal  ; 

Dispense  ma  valeur  d'un  combat  inégal  ; 

Trop  peu  d'honneur  pour  moi  suivrait  cette  victoiie  : 

A  vaincre  sans  péril ,  on  triomphe  sans  gloire. 

On  te  croirait  toujours  abattu  sans  effort  ; 

Et  j'aurais  seulement  le  regret  de  ta  mort. 


■  Ce  mot  invaincu  n'a  point  été  employé  par  les  autres  écrivains;  je 
n'en  vois  aucune  raison  :  il  signifie  autre  chose  qu'indompté.  Un  pays 
est  indompté;  un  guerrier  est  invaincu.  Corneille  l'a  encore  employé 
flans  les  Horaces.  Il  y  a  un  dictionnaire  d'orthographe  où  il  est  dit  qu';/i- 
raincu  est  un  barbarisme.  Non  ;  c'est  un  terme  hasardé  et  nécessaire. 
Il  y  a  deux  sortes  de  barbarismes,  celui  des  luots  et  celui  des  phrases. 
Égaliser  les  fortunes ,  fOMt  égaler  les  fortunes  ;  au  parfait,  au  lien 
de  parfaitement;  cduquer,  pour  donner  de  l'éducation ,  élever ,  voila 
des  barbarismes  de  mots.  Je  crois  de  bien  faire,  au  lieu  de  je  crois 
bien  faire  ;  encenser  aux  dieux ,  pour  encenser  les  dieux  ;  je  vxnn  aime 
tout  ce  qu'on  peut  aimrr  ;  voihi  des  barbarismes  de  phrases  (V.) 
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U.  ROllllICl.».. 

U'iiiic  iiKli^iiie  pili*'  ton  uiidaa'  (*st  suivit*  : 

Qui  m'ose  ôtor  riionneur  craiiil  île  m'olcr  la  vie  ! 

LK    COMTE. 

Retire-toi  d'ici. 

t).    ItODRICUE. 

.Marclions  sans  discourir. 

u:   COVTE. 

ts-tu  si  las  de  \  i\  re  ' 

i>.   Kounicui:. 
As-tu  peur  de  mourir.- 

LE    COMTE. 

Mens,  tu  fais  ton  devoir;  et  le  fils  dé{;énère 
Qui  survit  un  moment  à  riiouneur  de  son  |ièrc. 

SCÈNE   III. 

L'IM  AME,  CHIMi:>E,  LÉONOfi. 

l'i.nfante. 
.\|iaiso ,  rua  Cliimène,  apaise  ta  douleur  ; 
Fais  agir  ta  constance  en  ce  couji  de  inallieur; 
Tu  reverras  le  calme  après  ce  faible  oni^^c  ; 
Ton  bonheur  n'est  couvert  que  d'un  peu  de  uiui^o , 
tt  tu  n'as  rien  perdu  pour  le  voir  différer. 

CHIMÈNE. 

Mon  avuT,  outré  d'ennuis,  n'ose  rien  espérer. 
Un  orajje  si  prompt  qui  trouble  une  bonace 
D'un  naufrage  certain  nous  iwrte  la  menace  ; 
Je  n'en  saurais  douter,  je  péris  dans  le  port. 
J'aimais,  j'étais  aimée,  et  nos  pères  d'accord  ; 
r.t  je  vous  en  contais  la  cliarmante  nouvelle , 
Au  rontticureux  moment  que  naissait  leur  querelle  , 
Dont  le  récit  fatal ,  sitôt  qu'on  vous  !'a  fait , 
D'nne  si  douce  attente  a  ruiné  l'effet. 
.Maudite  ambition,  détestable  manie  , 
Dont  les  plus  ^iéiiéreux  souffrent  la  tyrannie' ; 
ilnnnenr  impitovable  à  mes  |)lus  chers  dé.sirg. 
Que  lu  vas  me  coûter  de  pleurs  et  de  soupir&i 

l.'lNKVNTi:. 

Tu  n'as  dans  leur  querelle  aucun  sujet  de  rraindn- 
tJo  m<iment  l'a  fait  naitrt* ,  un  moment  va  rétein<lr<.>. 
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Elle  a  fait  trop  de  bniit  pour  ne  pas  s'accorder, 
Puisque  déjà  le  roi  les  veut  accommoder; 
Et  lu  sais  que  mon  ùmc,  h  tes  ennuis  sensible, 
Pour  en  tarir  la  source  y  fera  l'impossible. 

cniiwiiNE. 
Les  accommodements  ne  font  rien  en  ce  point  ; 
De  si  mortels  affronts  ne  se  réparent  point. 
En  vain  on  fait  agir  la  force  ou  la  prudence; 
Si  l'on  guérit  le  mal,  ce  n'est  qu'en  apparence  : 
La  tiaine  que  les  cœurs  conservent  au  dedans 
iNonrrit  des  feux  cachés,  mais  d'autant  plus  ardents. 

l'infainte. 
Le  saint  nnuid  qui  joindra  don  Ro<lrigue  et  Chimène 
Des  ptVes  ennemis  dissipera  la  haine  ; 
El  nous  verrons  bientôt  votre  amour  le  plus  fort 
Par  un  iieureux  hymen  étouffer  ce  discord. 

CHIMÈNE. 

Je  le  souhaite  ainsi  plus  que  je  ne  l'espère  : 
Don  Diègue  est  trop  allier,  et  je  connais  mon  pèie. 
Je  sens  couler  des  pleurs  que  je  veux  retenir; 
Le  passé  me  tourmente,  et  je  crains  l'avenir. 

l'infante. 
Que  crains-tu?  d'un  vieillard  l'impuissante  faiblesse  ■ 

CHIMÈNE. 

Rodrigue  a  du  courage. 

l'infante. 
II  a  trop  de  jeunesse. 

CHIMÈNE. 

Les  hommes  valeureux  le  sont  du  premier  coup. 

l'infante. 
Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup  ; 
Il  est  trop  amoureux  pour  te  vouloir  déplaire  ; 
Et  deux  mots  de  ta  bouche  arrêtent  sa  colère. 

ClUMÈNE. 

S'il  ne  m'obéit  point,  quel  comble  à  mon  ennui  ! 
Et,  s'il  peut  m'obéir,  que  dira-l-on  de  lui  ? 
Étant  né  ce  qu'il  est,  souffrir  un  tel  outra^'el 
Soit  qu'il  cède  ou  résiste  au  feu  qui  me  l'engage , 
Mon  esprit  ne  peut  qu'être  ou  honteux  ou  confus 
pe  son  trop  de  respect ,  ou  d'un  juste  refus. 
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l'intante. 
(Iiimèiioa  Yàme  liaute ,  et ,  quoique  inU^rcs^t.V , 
tlle  ne  peut  soiilTrir  une  basse  pensée  : 
Mais  si  jusipies  au  jour  de  racconimo<iemeiit 
Je  fais  11)0(1  prist^inier  de  ce  parfait  amant, 
tt  que  j'enijHiclic  ainsi  reflet  de  son  courage, 
Ton  esprit  amoureux  n'aura-t-ii  point  d'ombrage? 

CIIIMÈNE. 

Ab  !  madame ,  en  ce  cas  je  n'ai  plus  de  souci. 
SCÈNE  IV. 

L'INFANTE,  CHIMÈNE,  LÉONOR,  lk  pagb. 

l'infante. 
Page,  cJierche/  Rodrigue,  et  l'amenez  ici. 

LE  PAGE. 

Le  comte  de  Gormas  et  lui... 

CniMÈNE. 

Bou  Dieu  !  je  tremble. 
l'i.nfavte. 
l'arliz. 

LE  PAGE. 

•  De  ce  palais  ils  sont  sortis  ensemble. 

CIIIUÈNE. 

Seuls  .> 

LE    PAGE 

Seuls ,  et  qui  semblaient  tout  bas  se  quereller. 

CHIMÈNE. 

Sans  doute  ils  sont  au\  mains  ,  il  n'en  faut  plus  parler. 
Mad  une,  pardonnez  à  cette  proniplitudo 

SCÈNE  V. 

L'INFANTE,  LÉONOR. 

l'infante. 
Hélas!  que  dans  l'esprit  je  sens  d'inqui^iide ! 
Je  pleure  ses  molbeurs,  son  amant  me  ravit; 
Moh  rejMjs  m'abandonne ,  et  ma  (lanime  revit. 
Ce  qui  \a  s^^parer  Kinlrinue  de  Cbimîïne 
Fuit  renaître  à  la  fois  mon  espoir  et  ma  peine; 
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El  leur  division ,  qiie  je  vois  à  regret, 

Dans  mon  esprit  charmé  jette  un  plaisir  secret. 

LÉONOR. 

Celte  haute  vertu  qui  rè^nc  dans  votre  âme 
Se  rend-elle  sitôt  à  cette  lâche  llamnie? 

i/lm.\nte. 
Ne  la  nomme  point  lâche ,  à  présent  que  chez  moi 
Pompeuse  et  triomphante  elle  me  fait  la  loi  ; 
Porte-lui  du  respect,  puisqu'elle  m'est  si  chère. 
Ma  vertu  la  comhat,  mais,  malgré  moi ,  j'espère  ; 
Et  d'un  si  fol  espoir  mon  cœur  mal  défendu 
Vole  après  un  amant  que  Cliimène  a  perdu. 

LÉONOR. 

Vous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage. 
Et  la  raison  chez  vous  perd  ainsi  son  usage  ? 

l'iotante. 
Ah  !  qu'avec  peu  d'effet  on  entend  la  raison  , 
Quand  le  cœur  est  atteint  d'un  si  charmant  poison  * 
Kt  lorsque  le  malade  aime  sa  maladie , 
Qu'il  a  peine  à  souffrir  que  l'on  y  remédie! 

LÉONOR . 

Votre  espoir  vous  séduit,  votre  mal  vous  est  doux  ; 
Mais  enfin  ce  Rodrigue  est  indigne  de  vous. 

l'infante. 
Je  ne  le  sais  que  trop  ;  mais  si  ma  vertu  cède , 
Apprends  comme  l'amour  flatte  un  cœur  qu'il  possède. 
Si  Rodrigue  une  fois  sort  vainqueur  du  combat, 
Si  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat, 
Je  puis  en  faire  eas ,  je  puis  l'aimer  sans  honte. 
Que  ne  fera-t-il  point,  s'il  peut  vaincre  le  comte! 
J'ose  m'imaginer  qu'à  ses  moindres  exploits 
Les  royaumes  entiers  tomberont  sous  ses  lois  ; 
Et  mon  amour  flatteur  déjà  se  persuade 
Que  je  le  vois  assis  au  trône  de  Grenade , 
Les  Maures  subjugués  trembler  eu  l'adorant, 
L' Aragon  recevoir  ce  nouveau  conquérant , 
Le  Portugal  se  rendre,  et  ses  nobles  journées 
Porter  de  là  les  mers  ses  hautes  destinées; 
Du  sang  des  Africains  arroser  ses  lauriers; 
Enfin ,  tout  ce  qu'on  dit  des  plus  fameux  guerriers  j 
Je  l'attends  de  Rodrigue  après  cette  victoire, 
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Et  Tais  de  son  amour  un  sujet  de  ma  gloiro. 

I.ÉONOR. 

Mais ,  madame ,  voyez  où  vous  portez  son  br;is , 
Kusuite  d'un  combat  (jui  pout-(^lre  n'est  pas. 

l'inka>te. 
Rodrigue  est  ofTensé ,  le  comte  a  Tait  l'outrage  ; 
lis  sont  sortis  ensemble  :  en  faut-il  davantage? 

LÉONOR. 

Kli  bien  !  ils  se  battront ,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  Ro<ir)guc  ira-t-il  si  loin  que  vous  allez? 

l'infante. 
Que  veux-tu  ?  je  suis  folle ,  et  mon  esprit  s'i'gare  ; 
Tu  vois  par  là  quels  maux  cet  amour  me  prépare. 
Viens  dans  mon  cabinet  consoler  mes  ennuis; 
Et  ne  me  quitte  point  dans  le  trouble  où  je  suis. 

SCÈNK  VI. 

1).  FERNAND,  ï).  .4RI.\S,  D.  S.\>CHR. 

n.    KER.NASn. 

Le  rouite  est  donc  si  vain  et  si  \>eu  raisonnable! 
Ose-t-il  croire  encor  son  crime  pardonnable? 

0.    ARIAS. 

Je  l'ai  de  votre  part  longtemps  entretenu. 
J'ai  fait  mon  pouvoir,  sire ,  et  n'ai  rien  obtenu. 

D.  FERN.iND. 

Justes  cieux  !  ainsi  donc  un  sujet  téméraire 

\  si  peu  de  respect  et  de  soin  de  me  plaire  ! 

Il  offense  don  Dièguc,  et  méprise  son  roi  ! 

Au  milieu  de  ma  cour  il  me  donne  la  loi  I 

Qu'il  soit  brave  guerrier,  qu'il  soit  grund  c^ipitaine , 

Je  saurai  bien  rabattre  une  humeur  si  hautaine; 

Fût-il  la  valeur  même ,  et  le  dieu  des  combats , 

Il  verra  ce  que  c'est  que  de  n'obéir  pas. 

Quoi  qu'ait  pu  mériter  une  telle  insolence, 

Je  l'ai  voulu  d'abord  traiter  sans  violence; 

Mais  puisqu'il  en  abuse,  allez  dès  aujourd'hui , 

Soit  qu'il  résiste  ou  non ,  vous  assurer  de  lui. 

n.  SANQu;. 
Peut-être  un  f+eu  de  temps  le  rendrait  moins  rebelle; 
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On  l'a  pris  loiit  Ijonillaiil  (UKor  de  sa  (luorelle 
Sire ,  dans  la  (  liahîur  d'un  premier  mouvcnuMil , 
Tn  (ujpur  si  t;(ini''roux  se  rend  malaisément. 
Il  vjit  bien  qu'il  a  tort  mais  une  Ame  si  haute 
N'est  pas  sitôt  réduite  à  confesser  sa  l'aiite 

1).  FKRNAM). 

Don  Saïuhe,  t;iisez-\ous ,  et  soyez  averti 
Qu'on  se  rend  criminel  A  prendre  son  parti. 

1).  SANCUE. 

J'obéis,  et  me  tais;  mais,  de  grâce  encor,  sire, 
Deux  mots  en  sa  défense. 

D.  l'KItNAND. 

Et  ([ue  pourrez-vous  dire? 

U.  SANCUE. 

Qu'une  âme  accoutumée  aux  gi  andes  actions 
Ne  se  peut  abaisser  à  des  submissions  : 
liile  n'eu  conçoit  point  qui  s'expliquent  sans  honte; 
Et  c'est  à  ce  mot  seul  (ju'a  résisté  le  comte. 
Il  trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  rigueur, 
Kt  vous  obéirait,  s'il  avait  moins  de  cœur. 
Commandez  que  son  bras,  nourri  dans  les  alarmes, 
lîépare  cette  injure  à  la  pointe  des  arnies; 
11  satisfera,  are;  et  vienne  qui  voudra. 
Attendant  qu'il  l'ait  su ,  voici  qui  répondra. 

D.  FEli-N'AND. 

Vous  perdez  le  respect  :  mais  je  pardonne  à  l'âge, 
Et  j'excuse  l'ardeur  en  un  jeune  courage. 
Un  roi  dont  la  prudence  a  de  meilleurs  objets 
Est  meilleur  ménager  du  sang  de  ses  sujets  : 
•le  veille  pour  les  miens  ,  mes  soucis  les  conserveni , 
Comme  le  chef  a  soin  des  membies  qui  le  servent. 
Ainsi  votre  raison  n'est  pas  raison  pour  moi  ; 
Vous  parlez  en  soldat,  je  dois  agir  en  roi  ; 
Et ,  quoi  qu'on  veuille  dire ,  et  quoi  qu'il  ose  croire , 
Le  comte  à  m'obéir  ne  peut  perdre  sa  gloire. 
D'ailleurs  l'affront  me  touche;  il  a  perdu  d'iionnenr 
Celui  que  de  mon  fils  j'ai  fait  le  gouverneur; 
S'attaquer  à  mon  choix ,  c'est  se  prendre  à  nioi-mûmc, 
Et  faire  un  attentat  sur  le  pouvoir  suprême. 
N'en  parlons  plus.  Au  reste,  on  a  vu  dix  vaisseatix 
De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux  ; 
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\on  la  Ikiiu'Iio  «lu  lUnivc  ils  ont  osé  paraître. 

I>.  AltlAS. 

1,4's  .Maiir(>$  oui  appris  par  force  à  >oiis  coniiallre, 
I  t.  tant  «le  fois  vainnis,  ils  ont  perdu  le  cœur 
De  se  plus  hasarder  contre  un  si  grand  vaiu(|ueur. 

D.  KKK.NAND. 

Ils  ne  verront  jamais,  sans  (pielijue  jalousie. 

Mon  sceptre,  en  dt^pit  d\u\,  régir  l'Andalousie; 

VA  ce  pays  si  beau ,  (ju'ils  ont  trop  possédé, 

Avec  un  (J'il  d'envie  est  toujours  re^iardé. 

C'est  l'iuiitpie  raison  i|ui  m'a  fait  dans  Sévillc 

Placer  depuis  dix  ans  le  Irùiie  de  Castille, 

pour  les  voir  de  plus  prés,  et  d'un  ordre  pins  |iro»)pt 

Henverser  aussitôt  ce  (pi'ils  entreprendront. 

D.  ARI  V8. 

Ils  savent  aux  dépens  de  leurs  plus  dignes  t^tes 
Combien  votre  présence  assure  vos  conipiétes  : 
^■ous  n'avez  rien  à  craindre. 

n.  FKUWND. 

Kl  rien  à  négliger. 
I.e  trop  de  confiance  attire  le  danger  ; 
l.t  vous  n'ignorez  pits  (pi'avec  fort  peu  de  peine 
I  n  flux  de  pleine  mer  jusipi'ici  les  amène. 
Toutefois  j'aurais  tort  de  jeter  dans  les  cii'urs, 
L'avis  éLmt  mal  srtr,  de  paniipies  terreurs. 
L'effroi  «pie  pr«)«luirait  «elle  alarme  inutile, 
Dans  la  nuit  «pii  survient  troublerait  trop  la  ville  • 
I  ailes  doubler  la  ganle  aux  murs  et  sur  le  |M)rt , 
("e,sl  assez  pour  ce  soir. 

SCÈNE  VII. 

D.  FKRNAND,  D.  ALON.SK,  D.  SANCIIi:,  D.  ARIAS. 

D.  AI.ONSE. 

Sire,  lecoml«'  c.st  mort. 
Don  Diégne,  par  son  fils ,  a  vengé  .son  «>ffense. 

D.  KKnxANn. 
Dés  que  j'ai  su  l'alTront,  j'ai  prévu  la  vengeance; 
Kl  j'ai  voulu  dès  lors  prévenir  ce  malheur. 

n.  AUfNsi:. 
Cliiinéne  a  vo',  giiioiix  ap|M)rte  sa  douh'ur; 
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Klle  vient  tout  en  pUuirs  vous  demander  justice. 

D.  FF.RNAND. 

Bien  qu'à  ses  déplaisirs  mon  ûmo  compatisse, 
Ce  que  le  comte  a  fait  semble  avoir  mérité 
Ce  digne  châtiment  de  sa  témérité. 
Quelque  juste  pourtant  que  puisse  être  sa  peine , 
•le  ne  puis  sans  regret  perdre  un  tel  capitaine. 
Après  un  long  service  à  mon  État  rendu , 
Après  son  sang  pour  moi  mille  fois  répandu  , 
A  quelques  sentiments  que  son  orgueil  m'oblige , 
Sa  perte  m'affaiblit ,  et  son  trépas  m'aldige. 

SCÈNE  Vin. 

D.   FERNAND,   D.    DIÈGUE ,  CHIMÈNE,    D.    SANCFÎE, 
D.  ARIAS,  D.  ALONSE. 

CUfMÈNE'. 

Sire,  sire,  justice! 

D.  DIÈGUE. 

Ah  !  sire ,  écoutez-nous 

CHIMÈNE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds. 

D.  DIÈGUE. 

J'embrasse  vos  genoux. 

CHIMÈNE. 

Je  demande  justice. 

D.  DIÈGUE. 

Entendez  ma  défense. 

CHIMÈNE. 

D'un  jeune  audacieux  punissez  l'insolence  : 
Il  a  de  votre  sceptre  abattu  le  soutien , 
Il  a  tué  mon  père. 

D.  DIÈGUE. 

11  a  vengé  le  sien. 

'  Quelle  beauté  dans  le  poUte  espagnol  et  dans  son  imitateur  !  Le  pre- 
mier mot  de  Cliimène  est  de  demander  justice  contre  un  homme  qu'elle 
adore  :  c'est  peut-être  la  plus  belle  des  situations.  Quand  ,  dans  l'amour, 
il  ne  s'agit  que  de  l'amour,  cette  passion  n'est  pas  tragique.  Monime  ai- 
mera-t-elle  Xipliarùs  ou  Pharnace?  Antiochus  épouscra-t-il  Bérénice? 
bien  des  gens  répondent  Que  m'importe?  Mais  Chimène  fera-t-elle  cou- 
ler le  sang  du  Cid?  Qui  l'emportera  d'elle  ou  de  don  Diégue?  tous  les 
esprits  sont  en  suspens,  tous  les  creiirs  sont  émus.  (V.') 
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CillMt.NK. 

Au  sang  «te  ses  siijcU  un  roi  doit  la  justice. 

U.  DIÈCUE. 

i'our  la  juste  vengeance  il  n'est  point  de  supidice. 

D.  FI■R^A^D. 

Levez-^ous  l'un  et  l'aulie,  et  parle/,  à  loisir. 
l'Iiiiiiène ,  je  prends  part  à  votre  déplaisir; 
D'une  ëgale  douleur  je  sens  mon  &ine  atteinte. 

(à  D.  Dié^'Uf.) 
Vous  |)arlerez  après  ;  ne  troublez  pas  sa  plainte. 

CIIIMKNK. 

Sire  ;  mon  père  est  mort  ;  mes  yeux  ont  >u  son  sanj; 
Couler  à  gros  bouillons  de  son  généreux  liane  ; 
Ce  s^mg  ipii  tant  de  l'ois  garaidit  \os  murailles. 
Ce  sang  ([ui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles, 
Ce  sang  cpii  tout  sorti  fume  encor  de  courroux  ' 
De  se  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous, 
Qu'au  milieu  des  hasards  n'osait  verser  la  guerre , 
R"-Klrigue  en  votre  cour  vient  d'en  couvrir  la  terre. 
J'ai  couru  sur  le  lieu ,  sans  force  et  sans  couleur  ; 
Jf  l'ai  trouvé  sans  vie.  Excusez  ma  douleur, 
Sire ,  la  voix  me  maïKiue  à  ce  récit  funeste; 
Mes  pleui-s  et  mes  soupira  vous  diront  mieux  le  rebt";. 

O.  FEKKA.ND. 

Preikis  courage,  ma  (ilie,  et  saclie  qu'aujourd'liui 
Toii  roi  te  veut  servir  de  père  au  lieu  de  lui. 

cniuÈNE. 
"^ire ,  de  trop  d'honneur  ma  misère  est  suivie. 
!■'  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  l'ai  trouvé  sans  vie  ; 
Siu  flanc  était  ouvert  ;  et,  pour  mieux  m'éniouvoir  , 
Son  sang  sur  la  poussière  écrivait  mon  devoir; 
Ou  plutôt  sa  valeur  en  cet  état  réduite 
Me  parlait  par  sa  plaie ,  et  liâtait  ma  poursuite  '  ; 
i:t ,  pour  se  faire  entendre  au  plus  juste  des  rois , 

'  Srudérl  ne  reprit  point  ces  hyperboles  po(iti<iurs,  qui ,  nVtant  imiiil 
dan5  ta  nature ,  iffall-lisscnt  le  pathétique  de  ce  dlsurours.  C'est  le  pul't*; 
qui  dit  que  cf  iari(7 /ume  <(«  courroux;  ce  n'est  pas  assurément  Clil- 
nii^nc  ;  un  ne  parle  pas  <iliisl  d'un  pérc  mourant.  Scudéri,  beaucoup 
|iiu!i  accoutumé  que  Corni'IH,-  à  ces  ligure»  outrées  et  puériles,  ne  re- 
iii.^rqua  pas  même  en  autrui ,  t>mt  écLiiré  qu'il  était  par  l'envie ,  une 
fiiiti-  qu'il  ne  sentait  pas  dans  lui-même.  (V.) 

'  l.'i  ^(l.^ïllol  ilil    parliiit  par  ta   plutc  :  vous  vovei  que  cet  ligures 
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l'ar  celte  (risle  bouclic  elle  enipninlait  ma  voix. 
Sire,  ne  soiilTrez  pas  que  sons  voire  puissance 
Règne  devant  vos  yeu\  une  telle  licence; 
Que  les  plus  valeureux ,  avec  inipnnitt^, 
Soient  exposés  aux  coups  de  la  témérité  ; 
Qu'un  jeune  audacieux  triomphe  de  leur  {gloire, 
Se  baigne  dans  leur  sang,  et  brave  leur  mémoire. 
Un  si  vaillant  guerrier  (pi'on  vient  de  vous  rax  ir 
Éteint,  s'il  n'est  vengé,  l'ardeur  devons  servir. 
Knfm  mon  père  est  mort,  j'en  demande  vengeance. 
Plus  pour  votre  intérêt  (pie  pour  mon  allégeance. 
Vous  perdez  en  la  mort  d'un  bomme  de  son  rang  ; 
Vengez-la  par  une  autre,  et  le  sang  par  le  sang. 
Jmmolez,  non  à  moi,  mais  à  votre  couronne, 
Mais  à  votre  grandeur,  mais  à  votre  |)ersonne; 
Immolez,  dis-je,  sire,  au  bien  de  tout  l'État 
Tout  ce  qu'enorgueillit  un  si  grand  attentat. 

D.     IFISNAND. 

Don  Diègue,  répondez. 

D.   DTÈGUE. 

Qu'on  est  digne  d'envie 
Lorsqu'en  perdant  la  force  on  perd  aussi  la  vie! 
Et  qu'un  long  âge  apprête  aux  hommes  généreux  , 
Au  bout  de  leur  carrière ,  un  destin  malheureux  ! 
Moi,  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire. 
Moi,  que  jadis  partout  a  suivi  la  victoire. 
Je  me  vois  aujourd'hui ,  pour  avoir  trop  vécu , 
Recevoir  un  affront  et  demeurer  vaincu. 
Ce  que  n'a  pu  jamais  combat,  siège,  embuscade. 
Ce  que  n'a  pu  jamais  Aragon  ni  Grenade, 
Ni  tous  vos  ennemis,  ni  tous  mes  envieux. 
Le  comte  en  votre  cour  l'a  fait  presque  à  vos  yeux , 
Jaloux  de  votre  choix ,  et  fier  de  l'avantage 
Que  lui  donnait  sur  moi  l'impuissance  de  l'âge. 
Sire,  ahisi  ces  cheveux  blanchis  sous  le  harnois, 
Ce  sang  pour  vous  servir  prodigué  tant  de  fois , 
Ce  bras,  jadis  l'effroi  d'une  armée  ennemie, 
Descendaient  au  tombeau  tout  chargés  d'infamie. 
Si  je  n'eusse  produit  un  fils  digne  de  moi , 

recherchées  sont  dans  l'original  espagnol.  C'iHnit  l'esprit  du  temps, 
cotait  le  faux  brillant  du  Marini  et  de  tous  les  auteurs.  (V.) 
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Di^ne  <!c  son  pays ,  et  (lii;iu*  de  son  roi. 
Il  tn'a  prêté  sa  main ,  il  a  tui-  le  comte; 
Il  m'a  rendu  riiunneiir,  il  a  lavé  ma  liante. 
Si  montrer  du  courage  et  du  ressentiment, 
Si  venger  un  soufllet  mérite  un  châtiment, 
Sur  moi  seul  doit  tomber  l'écint  de  la  tempête  : 
Quand  le  bras  a  Tailli ,  l'on  en  punit  la  tétc. 
Qu'on  nomme  crime  ou  non  ce  t]ui  fait  nos  débats, 
Sire,  j'en  suis  la  tête,  il  n'en  est  que  le  bras. 
Si  Cbimène  se  plaint  qu'il  a  tué  son  jM^-re, 
Il  ne  l'eût  jamais  (ait ,  si  je  l'eusse  pu  faire, 
hnmolez  donc  ce  cbefque  les  ans  vont  ravir, 
Kt  conservez  |>our  vous  le  bras  qui  peut  servir. 
Aux  dépens  de  mon  sang  satisfaites  Ciiimène  : 
Je  n'y  résiste  point ,  je  consens  à  ma  peine; 
Et ,  loin  de  murmurer  d'un  rigoureux  décret, 
Mourant  sans  déshonneur,  je  mourrai  sans  regret. 

D.    FEKNAND. 

L'affaire  est  d'importance ,  et ,  bien  considérée , 
Mérite  en  plein  conseil  d  être  délibérée. 
Don  Sanrbe,  remettez  Cliimène  en  sa  maison. 
Don  Piègue  aura  ma  cour  et  sa  foi  pour  prison. 
Qu'on  me  cherche  son  fils.  Je  vous  ferai  justice. 

cnrMKNE. 
Il  est  juste,  gran<l  roi ,  qu'un  meurtrier  périsse. 

n.     KKRNVND. 

Prends  du  repos ,  ma  fille ,  et  calme  tes  douleurs. 

CHIMK>F.. 

M'orilonner du  repos,  c'est  croître  mes  malheurs  '. 


'  Croître  aiijuard'liul  n'c^l  plus  actif:  on  dit  nrcrol'rr;  mais  II  nu- 
<«iitiie  qu'il  e$t  pcrnils  en  vers  de  dire,  croître  mes  tourments,  met 
(Tiauif    II..  !  J;iilctir$,  mr^  peinei.  (V.) 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCENK  PREMIÈRE. 

I).    RODRIGUE,    ELVIRE. 

KLfIUE. 

Rodrigue,  qu'as-tu  fait?  où  viens-tu,  misérable» 

D.     nODIlICUE. 

Suivre  le  triste  cours  de  mon  sort  déplorable. 

ELYIRE. 

Où  prends-tu  cette  audace  et  ce  nouvel  orgueil 
De  paraître  en  des  lieux  que  tu  remplis  de  deuil? 
Quoi!  viens-tu  jusqu'ici  braver  l'ombre  du  comle? 
Nel'astu  pas  tué? 

D.     RODRIGUE. 

Sa  vie  était  ma  honte  ; 
Mon  honneur  de  ma  main  a  voulu  cet  efTort. 

ELVIRE. 

Mais  chercher  ton  asile  en  la  maison  du  mort  ! 
Jamais  un  meurtrier  en  fit-il  son  refuge? 

D.    RODRIGUE. 

Et  je  n'y  viens  aussi  que  m'offrir  à  mon  juge. 

Ne  me  regarde  plus  d'un  visage  étonné; 

Je  cherche  le  trépas  après  l'avoir  donné. 

Mon  juge  est  mon  amour,  mon  juge  est  ma  Cliimcne 

Je  mérite  la  mort  de  mériter  sa  haine , 

Et  j'en  viens  recevoir,  comme  un  bien  souverain  , 

Et  l'arrêt  de  sa  bouche ,  et  le  coup  de  sa  main. 

ELVIRE. 

Fuis  plutôt  de  ses  yeux  ,  fuis  de  sa  violence; 
A  ses  premiers  transports  dérobe  ta  présence. 
Va ,  ne  t'expose  point  aux  premiers  mouvements 
Que  poussera  l'ardeur  de  ses  ressentiments. 

D.   RODRIGUE. 

Non ,  non ,  ce  clier  objet  à  qui  j'ai  pu  déplaire 
Ne  peut  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  colère  ; 
i:t  j'évite  cent  morts  qui  me  vont  accabler  '. 

'  Corneille ,  au  lieu  de  j'évite  cent  morts ,  avait  d'.iboiil  mis  ; 
Et  (l'un  lipur  sans  pnicil  je  me  verrai  combler. 
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Si  [touT  mourir  pins  toi  je  la  |>iiis  ralonbler. 

ki.viiie:. 
Cliinièue  estau  palais, do  pleurs  toute  baigiitc, 
r.l  n'en  reviendra  jv)int  (pie  bien  accompagjiée. 
Rtnlrigue,  fuis ,  de  };r;\ce,  Ate-inoi  de  souci. 
Que  ne  dira-t-on  |>oint  si  l'on  te  voit  ici? 
Veux-tu  qu'un  médisant ,  pour  comble  à  sa  misère , 
L'accuse  d'y  soufl'rir  l'ass^issin  de  son  i>ère? 
Elle  va  revenir  ;  elle  vient ,  je  la  voi  : 
Du  moins,  pour  son  iionneur,  Rixlrigiie,  caebe-loi. 

SCÈNE   H. 
D.  SANCHii,cniMKM:,  i:lmiu;. 

D.    SANCHE. 

Oui,  madame,  il  vous  faut  de  sanglantes  victimes  : 
Votre  colère  est  juste,  et  vos  pleurs  légitimes; 
Et  je  n'entreprends  pas ,  h  force  de  parler. 
Ni  de  vous  adoucir,  ni  de  vous  consoler. 
Mais  si  de  vous  servir  je  puis  être  ciipable  , 
Employez  mon  épée  à  punir  le  coii|)able  ; 
Employé/,  mon  amour  à  venger  cette  mort  : 
Sous  vos  commandements  mon  bras  sera  trop  inrt. 

CniM^.NE. 

Mallieiireiisel 

D.   SANCHE. 

De  grâce ,  acceptez  mon  service. 

CIIIMÈNE. 

J'uiTcnserais  le  roi ,  qui  m'a  promis  justice. 

D.    SANCUE. 

Vous  savez  qu'elle  marcbe  avec  tant  de  langueur , 

On  DC  pouvait  puère  corrifcr  plus  mal  :  l'Idic  d'éviter  t;iiit  de  inorU 
0*  doU  pan  sff  pré-sentiT  à  un  lioininc  qui  la  clii-rciic.  Os  cent  morts 
»onl  une  cipresslon  vague ,  un  v<ts  fait  à  la  hftle.  (»n  m-  cunnaissait  pa» 
encore  celte  pureté  de  diction ,  et  cette  éluqueucc  sage  et  vraie  (|ue 
tticlne  trouva  par  un  travail  a«ldu,  et  par  une  méditation  profonde 
*ur  le  KéDie  de  notre  langue.  (V.) 

'  Qurl<|uc  insipidité  qu'on  ait  trouvée  dans  le  pcrxonnase  de  don 
kanche.  Il  nie  teinlile  qu'il  fait  1.1  uu  cffi-t  très-lieureux  en  aiiginentant 
la  douleur  de  Chiménc;  et  ce  inot  mulhcureusc ,  qu'elle  prunonre  sans 
presque  l'écouter,  est  Rublimo.  Lorsqu'un  personnaKC  qui  n'est  rien  par 
lui-même  ierl  »  (aire  valoir  le  caractère  principal,  il  n'est  point  lU- 
trop   (V  ) 
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Que  bien  souvent  le  crime  échoppe  à  su  longueur; 
Son  cours  lent  et  douteux  fait  trop  penlrcde  larmes. 
Souffrez  qu'un  cavalier  vous  venge  par  les  armes  : 
La  voie  en  est  plus  sûre,  et  plus  promple  h  punir. 

CIllMÈNE. 

C'est  le  dernier  remède;  et  s'il  y  faut  venir, 
Kt  que  de  mes  malheurs  cette  pitié  vous  dure , 
Vous  serez  libre  alors  de  venger  mon  injure. 

D.    SANCUK. 

C'est  l'unique  bonheur  où  mon  âme  prétend  ; 
tt,  pouvant  l'espérer,  je  m'en  vais  trop  content. 

SCÈNE  III. 

CHIMÈNE,    ELVIRE. 

CUIMK.NE. 

Enfin  je  me  vois  libre ,  et  je  puis ,  sans  contrainte , 
De  mes  vives  douleurs  te  faire  voir  l'atteinte  ; 
Je  puis  donner  passage  à  mes  tristes  soupirs  ; 
Je  puis  t'ouvrir  mon  âme  et  tous  mes  déplaisirs. 
Mon  père  est  mort,  Elvire  ;  et  la  première  épée 
Dont  s'est  armé  Rodrigue ,  a  sa  trame  coupée. 
Pleurez,  pleurez ,  mes  yeux ,  et  fondez- vous  en  eau  ! 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau  ' , 
Et  m'oblige  à  venger,  après  ce  coup  funeste, 
Oelle  que  je  n'ai  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

ELVIRE. 

Reposez-vous ,  madame. 

CHIMÈNE. 

Ah  !  que  mal  à  propos 
Dans  un  malheur  si  grand  tu  parles  de  repos! 
Par  où  sera  jamais  ma  douleur  apaisée , 
Si  je  ne  puis  h<iïr  la  main  qui  l'a  causée  ? 

>  .Scudéri  trouvait  là  trois  moitiés.  Cette  affectation,  cette  apostroplie 
a  ses  yeux  ont  paru  à  tous  les  critiques  une  puOrilité  dont  on  ne  trouve 
aucun  exemple  dans  le  théâtre  grec, 

lîl  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Par  quel  art  cependant  pcs  vers  touclicnt-ils?  N'est-ce  point  que  la 
moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau,  porte  dans  l'âme  une  idée 
attendrissante  qui  subsiste  cncorv  oialgré  les  vers  qui  suivent?  (Y.) 
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F.l  «lue  ilois-je  cs|>orer  «|ii'uii  Iminiu'iit  tU-tiM'l , 
bi  ji-  |)oiin>uiâ  un  ciiiiie,  aimant  li>  criminel! 

KI.VIKE. 

Il  vous  prive  d'un  |tère,  et  vous  l'aimez  encore! 

CIIIMKNK. 

C'est  peu  (le  dire  aimer,  l:l\ire,  je  l'adore; 
Ma  passion  s'opjxtse  a  mon  ressentiment; 
Dedans  mon  ennemi  je  trouve  mon  amant  ; 
Kt ,  je  sens  qu'en  dépit  de  toute  ma  colore, 
r.odrigue  dans  mon  nenr  tombât  encor  mon  père  : 
Il  l'attaque,  il  le  presse,  il  cède,  il  se  défend  , 
Tantôt  fort,  tantôt  faible,  et  tantôt  triompliant  : 
Mais,  en  ce  dur  combat  de  colère  et  de  llanune, 
Il  déchire  mon  cjeur  sans  partager  mon  àme  ; 
Kt  quoi  que  mon  amour  ait  sur  moi  de  pouvoir, 
Je  ne  consulte  (wint  injur  suivre  mon  devoir; 
Je  cours  sans  balancer  où  mon  honneur  m'oblige. 
Rodrigue  m'est  bien  cher,  son  intérêt  m'aftlise; 
Mon  cœur  prend  son  parti;  mais,  malgré  son  effort, 
Je  sais  ce  que  je  suis ,  et  que  mon  |>ère  est  mort. 

ELVlRt. 

Peiisez-vous  le  poursuivre? 

CniMÈNE. 

Ah!  cruelle  pensée! 
Kl  cnielle  poursuite  où  je  me  vois  forcée  ! 
Je  demande  sa  tète,  et  crains  de  l'obtenir  : 
Ma  mort  suivra  la  sienne,  et  je  le  veux  punir! 

ELVIRE. 

Quittez,  quittez,  madame,  un  dessein  si  tragicpiej 
Ne  vous  im|)Osez  point  de  loi  si  tyranni(pie. 

cni.»iJ:NE. 
Quoi!  mon  père  étant  mort  et  pre.s<pie  entre  mes  bras. 
Son  sang  criera  vengeance ,  et  je  ne  l'orra  ■  pas  ! 
Mon  cœur,  honteusement  sur|)ris  par  d'antres  charmes, 
Croira  ne  lui  devoir  <pie  d'im|>uiss;nites  larmes! 
Kt  je  pourrai  s<jnnrir  qu'un  amour  suliorneur 
S)us  un  lâche  silence  étouffe  mon  iionneur  ! 

ELVIKE. 

Ma<lame ,  croyez-moi ,  vous  s<'rez  excusable 
'  Ce  futur  du  verbe  oiiir  ii  r«t  pliK  uillé. 
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D'avoir  moins  de  chaleur  coiilre  un  objet  aimable , 
Contre  un  amant  si  cher  ;  vous  avez  assez  fait; 
Vous  avez  vu  le  roi ,  n'en  pressez  point  d'efCet . 
Ne  vous  obstinez  point  en  cette  humeur  étrange. 

CUIMÈNE. 

Il  y  va  de  ma  gloire ,  il  faut  que  je  me  venge  ; 
lit,  de  (juoi  (|ue  nous  flatte  un  désir  amoureux , 
Toute  excuse  est  honteuse  aux  esprits  généreux. 

ELVIItE. 

Mais  vous  aimez  Rodrigue,  il  ne  vous  peut  déplaire. 

CIUMÈNC. 

Je  l'avoue. 

KLVIRE. 

Après  tout,  que  pensez-vous  donc  l'aire? 

CHIUÈNE. 

Pour  conserver  ma  gloire  et  finir  mon  ennui , 
Le  poursuivre,  le  perdre,  et  mourir  après  lui  '. 

SCÈNE  IV. 

D.  RODRIGUE,  CHIMÈNE  ,  ELVIRE. 

D.    RODRIGUE. 

Eh  bien!  sans  vous  donner  la  peine  de  poursuivre  » , 
Assurez-vous  l'honneur  de  m'empêcher  de  vivre. 

CHIMÈNE. 

El  vire ,  où  sommes  nous?  et  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Rodrigue  en  ma  maison  !  Rodrigue  devant  moi  ! 

D.    RODRIGUE. 

N'épargnez  point  mon  sang ,  goûtez ,  sans  résistance , 
La  douceur  de  ma  perte  et  de  votre  vengeance. 

CHIMÈXE. 

Hélas  ! 

D.    RODRICLE. 

Ecoute-moi. 

CHIMÈNE. 

Je  me  meurs. 

'  Ce  vers  excellent  renferme  toute  la  pièce ,  et  répond  à  toutes  les 
critiques  qu'on  a  faites  sur  le  caractère  de  Chiniène.  Puisque  ce  vers  est 
dans  l'espagnol ,  l'original  contenait  les  vraies  beautés  qui  firent  la  tor 
tune  du  Cid  français.  (V.) 

»  Il  fallait  dire ,  de  me  poursuivre.  M'empêcher  de  vivre  est  langui*- 
tant,  et  n'exprime  pas  donnez-moi  la  mort,  (\.) 
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n.  noDRiuuK. 

In  muinont. 
ciiimLne. 
N'a ,  laisse-moi  tuuurir. 

D.    RODRIGUE. 

Quatre  mots  seulement  ; 
Après,  ne  me  réponds  qu'aveajue  cette  épée.  , 

CniMÈNE. 

Quoi  !  du  sang  de  mon  père  encor  toute  tremp«T  : 

0.    HOORICl'E. 

>îa  Clmiiène... 

chimLne. 
Ole-moi  cet  objet  odieux , 
Qui  reproche  ton  crinie  et  ti  vie  à  mes  \etix . 

D.    RODRICtE. 

Regarde-le  plutôt  pour  exciter  ta  haine , 
l'our  croître  ta  colère,  et  pour  hâter  ma  peine. 

caïuktit.. 
Il  est  teint  de  mon  sang. 

D.    RODRIGUE. 

Plonge-le  dans  le  mien  ; 
El  fais-lui  perdre  ainsi  la  teiiilure  du  lien  > . 

cni>ii:>E. 
Ah!  quelle  cruauté,  qui  tout  en  un  jour  tue 
Le  père  jiar  le  fer,  la  lille  par  la  vue! 
Ole-moi  cet  objet ,  je  ne  lo  puis  souffrir  : 
Tu  veux  que  je  l'écoute,  et  tu  me  fais  mourir  I 

D.    RODRIGUE. 

Je  fais  ce  que  lu  veux ,  mais  sans  quitter  lenvie 
De  linir  |iar  te.s  mains  ma  déplorable  vie  ; 
(.'ar  enfin  n'attends  pas  de  mon  affetlion 
lii  làthe  re[)entir d'une  bonne  action. 
L'irréparable  effet  d'une  chaleur  trop  pronii)le 
Déahuiiorait  mon  i)ère,  et  me  couvrait  de  honte. 
Tu  sais  comme  un  soulllet  touche  un  honmie  de  en  ur. 
J'avais  |)art  à  l'affront ,  j'en  ai  cherché  l'auteur  : 

■  Crb  n'a  point  été  rrpria  par  l'Acadcinlc;  maUJc  Joule  que  celte 
trlntarc  réuult  aujourd'hui.  I.e  désmpolr  n'a  [>as  de  réflcilons  si  llnei  - 
une  épéc  est  égalemeiil  roupie  de  c|ue|i)uc  sang  que  ce  soit  ;  ce  nV->l 
piiint  du  Icj'.  une  teinture  difftïrrnle.  Il  biut  qu'une  métaphore  soit  n.i- 
lur»-!!»  ,  Tr»le,  luiiiliieuse,  r|u'illr  éiliappc  i  la  pan^ion.  (V.) 
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Je  l'ai  vu  ,  j'ai  vengé  mon  lioiineiir  cl  mon  \)èiv; 

.le  le  l't'iais  encor,  si  l'avais  à  le  faire  : 

Va  n'est  pas  (|u  en  L-iiei,  oontrc  mon  père  et  moi , 

Ma  llanime  assez  longtemps  n'ait  comhaitu  pour  toi  ; 

Juge  lie  son  pouvoir  ■  dans  une  telle  olïensc 

J'ai  pu  délibérer  si  j'en  prendrais  vengeance. 

Héduit  à  te  déplaire,  ou  souCCrir  un  affront, 

J'ai  pensé  qu'à  son  tout  mon  bras  était  trop  prom()l 

.le  me  suis  accusé  de  troj)  de  violence  ; 

Et  ta  beauté,  sans  doute,  emportait  la  balance, 

A  moins  (jue  d'opposer  à  tes  plus  forts  appas 

Qu'un  lionniie  sans  boimcur  ne  te  méritait  pas  ; 

Que ,  malgré  cette  part  qiie  j'avais  en  Ion  àme , 

Qui  m'aima  généreux  me  liairait  infâme; 

Qu'écouter  ton  amour,  obéir  à  sa  voix , 

C'était  m'en  rendre  indigne  et  diffamer  ton  clioix. 

Je  te  le  dis  encore,  et,  (juoique  j'en  soupire , 

Jusqu'au  dernier  soupir  je  veux  bien  le  redire; 

Je  t'ai  fait  une  offense ,  et  j'ai  dû  m'y  porter 

Pour  effacer  ma  bonle ,  et  pour  le  mériter; 

Mais,  quitte  envers  l'honneur,  et  quille  envers  mon  père, 

C'est  maintenant  à  toi  que  je  viens  satisfaire  : 

C'est  pour  l'offrir  mon  sang  qu'en  ce  lieu  lu  me  vois. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû ,  je  fais  ce  que  je  dois. 

Je  sais  (lu'un  père  mort  l'arme  contre  mon  crime  ; 

Je  ne  l'ai  pas  voulu  dérober  la  victime  : 

Immole  avec  courage  au  sang  qu'il  a  perdu 

Celui  qui  met  sa  gloire  à  l'avoir  répandu. 

CHlMÎiNE. 

Ail,  Rodrigue!  il  est  vrai,  quoique  ton  ennemie. 
Je  ne  le  puis  blâmer  d'avoir  fui  l'infamie; 
Et,  de  quelque  façon  qu'éclatent  mes  douleurs. 
Je  ne  l'accuse  point ,  je  pleure  mes  malheurs. 
Je  sais  ce  que  l'honneur,  après  un  tel  outrage, 
Demandait  à  l'ardeur  d'un  généreux  courage  : 
Tu  n'as  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien  ; 
Mais  aussi ,  le  faisant ,  tu  m'as  appris  le  mien, 
ïa  funeste  valeur  m'instruit  par  la  victoire  ; 
Elle  a  vengé  ton  père  et  soutenu  ta  gloire  : 
Même  soin  me  regarde ,  et  j'ai ,  pour  m'affliger. 
Ma  gloire  à  soutenir,  et  mon  père  à  venger. 
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Hi'las!  lui)  iiiU'n>t  ici  me  «K'sc.spÎTc. 

si  <|iu>l(|tie  anlre  inalhoiir  m'axait  ravi  iikhi  |»ère , 

Mon  àme  aurait  Iroiivi-  dans  le  bien  île  te  voir 

L'iini(|ue allégement  iin'elieeùt  pu  recevoir; 

Kl  rentre  ma  douleur  j'aurais  senti  des  charmes, 

Qciaixl  une  main  si  clière  eiU  essnvé  mes  larmes. 

Mais  il  me  faut  te  («  nlie  après  l'avoir  jH'rdii  : 

Cet  elTurt  sur  ma  llannne  à  mon  honneur  est  dû  ; 

Kl  cet  affreux  devoir,  dont  l'ordre  m'assijssine  , 

Me  force  à  travailler  moi-mùme  a  ta  ruine. 

Car  enfin ,  u'alteuds  (x\s  de  mon  afTcction 

De  kk  lies  sentiments  jxdir  ta  punition. 

l)e  quoi  qu'en  ta  faveur  notre  amour  m'entretienne  , 

Ma  générosité  doit  ri'|)ondre  à  la  tienne  : 

Tu  t'es, en  m'ofleiis;inl ,  montré  dit;nc  de  moi; 

Je  me  dois,  par  ta  mort ,  montrer  dij-ne  de  toi. 

U.    RODIlH;iE. 

Ne  diffère  donc  plus  ce  que  l'honneur  t'ordonne  ; 

Il  demande  ma  tôte,  et  je  te  l'abandonne; 

Fais-en  un  sjtrrilice  à  ce  noble  intérêt; 

Le  coup  m'en  sera  doux  ,  aussi  bien  (pie  l'arrêt. 

Attendre  après  mon  crime  ime  lente  justice. 

C'est  reculer  laj:loire  autant  que  mon  supplice. 

Je  mourrai  trop  heureux  mourant  d'un  coup  si  beau. 

CHIMK.XK. 

Va,  je  suis  ta  partie ,  et  non  |)as  ton  Iwurrea». 
Si  lu  m'offres  ta  tête ,  est-c«  à  moi  de  la  prendre? 
Je  la  dois  atla(]uer,  mais  tu  dois  la  défendre  ; 
C'f^td'im  autre  que  toi  ipi'ii  me  faut  l'obtenir, 
tt  je  dois  te  iMjiirsuiN  re ,  el  non  pas  te  punir. 

I>.  IIODRICLE. 

De  quoi  qu'en  ma  faveur  notre  amour  t'entretienne, 

Ta  f;énéri>sité  doit  répondre  à  la  mienne  ; 

Kt  |M»m-  V entier  un  [lère  emprtmter  d'autres  bras, 

Ma Chimene,  crois-moi ,  c'est  n'y  répondre  |)as  : 

Ma  main  M-ule  du  mien  a  su  \eii^;er  l'offense, 

ia  main  seule  du  tien  doit  prendre  la  vengeance. 

CniMK.XK. 

Cniel  !  à  quel  prop«3s  sur  ce  \wh\l  t'obstiner? 

lu  t'es  ven;;é  s;ms  aide,  et  tu  m'en  veux  donner! 

Je  sui\rai  ton  exemple,  el  j'ai  lfo|>  detourane 
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l'oiir  souffrir  «(ii'avec  toi  ma  gloire  se  partage. 
Mon  père  et  mon  honneur  ne  veulent  rien  devoir 
.\iix  traits  de  ton  amour  ni  de  ton  désespoir. 

D.  ROnRlGUE. 

Rigoureux  point  d'honneur!  hélas!  (pioiqucje  fasse, 
Ne  pourrai-je  à  la  fin  obtenir  cette  grâce.' 
Au  nom  d'un  père  mort,  ou  de  notre  amitié, 
Punis-moi  par  vengeance,  ou  du  moins  par  pitié. 
Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine; 
A  mourir  par  ta  main  qu'à  vivre  avec  ta  bainc» 

CHIMÈNE. 

Va,  je  ne  te  hais  point. 

D.  UODRtr.UE. 

Tu  le  dois. 

CHIMÈNE. 

Je  ne  puis. 

D.  RODRIGUE. 

Crains-tu  si  peu  le  blâme ,  et  si  peu  les  faux  bruits .' 
Quand  on  saura  mon  crime,  et  que  ta  flamme  dure, 
Que  nepublieront  point  l'envie  et  l'imposture  ! 
Force-les  au  silence,  tt,  sans  plus  discourir, 
Sauve  ta  renommée  en  me  faisant  mourir. 

CHIMÈNE. 

Elle  éclate  bien  mieux  en  te  laissant  la  vie  ; 
Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie 
Élève  au  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis , 
Sachant  que  je  t'adore  et  que  je  te  poursuis. 
Va-t'en ,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême 
Ce  qu'il  faut  que  je  perde,  encore  que  je  l'aime. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ  ; 
Si  l'on  te  voit  sortir,  mon  honneur  court  hasard. 
La  seule  occasion  qu'aura  la  médisance , 
C'est  de  savoir  qu'ici  j'ai  souffert  ta  présence  : 
Ne  lui  donne  point  lieu  d'attaquer  ma  vertu. 

D.  RODUIOUR. 

Que  je  meure!... 

CHIMÈNE. 

Va-t'en. 

n.  RODRIGUE. 

A  quoi  te  résous-tii  .= 

CliniÈNF.. 

Malgré  des  feux  si  boau\  qui  troublent  ma  colère, 
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Je  ferai  mou  |H>ssiblo  à  bien  voii;;er  mou  pire; 
Mais,  ihal;;i-»i  la  rignuiii  «l'un  si  crtiel  «levoit , 
Mou  unique  SQubait  est  (le  ne  rieu  pouvoir. 

D.  nonnicui;. 
O  miracle  d'amour  ! 

CIUMKNE. 

O  œmble  de  misères! 
D.  noDRiGtr:. 
Que  do  uiaux  el  de  pleurs  nous  coûteront  nos  pères? 

CUIMÈNE. 

Rodrigue,  qui  l'eût  cru... 

0.  RODRICl'E. 

Chimètie,  qui  l'eût  dit... 

CUIMKNC. 

Que  notre  lieur  lût  si  proclie,  et  sitôt  se  perdit? 

D.  RODRIGUE. 

VA  que  si  près  du  port ,  contre  toute  apparence , 
Un  orage  si  prompt  brisât  notre  espérance? 

CHIHÈNE. 

Ab  1  mortelles  douleurs  ! 

D.  HODRICCE. 

Ab!  regrets  superflus! 
CHi«i:.NE. 
Va-t'en ,  encore  un  coup ,  je  ne  t'écoule  plus. 

D.  RODRIGUE. 

Adieu  ;  je  vais  traîner  une  mourante  vie , 
Tant  que  [)ar  la  poursuite  elle  me  soit  ravie. 

CIIIUÈNE. 

Si  j'en  obtiens  l'efiet ,  je  t'engage  ma  foi 
I)e  ne  respirer  pas  un  moment  après  toi. 
Adieu  ;  sors  ,  et  surtout  ganle  bien  qu'on  te  voie. 

ELVIRE. 

Mailaine,  quelques  maux  que  le  ciel  nous  envoie... 

CHIMÈNE. 

Ne  m'importune  plus,  laisse-moi  soupirer. 
Je  cbercbe  le  silence  et  la  nuit  pour  pleurer. 

SCENE   V. 
L».  UIKGUE. 

Jamais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allégresse  : 
Nos  plus  lieureux  succès  sont  inôlts  de  tristesse; 


B'i  Li;  cil). 

J'oHjours  (iiielqucs  soucis  en  ces  (^véneiiieiils 

Troublent  la  piiiclé  de  nos  contenlciiients. 

An  niilicn  du  bonheur  mon  Ame  en  sent  l'atteint*; 

Je  na^c  dans  lu  joie,  et  je  tremble  de  crainte. 

,1'ai  vu  mort  l'ennemi  qui  m'avait  outragé; 

ICt  je  ne  saurais  voir  la  main  (jui  m'a  veng<''. 

Kii  vain  je  m'y  travaille ,  et  d'un  soin  inutile , 

Tout  cassé  que  je  suis ,  je  cours  foute  la  ville  : 

Ce  peu  que  mes  vieux  ans  m'ont  laissé  de  vigueur 

Se  consume  sans  fruit  à  chercher  ce  vainqueur. 

A  toute  heure ,  en  tous  lieux  ,  dans  une  nuit  si  sombre , 

Je  pense  l'embrasser,  et  n'embrasse  qu'une  ombre; 

Ktmon  amour,  déçu  par  cet  objet  trompeur. 

Se  forme  des  soupçons  qui  redoublent  ma  peur. 

Je  ne  découvre  point  de  mar([ues  de  sa  fuite  ; 

Je  crains  du  comte  mort  les  amis  et  la  suite  ; 

Leur  nombre  m'épouvante ,  et  confond  ma  raison. 

Rodrigue  ne  vit  plus, ou  respire  en  prison. 

Justes  cieux  !  me  trompé-je  encore  à  l'apparence , 

Ou  si  je  vois  enfin  mon  unique  espérance  ! 

C'est  lui ,  n'en  doutons  phis  ;  mes  vœux  sont  exaucés  ; 

Ma  crainte  est  dissipée ,  et  mes  ennuis  cessés. 

SCÈNE  VI. 
D.  DIÈGUE,  D.  RODRIGUF.. 

D.   DIÈCUE. 

Rodrigue ,  enfin  le  ciel  permet  que  je  te  voie  ! 

D.  RODIUOUK. 

Hélas  ! 

D.  niFLCUE. 

Ne  mêle  point  de  soupirs  à  ma  joie  ; 
Laisse-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer. 
Ma  valeur  n'a  point  lieu  de  te  désavouer; 
Tu  l'as  bien  imitée ,  et  ton  illustre  audace 
Fait  bien  revivre  en  toi  les  héros  de  ma  race  : 
C'est  d'eux  que  lu  descends,  c'est  de  moi  que  tu  viens; 
Ton  premier  coup  d'épée  égale  tous  les  miens  : 
Et  d'une  belle  ardeur  ta  jeunesse  animée 
Par  cette  grande  épreuve  atteint  ma  renommée. 
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Aj>|>iii  «If  ma  vioillcsst' ,  et  coiiiMo  de  mon  lii-iir, 
lumlu'  CCS  ilievt'tiv  blancs  à  ([ni  lu  rt-mls  riiomiiiir, 
Mi'iis  Iiais4'r  cflte  joue ,  et  reconnais  la  plaro 
Ou  lut  enjui-iul  l'alTront  ((ue  ton  cou  r.if;c  efface. 

n.  KODHIC.LE. 

L'Iiuuiieiir  vous  en  est  dû ,  je  ne  |>onvais  pas  nioin:* , 

i;iaiit  sorti  de  vous  et  nourri  par  vos  soins. 

Je  m'en  tiens  trop  heureux ,  et  mon  Ame  est  ra^ie 

Que  mon  coup  d'ess^ii  plaise  à  qui  je  dois  la  >  ie  ■ 

.Mais  parmi  >os  plaisiii»  ne  soyez,  point  jaloux 

Si  je  m'ose  à  n>on  tour  satisfaire  après  vous. 

Soufl're/.  iju'en  liberté  mon  désespoir  éclate  ; 

Assez,  et  trop  lonj'lemps  votre  discours  le  Halle. 

Je  ne  me  rei)cns  [>oint  de  vous  avoir  servi  ; 

Mais  rendez-uïoi  le  bien  que  ce  coup  m'a  ravi. 

Mon  bras ,  \>oi\t  vous  venger,  arnui  contre  ma  lliiuiin«' , 

Par  ce  coup  glorieux  m'a  privé  de  mon  âme, 

Ne  me  dites  plus  rien  ;  jKMir  vous  j'ai  tout  perdu  ; 

Ce  «pie  je  vous  devais ,  je  vous  l'ai  bien  rendu. 

n.  niKCiF.. 
l'orle ,  [wrlc  plus  haut  le  fruit  de  ta  victoire. 
Je  t'ai  donné  la  vie  ,  et  tu  nie  rends  ma  i^loirc  ; 
Kl  d'autant  que  l'honneur  m'est  plus  cher  que  le  jour, 
D'autant  plus  maintenant  je  te  dois  de  retour. 
Mais  d'un  c<eur  magnanime  éloigne  ces  faiblesses  ; 
Ndus  n'avons  qu'un  honneur,  il  est  tant  de  inailre«,»«'!i! 
1,'amour  n'est  qu'un  plaisir,  l'honneur  est  un  devoir. 

D.  IlODRIta  t.. 

Ah  1  que  me  dili*s-vous  i" 

D.  Dir<:LK. 

Ce  (pie  tu  (h)is  savoir. 

n.  uouHir.iK. 
Mon  honneur  offensé  sur  moi-même  se  venge; 
r;t  vous  m'osez  jwusser  à  la  honte  du  change  ! 
L'infamie  est  pareille,  et  suit  également 
Le  guerrier  sjins  courage  ,  et  le  |>erlide  amani. 
.\  ma  fidélité  ne  faites  point  d'injure; 
.Souffrez-moi  gcni-reux  sans  me  rendre  parjine; 
.Nies  liens  sont  trop  forti)  pour  être  ainsi  rompus; 
Ma  foi  m'engage  emor  si  je  n'espcre  plus; 
II,  II"'  p'>ii\;int  quitter  III  iMi^..eder  Cliimèiii' , 
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Le  tréjws  que  je  clierclie  est  ma  plus  douce  pciiie. 

I).   mÈGUE. 

Il  n'est  pas  temps  cncor  de  cliercher  le  Uè\jis  ; 
Ton  prince  et  ton  pays  ont  besoin  de  ton  bras. 
La  (lotte  qu'on  craignait,  dans  ce  grand  lleuve  entrée 
Croit  surprendre  la  ville  et  piller  la  contrée. 
Les  RLiures  vont  descendre;  et  le  flux  et  la  nuit 
Dans  une  heure  à  nos  murs  les  amène  sans  bruit. 
La  cour  est  en  désordre,  et  le  peuple  eu  alarmes; 
On  n'entend  que  des  cris,  on  ne  voit  que  des  larmes. 
Dans  ce  malheur  public  mon  bonheur  a  permis 
Que  j'ai  trouvé  chez  moi  cinq  cents  de  mes  amis , 
Qui ,  saclinnt  mon  affront ,  poussés  d'un  même  rèle, 
Se  venaient  tous  offrir  à  venger  ma  querelle. 
ïu  les  as  prévenus;  mais  leurs  vaillantes  mains 
Se  tremperont  bien  mieux  au  sang  des  Africains. 
Va  marcher  à  leur  tête ,  où  l'honneur  te  demande  ; 
C'est  toi  que  veut  pour  chef  leur  généreuse  bande. 
De  ces  vieux  ennemis  va  soutenir  l'abord  : 
Là,  si  tu  veux  mourir,  trouve  une  belle  mort; 
Prends-en  l'occasion ,  puisqu'elle  t'est  offerte  ; 
Fais  devoir  à  ton  roi  son  salut  à  ta  perte  ; 
Mais  reviens-en  plutôt  les  palmes  sur  le  front. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  venger  un  affront, 
Porte-la  plus  avant  ;  force  par  ta  vaillance 
Ce  monarque  au  pardon ,  et  Cliimène  au  silence  ; 
Si  tu  l'aimes,  apprends  que  revenir  vaimiueur 
C'est  l'unique  moyen  de  regagner  son  cœur. 
Mais  le  temps  est  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles  ; 
Je  t'arrête  en  discours ,  et  je  veux  que  tu  voles. 
Viens,  suis-moi ,  va  combattre,  et  montrer  à  ton  roi 
Que  ce  qu'il  perd  au  comte  il  le  recouvre  en  toi. 
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ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHIMÉNK,  ELVIRE. 

CIII.UÈ.NF.. 

N'est-r<  point  un  faui  bruit  ?  le  sais-tu  bien ,  El  vire  ? 

ELVIRE. 

Vous  ne  croiriez  jamais  comme  cliacun  l'admire, 

Et  porte  jusqu'au  ciel ,  d'une  commune  voix , 

l>e  ce  jeune  héros  les  glorieux  exploits. 

Les  Maures  devant  lui  n'ont  paru  qu'à  leur  honte  ; 

Leur  abord  fut  bien  prom|)t,  leur  fuite  encor  plus  prompte; 

Trois  Ih  lires  de  combat  laissent  à  nos  guerriers 

Une  victoire  entière  et  deux  rois  prisonniers. 

La  valeur  de  leur  chef  ne  trouvait  point  d'obstacles. 

CUMIÈNE. 

El  la  main  de  Rodrigue  a  fait  tous  ces  miracles! 

ELVIitE. 

De  SCS  nobles  efTorts  ces  deux  rois  sont  le  prix  ; 
Sa  main  les  a  vaincus ,  et  sa  main  les  a  pris. 

CUIUÈNF.. 

De  qui  peux-tu  savoir  ces  nouvelles  étranges? 

ELVIKE. 

Du  peuple,  qui  partout  fait  sonner  ses  louanges, 
Le  nomme  de  sa  joie  et  l'objet  et  l'auteur, 
bon  ange  tutélaire ,  et  son  libérateur. 

CHIMKNE. 

Et  le  roi,  de  (|ucl  œil  voit-il  tant  de  vaillance? 

F.LVIItr.. 

Rodrijiue  n'ose  encor  paraître  en  sii  présence  ; 
Mais  don  Diegue  ravi  lui  j)résenle  enchaînés, 
Au  non)  tle  ce  vain<|ucur,  ces  captifs  couronnés, 
It  demande  pour  grâce  à  ce  généreux  prmce 
Iju'il daigne  voir  la  main  qui  sau\e  la  province. 

CniMtNE. 

Mais  u'est-il  [H)int  blesM-  ;• 
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F.l.VIKF,. 

Je  n'en  ai  licn  appris. 
Vous  changez  de  couleur!  reprenez  vos  esprits. 

cniMKNr;. 
Keprenons  donc  aussi  ma  colère  affaiblie  : 
Pour  avoir  soin  de  lui,  faut-il  que  je  m'oublie? 
On  le  vante  ,  on  le  loue,  et  mon  cœur  y  consent! 
Mon  honneur  est  muet,  mon  devoir  impuissant! 
Silence,  mon  amour,  laisse  agir  ma  colère; 
S'il  a  vaincu  deux  rois,  il  a  tué  mon  père; 
Ces  tristes  vêtements,  où  je  lis  mon  malheur, 
Sont  les  premiers  effets  qu'ait  produits  sa  valeur; 
Et,  quoi  qu'on  die  ailleurs  d'un  cœur  si  magnanime. 
Ici  tous  les  objets  me  parlent  de  son  crime. 
Vous  qui  rendez  la  force  à  mes  ressentiments , 
Voile,  crêpes,  habits,  lugubrQ3  ornements, 
Pompe  où  m'ensevelit  sa  première  victoire, 
Contre  ma  passion  soutenez  bien  ma  gloire  ; 
Et ,  lorsque  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir. 
Parlez  à  mon  esprit  de  mon  triste  devoir. 
Attaquez  sans  rien  craindre  une  main  triomphante. 

ELVIRE. 

Modérez  ces  transports ,  voici  venir  l'infante. 
SCÈNE   II. 

L'INFANTE,   CHtMÈNE ,  LKONOU,    bXVIRE, 

l'infantk'. 
Je  ne  viens  pas  ici  consoler  tes  douleurs; 
le  viens  plutôt  mêler  mes  soupirs  à  tes  pleurs. 

CHlMliNE. 

Prenez  bien  plutôt  part  à  la  commune  joie  , 
Et  goûtez  le  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie  , 
Madame  :  autre  que  moi  n'a  droit  de  soupirer. 
Le  |)éril  dont  Rodiigue  a  su  nous  retirer. 
Et  le  salut  public  <pie  vous  rendent  ses  armes , 

'  l'our  tuute.s  ces  .scrnos  de  l'infante ,  on  convient  uniininiemcnt  de 
leur  inutilité  insipide  ;  et  eclle-ci  est  d'autant  plus  superflue  que  Cliiinènc 
y  répète  avec  faiblesse  eo  qu'elle  vient  de  dire  avec  force  à  sa  conli- 
ilenle,  IV.) 
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A  moi  st'iilf  n'ijounl'lmi  Muiflroiit  eiiioi  les  liiiiiu'*  : 

Il  a  sauvé  !a  \illp,  il  a  s<'iNi  son  roi  ; 

F.l  son  bras  valeureux  n'est  luneste  qu'à  luoi. 

l.'iVKVNTK. 

Ma  CliiiiM^iic,  il  est  vrai  (jii'il  a  fiit  des  merveille». 

CIIIMKM.. 

Ueja  re  hiuil  lArliouv  a  rra|i|ic  mes  oreilles; 
Kt  je  IViiUmmIs  |)arl()iil  |iiil)lier  iiaiili-ciieiit 
Aussi  brave  guerrier  <iue  iiiallieiiix-nx  aiiianl. 

I.'INFXNTK. 

Qu'a  lie  l'AclieuN  piiur  loi  tediàfonrs  populaire.^ 
Ce  jeune  .Mars  (|iril  loue  a  su  jadis  le  plaire  ; 
Il  (tussédail  ton  unie,  il  vivait  sous  tes  lois; 
tl  vanter  s«  valeur,  c'est  honorer  ton  e!ioi\. 

r.iiiMF:NK. 
Chacun  peut  la  vanter  avec  quelque  justice, 
Mais  |K)ur  moi  fn  louante  est  un  uoiivean  supplice. 
On  ai;;rit  ma  douleiu  en  IVlevant  si  haut  : 
Je  vois  ce  que  je  perds  (piand  je  vois  ce  qu'il  vaut. 
Ah!  cruels  (lt'plai>irs  à  l'cspril  d'une  amante! 
Plus  j'apprends  >ou  mérite,  et  idus  mou  leu  s'air^menlt.-  : 
(l'Iiendanl  mou  ilevoir  est  toujours  le  plus  l'orl, 
Kl  malgré  mon  amour  \n  |>oursui\re  sa  mort. 

I.'|>P.\.\TK. 

Mirr  ce  devoir  te  mit  en  une  haute  e>liine  ; 
I.'elTort  que  tu  le  lis  parut  si  magnanime, 
Si  digne  d'im  grand  c<pur,  (pie  (  hac  iiu  à  la  cour 
Admirait  ton  courage  et  plaignait  ton  amour. 
Mais  cruirais-tu  l'avis  d'une  amitié  fidèle? 

CIIIMKM.. 

Ne  vous  ol)éir  jkjs  mo  rendrait  criminelle. 

I.'|>KANTK. 

Ce  qui  fut  juste  alors  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 
Kodrigue  maintenant  est  notre  unique  appui. 
L'espérance  et  l'amour  d'un  p<'U|ile  (pii  l'adore  , 
Le  soutien  de  Castiile ,  et  la  teneur  du  Maure. 
Le  toi  même  est  d'accjrd  de  celle  vérité , 
Que  ton  père  en  lui  seul  se  voit  ressuscité; 
Kl  si  lu  veux  c  niin  qu'en  deux  mots  je  m'explique, 
I  II  |Mtursuis  en  sii  mort  la  ruine  publique, 
(juoi!  jMMir  venger  un  jh'tc  est-il  jamais  jM-rmi* 
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De  livrer  s<>  patrie  aux  mains  des  ennemis? 
Contre  nous  la  poursuite  est-elle  légitime? 
Et  pour  être  punis  avons-nous  part  au  crime? 
Ce  n'est  pas  (lu'après  tout  tu  doives  épouser 
Celui  qu'un  père  mort  t'obligeait  d'accuser  : 
Je  te  voudrais  moi-même  en  arracher  l'envii'  : 
Ote-lui  ton  amour,  mais  laisse-nous  sa  vie. 

CIIUIÈNE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  h  moi  d'avoir  tant  de  bonté; 
Le  devoir  qui  m'aigrit  n'a  rien  de  limité. 
Quoique  pour  ce  vainqueur  mon  amour  s'intéressi' , 
Quoiqu'im  peuple  l'adore  et  qu'un  roi  le  caresse , 
Qu'il  soit  environné  des  plus  vaillants  guerriers. 
J'irai  sous  mes  cyprès  accabler  ses  lauriers. 

l'infante. 
C'est  générosité  quand ,  pour  venger  un  père. 
Notre  devoir  attaque  une  tôte  si  chère  ; 
Mais  c'en  est  une  encor  d'un  plus  illustre  rang , 
Quand  on  donne  au  public  les  intérêts  du  sang. 
Non,  crois-moi,  c'est  assez  que  d'éteindre  ta  llannne; 
11  sera  trop  puni  s'il  n'est  plus  dans  ton  âme. 
Que  le  bien  du  pays  t'impose  cette  loi  : 
Aussi  bien  que  crois-tu  que  t'accorde  le  roi  ? 

CHIMÈNE. 

Il  peut  me  refuser,  mais  je  ne  puis  me  taire. 

l'infante. 
Pense  bien,  ma  Chimène,  à  ce  que  tu  veux  l'aire. 
Adieu  :  tu  pourras  seule  y  penser  à  loisir. 

CHIMÈNE. 

Après  mon  père  rnoit,  je  n'ai  point  à  choisir. 
SCÈNE  III. 

D.  FERNAND,  U.  DIÈGUE,  D.  ARIAS,  D.  RODRIGUE, 
D.  SANCHE. 

D.    FERNAND. 

Généreux  héritier  d'une  illustre  lamille 

Qui  fut  toujours  la  gloire  et  l'appui  de  Castillc, 

Race  de  tant  d'aïeux  en  valeur  signalés , 

Que  l'essai  de  la  tienne  a  sitôt  égalés  , 

l'our  te  récompenser  ma  force  est  trop  petite; 
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l.l  j  ai  moins  «lo  |H>ii\(iii  niii'  lu  ii;ls  île  iiii-iiic. 
Le  l'UVS  di^ivrt^  iriiii  si  rude  eiiiit'iiii. 
Mon  socptn^  dans  ma  main  par  la  lionne  arTcriiii, 
l.l  les  Maures  liefails  avant  «in'en  ces  alarmes 
J'ouss«>  pu  tloimer  oiilre  a  reponsser  leurs  armes  , 
Ne  sunl  |Htinl  des  exploiLs  (|ui  laissent  à  ton  roi 
Le  nio\en  ni  res|»<)ir  lie  s'aetpiiUer  vers  toi. 
Mais  den\  rois  les  eajttirs  Cefont  ta  récompense  : 
Ils  t'ont  nonnné  tons  deux  leiirCid  en  ma  présence. 
Puisque  Ciil  en  leur  langue  est  aut^ml  (jiie  seigneur, 
Je  ne  t'envierai  |ws  ce  beau  titre  <riionneur. 
Sois  désorn)ais  le  Cid  ;  (pi'à  ce  grand  nom  tout  cè<le; 
Qu'il  comble  d'e|>onvanle  et  Grenade  et  Tolè<le, 
Et  tju'il  manjuea  tous  ceux  qui  vivent  sous  mes  lois 
Kt  ce  que  tu  me  vaux ,  et  ce  que  je  te  dois. 

D.    ItODRIGtt. 

Que  votre  majesté ,  sire ,  épargne  ma  honte  ■. 
D'un  si  faible  service  elle  (ail  trop  de  compte , 
Et  me  force  à  roufiir  devant  un  si  grand  roi 
1)0  mériter  si  peu  l'honneur  (jue  j'en  reçoi. 
Je  sais  trop  que  je  dois  au  bien  de  votre  enq)ire, 
Kt  le  sang  qui  m'anime  ,  et  l'air  que  je  respire; 
tt ,  quand  je  les  |)erdrai  |)our  un  si  digne  objet , 
Je  ferai  seulement  le  devoir  d'un  sujet. 

n.    FER.NA.\D. 

Tous  ceux  que  ce  devoir  à  mon  service  engage 
Ne  s'en  acquittent  pas  avec  même  courage; 
Kt  lorsque  la  valeur  ne  va  [»oint  dans  l'excès  , 
Klle  ne  produit  i>oint  de  si  rares  succès. 
.Souffre  donc  fju'on  te  loue ,  et  de  cette  victoire 
Appreuds-moi  plus  au  long  la  véritable  histoire. 

D.  itobiiicii:. 
Sire ,  vous  avez  su  qu'en  ce  danger  pressant, 
Qui  jeta  dans  la  ville  un  effroi  si  puissant, 
Une  troupe  d';unis  chez  mon  père  assemblée 
S<tllicita  mon  ûme  encor  toute  troublée... 
Mais,  sire,  jiardonnez  à  ma  témérité, 
.Si  j'osai  l'employer  sans  votre  autorité  ; 
Le  |)éril  approchait  ;  leur  brigade  était  prèle; 

•  l.e  niot  de  honte  n'rst  pas  le  mot  propre.  Une  valeur  (|iil   ne  ci 
I  nint  dnnt  t'arés  r«l  plii>  Impropre  encore.  (V.) 


'2  fj;  CM). 

:Me  montrant  h  la  cour,  je  hasardais  ma  IGtc  -. 
Kl ,  s'il  fallait  la  perdre  ,  il  m'était  bien  pins  doiu 
\)e  sortir  de  la  vie  en  combattant  pour  vous. 

1).    FEUNAND. 

J'excuse  ta  chaleur  à  venger  ton  ol'fense  ; 
Et  l'État  défendu  me  parle  en  la  défense  : 
Crois  que  dorénavant  Cbimène  a  beau  parler, 
Je  ne  l'écoute  plus  que  pour  la  consoler. 
Mais  poiu'siiis. 

D.    nODRIGUE. 

Sous  moi  donc  cette  troupe  s'avance. 
Et  porte  sur  le  front  une  mâle  assurance. 
Nous  partîmes  cinq  cents;  mais,  par  un  prompt  renfort 
Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  arrivant  au  port , 
Tant ,  à  nous  voir  marcher  avec  un  tel  vi.sage, 
Les  plus  épouvantés  reprenaient  de  courage  ! 
J'en  cache  les  deux  tiers  ,  aussitôt  qu'arrivés, 
Dans  le  fond  des  vaisseaux  qui  lors  furent  trouvés  : 
Le  reste ,  dont  le  nombre  augmentait  à  toute  heure, 
Brûlant  d'impatience ,  autour  de  moi  demeure , 
Se  couche  contre  terre,  et,  sans  faire  aucun  bruit. 
Passe  une  bonne  part  d'une  si  belle  nuit. 
Par  mon  commandement  la  garde  en  fait  de  même , 
Et ,  se  tenant  cachée ,  aide  à  mon  stratagème  ; 
Kl  je  feins  hardiment  d'avoir  reçu  de  vous 
L'ordre  qu'on  me  voit  suivre  et  que  je  donne  à  ton». 
Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  flux  nous  fit  voir  trente  voiles; 
L'onde  s'enfle  dessous,  et  d'un  commun  effort 
Les  Maures  et  la  mer  montent  jusques  au  port. 
On  les  laisse  passer;  tout  leur  paraît  tranquille; 
Point  de  soldats  au  port,  point  aux  murs  de  la  ville. 
Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits, 
Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris  ; 
Ils  abordent  sans  pour,  ils  ancrent,  ils  descendent, 
Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 
Nous  nous  levons  alors ,  et  tous  en  même  temps 
Poussons  jusques  an  ciel  mille  cris  éclatants; 
Les  nôtres,  à  ces  cris  ,  de  nos  vaisseaux  répondent; 
Ils  paraissent  armés,  Its  Maures  se  confondent , 
L'éi>ouvanie  les  ])rcnd  à  demi  descendus; 
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Avant  qno  tic  comlinllro  ils  sVstimciil  |M'rtliis. 

Ils  conraicnt  an  pilla^o,  ot  rciicoitirciil  la  nnorrc; 

Nous  U's  pressons  sur  loaii  ,  nous  les  [ircssons  sur  k-rri", 

Kl  ntins  faisons  OMirir  des  riilss<\uix  «le  leur  sani; , 

Avant  qu'aucun  résiste  ou  reprenne  son  rang. 

Mais  bientôt,  nialj;r»^  nous,  leurs  princes  les  rallient , 

Leur  eouraj-e  renaît,  et  leurs  terreurs  s'oublient  : 

I.a  lionle  île  mourir  s;uis  avoir  conibultu 

ArriHe  leur  désordre,  et  leur  rend  leur  vertu. 

Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  alfan^es  '  , 

De  notre  sani;  au  leur  font  d'horribles  mi'lanj;es  ; 

Et  la  terre ,  et  le  fleuve ,  et  leur  flotte ,  et  le  port , 

Sont  dfs  eliampsde  carnage  où  triompiie  la  mort. 

O  combien  d'actions,  combien  «l'exploits  rélèbres 

Sont  demeurés  sans  gloire  au  milieu  des  ténèbres  , 

Oii  cliarnn,  seul  témoin  des  grands  coups  qu'il  donnait , 

Ne  iwuvait  discerner  où  le  sort  inclinait  ! 

J'allais  de  tous  cotés  encourager  les  mUres, 

Faire  avancer  les  uns,  et  soutenir  les  autres, 

Ranger  ceux  qui  venaient,  les  pousser  à  leur  tour  ; 

Et  ne  l'ai  pu  savoir  jnsques  au  \mnt  du  jour. 

Mais  enfin  sa  clarté  montre  notre  avantage; 

I,e  Maure  voit  sa  |>erte,  et  perd  soudain  courage  : 

Et ,  voyant  un  renfort  qui  nous  vient  secourir, 

L'ardeur  de  vaincre  cède  à  la  peur  de  mourir. 

Ils  gjignent  leurs  vaisseaux  ,  ils  en  coupent  les  cAbles, 

Poussent  jus<|nes  aux  cieux  des  cris  éfujuvantables. 

Font  retraite  en  tumulte,  et  sans  considérer 

Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer. 

Pour  souffrir  ce  devoir,  leur  frayeur  est  trop  forte; 

l,e  flux  lis  ap|Hirla  ,  le  reflux  les  remporte  ; 

Cependant  que  leurs  rois ,  cngagi-s  [larnù  nous , 

F.l  cjuelqiie  |>eu  des  leuj-s ,  tous  jiercés  de  nos  coups , 

Disputent  vaillamment  et  vendent  bien  leur  vie. 

A  se  rendre  moi-mi^me  eu  vain  je  les  con\  ie  ; 

Le  cimeterre  au  poing  ils  ne  m'éioulent  pas  : 

Mais  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldats  , 

Et  «|ue  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défenileul. 

Ils  demandent  le  chef;  je  me  nounne,  ils  se  rendent. 

'  .lltnnni-  f»l  un  mot  rs|i.iHii'>l  'l»l  «ignlfir  xnfcrp .  rlmcterre  ,eovt'!iis- 
l.'^fét  iïtait  ilor<i  une  .iriiu;  incunnuc  aui  >lauro<i. 

CORX.  7 


7't  LE  CIU. 

Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  niënic  teni|)s  ; 
Ktle  combat  cessa  faute  de  combattants. 
C'est  de  celte  façon  que,  pour  votre  service... 

SCÈNE  IV. 

D.  FERNAND,  D.  DIÈGUE ,  D.  RODRIGUE,  D.  ARIAS 
D.  ALONSE,  D.  SANCIIE. 

D.  ALONSE. 

Sire,  Chimène  vient  vous  demander  justice. 

D.    FURNAND. 

Lafiicheuse  nouvelle,  et  l'importun  devoir  '  ! 

Va ,  je  ne  la  veux  pas  ol)lii;er  à  te  voir. 

Pour  tous  remercîments  il  faut  que  je  te  chasse  : 

Mais ,  avant  que  sortir,  viens ,  que  ion  roi  t'embrasse. 

(  D.   Rodrigue  rcutrc.  ) 
D.   DIÈGDE. 

Chimène  le  poursuit,  et  voudrait  le  sauver. 

D.    FERSANU. 

On  m'a  dit  qu'elle  l'aime ,  et  je  vais  l'éprouver. 
Montrez  vm  œil  plus  triste. 

SCÈNE  V. 

D.  FERNAND,    D.   DIÈGUE,   D.   ARIAS,   D.   SANCHE, 
D.  ALONSE,  CHLMÈNE,  ELVIRE. 

D.   FERNAND. 

Enfin  soyez  contente , 
Chimène,  le  succès  répond  à  votre  attente  ^. 
Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  dessus , 
Il  est  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  reçus  ; 
Rendez  grâces  au  ciel ,  qui  vous  en  a  vengée. 

(  A  D.  Diègue.  ) 
Voyez  comme  déjà  sa  couleur  est  changée. 

>  Dès  ce  moment  Rodrigue  ne  peut  plus  (?tre  puni  ;  toutes  les  poursui- 
lea  de  Chimène  paraissent  suraÀjondantes-  Elle  est  donc  si  loin  de  man- 
(juer  aux  bienséances,  comme  on  le  lui  a  reproché,  qu'au  contraire 
elle  va  au  delà  de  son  devoir  en  demandant  la  mort  d'un  homme  devenu 
si  néce.ssaire  à  l'Ktat.  (V.) 

'  Cette  peUte  ruse  du  roi  est  prise  de  l'auteur  espagnol  :  l'Académie 
ne  la  condamne  pas.  C'est  apparemment  le  titre  de  tragi-comédie  qui  La 
disposait  à  cette  indulgence  ;  car  ce  moyen  paraît  aujourd'hui  peu  digne 
de  la  noblesse  du  tragique.  (V.) 
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I).    M^CL'E. 

Mais  Toyei  qu'elle  pi\me ,  et  «l'un  amour  \y.\T\.\\i , 
Dans  cette  |>âinnis(>n,  sire,  admirez  l'eflfl. 
Sa  <loiileur  a  trahi  les  secrets  de  son  àme, 
El  ne  TOUS  permet  plus  de  douter  de  sa  flamme. 

CHIHÈNE. 

Quoi  !  Rodrigue  est  donc  mort? 

D.   FERN\ND. 

Non,  non,  il  \oil  le  jour, 
Et  le  conserve  encore  un  immuable  amour  :  • 
Calme  cette  douleur  qui  pour  lui  s'intéresse. 

cniMÈNF:. 
Sire ,  on  pime  de  joie ,  ainsi  que  de  tristesse  '  : 
Un  excè«i  de  plaisir  nous  rond  tout  languissants; 
Et  quand  il  surprend  l'âme ,  il  accable  les  sens 

D.    FERXAND. 

Tu  \eux  qu'en  ta  faveur  nous  croyions  l'impossililc? 
Cliiniène,  ta  douleur  a  paru  trop  visible. 

CniMKNE. 

Eh  bien ,  sire,  ajoutez  ce  comble  .i  mon  malheur. 

Nommez  ma  pâmoistm  l'efTet  de  ma  douleur  . 

In  juste  «léplaisir  h  ce  point  m'a  réduite; 

Son  trépiis  d^^robait  sa  Uite  à  ma  poursuite  ; 

S'il  meurt  <les  coups  reçus  pour  le  bien  du  pays  , 

Ma  vengeance  est  perdue  et  mes  desseins  trahis  : 

Une  si  belle  fin  m'est  trop  injurieuse. 

Je  demande  sa  mort ,  mais  non  pas  glorieuse , 

Non  pas  dans  un  éclat  qui  l'élève  si  haut. 

Non  pas  au  lit  d'honneur,  mais  sur  un  échafaud  ; 

Qu'il  meure  jiour  mon  |>ère,  et  non  pour  la  patrie; 

Que  s<in  nom  soit  taché,  sa  mémoire  llétrie. 

Mourir  pour  le  pays  n'est  pas  un  triste  sort, 

Ci^t  .s'immortaliser  par  une  belle  mort. 

J'aime  donc  sa  victoire  ,  et  je  le  puis  sans  crime  ; 

Klle assure  l'État,  et  me  rend  ma  victime  , 

>fais  noble ,  mais  fameuse  entre  tous  les  guerriers , 

Le  chef,  au  lieu  de  fleurs ,  cx»uronné  de  lauriers; 

tt ,  pour  dire  en  un  mot  ce  que  j'en  considère , 


•  Oo  dit  maintenant  le  pâmer,  i'èvanoutr  Cette  ilérailc  de  r.liiiii<tnr 
r»t  comique ,  et  (ait  rire.  I j  f.iute  e^t  de  l'original.  (V.j 
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Digne  d'être  immolée  aux  mânes  de  mon  père... 

Hélas  !  à  quel  espoir  me  laissé-jc  omportcr  ! 

Hodrigiio  de  ma  i)art  n'a  licii  à  redouter  ; 

Que  pourraient  contre  lui  des  larmes  qu'on  méprise  " 

Pour  lui  tout  votre  ein[)ire  est  un  lien  de  franclitsr  , 

Là,  sous  votre  pouvoir,  tout  lui  devient  permis  ; 

Il  triomphe  de  moi  comme  des  ennemis. 

Dans  leur  sang  répandu  la  justice  étoufft;e 

Au  crime  du  vainqueur  sert  d'un  itouveau  trophée  ; 

Nous  en  croissons  la  pompe,  et  le  mépris  des  lois 

Nous  fait  suivre  son  char  au  milieu  de  deux  rois. 

D.     FERNAND. 

Ma  fille ,  ces  transports  ont  trop  de  violence. 
Quand  on  rend  la  justice  on  met  tout  en  balance. 
On  a  tué  ton  père,  il  était  l'agresseur; 
Et  la  même  équité  m'ordonne  la  douceur. 
Avant  que  d'accuser  ce  que  j'en  fais  paraître. 
Consulte  bien  ton  cœur  ;  Rodrigue  en  est  le  maitre  ; 
l'^t  ta  flamme  en  secret  rend  grâces  à  ton  roi , 
Dont  la  faveur  conserve  un  tel  amant  pour  toi. 

CniMÈXE. 

t'otn-  moi  !  mon  ennemi  !  l'objet  de  ma  colère  ! 

L'auteur  de  mes  malheurs!  l'assassin  de  mon  père! 

De  ma  juste  poursuite  on  fait  si  peu  de  cas 

Qu'on  me  cioit  obliger  en  ne  m'écoutant  pas  ! 

Puis(jue  vous  refuse/  la  justice  à  mes  larmes , 

Sire,  permettez-moi  de  recourir  aux  armes; 

C'est  par  là  seulement  qu'il  a  su  ra'outrager, 

Et  c'est  aussi  par  là  (pie  je  me  dois  venger. 

A  tous  vos  cavaliers  je  demande  sa  tète  ; 

Oui ,  qu'un  d'eu  x.  me  l'apporte ,  et  je  suis  sa  conquête  ; 

Qu'ils  le  combattent ,  sire;  et,  le  combat  fini, 

.l'épouse  le  vainqueur,  si  Rodrigue  est  puni. 

Sous  votre  autorité  souffrez  qu'on  le  publie. 

D.     FERNAND. 

Cette  vieille  coutume  en  ces  lieux  établie, 
Sous  couleur  de  punir  un  injuste  attentat. 
Des  meilleurs  combattants  affaiblit  un  État  ; 
Souvent  de  cet  abus  le  succès  déplorable 
Opprime  l'innocent ,  et  soutient  le  coupable. 
J'en  dispense  Rodrigue;  il  m'est  trop  précieux 
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l'tiiir  rt'\|M>s«'r  iiux  coups  d'iiii  wnl  ciiinu icux  ; 

\.{ ,  «|ii«>i <|ii'uit  |iii  (aiiiincUn'  un  cuiir si  niapiaiiiiiie 

Li"»  Maures  en  !ii>aiit  oui  ('iu|Muio  son  crime. 

D.  ruir.iK. 
yiioi !  siiv ,  jHiur  lui  spul  vous  roiiveisez  «les  lois 
Qu'a  vu  loutt'  la  cour  observer  UuU de  fois! 
Que  croira  voire  jiouplt',  et  que  dira  l'envie, 
Si  sous  voire  défense  il  niénaj;e  sa  vie, 
Kl  s'en  fiiit  un  prélexle  à  ne  paraître  pas 
Où  tous  les  îieus  d'honneur  cln-rchent  un  beau  licpas; 
De  |>areilles  faveurs  lernirait-nt  trop  sa  j;loiie  : 
Quil  j;oiUe  siuis  rougir  les  fruits  de  sa  victoire. 
j.e  comte  eut  de  l'audace ,  il  l'en  a  su  punir  : 
Il  l'a  fait  en  brave  homme,  et  le  doit  uiaintcuir. 

D.    FICRNV.VI». 

Puis»]ue  vous  le  voule/.,  j'accorde  qu'il  le  fasse  : 
Mais  d'un  {luerrier  vaincu  mille  prendraient  la  place; 
i:i  le  prix  que  Ciiimène  au  vainqueur  a  promis 
Ik*  tous  mes  cavaliers  ferait  sei  ennemis  : 
L'op|K>ser  seul  à  tous  serait  trop  d'injustice; 
Il  suffît  ([u'une  fois  il  entre  dans  la  lice. 
Choisis  <iui  tu  voudras ,  Chimènc  ,  et  choisis  bien  ; 
Mais  après  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 

D.    DIK«;iK. 

N'excusez  point  par  là  ceux  que  son  bras  i-tonne; 
Lai&s<.'z  im  champ  ouvert  où  n'entrera  personnt; 
Après  ce  que  Hodri^ue  a  fait  voir  aujourd'hui , 
Quel  coura;;e  assez  vain  s'oserait  prendre  à  lui  :' 
Qui  se  hasarderait  contre  un  tel  adveisaire? 
Qui  serait  ce  vaillant,  ou  bien  ce  Icniérairc.^ 

O.     SANCME. 

Faites  ouvrir  le  cliamp  :  vous  voyez  l'assaillanl  ; 
Je  suis  ce  téméraire ,  ou  plutôt  ce  vaillant. 
Accordez  cette  j;r;\ce  à  l'ardeur  qui  me  pres.se. 
Madame ,  vous  savez  quelle  est  votre  promesse. 

D.     FtllNVM). 

i'himènc,  remets-tu  ta  querelle  eu  sa  main? 

cnivi.M.. 
"'iic,  je  l'ai  promis. 

I>.     tFIIMAMt. 

So>e/  prêt  à  demain. 
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D.  niîcoi'E. 
Non ,  sire,  il  ne  faut  pas  différer  davantage  : 
On  est  toujours  trop  prêt  quand  on  a  du  courage. 

n.    FEItNAND. 

Sortir  d'une  bataille ,  et  combattre  à  l'instant  ! 

D.    niÈGUE. 

Rodrigue  a  pris  haleine  en  vous  la  racontant. 

D.    FERNAND. 

Du  moins  une  heure  ou  deux  je  veux  qu'il  se  délasse. 
Mais ,  de  peur  qu'en  exemple  un  tel  combat  ne  passe , 
Pour  témoigner  à  tous  qu'à  regret  je  permets 
Un  sanglant  procédé  qui  ne  me  plut  jamais , 
De  moi  ni  de  ma  cour  il  n'aura  la  présence  '. 
(à  D.  Arias.) 

Vous  seul  des  combattants  jugerez  la  vaillance. 
Ayez  soin  que  tous  deux  fassent  en  gens  de  cœur, 
Et,  le  combat  fini,  m'amenez  le  vainqueur. 
Qui  qu'il  soit ,  même  prix  est  acquis  à  sa  peine  ; 
Je  le  veux  de  ma  main  présenter  à  Cliimène , 
Et  que  pour  récompense  il  reçoive  sa  foi. 

CHIMÈNE. 

Quoi!  sire ,  m'iraposer  une  si  dure  loi! 

D.   FERNAND. 

Tu  t'en  plains;  mais  ton  feu,  loin  d'avouer  ta  plainte, 
Si  Rodrigue  est  vainqueur,  l'accepte  sans  contrainte. 
Cesse  de  murmurer  contre  un  arrêt  si  doux  ; 
Qui  que  ce  soit  des  deux ,  j'en  ferai  ton  époux. 


ACTE   CINQUIEME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

D.  RODRIGUE,  CHIMÈNE. 

CBIMÈNE. 

Quoi  !  Rodrigue ,  en  plein  jour  !  d'où  te  vient  cette  audace? 
Va,  tu  me  perds  d'honneur;  retire-toi,  de  grâce. 

■  Ce  tour  est  très-adroit  ;  il  donne  lieu  à  la  scène  dans  laquelle  don 
Sanche  apporte  son  épée  à  Cliimène.  (V.) 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  79 

D.    ROOniCtK. 

Jo  vais  ir.ourir,  madame,  cl  vous  viens  on  œ  lieu  , 
Avant  If  coup  mortel ,  dire  un  dernier  adieu  ; 
ï'et  immuable  amour  qui  sous  vos  lois  m'engage 
N'ose  accepter  ma  mort  sans  vous  en  faire  hommage. 

CIIIMÈNC. 

Tu  vas  mourir! 

D.  nODRIGVE. 

Je  cours  à  c<s  heureux  moments 
Qui  vont  livrer  ma  vie  à  vos  ressentiments. 

aiiuLNE. 
Tu  vas  mourir!  Don  Sanche  est-il  si  retloulable  , 
Qu'il  donne  l'épouvante  à  ce  cœur  indomptiibie? 
Qui  t'a  rendu  si  faible?  ou  qui  le  rend  si  (ort  ! 
Rodrigue  va  combattre,  et  se  croit  déjà  mort. 
Celui  qui  n'a  pas  craint  les  Maures,  ni  mon  père, 
Va  combattre  don  Sanche ,  et  déjà  désespère  ! 
Ainsi  donc  au  besoin  ton  courage  s'abat  ! 

D.  RODRIGUE. 

Je  cours  à  mon  supplice,  et  non  pas  au  combat  ; 

rt  ma  fidèle  ardeur  sait  bien  m'ôter  l'envie, 

Quand  vous  cherchez  ma  mort,  de  défendre  ma  vie. 

J'ai  toujours  même  canir;  mais  je  n'ai  point  de  bras 

Quand  il  faut  conserver  ce  qui  ne  vous  jilalt  pas  ; 

Kt  déjà  cette  nuit  m'aurait  été  mortelle, 

Si  j'eusse  combattu  pour  ma  seule  querelle; 

.Mais  défendant  mon  roi,  son  peuple,  et  mon  pays, 

A  me  défendre  mal  je  les  aurais  trahis. 

Mon  esprit  généreux  ne  hait  pas  tant  la  vie , 

Qu'il  en  veuille  sortir  par  une  perfidie  : 

Maintenant  qu'il  s'agit  de  mon  seul  intérêt , 

Vous  demandez  ma  mort ,  j'en  accepte  l'arrêt. 

Votre  ressentiment  choisit  la  main  d'un  autre; 

Je  ne  méritais  pas  de  mourir  de  la  vôtre. 

On  ne  me  verra  point  en  repousser  les  coups  ; 

Je  dois  plus  de  respect  à  qui  combat  pour  vous  ; 

El ,  ravi  de  penser  que  c'est  de  vous  qu'ils  v  iennent , 

Puisque  c'est  votre  honneur  que  ses  armes  .soutiennent , 

Je  lui  vais  présenter  mon  estomac  ouvert , 

Adorant  en  sa  main  la  vôtre  qui  me  perd. 

CniMKNK. 

Si  (l'un  triste  devoir  la  juste  violence, 
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(Jui  me  fait  maigre  moi  i»onrsuivre  ta  vaillaiicç, 

Prescrit  à  ton  amour  une  si  forte  loi 

Qu'il  le  rend  sans  défense  h  qui  combat  pour  moi , 

Eu  cet  aveuglement  ne  perds  pas  la  mémoire 

Qu'ainsi  que  de  ta  vie  il  y  va  de  ta  f^loirc  , 

Et  que,  dans  ([iiehiiie  éclat  que  Rodrigue  ait  vécu , 

Quand  on  le  saura  mort ,  on  le  croira  vaincu. 

Ton  lionneur  t'est  plus  cher  que  je  ne  te  suis  chère, 

Puisqu'il  trempe  les  mains  dans  le  sang  de  mon- père  , 

Et  te  fait  renoncer,  malgré  ta  passion , 

A  l'espoir  le  plus  dou\  de  ma  possession  : 

Je  l'en  vois  cependant  faire  si  peu  de  compte , 

Que  sans  rendre  combattu  veux  qu'on  te  surmonte. 

Quelle  inégalité  ravale  ta  vertu  i" 

Pourquoi  ne  l'as-tu  plus?  ou  pourquoi  l'avais-tu  ? 

Quoi!  n'es-tu  généreux  que  pour  nie  faire  outrage? 

S'il  ne  faut  m'offenser,  n'as-tu  point  de  courage? 

Et  traites-tu  mon  père  avec  tant  de  rigueur, 

Qu'après  l'avoir  vaincu  tu  souffres  un  vainqueur;' 

Va,  sans  vouloir  mourir,  laisse-moi  te  poursuivre; 

Et  défends  ton  honneur,  sî  tu  ne  veux  plus  vivre  ' 

D.  RODHIGUE. 

Après  la  mort  du  comte ,  et  les  Maures  défaits , 

Faudrait-il  à  ma  gloire  encor  d'autres  effets? 

Elle  peut  dédaigner  le  soin  de  me  défendre  ; 

On  sait  que  mon  courage  ose  tout  entreprendre, 

Que  ma  valeur  peut  tout,  et  que  dessous  les  cieux , 

Auprès  de  mon  honneur,  rien  ne  m'est  précieux. 

Non ,  non ,  en  ce  combat ,  quoi  que  vous  veuillez  croire , 

Rodrigue  peut  mourir  sans  hasarder  sa  gloire. 

Sans  qu'on  l'ose  accuser  d'avoir  manqué  de  cœur. 

Sans  j)asser  pour  vaincu ,  sans  souffrir  un  vainqueur. 

On  dira  seulement  :  «  11  adorait  Chimène; 

«  Il  n'a  pas  voulu  vivre  et  mériter  sa  haine; 

"  11  a  cédé  lui-même  à  la  rigueur  du  sort 

<>  Qui  forçait  sa  maîtresse  à  poursuivre  sa  mort  ; 

<i  Elle  voulait  sa  tête  ;  et  son  cœur  magnanime , 

«  S'il  l'en  eût  refusée,  eût  pensé  faire  un  crime. 

»  Ce  vers  est  également  adroit  et  passionné;  il  est  pfcia  d'iiit,  iiinis 
de  cet  art  que  la  nature  inspire.  Il  me  parait  admirable;  mais  le  dis- 
cours de  Cliiniénc  est  un  peu  trop  long.  (V.J 
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<  l'our  veuger  son  lioniieiir  il  |)er(lil  sun  niiioiir, 

Pour  ven}:or  sa  maîtresse  il  a  <iiiillé  !e  jour, 
•  l'rt'léraiil  ^tiuelquc  espoir  iiuciU  soi»  ;\nie  asservie^ 
-  Sou  lionueur  à  Chimèue ,  el  Cliinièue  à  sa  vie.  " 
Ainsi  tlonc  vous  verre/  ma  mort  en  ce  combat , 
l>oiu  (l'obscurcir  ma  gloire,  en  rehausser  l'éclal; 
tl  cet  lioimeur  suivra  mon  trépas  volontaire, 
Que  tout  antre  que  moi  n'eût  pu  vous  satisfaire. 

cniuÈNE. 
l'uisijue,  iK)ur  t'emptîclier  de  courir  au  trépas, 
la  vie  et  ton  honneur  sont  de  li.ibles  ap|)as, 
Si  jamais  je  l'aimai,  cher  Rodrigue,  en  revanche, 
Defends-toi  maintenant  |H)ur  m'oter  à  don  Sanclie; 
Combats  pour  m'aflranchir  d'une  condition 
Qui  me  donne  à  l'objet  de  mon  aversion, 
le  dirai-je  encor  plus ■*  va ,  songe  à  la  défense , 
l'our  forcer  mou  devoir,  [lour  m'im poser  silence  ; 
\.\ ,  si  tu  sens  pour  moi  ton  cœur  encore  épris , 
Stirs  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le  prix  '. 
.\dieu  :  ce  mot  lûché  me  fait  rougir  de  honte. 

D.  HODRICL'i:,  seul. 

Lst-il  quelque  emiemi  qu'a  présent  je  ne  dompte? 
l'araissez ,  Navarrois ,  Maures  et  Castillans , 
Kt  tout  ce  que  Itspagne  a  nourri  de  vaillants; 
Lnissez-vous  ensemble,  et  faites  une  armée, 
Pour  combattre  une  main  de  la  sorte  animée  : 
Joi.L;nez  tous  vos  efforts  contre  un  espoir  si  duu\  ; 
Pour  en  venir  à  bout,  c'est  trop  peu  que  de  vous 

SCÈNE  II. 

L'I-NFANTli. 

i  'ecuuterai-je  eucor,  ri'spe<;t  de  ma  nais,sance, 
Qui  fais  uu  crioie  de  mes  feux .' 

*         Siiift  vaiiiqurur  d'un  combat  duiit  Cliimène  est  le  prix, 
frtl  repris  par  .Scudér).  C'est  pcut-Otrc  le  pliu  beau  vers  de  la  pi(5ce  ,  rt 
>l  obtiriit  grtkcc  pour  tous  les  seolliiiciili  un  peu  liorH  du  la  nature 
<l<i'oo  trouve  dans  critc  scène ,  trait(ic  d'aiUcurs  avec  une  grande  supi.^ 
riurité  de  géoir. 

Coiniocnt,  aprè<  ce  beau  vers,  peut-un  ramener  cncurc  'sur  la  acii'e 
notre  pttojable  Infante  '  (V  j 
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ï'écouterai-je,  amour,  dont  la  douce  puissance 
Contre  ce  fier  tyran  (ait  révolter  mes  vooux? 

Pauvre  princesse!  auquel  des  deux 

Dois-tu  prêter  obéissimce? 
Rodrigue,  ta  valeur  te  rend  digne  de  moi  ; 
Mais,  pour  être  vaillant,  tu  n'es  pas  lils  de  roi. 

Impitoyable  sort,  dont  la  rigueur  sépare 

Ma  gloire  d'avec  mes  désirs , 
list-il  dit  que  le  choix  d'une  vertu  si  rare 
Coûte  à  ma  passion  de  si  grands  déplaisirs? 

O  cieux  !  à  combien  de  soupirs 

Faut-il  que  mon  cœur  se  prépare, 
Si  jamais  il  n'obtient  sur  un  si  long  tourment 
Ni  d'éteindre  l'amour,  ni  d'accepter  l'amant  ! 

Mais  c'est  trop  de  scrupule ,  et  ma  raison  s'étonne 

Du  mépris  d'un  si  digue  choix  : 
Bien  qu'aux  monarques  seuls  ma  naissance  me  donne , 
Rodrigue ,  avec  honneur  je  vivrai  sous  tes  lois. 
Après  avoir  vaincu  deux  rois , 
Pourrais-tu  manquer  de  couronne.' 
lit  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  viens  de  gagner 
iNe  fait-il  pas  trop  voir  sur  qui  tu  dois  régner  ? 

Il  est  digue  de  moi ,  mais  il  est  à  Chimène  ; 

Le  don  que  j'en  ai  l'ait  me  nuit. 
Entre  eux  la  mort  d'un  père  a  si  peu  mis  de  haine, 
-Que  le  devoir  du  sang  à  regret  le  poursuit  : 

Ainsi  n'espérons  aucun  fruit 

De  son  crime ,  ni  de  ma  peine , 
Puisque  pour  me  punir  le  destin  a  permis 
Que  l'amour  dure  môme  entre  deux  ennemis. 

SCÈNE  111. 

L'INFANTE,  LÉOINOR. 

l'infante. 
Oii  viens-tu ,  Léonor.? 

LÉONOR. 

Vous  applaudir,  madame , 
Sur  le  repos  qu'enfin  a  retrouvé  votre  âme. 
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l/lIUFAXTE. 

D'où  viendrait  te  repos  dans  un  roinblc  d'ennni? 

L^ONOn. 

Si  l'amour  vit  d'espoir,  et  s'il  meurt  avec  lui , 
Roilrigue  ne  peut  plus  cliamier  votre  courage. 
Vous  savez  le  combat  où  Cliimène  l'engage; 
Piiis4]u'il  faut  qu'il  y  meure ,  ou  qu'il  soit  son  mari , 
Votre  esp4^rance  est  morte,  et  votre  esprit  guéri. 

l'inkante. 
Ali  !  qu'il  s'en  faut  encor  ! 

LÉ0>0R. 

Que  pouvez-vous  prétemlre  ? 
l'infamk. 
Mais  plutôt  quel  espoir  me  pourrais-tu  défendre.^ 
Si  Rodrigue  combat  sous  ces  conditions , 
Pour  en  rompre  l'effet  j'ai  trop  d'inventions. 
L'Amour,  ce  doux  auteur  de  mes  cruels  supplices , 
Aux  esprits  des  amants  apprend  trop  d'artifices. 

LÉONOR. 

Pourrez-vous  quelque  chose ,  après  qu'un  père  mort 
y»  pu  ,  dans  leurs  esprits ,  allumer  de  di.scord  ? 
Car  Cliimène  aisément  montre ,  par  sa  conduite , 
Que  la  haine  aujourd'Ilui  ne  fait  pa;  sa  poursuite. 
Klle  oblicnt  un  combat ,  et  pour  son  combattant 
C'est  le  premier  olTert  qu'elle  accepte  à  l'instant  : 
Elle  n'a  point  recours  à  ces  mains  généreuses 
Que  tant  d'exploits  fameux  rendent  si  glorieuses  ; 
Don  Sanclie  lui  suffit ,  et  mérite  son  choix 
Parce  qu'il  va  s'armer  pour  la  première  fois; 
Elle  aime  en  ce  duel  son  peu  d'expérience  ; 
Comme  il  est  sans  renom ,  elle  est  sans  défiance  ; 
Et  sa  facilité  vous  doit  bien  faire  voir 
Qu'elle  cherche  un  combat  (pji  force  son  devoir. 
Qui  livre  à  son  Rodrigue  une  victoire  aisée. 
Et  l'autorise  enfin  à  paraître  apaisée. 
l'infante. 
Je  le  remarque  assez ,  et  toutefois  mon  cfrur 
A  l'envi  de  Chimène  adore  ce  vain<iiieiir. 
A  quoi  me  résoudrai-je,  amante  infortunée? 

LÉONOR. 

A  TOUS  mieux  «ouvenir  de  qui  vous  êtes  née  : 
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I.C  ciel  vous  doit  un  roi ,  vous  aiinoz  un  snjol .' 

l'infantk. 
Mon  inclination  a  bien  changé  d'objet. 
Je  n'aime  pins  Rodrigue,  un  simple  gcntiliiomnie  ; 
Non ,  ce  n'est  pins  ainsi  que  mon  amour  le  noninu-  ■ 
Si  j'aime ,  c'est  l'anteur  de  tant  de  beaux  exploits, 
C'est  le  valeureux  Cid ,  le  maître  de  deux  rois. 
Je  me  vaincrai  pourtant ,  non  de  peur  d'aucun  Màmc , 
Mais  pour  ne  troubler  pas  une  si  belle  flamme  ; 
Kt,  quand  pour  m'obliger  on  l'aurait  couronné. 
Je  ne  veux  point  reprendre  un  bien  que  j'ai  donné. 
Puisvju'en  un  tel  combat  sa  victoire  est  certaine , 
Allons  encore  un  coup  le  donner  à  Cbimène. 
Et  toi ,  qui  vois  les  traits  dont  mon  cœur  est  percé , 
Viens  me  voir  acbever  comme  j'ai  commencé. 

SCÈNE  IV. 

CHIiMÈNE,ELVIRE. 

CHIMÈNE. 

Elvire ,  que  je  souffre  !  et  que  je  suis  à  plaindre  ! 

Je  ne  sais  qu'espérer,  et  je  vois  tout  à  craindre  ; 

Aucun  vœu  ne  m'échappe  où  j'ose  consentir  ; 

Je  ne  souhaite  rien  sans  un  prompt  repentir. 

A  deux  rivaux  pour  moi  je  fais  prendre  les  armes  : 

Le  plus  heureux  succès  me  coûtera  des  larmes  ; 

Et ,  quoi  qu'en  ma  faveur  en  ordonne  le  sort , 

Mon  père  est  sans  vengeance ,  ou  mon  amant  est  nun  i . 

ELVIRE. 

D'un  et  d'autre  côté  je  vous  vois  soulagée  '  : 
Ou  vous  avez  Rodrigue,  ou  vous  êtes  vengée; 
Et ,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  vous , 
Il  soutient  votre  gloire,  et  vous  donne  un  époux. 

cm  MÈNE. 

Quoi  !  l'objet  de  ma  haine ,  ou  de  tant  de  colère  ! 

•  Les  raisonnements  d'Elvire  contribuent  un  peu  à  refroidir  cette  scène  ; 
mais  aussi  ils  contribuent  beaucoup  à  laver  Chimène  de  l'affront  que 
les  critiques  injustes  lui  ont  fait  de  se  conduire  en  fille  dénatur<^e  :  car 
le  spectateur  est  du  parti  d'Elvire  contre  Chimène;  il  trouve,  comme 
[ilvire,  que  Chimène  en  a  fait  assez,  et  qu'elle  doit  s'en  remettre  à  l'é- 
vénement du  combat.  (V.) 
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L'assassin  de  Rmirij^tic  ,  on  celui  tic  mon  |)èro  ! 

Df  tons  li's  «lenv  crtU-s  on  mo  donne  un  mari 

Lncor  tout  teint  du  san;;  ()ue  j'ai  le  plus  liiéri. 

De  tons  les  deux  eOtos  mon  irne  se  rebelle. 

Je  crains  plus  que  la  mort  la  lin  de  ma  querelle. 

Aile/.,  venjieance,  amour,  (pii  troublez  mes  espril>. 

Nous  n'avez.  |wint  jwur  moi  de  douceurs  à  ce  prix  ; 

VA  toi,  puiss^uil  moteur  du  destin  qui  m'outrage, 

I  l'rmiue  ce  cond)at  sans  aucun  avantage , 

Sans  faire  aucun  des  deux  ni  vaiccâ  ni  vaintiueur. 

ELVIRE. 

Ce  serait  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur. 

Ce  combat  pour  votre  <\rae  est  un  nouveau  supplice . 

S'il  vous  laisse  obligée  à  demander  justice, 

A  témoigner  toujours  ce  baut  ressentiment , 

Ht  {Ktursnivre  toujours  la  mort  de  votre  amant. 

Madame ,  il  vaut  bien  mieux  (jue  sa  rare  vaillant  e , 

Lui  couronnant  le  front ,  vous  impose  silence  ; 

Que  la  loi  du  coralwl  étouffe  vos  soupirs , 

Lt  que  le  roi  vous  force  à  suivre  vos  désirs. 

Quand  il  sera  vainqueur,  crois-tu  que  je  me  rende? 

Mon  devoir  est  trop  fort ,  et  ma  perte  trop  grande  ; 

H  ce  n'est  i>as  assez  ,  piur  leur  laire  la  loi ,  ' 

Que  celle  du  combat  et  le  vouloir  du  roi. 

Il  (»eut  vaincre  don  Sanclie  avec  fort  peu  de  ptini' . 

.Mais  non  pas  avec  lui  la  gloire  de  Cbimène; 

Lt,  ipioi  qu'à  sa  victoire  un  monan|ne  ait  |)roniis, 

Mon  boDueur  lui  fera  mille  autres  ennemis. 

ELVIRE. 

(;ardez ,  p^Hir  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange, 
Que  le  ciel  à  la  fin  ne  souffre  qu'on  vous  venge. 
Quoi  :  vous  voulez  enc  or  refuser  le  bonbenr 
De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  bonneur.' 
Que  prétend  ce  devoir,  et  qu'est-ce  (pi'il  espère? 
La  mort  de  votre  amant  vous  rcndra-l-elle  un  père  ? 
L>t-ce  trop  peu  pour  vous  que  d'un  coiqi  de  malbfiir  ^ 
I  ;nil-il  fK-rte  sur  perte ,  et  douleur  sur  douleur  ^ 
Mil/ ,  dans  le  caprice  oii  votre  liumeur  s'obstiue . 
^  oiis  ne  méritez  pas  l'amanl  qu'on  vous  destine  : 
Ll  nous  verron.s  du  ciel  rfqiiil.d)lc  coiirrony 


80  LE  CID. 

Vous  laisser,  p:ir  sa  mort,  don  Sanclio  j)oiir  (^|)oii\. 

CIIIMI.iNI,. 

Elvire,  c'est  assez  des  peines  que  j'endure; 
Ne  les  redouble  point  par  ce  funeste  augun;. 
Je  veux,  si  je  le  puis,  les  éviter  tous  deux  ; 
Sinon ,  en  ce  combat  Rodrigue  a  tous  mes  V(eux'  : 
Non  qu'une  folle  ardeur  de  son  côté  me  pencbe  ; 
Mais ,  s'il  était  vaincu  ,  je  serais  à  don  Sanclic. 
Cette  appréhension  fait  naître  mon  souhait... 
Que  vois-je?  malheureuse  !  Elvire,  c'en  est  lait. 

SCÈNE  V. 

D.  SANCHE ,  CHIMÈNE  ,  ELVIRE. 

D.    SANCUE. 

Obligé  d'apporter  à  vos  pieds  cette  épée... 

cuimv:ne 
Quoi!  du  sang  de  Rodrigue  encor  toute  trempée.' 
Perfide ,  oses-tu  bien  te  montrer  à  mes  yeux . 
Après  m'avoir  ôté  ce  que  j'aimais  le  mieux  ? 
Éclate  ,  mon  amour,  tu  n'as  plus  rien  à  craindre; 
Mon  père  est  satisfait,  cesse  de  te  contraindre; 
Un  même  coup  a  mis  ma  gloire  en  sûreté , 
Mon  âme  au  désespoir,  ma  flamme  en  liberté. 

D.    SANCflE. 

D'un  esprit  plus  rassis... 

CHIMÈNE. 

Tu  me  parles  encore , 
Exécrable  assassin  d'un  héros  que  j'adore  ! 
Va  ,  tu  l'as  pris  en  traître;  un  guerrier  si  vaillant 
N'eût  jamais  succombé  sous  un  tel  assaillant. 
N'espère  rien  de  moi,  tu  ne  m'as  point  s(  rvie 
En  croyant  me  venger,  tu  m'as  ôté  la  vie. 

D.    SANCHE. 

Étrange  impression ,  qui ,  loin  de  m'éconler... 

CHIMÈNE. 

Veux-tu  que  de  sa  mort  je  t' écoute  vanter, 
Que  j'entende  à  loisir  avec  quelle  insolence 
•  Tu  peindras  soii  malheur, mon  crime,  et  ta  vaillance r" 
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SCÈNE  VI. 

D.    FER.NA.ND,  D.   DIÈGUE,  U.  .\RIAS,  D.  SANCHE, 
D.  ALONSE,  CIll.MÈNE,  ELVIRE. 

cuimLne. 
Sire,  il  n'est  plus  besoin  de  vous  dissimuler 
t'c  que  tous  mes  efïorls  ne  vous  ont  pu  ceit  r. 
J'aimais ,  vous  l'avez  su  ;  mais ,  pour  venger  mon  i»ère , 
J'ai  bien  voulu  proscrire  une  télc  si  obère  : 
Votre  majesté ,  sire,  elle-mùme  a  pu  voir 
Comme  j'ai  fait  céder  mon  amour  au  devoir. 
Enfin  Rodrigue  est  mort ,  et  sa  mort  m'a  changée 
D'implacable  emiemie  en  amante  aifligée. 
J'ai  dû  cette  vengeance  à  qui  m'a  mise  au  jour, 
Et  je  dois  maintenant  ces  pleurs  à  mon  amour. 
Don  Sanclie  m'a  perdue  en  prenant  ma  défense; 
Et  du  bras  qui  me  perd  je  suis  la  récompense  ! 
Sire ,  si  la  pitié  peut  émouvoir  un  roi , 
[)e  grâce,  révoquez  une  si  dure  loi; 
Pour  prix  d'une  victoire  oii  je  perds  ce  que  j'aime , 
Je  lui  laisse  mou  bien;  qu'il  me  laisse  à  moi-même; 
Qu'en  un  cloître  sacré  je  pleure  incessamment , 
Jusqu'au  dernier  soupir,  mon  père  et  mon  amant. 

D.    DIÈCIE. 

Enlîo  elle  aime,  sire,  et  ne  croit  plus  un  crime 
D'avouer  par  sa  boucbe  un  amour  légitime. 

D.    FEB.NAND. 

C'Ilimène,  sors  d'erreur,  ton  amant  n'est  pas  mort; 
Et  don  Sancbe  vaincu  t'a  fait  un  faux  rapi>ort. 

D.    SASCHE. 

.Sire,  un  peu  trop  d'ardeur  malgré  moi  l'a  dé<;»e  : 

Je  venais  du  combat  lui  raconter  l'i-ssue. 

Ce  généreux  guerrier,  dont  son  conur  est  cbarmé, 

«  Ne  crains  rien  (m'a-t-il  dit,  quand  il  m'a  désarmé  ;  : 

•■  Je  laisserais  plutôt  la  victoire  incertaine, 

•  Que  de  répandre  un  sang  hasardé  [xjur  Chimène  ; 

«  Mais  puis({ue  mon  devoir  m'a[ipelle  anprès  du  roi , 
-  Va  de  notre  combat  l'entretenir  pour  moi , 

•  De  la  part  du  vainqu»  iir  lui  porter  ton  épé<'.  • 
Sire,  j'y  «lis  venu  :  cet  objet  l'a  trompée  ; 
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Elle  m'a  cru  vainqueur,  nie  voyant  de  retour; 
Kt  soudain  sa  colère  a  trahi  son  amour 
Avec  tant  do  transport  et  (anl  d'impatience, 
Que  je  n'ai  pu  gagner  un  moment  d'audience, 
four  moi ,  bien  que  vaincu ,  je  me  répute  iicureux  ;. 
Et,  malgré  l'intérêt  de  mon  cœur  amoureux. 
Perdant  infiniment ,  j'aime  encor  ma  défaite  , 
Qui  fait  ic  beau  succès  d'une  amour  si  [)arfaite. 

n.    IICRNAN». 

Ma  liile,  il  ne  faut  point  rougir  d'un  si  beau  feu  , 

Ni  chercher  les  moyens  d'en  faire  un  désaveu  : 

Une  louable  honte  en  vain  l'en  sollicite  ; 

Ta  gloire  est  dégagée ,  et  ton  devoir  est  quitte  ; 

Ton  père  est  satisfait ,  et  c'était  le  venger 

Que  mettre  tant  de  fois  ton  Rodrigue  eu  danger. 

Tu  vois  comme  le  ciel  autrement  en  dispose. 

Ayant  tant  fait  pour  lui ,  fais  pour  toi  quelque  chose, 

Et  ne  sois  point  rebelle  à  mon  conunandcment , 

Qui  te  donne  un  époux  aimé  si  chèrement. 

SCÈNE  VIL 

D.  FERNAND  ,  D.  DIÈGUE  ,  D.  ARIAS ,  D.  RODRIGUE , 
D.  ALONSE,  D.  SANCHE  ,  L'INFANTE,  CHIMÈNE , 
LÉONOR,  EL  VIRE. 

l'infâme. 
Sèche  tes  pleurs,  Chimène,  et  reçois  sans  tristesse 
Ce  généreux  vainqueur  des  mains  de  ta  princesse. 

D.    RODRIGUE. 

Ne  vous  offensez  point ,  sire ,  si  devant  vous 

Un  respect  amoureux  me  jette  à  ses  genoux. 

.Je  ne  viens  point  ici  demander  ma  conquête  ; 

Je  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  tête , 

Madame  ;  mon  amour  n'emploiera  point  pour  uioi 

Ni  la  loi  du  combat ,  ni  le  vouloir  du  roi. 

Si  tout  ce  qui  s'est  fait  est  trop  peu  pour  un  père  , 

Dites  par  quels  moyens  il  vous  faut  satisfaire. 

Faut-il  coml)atlre  encor  mille  et  mille  rivaux , 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  étendre  mes  travaux  , 

Forcer  moi  seul  un  camp,  mettre  en  fuite  une  arinéc. 


ACii:  V.  sc^Ni:  VII.  «y 

Ors  lioros  fiibuknx  |ia>ser  la  ivni>iimn'«?  • 
si  moi)  criiiK'  par  là  S€  [•♦'iil  ciili»  laver. 
J'ose  loul  cutrepreiuire,  et  puis  tout  arlievor  : 
Mais  si  ce  lier  honneur,  toujours  inexorable. 
Ne  se  peut  apaiser  sans  la  mort  du  (■ou[iable , 
N'arme/,  plus  contre  moi  le  [«nnoir  îles  humains; 
Ma  tétc  est  à  vos  pieds,  venL;e/->ous  par  vos  mains  ; 
Vos  mains  seules  ont  droit  de  vaincre  un  invincible; 
Pn'nez  une  vengcanee  à  tout  autre  impossiblej 
Mais  du  moins  ijue  ma  mort  sntlise  à  me  punir. 
Ne  me  liarmissez  |(oint  de  %otre  souvenir; 
Et,  puLMpie  mon  trép;is  conserve  votre  gloire, 
I^our  vous  Cil  revancher  conservez  ma  mémoire  ' , 
Et  dites  queliiuefois ,  en  déplorant  mon  sort  : 
•>  S'il  ne  m'avait  aimée ,  il  ne  serait  pas  mort.  " 

^.HIM^:^c. 
Relève-loi,  Rodrigue.  H  faut  l'avouer,  sire, 
Jf  MMis  en  ai  trop  dit  pour  m'en  pouvoir  dédire. 
Rodrii^ue  a  des  vertus  «pie  je  ne  puis  bair  ; 
t!t  tpiaiid  un  roi  commande  ou  lui  doit  o!H>ir. 
Mais ,  à  quoi  ijue  «K-jà  vous  m'ayez,  condamnée  , 
l'ourre/-vous  a  vos  yeus  souffrir  cet  byménéci' 
Et  quand  <le  mon  devoir  vous  voulez  cet  efibrl , 
Toute  votre  justice  en  est-elle  d'accord  .' 
Si  Rixlrigiie  à  l'État  devii-nt  si  nécessaire. 
De  ce  qu'il  fait  jwur  vous  dois-je  être  le  salaire  , 
Et  me  livrer  moi-même  au  reproche  éternel 
D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  san;.;  j>atcrnil  ' ." 

'  Vt  mot  de  mancher  est  devenu  ba.';  ;  on  dirait  aujourd'liut  pour 
m' m  rrromprnurr.  '  V.  • 

'  Il  ^•     '  '  iii\  vers  que  dit  Cliiincnf  la  JustiGcnt 

riilièr''  Cid;  elle  fait  int';iuc  des  rciuuiilr.tiiccs 

au  roi.  I  ,  l^  coininent  on  a  pu  l'accuser  d'indo- 

rcnce,  ju  iK.uiJt:  U  (•I.uuUrc  cl  Ue  l'admirer.  KUe  dit ,  à  la  vd-rité,  an 
roi  :  (7fit  d  moi  d'obéir;  nial.1  elle  ne  dit  point  :  J'obéirai.  Le  spccta- 
li-iir  vn(  bli-n  pourtant  qu'elle  obéira;  et  c'est  en  cela,  ce  lue  stuibk', 
•  I  !■  •    11-    !'  la  beauté  du  dénoûment. 

1  •  r.  ;      -■    'lu  roi  i\  l"^  (lornieri  vt-r»  q'i'll  prononce  achèvent  de 

■  ne  était  une  Qlle 
rodrl^uc  que  du 

'■    1.1 '.III  (>iul  ri'i'imii.  r  <itec  rauuii  a  (.uruciUu ,   c'est  i"  le  rAle  de 
''nir.qui  a  le  d'iiibt''  Inconvénient  d'être  ab^uluiiienl  Inutile,  et 
.:<-  ti  lur  *c  mêler  in.il  à  propos  aiii  !iituatioai  le*  plu4  iatérr^4anteH. 
t'  L'Imprudence  du  roi  de  Ca^lllIe,  qui  ne  prend  aucune  iiiPMire  pour 
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n.    KERNAND. 

Le  temps  assez  souvent  a  rendu  léf^ilinic 

Ce  qui  semblait  d'aboid  ne  se  pouvoir  sans  ciimc. 

Kodrigue  t'a  gagnée ,  et  tu  dois  ôtre  à  lui. 

Mais ,  quoique  sa  valeur  t'ait  conquise  aujourd'luii , 

Il  faudrait  (}ue  je  lusse  ennemi  de  ta  gloire 

Pour  lui  donner  sitôt  le  prix  de  sa  victoire. 

Cet  hymen  différé  ne  rompt  point  une  loi 

Qui,  sans  marquer  de  temps,  lui  destine  ta  foi. 

l'rends  un  an,  si  tu  veux ,  pour  essuyer  tes  larmes. 

Rodrigue,  cependant  il  faut  prendre  les  armes. 

Après  avoir  vaiiicu  les  Maures  sur  nos  bords , 

prévenir  la  descente  des  Maures,  quoiqu'il  en  soit  Instruit  à  temps,  et 
qui ,  par  conséquent ,  joue  un  rôle  peu  digne  de  la  royauté. 

3°  L'invraisemblance  de  la  scène  où  don  Sanche  apporte  son  épée  à 
Chimène,  qui  se  persuade  que  Rodrigue  est  mort,  et  persiste  dans  une 
méprise  beaucoup  trop  prolongée ,  et  dont  un  seul  mot  pouvait  la  tirer. 
On  voit  que  l'auteur  s'est  servi  de  ce  moyen  forcé  pour  amener  le  déses- 
poir de  Chimène  jusqu'à  l'aveu  public  de  son  amour  pour  Rodrigue ,  et 
affaiblir  ainsi  la  résistance  qu'elle  oppose  au  roi,  qui  veut  l'unir  à  son 
amant.  Mais  il  ue  parait  pas  que  ce  ressort  fût  nécessaire  ;  et  la  passion 
de  Chimène  était  suffisamment  connue. 

4°  La  violation  fréquente  de  cette  règle  essentielle  qui  défend  de  lais- 
ser jamais  la  scène  vide,  et  que  les  acteurs  entrent  et  sortent  sans  se 
parler  ou  sans  se  voir. 

8°  La  monotonie  qui  se  fait  sentir  dans  toutes  les  scènes  entre  Chimène 
et  Rodrigue ,  où  ce  dernier  offre  continuellement  de  mourir.  J'ignore  si, 
flans  le  plan  de  l'ouvrage ,  U  était  possible  de  faire  autrement  :  j'avoue- 
rai aussi  que  Corneille  a  rais  beaucoup  d'esprit  et  d'adresse  à  varier, 
;iutant qu'il  le  pouvait,  par  les  détails,  cette  uniformité  de  fond;  mais 
enfin  elle  se  fait  sentir,  et  Voltaire  ajoute,  avec  raison,  que  Rodrigue, 
offrant  toujours  sa  vie  à  sa  maîtresse,  a  une  tournure  un  peu  trop  ro- 
manesque. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  les  vrais  défauts  qu'on  peut  blâmer  dans  la  con- 
iluite  du  Cid  :  ils  sont  assez  graves.  Remarquons  pourtant  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  qui  soit  capital ,  c'est-à-dire  qui  fasse  crouler  l'ouvrage  par  les 
fondements,  ou  qui  détruise  l'intérêt;  car  un  rôle  inutile  peut  être  re- 
tranché, et  nous  en  avons  plus  d'un  exemple.  11  est  possible,  à  toute 
force,  que  le  roi  de  Castille  manque  de  prudence  et  de  précaution,  et 
que  don  Sanche ,  étourdi  de  l'emportement  de  Chimène ,  n'ose  point 
l'interrompre  pour  la  détromper  :  ce  sont  des  invraisemblances ,  mais 
non  pas  des  absurdités. 

Concluons  que ,  dans  le  Cid,  le  choix  du  sujet,  que  l'on  a  blâmé,  est 
un  des  grands  mérites  du  poète.  C'est  à  mon  gré  le  plus  beau,  le  plus 
intéressant  que  Corneille  ait  traité.  Qu'il  l'ait  pris  à  Guillem  de  Castro, 
peu  importe  :  on  ne  saurait  trop  répéter  que  prendre  ainsi  aux  étran- 
gers ou  aux  anciens  pour  enrichir  sa  nation,  sera  toujours  un  sujet  de 
gloire,  et  non  pas  de  reproche.  (La  H.  ) 
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\W{n  ers*.'  leurs  liesseins ,  repo\isst*  leurs  cllorts , 
\  .i  ju^«ju'en  leur  |)ays  leur  repotter  la  nuern-, 
(.'oniiiiander  mon  armée ,  <  t  ravager  leur  terre. 
A  ce  soûl  nom  de  Cul  ils  Irenilderoiil  d'elfroi  : 
Hs  t'ont  nommé  sei;;neur,  et  te  voudront  jxiur  roi. 
Mais  parmi  tes  hauts  faits  sois«lui  toujours  (idèle  : 
Hevieiis-en ,  s'il  se  peut ,  cncor  plus  digne  d'elle  ; 
Et  par  tes  grands  exploits  fais-toi  si  bien  priser, 
Qu'il  lui  soit  glorieux  alors  de  t'épouser. 

D.    RODRICl'E. 

Pour  posséder  Cliimène ,  et  pour  votre  service , 
Que  peut-on  m'ordonner  que  mon  bras  n'accomplisse? 
Quoi  qu'absent  de  ses  yeux  il  me  faille  endurer, 
Sire,  ce  m'est  trop  d'heur  de  pouvoir  espérer. 

D.     FRRNAND. 

Espère  en  ton  courage ,  esj^ère  eu  ma  promesse  ; 

Et ,  |Kissé<lant  déjà  le  cœur  de  ta  maîtresse , 

Pour  vaincre  un  point  d'honneur  qui  combat  contre  loi , 

Laisse  faire  le  temps ,  ta  vaillance ,  et  ton  roi. 
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O  po^me  a  tant  d'avantage»  du  côté  du  sujet  et  des  pensée.* 
brillantes  dont  il  est  semé,  que  la  plupart  de  ses  auditeurs  n'ont 
pns  voulu  voir  les  défauts  de  sa  conduite,  et  ont  laissé  enlever 
U'urs  suffrages  au  plaisir  que  leur  a  donné  sa  représentation. 
Bien  que  ce  soit  celui  de  tous  mes  ouvrages  réguliers  où  je  nie 
suis  permis  le  plus  de  licence,  il  passe  encore  pour  le  plus  beau 
auprès  de  ceux  qui  ne  s'alUchent  pas  à  la  dernière  sévérité  des 
régies  ;  et ,  depuis  cinquante  ans  qu'il  tient  sa  place  sur  nos  théâ- 
tres, l'histoire  ni  l'effort  de  limaginalion  n'y  ont  rien  fait  voir 
qui  en  ait  effacé  l'éclal.  Aussi  a-til  les  deux  grandi-s  conditions 
quedemande  Ari.sloteaux  tragédies  parfaites,  et  donU'assemblage 
sf  rencontre  si  rarement  chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes; 
Il  les  assemble  même  plus  fortement  et  plus  noblement  que  les 
espèces  que  pose  ce  philosophe.  Une  maîtresse  que  son  devoir 
force  à  poursuivre  la  mort  de  son  anianl ,  fju'elle  tremble  d'ob- 
l«»nir,  a  les  passions  plus  \i>es  el  plus  allumées  que  tout  ce  qui 
peut  se  passer  entre  un  mari  el  sa  femme,  une  men;  et  son  lil.'« , 
un  frère  et  sa  snnir;  el  la  haute  vertu  dans  un  naturel  sensible 


92  EXAMEN  DU  CID. 

a  ces  passions,  qu'elle  dompte  sans  les  .iffaiblir,  et  à  qui  elle 
laisse  toute  leur  force  pour  en  triompher  plus  glorieusement ,  a 
quelque  chose  déplus  touchant,  de  plus  élevé  et  de  plus  aimable 
que  cette  médiocre  honte,  capable  d'une  faiblesse,  et  même  d'un 
crime,  où  nos  anciens  étaient  contraints  d'arrêter  le  caractère  le 
plus  parfait  des  rois  et  des  princes  dont  ils  faisaient  leurs  hé- 
ros, afin  que  ces  taches  et  ces  forfaits,  défigurant  ce  (ju'ils  leur 
laissaient  de  vertu,  s'accommodât'  au  goût  et  aux  souhaits  de 
leurs  spectateurs,  et  fortiliàt  l'horreur  qu'ils  avaient  conçue  de 
leur  domination  et  de  la  monarchie. 

Rodrigue  suit  ici  son  devoir  sans  rien  relâcher  de  sa  passion  : 
Chimène  fait  la  même  chose  à  son  tour,  sans  laisser  ébranler  son 
dessein  par  la  douleur  où  elle  se  voit  abimée  par  là;  et  si  la 
présence  de  son  amant  lui  fait  faire  quelque  faux  pas,  c'est  une 
glissade  dont  elle  se  relève  à  l'heure  môme  :  et  non-seulement 
elle  connaît  si  bien  sa  faute,  qu'elle  nous  en  avertit;  mais  elle 
fait  un  prompt  désaveu  de  tout  ce  qu'une  vue  si  chère  lui  a  pu 
arracher.  Il  n'est  point  besoin  qu'on  lui  reproche  qu'il  lui  est 
honteux  de  souffrir  l'entretien  de  son  amant  après  qu'il  a  tué 
son  père  ;  elle  avoue  que  c'est  la  seule  prise  que  la  médisance 
aura  sur  elle.  Si  elle  s'emporte  jusqu'à  lui  dire  qu'elle  veut  bien 
qu'on  sache  qu'elle  l'adore  et  le  poursuit,  ce  n'est  point  une  ré- 
solution si  ferme ,  qu'elle  l'empêche  de  cacher  son  amour  de 
tout  son  possible  lorsqu'elle  est  en  la  présence  du  roi.  S'il  lui 
échappe  de  l'encourager  au  combat  contre  don  Sanche  par  ces 
paroles , 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Cliimène  est  le  prix, 

elle'ne  se  contente  pas  de  s'enfuir  de  honte  au  même  moment  ; 
mais  sitôt  qu'elle  est  avec  Elvire,  à  qui  elle  ne  déguise  rien  de  ce 
qui  se  passe  dans  son  àme ,  et  que  la  vue  de  ce  cher  objet  ne  lui 
fait  plus  de  violence ,  elle  forme  un  souhait  plus  raisonnable, 
qui  satisfait  sa  vertu  et  son  amour  tout  ensemble ,  et  demande  au 
ciel  que  ce  combat  se  termine 

Sans  faii'e  aucun  des  deux  ni  vaincu  Tii  vainqueur. 

Si  elle  ne  dissimule  point  qu'elle  penche  du  côté  de  Rodrigue» 
de  peur  d'être  à  don  Sanche,  pour  qui  elle  a  de  l'aversion,  cela 
ne  détruit  point  la  protestation  qu'elle  a  faite  un  peu  auparavant 
que ,  malgré  la  loi  de  ce  combat ,  et  les  promesses  que  le  roi  a 
faites  à  Rodrigue ,  elle  lui  fera  mille  autres  ennemis,  s'il  en  sort 
victorieux.  Ce  grand  éclat  môme  qu'elle  kiisse  faire  à  son  amour 
après  qu'elle  le  croit  mort,  est  suivi  d'une  opposition  vigoureuse 

'  Sans  chercher  à  justifier  l'emploi  de  ces  verbes  au  singulier,  nous 
Ceions  remarquer  (jne  nous  donnons  la  phrase  de  Corneille  telle  qu'elle 
se  trouve  dans  toutes  les  (éditions  publiées  de  son  vivant. 
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h  liAtH-iilion  lie  celle  loi  qui  la  donne  à  son  amant  ;  el  elle  no 
>e  lail  i|ii'apres  «|ue  le  roi  l'a  différée,  el  lui  a  laissf  lieu  d'es- 
pérer (iu'a\ec  le  temps  il  y  pourra  survenir  quel(|ue  ohslarle.  Je 
.siii»  bien  que  le  silence  passe  d'ordinaire  |M)ur  une  uianpie  di- 
i\»ns<-nlemeut  ;  mais  quand  les  rois  parlent,  c'en  est  une  de  con- 
tradiction :  on  ne  manque  jamais  a  leur  applaudir  (|uand  on 
iiitredans  leurs  sentiments;  tlle  seul  moyen  de  leurconlre- 
ilire  a>ec  le  respect  qui  leurest  dû  ,  c'est  de  se  taire,  quand  leurs 
ortires  ne  st)nt  pas  si  pressants  qu'on  ne  puisse  remellre  a  s'ex- 
cus<Tde  leur  obéir  lorsque  le  temps  en  sera  venu,  el  conserver 
cependant  une  espérance  légitime  d'un  empêchement  qu'on  ne 
peut  encore  déterminémenl  prévoir. 

Il  e^t  vrai  que  ,  dans  ce  sujet,  il  faul  se  contenter  de  tirer  Ro- 
drigue de  péril,  sans  le  pousser  jusqu'à  son  mariaKe  avec  Chi- 
niene.  Il  eî.t  lii>lori(|ue,  el  a  plu  en  son  temps;  mais  bien  sûre- 
nienl  il  déplairait  au  notre;  et  j'ai  peine  à  voir  que  Cliimène  y 
consente  chez  l'auteur  espagnol,  bien  qu'il  donne  plus  de  trois 
ansde  durée  a  la  comédie  qu'il  en  a  faite.  Pour  ne  pas  contredire 
l'hbtoire ,  j'ai  cru  ne  me  pouvoir  dispenser  d'en  jeter  quelque 
idt-e,  mais  avec  incertitude  de  l'effet  :  et  ce  n'était  que  par  là  que 
je  pouvais  accorder  la  bienséance  du  Ihéàlre  avec  la  vérité  de 
l'événement. 

Les  deux  visites  que  Rodrigue  fait  à  sa  maîtresse  ont  quelque 
chose  qui  choque  cette  bienséance  de  la  part  de  celle  qui  les  souffre; 
la  rigueur  du  devoir  voulait  qu'elle  refusât  de  lui  parler,  et  s'er, 
fermât  dans  son  cabinet  au  lieu  de  l'écouter  :  mais  permettez- 
uioide  dire,  avec  un  des  premiers  espriU  de  notre  siècle  ,  «  que 
■>  leur  conversation  est  remplie  de  si  beaux  sentiments ,  que  plu- 
•1  sieurs  n'ont  paj>  connu  ce  défaut,  et  que  ceux  qui  l'ont  connu 
•  l'ont  toléré.  »  J'irai  plus  outre,  et  dirai  que  pres(jue  tous  ont 
souhaité  que  ce.-»  enlreliins  se  lissent;  et  j'ai  remarqué  aux  pre- 
mières représentations  qu'alors  que  ce  malheureux  amanl  se 
présentait  devant  elle  ,  il  s'élevait  un  certain  frémissement  dans 
l'assemblée,  qui  marquait  une  curiosité  merveilleuse,  et  un  re- 
doublement d'attention  pour  ce  qu'ils  avaient  à  se  dire  dans  un 
état  si  pitoyable.  Aristole  dit  «  qu'il  y  a  des  absurdités  qu'il  faut 
«  laisser  dans  un  p(jOnie  ,  quand  on  peut  espérer  qu'elli-s  s<'ront 
«  bien  rerues;  et  il  est  du  devoir  du  poiîte,  eii  ce  cas,  de  le» 
«  couvrir  de  tant  de  brillants,  qu'elles  puissent  éblouir.»  Je  laisse 
au  jugement  di-  mes  auditeurs  si  je  me  suis  assez  bien  acquitté  de 
cedevoirpour  justilier  par  là  ces  deux  scènes.  Les  pensées  de  la 
premièredes  deux  sont  quelquefois  trop  spirituelles  pour  partir 
de  personnes  fort  affligées;  mais,  ouère  que  je  n'ai  fait  que  la 
paraphraser  di-  l'espagnol ,  si  nous  ne  nous  permettions  quel- 
i|ue  rlu^se  de  plus  ingénieux  (|ue  le  cours  ordinaire  de  la  passion  , 
nos  poèmes  ramperaient   sourenl,  et  les  grandes  douleurs  no 
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metiraient  duns  la  bouche  de  nos  acteurs  que  des  exclamations 
et  des  hélas.  Pour  ne  déguiser  rien,  celte  offre  que  fait  Rodri- 
gue de  son  épée  à  Chimène",  et  celle  prolcstalion  de  se  laisser 
luer  par  don  Sanche,  ne  me  plairaient  pas  maintenant.  Ces 
beautés  étaient  de  mise  en  ce  temps-là,  et  ne  le  seraient  plus  en 
celui-ci.  La  première  est  dans  l'original  espagtiol  ;  et  l'autre 
est  tirée  sur  ce  modèle.  Toutes  les  deux  ont  fait  leur  effet  en 
ma  faveur;  mais  je  ferais  scrupule  d'en  étaler  de  pareilles  à  l'avenir 
sur  notre  théiitre. 

J'ai  dit  ailleurs  ma  pensée  touchant  l'infante  et  le  roi  ;  il  reste 
néanmoins  quel(|ue  chose  à  examiner  sur  la  manière  dont  ce 
dernier  agit,  qui  ne  parait  pas  assez  vigoureuse,  en  ce  qu'il  ne 
fait  pas  arrêter  le  comte  après  le  soufflet  donné,  et  n'envoie  pas 
des  gardes  à  don  Diègue  et  à  son  lils.  Sur  quoi  on  peut  considérer 
que  don  Fernand  étant  le  premier  roi  de  Castille ,  et  ceux  qui  en 
avaient   été  maîtres  auparavant  lui    n'ayant   eu  titre  que    de 
comtes,  il  n'était  peut-être  pas  assez  absolu  sur  les  grands  sei- 
gneurs de  son  royaume  pour  le  pouvoir  faire.  Chez  don  Guillem 
de  Castro,  qui  a  traité  ce  sujet  avant  moi,  et  qui  devait  mieux 
connaitrequemoi  quelle  était  l'autorité  de  ce  premier  monarque 
de  son  pays ,  le  soufûet  se  donne  en  sa  présence ,  et  en  celle  de 
deux  ministres  d'État,  qui  lui  conseillent,  après  que  le  comte 
s'est  retiré  fièrement  et  avec  bravade ,  et  que  don  Diègue  a  fait  la 
même  chose  en  soupirant,  de  ne  le  pousser  point  à  bout ,  parce 
qu'il  a  quantité   d'amis  dans  les  Asturies  ,  qui  se  pourraient  ré- 
volter ,  et  prendre  parti  avec  les  Maures  dont  son  État  est  envi- 
ronné: ainsi  il  se  résout  d'accommoder  l'affaire  sans  bruit,  et 
recommande  le  secret  à  ces  deux  ministres,  qui  ont  été  seuls 
témoins  de  l'action.  C'est  sur  cet  exemple  que  je  me  suis  cru 
bien  fondé  à  le  faire  agir  plus  mollement  qu'on  ne  ferait  en  ce 
temps-ci,  où  l'autorité  royale  est  plus  absolue.  Je  ne  pense  pas 
non  plus  qu'il  fasse  une   faute  bien  grande  de  ne  jeter  point  l'a- 
larme ,  de  nuit ,  dans  sa  ville,  sur  l'avis  incertain  qu'il  a  du  des- 
sein des  Maures,  puisqu'on  faisait  bonne  garde  sur  les  murs  et 
sur  le  port  ;  mais  il  est  inexcusable  de  n'y  donner  aucun  ordre 
après 4eur  arrivée,  et  de  laisser  tout  faire  à  Rodrigue.  La  loi  du 
combat,  qu'il  propose  à  Chimène  avant  que  de  le  permettre  à  don 
Sanche  contre  Rodrigue ,  n'est  pas  si  injuste  que  quelques-uns 
ont  voulu  le  dire,  parce  qu'elle  est  plutôt  une  menace  pour  la 
Oiire  dédire  de  la  demande  de  ce  combat,  qu'un  arrêt  qu'il  lui 
veuille  faire  exécuter.  Cela  parait  en  ce  qu'après  la  victoire  de 
Rodrigue  il  n'en  exige  pas  précisément  l'effet  de  sa  parole ,   et 
la  laisse  en  état  d'espérer  que  cette  condition  n'aura  point  de  lieu. 
Je  ne  puis  dénier  que  la  règle  des  vingt   et  quatre  heures 
presse  trop  les  incidents  de  cette  pièce.  La  mort  du  comte  et 
l'arrivée  des  Maures  s'y  pouvaient  entre-suivre    d'aussi  près 
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tluVIh-s  foiil .  p;irco  i|U('  oltt-  arrivéo  est  une  surpiisc  qui  un 
point  d»"  cxinniuniMlion,  ni  df  mesures  à  prendre  avec  le  reste; 
mais  il  n'en  va  pas  ainsi  du  coml)al  de  don  Saiiehe,  dont  le  roi 
était  le  maître,  et  pouvait  lui  rlioisir  un  autre  temps  que  deux 
heures  après  la  fuite  des  Maures.  Leur  défaite  avait  assez  fali- 
pué  Rodrigue  toute  la  nuit  |>our  mériter  deux  ou  trois  jours  de 
repos;  et  même  il  y  avait  (juelnue  apparence  (lu'il  n'en  était  pas 
i-ciiappé  sans  blessures,  quoique  je  n'en  aie  rien  dit,  parce  ((u'el* 
les  n'auraient  fait  que  nuire  ,i  la  conclusion  de  l'action. 

Celte  même  règle  presse  aussi  trop  Cliimènede  demander  jus 
tice  au  roi  la  seconde  fois.  Klle  l'avait  fait  le  soir  d'auparavant , 
et  n'avait  aucun  sujet  d'y  retourner  le  lerxlemain  matin  p<)ur  en 
importuner  le  roi,  dont  elle  n'avait  encore  aucun  lieu  de  se 
plaindre,  puisqu'elle  ne  pouvait  encore  dire  qu'il  lui  eût  manqué 
de  promesse.  Le  roman  lui  aurait  doimé  sept  ou  huit  jours  de 
patience  avant  que  de  l'en  presser  de  nouveau;  mais  les  ving; 
et  quatre  heures  ne  l'ont  pas  permis  ;  c'est  l'incommodité  de  l:i 
ri'gle.  Passons  à  celle  de  l'unité  de  lieu  ,  qui  ne  m'a  pas  donne 
moins  de  gène  en  cette  pièce. 

Je  l'ai  placé  dans  Séville ,  bien  que  don  Fernand  n'en  ait  jamais 
été  le  inailre  ;  et  j'ai  été  obligé  a  cette  falsification ,  pour  former 
quelque  vraisemblance  a  la  descente  des  Maures ,  dont  l'année 
ne  pouvait  venir  si  vite  par  terre  que  par  eau.  Je  ne  voudrais 
pas  a>.surer  toutefois  que  le  flux  de  la  mer  raonle  effectivenieni 
jusque-la;  mais,  comme  dans  notre  .Seine,  il  fait  encore  plus 
de  chemin  qu'il  ne  lui  en  faut  faire  sur  le  Guadalquivir  pour 
battre  les  murailles  de  celle  ville,  cela  peut  suffire  à  fonder 
quelque  probabilité  parmi  nous,  pour  ceux  qui  n'ont  point  été 
dur  le  lieu  même. 

Cette  arrivée  des  Maures  ne  laisse  pas  d'avoir  ce  iléfdul  que 
j'ai  marqué  ailleurs  ,  qu'ils  se  présentent  d'eux-mêmes,  sans  ètr<; 
appelés  dans  la  pièce  directement  ni  indirectement  par  aucun 
.icleur  du  premier  acte.  Ils  ont  plus  de  justesse  dans  l'irrégula- 
rité de  l'auteur  espagnol.  Rodrigue,  n'osant  plus  .se  raonfrcr  à  la 
cour,  les  va  combattre  sur  la  fronlière,  et  ainsi  le  premier  acteur 
les  va  chercher,  et  leur  donne  place  dans  le  poème;  au  contraire 
de  ce  qui  arrive  ici ,  oii  ils  semblent  se  venir  faire  de  fête  exprès 
pouren  être  battus,  et  lui  donner  moyen  de  rendre  à  son  roi 
un  service  d'importance  qui  lui  fasse  obtenir  sagr;ice.  C'est  une 
seconde  incommodité  de  la  règle  dans  cette  tragédie. 

Tout  s'y  pa.sse  donc  dans  .Si'ville,  et  garde  ainsi  (|uelque  es- 
pèce d'unité  de  lieu  en  général  :  mais  le  lieu  particulier  change 
de  scène  en  scène,  et  lantiH  c'est  le  palais  du  roi,  taiit<')t  l'appar- 
lemenl  de  l'infante,  tantôt  la  maison  de  ('liimene,  et  tantôt  une 
rue  ou  plaw  publique.  On  le  détermine  aisément  pour  les  scène» 
di-tachées;    mais   [xiur    celles   rpii  ont   leur   liaison    ensemble, 
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coniim- les  quatre  dt'rnh'rcs  du  prcniier  acl(! ,  il  est  in.'ilaieé  d'en 
cllui^ir  un  qui  convienne  à  toutes.  Le  comte  et  don  Dii'sue  se  que- 
rellent au  sortir  du  palais;  eela  se  peut  passer  dans  une  rue; 
mais,  après  lesoufdet  reea.don  Dicgue  ne  peut  iws  demeiuer 
en  cette  rue  à  faire  ses  plaintes,  attend;ml  (|ui^  son  lils  sur- 
vienne ,  qu'il  ne  soit  tout  aussitôt  environné  de  peuple  ,  et  ne 
reçoive  l'offre  de  quelq-ucs  amis.  Ainsi  il  serait  plus  à  propos 
qu'il  se  plaignit  dans  sa  maison,  où  le  met  l'espagnol,  pour  laisser 
aller  ses  sentiments  en  liberté;  mais,  en  ce  cas,  il  faudrait  délier 
les  scènes  conune  il  a  fait  En  l'état  où  elles  sont  ici,  on  peut 
direfju'il  faut  quelquefois  aider  au  théâtre,  et  suppléer  favora- 
blement ce  qui  ne  s'y  peut  représenter.  Deux  personnes  s'y 
arrêtent  pour  parler,  et  (iuel([ucfois  il  faut  présumer  qu'ils  mar- 
chent; ce  qu'on  ne  peut  exposer  sensiblement  à  la  vue,  parce 
qu'ils  échapperaient  aux  yeux  avant  que  d'avoir  pu  dire  ce 
qu'il  est  nécessaire  qu'ils  fassent  savoir  à  l'auditeur.  Ainsi , 
par  une  fiction  de  théâtre,  on  peut  s'imaginer  que  don  Diègue 
et  le  comie ,  .sortant  du  palais  du  roi ,  avancent  toujours  en  se 
querellant,  et  sont  arrivés  devant  la  maison  (le  ce  premier  lors- 
qu'il reçoit  le  soufûet  qui  l'oblige  à  y  entrer  pour  y  chercher 
du  secours.  Si  cette  fiction  poétique  ne  vous  satisfait  point ,  lais- 
sons-le dans  la  place  publique,  et  disons  que  le  concours  du 
peuple  autour  de  lui  après  celte  offense,  et  les  offres  de  service 
que  lui  font  les  premiers  amis  qui  s'y  rencontrent ,  sont  des 
circonstances  que  le  roman  ne  doit  pas  oublier  ;  mais  que  ces 
menues  actions  ne  servant  de  rien  à  la  principale,  il  n'est  pas 
besoin  que  le  poète  s'en  embarrasse  sur  la  scène.  Horace  l'et 
dispense  par  ces  vers. 

Hoc  amet,hocspcrnatpromissi  carminis  auclor : 
Pleraque  negligat. 

Et  ailleurs , 

Seiiiper  ad  eventum  festinat. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  négliger,  au  troisième  acte,  de  donner  à 
don  Diègue ,  pour  aide  à  chercher  son  fils ,  aucun  des  cinq  cents 
amis  qu'il  avait  chez  lui.  II  y  a  grande  apparence  que  quelques- 
uns  d'eux  l'y  accompagnaient,  et  même  que  quel(|ues  autres  le 
cherchaient  pour  lui  d'un  autre  colé;  mais  ces  accompagnements 
inutiles  de  personnes  qui  n'ont  rien  à  dire ,  puisque  celui  qu'ils 
accompagnent  a  seul  tout  l'intérêt  à  Taction,  ces  sortes  d'ac- 
compagnements, dis-je,  ont  toujours  mauvaise  grâce  au  théâtre, 
et  d'autant  plus  que  les  comédiens  n'emploient  à  ces  personnages 
muets  que  leurs  mouclieurs  de  chandelles  et  leurs  valets,  qui  ne 
savent  quelle  posture  tenir. 

Les   funérailles  du  comte  étaient  encore  une  ctiosc  fort  em- 
barrassante, soit  qu'elles  se  soient  faites  avant  In  fin  de  la  piè((  , 
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»olt  quo  le  corps  nil  (Irmoiiri-  en  pn-scnccilans  son  lit'itcl ,  nden- 
ilant  <|u'on  y  donnai  onlrc.  Lcnuiindre  mot  (|iif  jVn  eusse  laissé 
"lire  ,  p<iur  en  prendre  soin  ,  eiil  rompu  loule  la  rlialeiir  de  Pal- 
lention,  et  rempli  l'auditeur  d'une  fâcheuse  Idée.  J'ai  eru  plus 
a  propos  de  les  dérohiT  a  son  imagination  par  mon  silence  ,  aussi 
l)ien  que  le  lieu  prw'is  de  ces  quatre  scènes  du  premier  aciedoni 
Je  \iens  de  parler;  et  je  m'assure  que  cet  arlilice  m'a  si  bien 
réussi,  (|ue  peu  de  perM)nn<'s  ont  pris  garde  a  l'un  ni  à  l'autre  , 
et  que  la  plupart  des  spectateurs  ,  laissant  emporter  leurs  esprits 
à  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu  de  pathétique  en  ce  poCme,  ne  se 
sont  point  avisés  de  rédiHîliir  sur  ces  deux  considérations. 

J'achève  par  une  remarque  sur  ce  que  dit  Horace,  que  ce 
qu'on  expose  a  la  vue  touche  bien  plus  que  ce  qu'on  n'a|)prend 
que  par  un  récit  '. 

C'est  sur  (|uoi  je  me  suis  fondé  pour  faire  voir  le  soufflet  que 
reçoit  don  Diégue,  et  cacher  aux  yeux  la  mort  du  comte,  alin 
d'acquérir  et  conserver  à  mon  premier  acteur  l'amitié  des  au- 
diteurs, si  nécessaire  pour  réussir  au  tliéAIre.  L'indignité  d'un 
affront  fait  à  un  vieillard  chargé  d'années  et  de  victoires,  les 
jette  aisément  dans  le  parti  de  l'offensé;  et  celte  mort,  qu'on 
vient  dire  au  roi  tout  simplement  sans  aucune  narration  tou- 
chante, n'excite  point  en  eux  la  commisération  qu'y  eut  fait  nailre 
le  spectacle  de  son  sang,  et  ne  leur  donne  aucune  aversion  pour 
ce  malheureux  amant,  qu'ils  ont  vu  forcé,  par  ce  qu'il  (levait  ;i 
son  honneur,  d'en  venir  à  crlle  iMniniii'  ih.-| 'n^  l'inliTèl  oi 
la  tendresse  de  son  amour. 

'  Srgniut  irritant animot  demiisajicr  aiircm  , 
<Juam  quœ  sitnt  oculis  subjrcta  fl'lelibus. 

I>c  \Tlc  poclir.i  ,  V.  180. 
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HORACE. 

EXTRAIT  DE  TITE  LIVE. 

Titus  Livius,  lib.  primo,  cap.  23  elscqq. 

Bellum  utrinque  summa  ope  parabatur,  civili  simillimuni 
bello,  prope  inter  parentes  natosque,  Trojanam  utramque  pro- 
lem,  cum  Laviiiium  ab  Troja,  ab  Lavinio  Alba,  ab  All)anorum 
stirpe  regum  oriundi  Romani  essent.  Eventus  tamen  belli  minus 
miserabilem  diniicationem  fecit,  quod  nec  acie  certatum  est,  et 
teclis  modo  dirulis  alterius  urbis,  duo  populi  in  unum  confusi 
sunt.  Albani  priores  ingenti  excrcituin  agrum  Romanum  impelum 
fecere  :  castra  ab  urbe  haud  plus  quiuque  millia  passuum  locanl, 
fossa  circumdant.  Fossa  Cluilia  ab  nomine  ducis  peraliquotse- 
cuîa  appellata  est,  donec  cum  re  nomen  quoque  vetustate  abo- 
levit.  In  bis  castris  Cluilius  Albanus  rex  moritur.  Dictatorem 
Albani  Metium  Suffelium  créant.  Intérim  Tullus  ferox  prtEcipue 
morte  régis  magnumque  deorum  numen  ab  ipso  capite  orsum ,  in 
omne  nomen  Albanumexpetiturum  pœnas  ob  bellum  impium  dic- 
titans,  nocte  prifiteritis  bostium  castris,  infesto  exerciluin  agrum 
Albanum  pergit.  Ea  res  ab  slativis  excivit  Metium ,  is  ducit  exer- 
citum  quam  proxime  ad  hostem  potcsl ,  inde  legatum  prœmissum 
nunciare Tullo  ju bet,  priusquam  dimicent,  opus  esse colloquio  :  si 
secumcongressus  sit,  satis  scire  ea  se  allaturum,  quœ  nihilo  minus 
ad  rem  Romanam,  quam  ad  Albanam  pertineant.  Haud  aspernatus 
Tullus,  tametsi  vana  afferrentur,  sucs  in  aciem  ducit;  exeunt  contra 
et  Albani.  Postquam  instructi  utrinque  stabant,  cum  paucispro- 
cerum  in  médium  duces  procedunt.  Ibi  infit  Albanus  :  «  Injurias , 
<(  et  non  redditas  res  ex  fœdere  quee  repetitœ  sunt  ;  et ,  ego  regem- 
«  nostrum  Cluilium  causam  hujusce  esse  belli  audisse  videor,  nec 
«  te  dubito ,  Tulle ,  eadem  prœ  te  ferre.  Sed  si  vera  potius  quam 
«  dictu speciosa dicenda  sunt,  cupido  imperii  duos cognatos  vici- 
«<  nosque  populos  ad  arma  stimulât  ;  neque  recte  an  perperam 
«  interpretor ,  fuerit  ista  ejus  deliberatio  qui  bellum  suscepit  : 
«  me  Albani gerendo  bello  ducem  creavere.  lUud  te,  Tulle ,  mo- 
«  nitum  velim  :  Elrusca  res  quanta  circa  nos  teque  maxime  sit , 
«  quo  propior  es  Volscis ,  hoc  magis  scis  :  multum  ilii  terra ,  plu- 
«  rimum  mari  pollent.  Memor  esto ,  jam  cum  signum  pugnœ  dabis, 
«  bas  duas  acies  spectaculo  fore,  ut  fessos  confectosque,  simul 
«  victorem  ac  viclum  aggrediantur.  Itaque,  si  nos  dii  amant, 
«  quoniam  non  contenti  libertate  certa ,  in  dubiam  imperii ,  ser- 
»  vitiique  aleam  imus,  ineamus  aliquam  viam ,  qua  utri  utris  im- 
«  perent ,  sine  magna clade,  sine  multo  sanguine  utriusquepopuii 
«  decerni  possit.  »  Haud  displicet  res  Tullo ,  quamquam  tum  in- 
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dole  aiiiini ,  (uin  spe  victurite  ferocior  erat.  Qiiaerentibus 
iilriiique  ratio  initur,  cui  et  furtiiiia  ipsa  prirbuit  inatcriam. 

Forte  in  duohus  tum  e\ercilil)us  craiU  terj^cmini  fratri's,  nec 
.Tiate,  nec  \iribus  dispare.s.  Horatios  Curiatiusque  fui.sse  satis 
i-onstat ,  NEC  PKRME  RKS  ANTIQLA  ALU  i-ST  NOBii.iOK  ;  tamen  in  re 
tain  clara  nominum  error  jnaïu't,  utrius  populi  Uuratii,  utrius 
Curiatii  fuerint.  Auctores  ulroquetrahunl  :  plures  lainen  invenio, 
qui  Romanos  Uoratios  \ocent  :  lios  ut  seqiiar  ,  inclinât  animus. 
iJim  tergeminis  apunl  re;;es,  ut  pro  sua  (|uisque  pateia  dimicet 
ferro,  ibi  imperium  fore,  unde  Victoria  fuerit.  Niliil  recusalur, 
t(-inpu:<  et  locus  conveiiit.  Prius(|uam  dimicarent ,  fcedus  ictum 
IntiTKumanos  et  Albanosest  his  le^ibus:  Ulcujus  populi  cives  eo 
eerlainine  vifissenl,  is  alteri  populo  cum  l)ona  pace  imperilaret... 

Ka'dereicto,  tergeiuini  (sicut  convenerat)  arma  capiunt.  Cum 
»ui  utr(>s<|ue  abhorlarentur,  deoâ  patrios,  patriam  ac  parentes, 
quicquid  ci\ium  domi,  quic(]uid  in  exercitu  sit,  illorurn  tune 
arma,  illorurn  intueri  manus,  féroces  et  suople  ingenio,  etpleni 
adhortanlium  vocihus,  in  médium  inter  duas  acies  procedunt. 
(x>nsederant  utrinque  pro  castris  duo  exercitus  ,  periculi  magis 
prœsentis,  quam  cur;e  expertes  :  quippe  imperium  agebaturj 
in  tam  paucorum  virtule  atque  forluiia  positum.  Itaqueerecti 
«uspensique  in  minime  gratum  spectaculum  animu  intendun- 
lur.  Dalur  signum  :  infesli>que  armis,  velut  acies,  terni  Juvenes 
inagnorum  exercituum  animos  gerenles  concurruiit.  Nec  his,  nec 
illi>  periculum  suum  sed  publicum  imperium ,  servitiumque  ob- 
MTvatur  animo,  futuraque  ea  deinde  patri<e  furluna,  quam  ipsi 
fecis>enl.  Ut  primo  statim  concursu  increpuere  arma,  micantes- 
que  fuiscre  gladii,  horror  ingens  speclantes  perstringit,  et  neu- 
tro  inclinala  spe,  torpebal  vox  spirilusque.  Consertis  deinde  ma- 
nibus,  cum  jam  non  motus  taiitum  corporum ,  agitatioque  an- 
ceps  lelorum  armorumque,  sed  vulneraquoque  et  sanguis  spec- 
taculo  essenl,  duo  Romani,  super  aliuin  alius,  vulneralis 
tribus  Albanis,  expirantes  corruerunt.  Ad  quorum  casumcum 
clamasset  gaudio  Albanus  exercitus ,  Romanas  legiones  jam  spes 
Iota,  nondum  tamen  cura  deseruerat,  exanimes  vice  unius , 
quem  1res  Curiatii  circumsteterant.  Forte  is  integer  fuit,  ul 
universis  solus  nequaquam  par,  sic  adversus  singulos  ferox. 
Krgo  ul  segregarel  pugnam  eorum ,  capescit  fugam,  ita  ralus 
seculuros,  ul  quemque  vulnereaffeclum  corpus  siiieret.  Jam  ali- 
quanlum  sp.'ttii  ex  eo  loco,  ubi  pugnatum  est,  aufugerat ,  cum 
mpiciens  videtmagnis  inler>allis,  sequintes,  unum  baud  pro- 
rul  absese  abesse,  in  eum  inagno  impelu  rediil.  Et  dum  Alba- 
nusexerrilus  inriamat  Curialiis ,  nli  opi-in  ferant  fratri ,  jam  Ho- 
raliusr.Tso  hosie,  >  iclor  seriindam  pu^nain  petebat.  Tune  clamore 
vqualU  ex  insperato  faventium  soleti  Romani  adjuvant  milltem 
kuuro  :  et  ille  defiingi  pra-lio  festinat.  l'rius  itaque  quam  aller, 
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(|ui  ni'c  procul  abcral ,  conspqui  possct,  et  alterum  Curialium 
(îonlicit.  Jamqiie  a'quato  Marte  siiiRuli  supercrant,  sed  nec  spe, 
nec  virihus  pares  :  alteruin  intactum  ferro  corpus,  et  geininata 
Victoria  ferocem  in  cerlamen  terlium  dabant ,  alter  fessum  vul- 
nere,  fessum  ciirsu  Iraliens  corpus,  victus(|ue  fralrum  aille  se 
slrage  ,  victori  objicitur  hosti.  Neo  illud  pr;elium  luit.  Romanus 
cxsultans,  «  Duos,  inquit,  fratrum  manibus  dedi,  tertiuin  cau- 
«  sœ  belli  bujusce,  ut  Romanus  Albano  imperet,  dabo.  » 
Maie  sustinenli  arma  gladium  superuejugulo  dcligit,  jacentem 
spoliât.  Romani  ovantes  ac  gratalantes  Horatium  accipiunt  ; 
eo  majore  cura  gaudio,  quo  propius  metura  res  l'uerat.  Ad  sepul- 
turam  inde  suorum  ncquaquam  paribus  animis  vertuntur  : 
quippe  imperio  alteri  aucli ,  alteri  ditionis  alienae  facti.  Sepul- 
cra  exstaiit ,  quo  quisque  loco  cocidit  :  duo  Romana  uno  loco 
propius  Albam,  tria  Albana,  Romam  versus;  sed  distantia  locis,  et 
ut  pugnatum  est. 

Priusqum  inde  digredereritur,  roganti  Metio  ex  foedere  icto, 
(|uid  imperaret,  imperat  TuIIus,  uti  juventutem  in  armis  ha- 
l>eat ,  usurum  se  eoram  opéra,  si  bellum  cum  Vejentibas  foret. 
Ita  exercitus  inde  douios  abducti.  Princ«ps  Horatius  ibat  terge- 
mina  spolia  prœse  gerens,  cui  soror  virgo,  qua;  desponsata  uni 
exCuriatiisfuerat,  obviamante  portamCapenam  fuit;cognitoque 
super  humeros  fralris  paludamenlo  sponsi,  quodipsa  confecerat, 
sol  vit  crines,  et  flebiliter  Domine   sponsum  mortuum  appellat. 
Movet  feroci  juveni  animum  comploratiosororis  in  Victoria  sua, 
tantoque  gaudio  publico.    Stricto  itaque  gladio ,  simul  verbis 
increpans ,  transfîgit  puellam.  «  Abi  hinc  cum  immaluro  amore 
«  ad  sponsum, inquit, oblita fratrum  mortuorum,  vivique,  oblita 
«  patria;.  Sic  eat,  quaicumque  Romana  lugebit  hostem.»  Atrox 
visum  id  facinus  patribus ,  plebique ,  sed  recens  meritum  facto 
olistabat  :  tamen  raptus  in  jus  ad  regem.  Rex  ,  ne  ipse  tam  tristis 
ingratique  ad  vulgus  judicii ,   aut  secundum  judicium  supplicii 
auctor  esset,  concilio  popuii  advocato,  «  Duumviros  ,  incjuit,  qui 
«  Horatio  perduellionem  judicent  secundum  legem,facio.  Lex 
«  horrendi  carminis  erat,  duumviri  perduellionem  judicent.  Si 
«  a  duumviris  provocarit,   provocatione  certato  :  si   Vincent, 
«  caput  ol)nubito ,  infelici  arbori  reste  suspendito,  veri)erato, 
«  velintra  pomœrium,  vel  extra  pomoerium.  «Haclege  duumviri 
creati ,  qui  se  absolvere  non  rebantur  ea  lege  ne  innoxium  qui- 
dem  posse.  Cum  condemnassent,  tum  aller  ex  his,  «  P.  Horati,  tibi 
«  perduellionem  judico,  inquit  :  I ,  lictor,  colliga  manus.  »  Acces- 
serat  lictor,  injiciebatque  laqueunr.tum  Horatius  ,  auctore  TuUo, 
clémente  legis  interprète  :  Provoco  ,  inquit.  lia  de  provocatione 
certatum  ad  populura  est.  Moti  homines  sunt  in  eo  judicio,  ma- 
xime P.  Horatio  paire  proclamantesefiliam  jurecaîsamjudicare: 
uiita  esset,  palrio  jureintilium  animadversurum  fuisse.  Orabat 
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(Iciiul»'.  ne  so.queni  paulo  anlcciimff;reRiaslirpe  conspi-vissenl, 
url>iiiii  liberis  faceronl.  Inlcr  li;ee  seiiex  juvi-ijein  aniplexiis, 
^polia  r,urialtorum(i\aPO  loco,(|ui  nunc  PilaHuraiia  appcllalui', 
o^ilentans  :  «  Huiicciiie,  aii-bat,  quent  modo  deroratuii),  uvaii- 
«  teniqiu'  Victoria,  incedfiiti'in  viJistis,  Quirites,  eumsuh  furra 
•<  vliirluni  intrr  \orbi'ra  v[  crucialus  videre  poteslis?  quod  vix 
•<  Albanoniin  oculi  tain  dffurmc  sppctaculum  ferre  pussent.  I , 
«  liclor,colliga  nianas,qua' paulo  aiitc  arinal;p,  iinperium  populo 
■  Rouiano  |H<pt'riTunt.  I ,  caput  ot)nul>c  liberatoris  urbis  liujus  : 
j  arbori  inftiici  suspende:  \erl)era,  vel  inlra  pomœrium,  modo 
►  inter  illa  pila  et  spolia  hoslium  :  vel  extra  pomœrium,  modo 
«  inter  sepulcra  Curiatiorum.  Que  enim  ducert^  hune  juveneni 
1  potestis,  ubj  non  sua  décora  cuni  a  tanta  fœditale  supplicii  vindi- 
.1  cent  7  "Non  tulit  populus  nec  palris  lacrymas,  nec  ipsius  parem 
in  omni  periculo  animum  :  aljsolveruntque  admiratione  magis 
virtutis,  quam  jure  causs.  llaque  ut  ca'des  manifesta  aliquo 
tamen  piaculo  lueretur,  imperatura  patri,  ut  lilium  cxpiarel 
pecuniapublica.  Is  quibusdati  piacularibus  sacrilicils  faclis,  quœ 
deiade  genti  Horatia;  tradita  sunt  ,  transinisso  per  viam  ti;;illo, 
rapile  adoperto,  velut  subjugum  misitjuvenem.  Id  liodie  publiée 
()uo(|ue  seraper  refectum  manet  :  fororium  tisillum  vocant. 
Horali;e  sepulcrum,  quo  !oco  corruertt  icta  ,  construclum  est 
saxo  quadralo. 


HORACE  ■ , 


rRAGi':i)iii  (i6î!t.) 


PERSONNAGES, 

TULLE  ,  roi  de  Rome. 

Le  vie».  HORACE,  chevalier  roinairi. 

HORACE  ,  son  fils. 

CURIACE  ,  gentilhomme  d'Albe  ,  amant  de  Camille. 

VALÈRE  ,  chevaUer  romain  ,  amoureux  de  Camille. 

SABINE ,  femme  d'Horace  et  soeur  de  Curiace. 

CAMILLE,  amante  de  Curiace  et  sœur  d'Horace. 

JULIE,  dame  romaine,  confidente  de  Sabine  et  deCainiUc. 

FLAVIAN  ,  soldat  de  l'armée  d'Albe. 

PROCULE,  soldat  de  l'armée  de  Rome. 

La  scène  est  à  Rome  ,  dans  une  salle  de  la  maison  d'Horace. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈISE  PREMIÈRE. 
SABINE,  JULIE. 

SABINE. 

Approuvez  ma  faiblesse ,  et  souffrez  ma  douleur  ; 

Elle  n'est  que  trop  juste  en  un  si  grand  malheur  : 

Si  près  de  voir  sur  soi  fondre  de  tels  orages, 

L'ébranlement  sied  bien  aii?c  plus  fermes  courages; 

Et  l'esprit  le  plus  mâle  et  le  moins  abattu 

Ne  saurait  sans  désordre  exercer  sa  vertu. 

Quoique  le  mien  s'étonne  à  ces  rudes  alarmes , 

Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  rien  sur  mes  larmes , 

Et,  parmi  les  soupirs  qu'il  pousse  vers  les  cieux , 

Ma  constance  du  moins  règne  encor  sur  mes  yeux  : 

Quand  on  arrête  là  les  déplaisirs  d'une  âme , 

Si  l'on  fait  moins  qu'un  homme,  on  fait  plus  qu'une  femme; 

Commander  à  ses  pleurs  en  cette  extrémité, 

'  C'est  le  titre  que  Corneille  donna  toujours  à  cette  tragédie.  Celui 
des  Horaces  a  prévalu  depuis  dans  la  conversation  et  sur  les  afflches 
des  spectacles.  Ainsi  l'usage  étend  son  empire  même  sur  des  objets 
qui  ne  sont  pas  de  sa  compétence,  (r.) 
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C'iîst  montrer  pour  le  sexe  assez,  de  lerinelé. 

JII.IK. 

("fil  t-st  |>«Mil-i''tn'  asst'z  |M)iir  une  Ame  loinnniiic 

ijui  ilii  nioiiiilro  péril  s«*  lait  une  infortune; 

Mais  lie  cette  faiblesse  un  j;ranil  eu'ur  est  lionteux  ; 

Il  os«*  espt^rer  tout  dans  un  succi's  douteux. 

Les  deux  eanips  sont  rangés  au  |)ie<l  de  nos  murailles; 

Mais  Rome  ignore  encor  coumu'  on  |H'rd  des  batailles. 

Loin  de  trembler  pour  elle,  il  lui  faut  a|iplaudir  : 

l'uisquello  va  combattre,  elle  va  s'agrandir. 

Ii;mnissez,  bannisse/,  une  fnyeursi  vaine. 

Kt  concevez  des  vœux  dignes  d'une  Romaine. 

SABINR. 

Je  suis  Romaine ,  hélas  !  puisque  Horace  est  Romain  : 
J'en  ai  reçu  le  titre  en  recevant  sa  main  ; 
Mais  ce  no'ud  me  tiendrait  en  esclave  enchaînée , 
S'il  m'em|)écbait  de  voir  en  quels  lieux  je  suis  née. 
Allie,  où  j'ai  conmiencé  de  respirer  le  jour, 
AIIk?  ,  mon  cher  pays,  et  mon  premier  amour  '  ; 
Lors<jue  entre  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte , 
Je  craias  notre  victoire  autant  (jue  notre  perte. 

Rome ,  si  tu  te  plains  <iue  c'est  là  te  trahir , 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  puisse  hair'. 
Quand  je  vois  de  tes  murs  leur  armée  et  la  nôtre. 
Mes  trois  frères  dans  l'une ,  et  mon  mari  dans  l'autre , 
Puis-je  former  des  v(eux  ,  et  sans  imjiiété 
Importuner  le  ciel  pour  ta  félicité.' 
Je  sais  que  ton  État ,  encore  en  sa  naissance, 
Ne  saurait,  sans  la  guerre,  affermir  sa  puissance; 
Je  sais  qu'il  doit  s'accroître,  et  ipie  tes  grands  destins 
Ne  le  borneront  pas  chez  les  peuples  latins; 
Que  les  dieux  t'ont  promis  l'empire  de  la  terre. 
Et  que  tu  n'en  peux  voir  l'elTet  que  par  la  guerre  : 
Bien  loin  dem'opposer  à  cette  noble  anieur 
Qui  suit  l'arrêt  des  dieux  et  court  à  ta  grandeur, 

■  Vojrpi  comme  cei  vers  sont  supérii-iirs  ,i  n'in  du  cororoencement  : 
c><t  ict  an  sentiment  vrat  ;  Il  n'y  a  puliit  là  de  lli'ui  communs ,  point  de 
valAcs  sentenres,  rien  de  recherclic',  ni  dan-s  les  Idées,  ni  dans  le» 
eipressloni.  Àlbe,  mon  thcr  pays  ,  est  la  nature  seule  qui  p.irle  :  nctlr 
comparaison  de  (x>rneille  avec  liil-ini'me  formera  mlcu«  le  gnnl  (|iie 
toutes  le»  dtssertaUons  et  les  portiques.  (  V;. 

'  Ce  vers  est  resté  en  proverbe.  (V). 
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Je  voudrais  déjà  voir  tos  troupes  couronnées  , 

D'un  |ias  victorieux  franciiir  les  Pyrénées. 

Va  jus(|u'en  l'Orient  pousser  tes  bataillons; 

Va  sur  les  liords  du  Rhin  planter  tes  pavillons  ; 

Fais  trembler  sous  tes  pas  les  colonnes  d'Hercule, 

Mais  respecte  une  ville  à  cpii  tu  dois  Romule. 

Ingrate,  souviens-toi  que  du  sang  de  ses  rois 

Tu  tiens  ton  nom  ,  tes  murs,  et  tes  premières  lois. 

Albe  est  ton  origine  ;  arrête ,  et  considère 

Que  tu  portes  le  fer  dans  le  sein  de  ta  mère. 

Tourne  ailleurs  les  efforts  de  tes  bras  triompliants; 

Sa  joie  éclatera  dans  l'heur  de  ses  enfants  ; 

Et,  se  laissant  ravir  à  l'amour  maternelle ' , 

Ses  vœux  seront  pour  toi ,  si  tu  n'es  plus  contre  elle . 

JULIE. 

Ce  discours  me  surprend,  vu  que  depuis  le  temps 
Qu'on  a  contre  son  peuple  armé  nos  combattants , 
Je  vous  ai  vu  pour  elle  autant  d'indifférence 
Que  si  d'un  sang  romain  vous  aviez  pris  naissance. 
J'admirais  la  vertu  qui  réduisait  en  vous 
Vos  plus  chers  intérêts  à  ceux  de  votre  époux; 
Et  je  vous  consolais  au  milieu  de  vos  plaintes , 
Comme  si  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craintes. 

SABiXE. 

Tant  qu'on  ne  s'est  choqué  qu'en  de  légers  combats , 
Trop  faibles  pour  jeter  un  des  partis  à  bas  ', 
Tant  qu'un  espoir  de  paix  a  pu  flatter  ma  peine, 
Oui ,  j'ai  fait  vanité  d'être  toute  Romaine. 
Si  j'ai  vu  Rome  heureuse  avec  quelque  regret , 
Soudain  j'ai  condamné  ce  mouvement  secret  ; 
Et  si  j'ai  ressenti ,  dans  ses  destins  contraires , 
Quelque  maligne  joie  eh  faveur  de  mes  frères^, 

'  Cette  phrase  est  équivoque.  Le  mot  de  ravir,  quand  il  signifie  jo/e, 
ne  prend  point  un  datif:  on  n'est  point  ravi  à  quelque  chose;  c'est  un 
solécisme  de  phrase.  (  V.) 

^  Jeter  â  bas  est  une  expression  familière  qui  ne  serait  pas  môme 
admise  dans  la  prose.  Corneille  n'ayant  aucun  rival  qui  écrivît  avec 
noblesse ,  se  permettait  ces  négligences  dans  les  petites  choses ,  et  s'a- 
bandonnait à  son  génie  dans  les  grandes.  (V) 

3  La  joie  des  succès  de  sa  patrie  et  d'un  frère  peut-elle  être  appelée 
maligne?  lîUc  est  naturelle  :  on  pouvait  dire,  une  secrète  joie  en  faveur 
de  mes  frères.  Ce  mot  de  malinne  joie  est  bien  plus  A  sa  place  dans 
ces  deux  admirables  vers  do  la  ^fort  de  l'ompéf  : 
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S<Mi(iaiii ,  iH)ur  l'étoulTer  rappelant  ma  raison , 

.l'ai  pleuré  quand  la  gloire  entrait  dans  leur  niaisim. 

Mais  aujourd'hui  qu'il  faut  «ine  l'une  ou  l'autre  tondu- , 

Qu'aHr-  devienne  esclave,  ou  que  Home  succombe, 

t:t  qu'ajirès  la  bataille  il  ne  donieureplus 

M  d'obstacle  aux  vaintjueurs,  nid'esjxjir  aux  vaincus, 

l'aurais  pour  mon  pays  une  cruelle  haine, 

si  je  |>ouvais  encore  t^tre  toute  liomaine, 

Kt  si  je  demandais  votre  triomphe  aux  dieux  , 

Au  prix  de  tant  de  sangcjui  m'est. si  précieux. 

Je  m'attache  un  peu  moins  aux  intérêts  d'un  honune  ; 

Je  ne  suis  point  pour  Albe,  et  ne  suis  plus  pour  Konie; 

Je  crains  jKiur  1  une  et  l'autre  en  ce  dernier  elTort , 

Kt  serai  du  parti  qu'aflligera  le  sort. 

1  Ij^ale  à  tous  les  deux  jusques  à  la  victoire  ' , 

Je  prendrai  jwrt  aux  maux  sans  en  prendre  à  la  gloire; 

Ktje  garde,  au  milieu  de  tant  d'Apres  rigueurs, 

Meâ  larmes  aux  vaijicus,  et  ma  haine  aux  vainqueurs'. 

JILIE. 

Qu'on  voit  naître  souvent  de  pareilles  traverses  ^ , 
\.n  des  esprits  divers,  des  [Kissions  diverses! 
l.t  tju'à  nos  yeux  Camille  agit  bien  autrement! 
Son  frère  est  votre  ép<3ux ,  le  vôtre  est  son  amant  : 
Mais  elle  voit  d'un  œiJ  bien  différent  du  vôtre  * 

^on  sang  dans  une  armée,  et  son  amour  dans  l'autre. 
Lorsque  tous  conserviez  un  esprit  tout  roujain  , 

Cnr  oulignc  Jolr  m  un  rcnir  l'tlcvail , 
Dont  u  gloin  indignai  princ  le  uu%'aii. 

Il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  ce  passage  île  Boileaii  : 

D*uo  mot  mis  eo  sa  place' Dl4*igna  Ir  pouvoir. 

Oit  ce  mot  propre  qui  distingue  les  orateurs  et  les  poCtcs  de  ci-iiv 
i|iii  ne  sont  «jue  diserts  et  versUleateurs.  (  V.  ) 

'  Égale  à  n'est  pas  frani-.iis  m  ce  sens.  I.';iuti-ur  veut  tlirc  jiit le  rn- 
i-Ti  tous  Ut  deux;  car  Salilnc  doit  être  Juste ,  et  non  pas  Indiffcrente- 
V.) 

'  Elle  ne  doit  pas  hair  son  mari,  ses  enfants,  s'ils  sont  victorieux  ;  ce 
sentiment  n'est  pas  peroiis  :  elle  devrait  plutôt  dire  tant  hatr  les  vain- 
queuri.  (V.J 

'  Le  lecteur  se  sent  arrêter  &  ces  deux  vers  :  c«.'s  de  des  enibarras<eiit 
1  esprit  Traccrtrj  n'est  poiul  le  mot  propre  :  les  passions  ici  m- 
tunt  point  diverses.  Sabine  et  Camille  se  trouvent  dans  une  situation  a 
l"'U  près  semblable.  Ix  sens  de  l'auteur  est  prubablenient  que  les  mfiin  \ 
l'ialhr  urt  produisent  qucigui/ois  des  senitmenis  différents.  (V   ) 
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Le  sien  irrésolu,  le  sien  (ont  incertain, 

De  la  niuinilrc  niOlée  appréliemlait  i'oraj^e, 

De  tous  les  deux  partis  détest^iit  l'avantage, 

Au  malheur  des  vaincus  donnait  toujours  ses  pleurs, 

Et  nourrissait  ainsi  d'étemelles  douleurs. 

Mais  hier,  quand  elle  sut  qu'on  avait  pris  journée  ' , 

Et  qu'enfin  la  bataille  allait  être  donnée, 

Une  soudaine  joie  éclatant  sur  son  Iront... 

SABINE. 

Ah  !  que  je  crains ,  Julie ,  un  changement  si  prompt  ! 
Hier  dans  sa  belle  humeur  elle  entretint  Valère  '  ; 
Pour  ce  rival ,  sans  doute ,  elle  quitte  mon  frère  ; 
Son  esprit ,  ébranlé  par  les  objets  présents  ^, 
Ne  trouve  point  d'absent  aimable  après  deu\  ans. 
Mais  excusez  l'ardeur  d'une  amour  fraternelle; 
Le  soin  que  j'ai  de  lui  me  fait  craindre  tout  d'elle  : 
Je  forme  des  soupçons  d'un  trop  léger  sujet  4. 
Près  d'un  jour  si  funeste  on  change  peu  d'objet. 
Les  âmes  rarement  sont  de  nouveau  blessées  ; 
Et  dans  un  si  grand  trouble  on  a  d'autres  pensées  : 
Mais  on  n'a  pas  aussi  de  si  doux  entretiens , 
INi  de  contentements  qui  soient  pareils  aux  siens  ^. 

JULIE. 

Les  causes,  comme  à  vous ,  m'en  semblent  fort  obscures  ; 
Je  ne  me  satisfais  d'aucunes  conjectures. 

'  On  prend  jour,  et  on  ne  prend  point  journée,  parce  qac  jour  signule 
temps,  et  qne  journée  sX^tàHt  bjtaille.  La  journée  d'ivry,  la  journée 
du  Fontenov.  (V.) 

»  Hier,  est  toujours  aujourd'hui  de  deux  syllabes  :  la  prononciation 
êorait  trop  gênée  en  le  faisant  d'une  seule,  comme  s'il  y  avait  lier. 
Belle  humeur  ne  peut  se  dire  que  dans  la  comédie.  (V.) 

3  Ces  deux  vers  appartiennent  plutôt  aii  genre  de  la  comédie  qu'à  la 
tragédie.  (V.) 

4  Ces  mots  font  voir  que  l'auteur  sentait  que  Sabine  a  tort:  mais  il 
valait  mieux  supprimer  ces  soupçons  de  Sabine  que  vouloir  les  justifier, 
puisque  en  effet  Sabine  semble  se  contredire  en  prétendant  que  Ca- 
mille a  sans  doute  quitté  son  frère,  et  en  disant  ensuite  que  les  âmes 
sont  rarement  blessées  de  nouveau.  Tout  cet  examen  du  sujet  de  la  joie 
de  Camille  n'est  nullement  héroïque.  (V.) 

.s  ÎM;»is  on  n'a  pits  atissi  tle  si  doux  entretiens , 

Ni  lie  contentements  qui  soient  pareils  aux  sieus, 

sont  de  la  comédie  de  ce  tcmi>s-là.  L'art  de  dire  noblement  les  petite,» 
i-hos«s  n'était  pa»  encore  trouvé.  (V.) 
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CtfA  assez  lie  ronstanco  en  un  si  ^raiid  danger 
Que  de  le  voir,  l'attendre ,  et  no  |M>int  s'ailliger  ; 
Mais  tories  c'en  est  trop  d'aller  jiiS4in'ii  l:i  joie. 

Voyez  qu'un  bon  génie  à  pn>|Mis  nous  l'envoie  ' . 
E&^yez  sur  ce  |H)int  à  la  faire  parler  ; 
Klle  vous  aime  assez  |K>iir  ne  mmis  rien  celer. 
Je  vous  laisse.  Ma  sœur,  entretenez  Julie  '  : 
J'ai  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie; 
Kl  mon  arur,  accablé  de  mille  déplaisirs , 
Cherche  la  solitude  à  cacher  ses  soupirs  '. 

SCENE  II. 

C.\MILLE,  JULIi:. 

CAMILLE. 

Qu'elle  a  tort  <le  vouloir  que  je  vous  cntretieime  '  ! 
Croit-elle  ma  douleur  moins  vive  que  la  sienne , 
l't  (pie,  plus  insensible  à  de  si  grands  malheurs, 
A  mes  tristes  discours  je  mêle  moins  de  pleurs? 
De  pareilles  frayeurs  mon  àme  est  alarmée; 
Comme  elle  je  perdrai  dans  l'une  et  l'autre  armée. 
Je  verrai  mon  amant ,  mon  plus  unique  bien  ^ , 

■  Ce  tour  a  vieilli  :  c'r^t  un  tnalhpur  pour  la  langue;  il  est  vif  et  iialu 
rel ,  et  inérite ,  Je  crois ,  il'i>tre  linitt^.  (V.) 

s  Ma  MSur,  «ntrrtrnfA  Julie  , 

<'>t  encore  de  la  comédie  ;  mai.s  il  y  a  ici  un  plus  grand  défaut,  c'est  qu  il 
x-uible  que  Camille  vienne  sans  aucun  intérêt,  et  seulement  pour  faire 
I  unversation.  I,a  tragédie  ne  permet  pas  qu'un  personnage  paraisse  sans 
une  raison  importante.  On  est  fort  dégoûté  aujourd'hui  de  toutes  ces 
lum^es  conversations,  qui  ne  sont  amenées  que  pour  remplir  le  vide  de 
l'action,  et  qui  ne  le  remplissent  pas.  D'ailleurs  pourquoi  s'en  aller 
quand  un  bon  génie  lui  envoie  Camille  ,  et  qu'elle  peut  s'éclalrclr  ?  (V.) 

^  O-ia  n'est  pas  français  :  on  rherclie  la  solitude  pour  eaclicr  ses  sou- 
pira, et  une  solitude  propre  a  les  cacher.  Du  temps  de  Corneille,  presque 
personne  ne  s'étudiait  à  parler  purement. 

Corneille  a  ici  une  grande  attention  à  lier  les  scènes  ,  attention  in- 
I  unnue  avant  lui.  On  pourrait  dire  seulement  que  Sabine  n'a  pas  une 
raison  assez  forte  pour  s'en  aller;  que  ci'Ite  sortie  rend  son  personnage 
plus  Inutile  et  plus  froid  ;  que  c'était  ti  Sabine  ,  et  non  à  une  confidente  , 
.1  écouter  les  choses  importantes  que  Caiiitlle  «a  annoncer. 

*  Cette  formule  de  conversation  ne  dult  Jamais  entrer  dans  la  tragc- 
'lle,  ou  les  personnages  doivent,  pour  ainsi  dire,  parler  malgré  eut. 
emportés  par  la  pavslon  qui  les  anime.  (  V.l 

'  l'lu$  unique  ne  peut  se  dire;  unique  n'admet  ni  de  plus,  ni  de 
nolns  (V.) 
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Mourir  pour  sou  pays,  on  dcHruire  le  mien; 
Et  cet  objet  d'amour  devenir,  pour  ma  peine, 
Diijne  de  mes  soupirs ,  ou  digne  de  ma  haine. 
Hélas  ! 

Jiii.ik;. 
K,ii(>  est  |)()urlanl  plus  à  plaindre  que  vous. 
On  peut  ciianger  d'amant ,  mais  non  changer  d'époux  '. 
Oubliez  Curiace,  et  recevez  Valère , 
Vous  ne  trcmbieiez  pins  pour  le  parti  contraire , 
Vous  serez  toute  nôtre  * ,  et  votre  esprit  remis 
N'aura  plus  rien  à  perdre  au  camp  des  ennemis. 

CAMILLE. 

Donnez-moi  des  conseils  qui  soient  plus  légitimes. 
Kl  plaignez  mes  malheurs  sans  m'ordonner  des  crimes. 
Quoiqu'à  peine  à  mes  maux  je  puisse  résister, 
J'aime  mieux  les  souffrir  que  de  les  mériter. 

JULIE. 

Quoi  !  vous  appelez  crime  un  change  raisonnable.^ 

CAMILLE. 

Quoi  !  le  manque  de  foi  vous  semble  pardonnable? 

JULIK. 

Cnv(  rs  un  ennemi ,  qui  peut  nous  obliger  ? 

CAMILLE. 

I)  iiu  serment  solennel ,  (pii  peut  nous  dégager? 

JULIE. 

Vous  déguisez  en  vain  une  chose  trop  claire  : 
Je  vous  vis  encore  hier  entretenir  Valère , 
Et  l'accueil  gracieux  qu'il  recevait  de  vous 
Lui  permet  de  nourrir  un  espoir  assez  doux. 

CAMILLE. 

Si  je  l'entretins  hier  et  lui  fis  bon  visage^, 

'  Ce  vers  porte  entièrement  le  caractère  de  la  comédie.  Corneille ,  en 
nvant  fait  plusieurs,  en  conserva  souvent  le  style.  Cela  était  permis  do 
son  temps;  on  ne  distinguait  pa"î  assez  les  bornes  qui  séparent  le  fami- 
lier du  simple  ;  le  simple  est  nécessaire ,  le  familier  ne  peut  être  souffert, 
l'cut-être  une  attention  trop  scrupuleuse  aurait  éteint  le  feu  du  génie; 
mais,  après  avoir  écrit  avec  la  rapidité  du  génie,  il  faut  corriger  avec 
la  lenteur  scrupuleuse  de  la  critique.  (  V.  ) 

*  Voiu  sfa'Gz,  loiitr  ntStro, 

n'est  pas  du    style   noble.  Ces    familiarités  étaient   encore    d'usage 
(V.) 
'  Faire  bon  visage  est  du  discours  le  plus  familier.  fV.) 
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NVn  ima^iiii'Z  ri«'ii  <|n  à  s<iii  «itsavaiila;-!'  '  ; 

IV  mon  t'diiloiitoineiit  un  auln>ctail  robji-t. 

Mais  |HMir  sortir  tl'iTroiir  sacluv-rn  le  snjfl; 

Je  uanlf  à  Ciiriate  une  aniilie  Imp  pure 

Pour  s<MilTrir  plus  ionfiltiniis  <iu'on  nicstiint-  parjun;. 

Il  \ous  souvifiil  (pi'a  peine  on  voyait  de  sa  sii'ur 
Par  nn  lienreux  liynien  mon  frère  possesseur, 
Quand  ,  |H)ur  comble  de  joie ,  il  obtint  de  mon  |ière 
Que  de  ses  chastes  (eux  je  serais  le  s;daire. 
Ce  jour  nous  fut  propice  et  fimeste  à  la  fois  ; 
l'nissanl  nos  maisons ,  il  tiesunil  nos  rois  ; 
In  mcMue  instant  conclut  notre  hymen  et  la  guerre  , 
Fil  naître  notre  espoir  et  le  jeta  par  terre  * , 
Nous  ùta  tout ,  sit<U  (pi'il  nous  eut  tout  promis; 
lA  ,  nous  faisant  amants,  il  nous  lit  ennemis. 
Combien  nos  déplaisire  [)arurent  lors  extrêmes! 
Condjien  contre  le  ciel  il  vomit  de  blasphèmes! 
i;t  combien  de  ruisseaux  coulèrent  de  mes  yeux  ! 
Je  ne  vous  le  dis  point ,  vous  vîtes  nos  adieux  ; 
Nous  avez  vu  depuis  les  troubles  de  mon  àme  ; 
\  ous  savez  pour  la  paix  quels  vœux  a  faits  ma  llaiume; 
lit  tpiels  pleurs  j'ai  versés  à  cliaijue  événement , 
lantot  |M)ur  mon  pays,  tant(H  pour  mon  amant, 
r.nhn  mon  désesfxjir,  parmi  ces  longs  obstacles , 
M'a  fait  avoir  recours  à  la  voix  des  oracles, 
luoute/.  si  celui  i|ui  me  fut  hier  rendu 
Ijit  droit  de  rassurer  mon  esprit  éperdu. 
Ce  Grec  si  renonuné ,  qui  depuis  tant  d'années 
Au  pie<l  de  l'Aventin  pré<lit  nos  destinées , 
Lui  qu'.Xpolion  jamais  n'a  fait  parler  à  faux  , 
Me  promit  par  ces  vers  la  lin  de  mes  travaux  : 

Albc  et  Rome  demain  [irendront  une  autre  ra<  !■  ; 
•  Tes  va-ux  sont  exaucés,  elles  auront  la  paix , 
«  VA  tu  seras  unie  avec  ton  Curiace, 
»  Sans  qu'aucun  mauvais  .sort  t'en  sépare  jamais.  » 

■  Tout  cria  rst   d'un  style  uo  peu  trop  boiirt.'Pois,  qui  ctail  adinlt 
alora. 

•  Non-scuit'inent  un  etpoirjelé  par  terre  0,1  mu:  cxprc!isi«n  vicieuse, 

nuis  ta  nifnie  Idtïe  est  ciprinM^e  ici  en  qujtru  façoas  différente!!  ;  ce  qui 

■■■'l  un  vice  plus  Krajid.  Il  faut ,  autant  qu'un  lu  peut ,  éviter  ces  plc^onas 

'"!■*;  c'est  une  aliondancc  stérile  :  Je  ne  crol>  pan  qu'il  y  eu  ail  un  .trul 

ixnptc  dans  Hacine.  (V.) 

COhN.  I,j 
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Je  pris  sur  ««t  oracle  mit'  enlièro  assuranœ; 

lit ,  comme  le  succès  passait  mon  espérance , 

J'abandonnai  mon  Ame  à  des  ravissements 

Qni  passaient  les  transi>orls  des  plus  iienreux  ninaiits. 

Jugez  de  leur  excès  :  je  rencontrai  Valère, 

Et,  contre  sa  coutume,  il  ne  put  me  déplaire; 

li  me  parla  d'amour  sans  me  donner  d'ennui  : 

Je  ne  m'aperçiis  pas  que  je  parlais  à  lui  ; 

Je  ne  lui  pus  montrer  de  mépris  ni  de  glace  ': 

Tout  ce  que  je  voyais  me  semblait  Curiace  ; 

Tout  ce  qu'on  me  disait  me  parlait  de  ses  feux  ; 

Tout  ce  que  je  disais  l'assurait  de  mes  vœux. 

Le  combat  général  aujourd'hui  se  iiasarde  ; 

J'en  sus  hier  la  nouvelle,  et  je  n'y  pris  pas  garde  ; 

Mon  esprit  rejetait  ces  funestes  objets , 

Charmé  des  doux  pensers  d'hymen  et  de  la  paix. 

La  nuit  a  dissipé  des  erreurs  si  ciiarmantes; 

Mille  songes  affreux ,  mille  images  sanglantes , 

Ou  plutôt  mille  amas  de  carnage  et  d'horreur, 

M'ont  arraché  ma  joie  et  rendu  ma  terreur. 

Jai  vu  du  sang ,  des  morts ,  et  n'ai  rien  vu  de  suite  ''■  ; 

Un  spectre,  en  paraissant,  prenait  soudain  la  fuite; 

Ils  s'effaçaient  l'un  l'autre;  et  chaque  illusion 

Redoublait  mon  effroi  par  sa  confusion. 


■  On  pourrait  faire  ici  une  réllexion  que  je  ne  liasarde  (ju'avce  la  (!(!- 
liance  convenable:  c'est  que  Camille  était  plus  en  droit  de  laisser  paraître 
son  indifférence  pour  Valére  ,  que  de  l'écouter  avec  complaisance;  c'est 
qu'il  était  même  plus  naturel  de  lui  montrer  de  la  ijluce,  quand  elle  se 
croyait  sûre  d'épouser  son  amant ,  que  ie  faire  bon  visuyc  à  un  liouune 
qui  lui  déplaît;  et  enfin  ce  trait  raffiné  marque  plus  de  suMilité  que  de 
senTiment  ;  il  n'y  a  rien  là  de  tragique.  Mais  ce  vers , 

Tout  ce  qur  je  voy.Tis  me  semblait  Curiace  , 

tst  si  beau  qu'il  semble  tout  excuser. 

Il  est  vrai  que  ce  petit  incident,  qui  ne  consiste  que  dans  la  joie  que 
Camille  a  ressentie  ,  ne  produit  aucun  événement,  et  n'est  pas  néces- 
saire à  la  pièce  ;  mais  il  produit  des  sentiments.  Ajoutons  que  dans  un 
prcMuier  acte  on  permet  des  incidents  de  peu  dimportanec,  (|u'(in  ne 
souffrirait  pas  dans  le  cours  d'une  intrigue  tragique.  (  V. } 

-  Ce  songe  est  beau ,  en  ce  qu'il  alarme  un  esprit  rassuré  par  un  ora- 
cle. ,1e  rcmarfuieraî  ici  qu'en  général  un  songe,  ainsi  qit'un  oracle, 
doit  servir  au  nœud  de  la  pièce;  tel  est  le  songe  adfiiirable  d'.Athalie  : 
elle  voit  un  enfant  en  songe,  elle  trouve  ce  même  enfant  dans  le  tem- 
ple ;  c'est  là  que  l'art  est  poussé  à  sa  perfection 
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jVLie. 
CVsl  en  loiilraire  s<-ii>  .iii'iiii  songe  s'iiiteriirMiv 

CVIIILIK. 

Je  le  dois  Croire  ainsi ,  iniisciuo  je  le  souhaite  ; 
Mais  je  nie  trouve  enliu ,  malt;ré  tous  mes  souhaits, 
Au  jour  d'une  bataille ,  et  non  pas  d'une  |)ai\. 

JILIF. 

Par  là  finit  la  guerre,  et  la  |tai\  lui  succèile. 

CAMILLE. 

Dure  a  jamais  le  mal ,  s'il  y  faut  ce  reniède! 
Soit  <iiR'  Rome  y  sjicenmbe  ou  «lu'Albe  ait  le  dessous, 
Cher  amant,  n'attends  plus  d'être  un  jour  mon  éjioux  ; 
Jamais,  jamais  ce  nom  ne  sera  |)our  un  homme 
Qui  soit,  ou  le  vain<iueur,  ou  l'eselave  de  Rome. 

Mais  quel  objet  nouveau  se  présente  en  ces  lieux  ^ 
lust-ce  toi ,  Curiace?  en  croirai-je  mes  yeux? 

SCÈNE  III. 

CURIACE,  C.\M1LLE,  JULIE. 

CURIACE. 

N'en  douter  point,  Camille,  et  revoyez  un  liomuie 
Qui  n'e<t  ni  le  vainqueur  ni  l'esclave  de  Rome; 
Cesse/,  d'appréhender  de  voir  rougir  mes  mains 
Du  |>oids  honteux  des  fers  ou  du  .sang  des  Romains. 
J'ai  cru  que  vous  aimiez  assez  Rome  et  la  gloire 
Tour  mépriser  ma  chaîne  et  hair  ma  >  icloire  ; 
l.t  comme  également  en  cette  extrémité 
Je  craignais  la  victoire  et  la  captivité... 

r.AMILLR. 

Curiace ,  il  suflit ,  je  devine  le  reste  : 

Tu  fuis  une  bataille  à  tes  va-ux  si  tuneste. 

Kl  Ion  canir,  tout  à  moi ,  |K)«r  ne  me  |MTdre  pa.-», 

iK'robe  à  ton  |»ays  le  secours  de  ton  bras. 

Qu'un  autre  considère  ici  la  renonunée. 

Et  te  blAme,  s'il  veut ,  de  m'avoir  trop  aimée , 

t!e  M'e>t  |M>inl  a  Camille  à  l'en  nn-MsIimer; 

l*ius  ton  amour  parait ,  plus  «Ile  doit  l'aimer  ; 

Et,  si  tu  dois  l>eau('oiqi  aux  lieux  qui  t'ont  vu  nailtc, 

dus  tu  <piilt(»  [M)ur  moi,  plus  tu  le  fais  paraître 

>lais  a»-lu  vu  mon  fn're!'  d  [N>ut-il  endurer 


f  1 2  HORACE. 

Qu'ainsi  dans  sa  maison  tn  t'oses  rolirci  i' 

Ne  préfère-l-il  point  l'État  à  sa  famille P 

Ne  rcganle-l-il  point  Rome  jilns  (pie  sa  liljc^  •' 

Enfin  notre  bonheur  est-il  bien  adermi? 

T'a-t-il  vu  comme  gendre,  ou  bien  comme  ennemi? 

CUIilVCK. 

Il  m'a  vu  comme  gendre,  avec  une  tendresse 
Qui  témoignait  assez  une  entière  allégresse; 
Mais  il  ne  m'a  point  vu ,  par  une  trahison , 
Indigne  de  l'honneur  d'entrer  dans  sa  maison. 
Je  n'abandonne  point  l'intérêt  de  ma  ville. 
J'aime  encor  mon  honneur  en  adorant  Camille. 
Tant  qu'a  duré  la  guerre,  on  m'a  vu  constamment 
Aussi  bon  citoyen  que  véritable  amant. 
D'Albe  avec  mon  amour  j'accordais  la  querelle  ; 
Je  soupirais  pour  vous  en  combattant  pour  elle; 
Et  s'il  fallait  encor  (|ue  l'on  en  vînt  aux  coups , 
Je  combattrais  pour  elle  en  soupirant  pour  vous. 
Oui ,  malgré  les  désirs  de  mon  âme  charmée , 
Si  la  guerre  durait,  je  serais  dans  l'armée  : 
C'est  la  paix  qui  chez  vous  me  donne  un  libre  accès, 
La  paix  à  qui  nos  feux  doivent  ce  beau  succès. 

CAMILLE. 

La  paix  !  Et  le  moyen  de  croire  un  tel  miracle.' 

JULIE. 

Camille ,  pour  le  moins  croyez-en  votre  oracle. 
Et  sachons  pleinement  par  quels  heureux  effets 
L'heure  d'une  bataille  a  produit  cette  paix. 

CUUIACE. 

L'amait-on  jamais  cru  !  Déjà  les  deux  armées , 
D'une  égale  chaleur  au  combat  animées , 
Se  menaçaient  des  yeux,  et,  marchant  fièrement, 
N'attendaient,  pour  donner,  que  le  commandement; 
Quand  notre  dictateur  devant  les  rangs  s'avance. 
Demande  à  votre  prince  un  moment  de  silence; 
Et ,  l'ayant  obtenu  :  «  Que  faisons-nous ,  Romains , 
«  Dit-il ,  et  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains  '  ? 

•  .l'ose  dire  que,  dans  ce  discours  imité  de  Tite-Livc,  l'auteur  fran- 
çais est  au-dessus  du  roiiiain,  plus  nerveux,  plus  touchant;  et  quand 
on  songe  qu'il  était  gOné  p.ir  la  rime,  et  par  une  langue  embarrassée 
.l'article.s,  et  qui  souffre  peu  d'inicrsioas,  qu'il  a  surmonté  toutes  ce.s 
rtlffieultés ,  qu'il   n'a  employé  le  secours  d'aucune   é|Mlliéte,que   rien 
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«  Soiiflrons  que  lu  raison  éclaire  oiiliii  ii<»s  Ames  : 

■  NwLs  sommes  vos  voisins,  nos  lilles  sont  vos  femmes, 

•  Kt  riivmen  nous  a  joints  par  tant  el  tant  île  lui  luis, 
■•  Qu'il  est  |»eu  de  nos  (ils  <|ui  ne  soii-nl  vos  ne\eu\  ; 

..  Nous  ne  son>nies  nu'im  s;m^  el  qu'un  |>t'U|>le  en  deux  ville»  : 

•  Pourquoi  nous  déchirer  par  des  guerres  ci\iles  , 

•  Oii  la  mort  des  vaincus  alTaibiit  les  vaimiueurs, 
"  Kt  le  plus  beau  triomphe  est  arrosé  de  pleurs? 

■  Nos  ennemis  conunnns  allemlent  avec  joie 

"  Qu'un  des  partis  défait  leur  donne  l'autre  en  |>r(ti(' , 

Lassé,  demi-rompu ,  vain<nienr,  mais,  pour  tout  fruit , 
"  Dénué  d'un  secours  par  lui-même  «létriiit. 
"  Ils  ont  assez,  lon^zlemps  joui  de  nos  divorces  '  ; 

•  Contre  eux  dorénavant  joignons  tontes  nos  forces, 
•'  Et  noyons  dans  l'oubli  ces  petits  dilïC'rends 

■  Qui  de  si  boi\s  guerriers  font  de  mauvais  |)arents. 
Que  si  l'ambition  de  commander  aux  autres 

•<  Fait  marcher  aujourd'hui  vos  troupes  et  les  nôtres  , 

■  Pourvu  (ju'à  moins  de  sang  nous  voulions  l'aiiaisir , 
•<  Klle  nous  unira,  loin  de  n<Mis  diviser. 

<  Nommons  des  combattants  |Miur  la  cause  comnninr  ; 

•  Que  ciiacpie  |H'uple  aux  siens  att^u  lie  sa  fortune  ; 
«  Kl ,  suivant  ce  que  d'eux  ordonnera  Ie8i>rt , 

"  Que  le  faible  parti  prenne  loi  du  plus  fort  : 

■■  Mais,  s^uis  indignité  pour  des  guerriers  si  braves, 

•  Qu'ils  deviennent  sujets  sans  devenir  esclaves, 
"  Saas  honte ,  sans  tribut ,  et  sans  autre  rigueur 

"  Que  de  suivre  en  tons  lieux  les  drapeaux  du  vainqueur 
■•  Ainsi  nos  deux  l'^liils  ne  feront  (pi'un  empire.  - 
Il  S4'mble  qu'a  ces  mots  notre  discorde  expire  : 
Chacun ,  jetant  les  veux  dans  un  rang  ennemi , 
Heconualt  un  beau-frère ,  un  cousin ,  un  ami  ; 
Ils  s'étonnent  ciimment  leurs  mains ,  de  sang  avides , 
Volaient,  sans  y  penser,  à  tant  de  |>arricides, 
i:t  font  |iarailre  un  front  couvert  tout  à  la  fois 

n'arr^lc  l'éloquritte  rapidité  de  son  discours,  c'est  lA  i|ii'iiii  ri'i'iiiiii.tl; 
Ir  itranU  Cumi-iUn.  Il  n'y  a  que  tant  et  tant  de  uiriids  »  rcpri'nilrc. 
(V.) 

'  Vx  moi  Atrdivorce*,  s'il  lU-  sipiiiiait  que  ilr»  qurrrllcs  ,  s<-i';iit  lui- 
prnprr  ;  mai»  Ici  il  di^mitc  les  querelles  île  deux  (leuples  uuLS  ;  i'(  |i.ir 
b  II  c«l  Jiule,  niiu«eau,et  exrellenl.  i  V.) 

10. 


Ili  IlOUACE. 

I)  liiwnHir  pour  la  l)alaille,  fld'anli'tir  pour  ic  choix, 

Ijiliii  l'olfro  s\ic('0|il(' ,  cl  la  paix  dt'siivc 

Sous  ces  condilions  esl  aussitôt  jun'-c  : 

Trois  combattroiil  pour  tous;  niais,  pour  les  mieux  choisir, 

^os  chefs  ont  voulu  prendre  un  peu  plus  de  loisir  : 

Le  vôtre  est  au  sénat ,  le  nôtre  dans  sa  tente. 

CAMILLi:. 

()  dieux  ,  que  ce  discours  rend  mon  ûmecontentel 

CURIACE. 

Dans  deux  heures  au  pUis,  par  un  commun  accord , 
Le  sort  de  nos  guerriers  réglera  notre  sort. 
(^ei)endaut  tout  est  libre,  attendant  qu'on  les  nomme  : 
lton)e  est  dans  notre  camp,  et  notre  camp  dans  Rome; 
l/im  et  d'autre  côté  l'accès  éUuit  permis, 
Chacim  va  renouer  avec  ses  vieux  amis, 
l'onr  moi ,  ma  passion  m'a  fait  suivre  vos  frères  ; 
Ll  ni(«  désirs  ont  eu  des  succès  si  prospères , 
Que  lauteur  de  vos  jours  m'a  promis  à  demain  ' 
Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  main  '. 
^'ous  ne  deviendrez  pas  rebellé  à  sa  puissance? 

CAMILLE. 

Le  devoir  d'une  fille  est  dans  l'obéissance. 

CURIACE. 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement  ' , 
^>ui  doit  mettre  le  comble  à  mon  contentement. 

CAMILLE. 

Je  vais  suivre  vos  pas,  mais  pour  revoir  mes  frères , 
lït  savoir  d'eux  encor  la  fin  de  nos  misères  **. 

'  .4  demain  Gf'l  trop  du  style  de  la  tuiiiédie.  Je  fais  souvent  cette  oh- 
seivation;  c'était  nn  des  vices  du  temps.  La  Sophonisbe  Ac^XmtcI  est 
tout  entière  dans  ce  style  ;  et  Corneille  s'y  livrait  quand  les  grandi  s 
images  ne  le  soutenaient  pas.  (V.) 

=  Lr  bonheur  sans  pareil  n'était  [jas  si  ridicule  q\raujourd'lini.  Ce 
fut  Boileau  qui  proscrivit  toutes  ces  expressions  communes  de  sans 
piireil ,  sans  seconde,  à  nul  autre  pareil ,  à  mille  autre  seconde. 
(V.) 

3  Ce  vej"s  et  le  précédent  sont  de  pure  comédie  :  aussi  les  retrouve-t- 
on mot  à  mot  dans  la  comédie  du  Menteur  :  mais  l'auteur  aurait  du  les 
retrancher  de  la  tragédie  des  IJoracca.  ^'V.) 

4  II  n'est  T'is  inutile  de  dire  aux  étrangeis  que  misère  est,  en  poésie, 
un  terme  noble,  qui  signifie  calamité,  cl  non  pas  indiijencc. 

U/-.ciil>c  |iri's  irUlyssc  arlirva  sn  mis'm 

l'i'iu-clrrjc  lU'vriiis,  plus  luniililc  in  ma  mi.ÙTf. 

rîACI.Nt.         (V.) 
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Ji  i.ii.. 
Ail)'/  ,  et  i«-|K>iiil.uit  iiii  pied  do  nos  autols 
J'inij  roiKtrc  |R>iir  \uiisgri\u>s  uu\  iiiiinoilcls. 
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SCEN  K  PREMIERE. 

HORACIi,  CURIACK. 

CUlilVCK. 

Ainsi  Home  n'a  poinl  scparô  son  eslinio; 

Kllei'iUtTu  faire  ailleurs  un  choix  illej^itinie  ; 

t'ette  su|M>rl)C  ville ,  en  vos  frères  cl  vous , 

Trouve  les  trois  guerriers  qu'elle  |irélère  à  tous; 

Kt ,  ne  nous  opposant  d'autres  bras  ([no  les  vôtres , 

D'une  seule  maison  bra\e  toutes  les  nôtres  : 

Nous  croirons ,  à  la  voir  tout  entière  en  vos  mains, 

Que  hors  les  lils  d'Horace  il  n'est  point  de  Romains. 

(."<•  cln»i\  |»ou\ait  comhler  trois  familles  de  tiloire, 

C'onsarrer  hautement  leurs  noms  à  la  mémoire  : 

Oui ,  l'honneur  qui>  rei.oil  la  vôtre  parce  clioiv 

Kn  (Miuvait  A  Ikju  titre  immortaliser  trois  ; 

Kt  puis(|iie  c'est  clie/.  vous  que  mon  iiiur  et  ma  llamme 

.M'ont  fait  placer  lun  steur  et  choisir  une  ItMume, 

C«'que  je  vais  \ous  ètn-  et  ce  que  je  vous  suis 

Me  font  y  prendre  part  aulaiit  que  je  le  puis  : 

Mais  tm  autre  intérêt  tient  ma  joie  en  contrainte , 

l.t  parmi  ses  douceurs  mêle  beaucoup  de  crainte  : 

l.a  guerre  en  tel  éclat  a  mis  votre  valeur, 

Que  je  tremble  [xuir  .\lbe  cl  prévois  son  malheur  : 

l'iii.s(pje  ^ous  combatte/.,  sa  perte  esliissurée; 

Kn  vous  faisant  nommer,  li;  destin  l'a  jurée. 

.le  vois  trop  dans  ce  choix  ses  funestes  projets, 

Kt  me  com|ite  déjà  |Miur  un  de  vos  sujets. 

nonxc.K. 
Loin  detrembli-r  |Mini   VlU;,  il  vous  faut  plaindre  Romo, 
N'ovant  «eux  qu'elle  oublie  .  et  1,<  Inii»  qu'elle  nomme 


Ilf.  IIOIÎACK. 

C'est  un  avougIciiH'iilpour  elle  Itien  fatal 

D'avoir  tiiiit  à  ciioisir',  et  de  clioisir  si  mal. 

Mille  (le  ses  cnfiints  beaucoup  plus  digues  d'elle 

l'ouvaieut  bien  mieux  que  nous  soutenir  sa  cpierelle  : 

Mais  quoifjue  ce  combat  me  promette  un  cercueil , 

La  gloire  de  ce  clioi\  m'enlle  d'un  juste  orgueil  ; 

Mon  esprit  en  con(;.oil  une  mùle  assurance; 

J'ose  espérer  beaucoup  de  mon  pou  de  vaillance  ; 

Et  du  sort  envieux  quels  que  soient  les  projets, 

.le  ne  me  compte  point  |)our  un  de  vos  sujets. 

Rome  a  trop  cru  de  moi  ;  mais  mon  Ame  ravie 

Hemplira  son  attente,  ou  quittera  la  vie. 

Qui  veut  mourir,  ou  vaincre,  est  vaincu  rarement; 

Ce  noble  désespoir  périt  malaisément. 

Rome,  quoi  qu'il  en  soit,  ne  sera  point  sujette, 

Que  mes  derniers  soupirs  n'assurent  ma  défaite. 

CimiACE. 

Hélas!  c'est  bien  ici  que  je  dois  ôtre  plaint. 
Ce  que  veut  mon  pays,  mon  amitié  le  craint. 
Dures  extrémités ,  de  voir  Albe  asservie , 
Ou  sa  victoire  au  prix  d'une  si  chère  vie, 
Et  (jue  l'unique  bien  où  tendent  ses  désirs 
S'achète  seulement  par  vos  derniers  soupirs  ! 
Quels  vœux  pnis-je  former,  et  quel  bonheur  attendre? 
De  tous  les  deux  côtés  j'ai  des  pleurs  à  répandre; 
De  tous  les  deux  côtés  mes  désirs  sont  trahis. 

HORACE. 

QiK)i  !  vous  n)e  pleureriez  mourant  pour  mon  pays! 
Pour  un  cœur  généreux  ce  trépas  a  des  charmes, 
La  gloiie  qui  le  suit  ne  souffre  point  de  larmes; 
Et  je  le  recevrais  en  bénissant  mon  sort, 
Si  Rome  et  tout  l'État  perdaient  moins  en  ma  morL 

CUHIVCE. 

A  vos  amii  pourtant  permettez  de  le  craindre  ; 
Dans  un  si  beau  trépas  ils  sont  les  seuls  à  plain<lre  : 
La  gloire  en  est  )iour  vous ,  et  la  \wvle  pour  eux  ; 
Il  vous  fait  immortel ,  et  les  rend  malheureux  : 
On  perd  tout  quand  on  ptMil  un  ami  si  lidcle. 
JMais  Flavian  m'apporte  ici  quelipie  nouvelle- 
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SCÈNE  II. 

IIOKVCK,   CLRIACK,    FLAVIAN. 

CIRUCE. 

Albetic  trois  guerriers  a-t-clle  fait  le  clioix? 

n.WIA.N. 

Je  viens  [urnr  vous  l'appremlre. 

CiniACE. 

Kli  bien ,  qui  sout  les  trois  i> 

KLWIAN. 

Vos  deux  frères  et  vous. 

CURIACR. 

Qui? 

FLAVIAN. 

Vous  et  VOS  deux  frères  ' . 
Mais  pourijuoi  ce  front  triste  et  ces  regards  sévères.' 
t'e  choix  vous  (lé|ilail-il  ? 

ClItlACE. 

Non ,  mais  il  me  surprend  ; 
Je  m'i«tiniais  trop  peu  |M)ur  un  liomieur  si  grand. 

KLWIAN. 

Dirai-je  au  tlictaleur,  dont  l'ordre  ici  m'envoie, 

Que  vous  le  recvxoz  aNcc  si  jieu  tle  joit  ? 

Cu  ntorne  et  froid  accueil  me  surprend  à  mon  tour. 

CL  ni  ACE. 

Dis-lui  i|ue  l'amitié ,  l'alliance  et  l'amour 
>f  pourront  em|)èclier  que  les  trois  Curiaces 
Ne  servent  leur  |>ays  contre  les  trois  Horaces. 

FLWIAN. 

Contre  eux  !  Ali  !  c'est  beaucoup  me  dire  en  peu  de  mots. 

CLIUVCK. 

I>urie-lui  ma  réponse,  et  nous  laisse  en  repos. 

'  Ce  n'est  pas  Ici  iinc  battolo^o  ;  ccllfi  ri^pélilioii ,  vous  cl  vus  ileux 
(rérei,  est  sublime  parla  situation.  Voila  l.i  première  scène  .-iu  tlié;)tro 
où  un  simple  iiic-ssai,'er  ait  fait  un  effi-t  trafique ,  en  croyant  apporter 
de»  nou\ elles  ordinaires.  J'ose  croire  que  c'est  la  perfection  de  lail  , 
IV.) 


IIS  nouArE. 

SCKNK  m 

HORACE,  CURIACi:. 

CllUIACK. 

Que  (it'sormais  le  ciel ,  les  enfers  et  la  terre 

Unissent  leurs  fureurs  h  nous  faire  la  guerre , 

Que  les  honnues  ,  les  dieux ,  les  démons  cl,  le  sort 

Préparent  contre  nous  un  général  effort  : 

Je  mets  à  fiirepis,  en  l'état  où  nous  sounnes, 

Le  sort,  et  les  démons,  et  les  dieux ,  et  les  hommes. 

Ce  qu'ils  ont  de  cruel ,  et  d'Iiorriliie ,  et  d'affreux , 

l/est  bien  moins  (}ue  l'honneur  qu'on  nous  fait  à  tous  deux. 

HORACE. 

Le  sort  qui  de  l'honneur  nous  ouvre  la  barrière 

Offre  à  notre  constance  une  illustre  matière; 

Il  épuise  sa  forc€  à  former  un  malheur 

Pour  mieux  se  mesurer  avec  notre  valeur  '  ; 

lit,  comme  il  voit  en  nous  des  ilmes  peu  communes, 

Hors  de  Tordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes  '. 

Combattre  un  ennemi  pour  le  salut  de  tous, 

l'A  contre  un  incomai  s'exposer  seul  aux  coups. 

D'une  simple  vertu  c'est  l'effet  ordinaire, 

Mille  déjà  l'ont  fait,  mille  pourraient  le  faire; 

Mourir  pour  le  pays  est  un  si  digne  sort , 

Qu'on  briguerait  en  foule  une  si  belle  mort. 

Mais  vouloir  au  public  immoler  ce  qu'on  aime. 

S'attacher  au  combat  contre  un  autre  soi-même, 

Attaquer  un  parti  qui  prend  pour  défenseur 

Le  frère  d'une  femme  et  l'amant  d'une  sœur  ; 

VA,  rompant  tous  ces  nœuds ,  s'armer  pour  la  patrie 

Contre  un  sang  qu'on  voudrait  racheter  desa  vie; 

Une  telle  vertu  n'appartenait  qu'à  nous. 

'  f,e  sort  gui  veut  se  mesurer  avec  la  valeur  parait  recherché  et  peu 
naturel;  mais  que  ce  qui  suit  est  aduiirable  !  (V.) 

2  Hors  de  l'ordre  commun   il  nous  fait  des  fortunes. 

n'est  pas  une  expression  propre.  Ce  mot  de  fortunes  au  pluriel  ne  doit 
Jamais  être  employé  sans  Opitlictc  :  bonnes  et  mauvaises  fortunes, 
fortunes  diverses,  mais  jamais  des  fortunes.  Cependant  lésons  est  si 
beau ,  et  la  poésie  a  tant  de  privilèges,  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
londannicr  ce  vers./V.) 
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I.  •■<  lat  lie  Miii  t;raiul  lunii  lui  lait  |>tii  do  jalotu  , 
Il  |M>ii  il'lioiiime$  au  cu-tir  l'uni  assoz  intpriim')' 
l'oiir  oser  aspirer  à  tant  de  rt-nuiiuuéo. 

ClIllACK. 

Il  est  \rai  que  nos  noms  ne  sauraient  plus  [wrir 
L'occasion  est  belle,  il  nous  la  faut  chi'rir.- 
.Nous  serons  les  miroirs  (linu'  \  ertii  bien  rare  : 
Mais  votre  fermeté  lient  un  peu  du  barbare  ; 
l'eu ,  interne  des  grands  cnnirs ,  tin-raient  vanité 
D'aller  par  ce  cliemin  h  l'iinuiorlalité  : 
A  (juelipie  |)rix  cpion  nielle  une  telle  fumée, 
L'obscurilé  vaut  mieux  (]ue  tant  de  renomniée. 
Pour  moi ,  je  l'ose  dire,et  vous  l'avez  pu  voir, 
Je  n'ai  p«>int  consnllé  pi)ur  suivre  mon  devoir; 
Notre  loni;ue  amitié ,  l'amour,  ni  l'alliance  , 
N'ont  pu  mettre  un  moment  mon  esprit  en  l)alan(c  ; 
El  puis(|ue  par  ce  choix  .\lbc  montre  en  elTct 
Qu'elle  m'estime  autant  (juc  Rome  vous  a  fait  ' , 
Je  crois  faire  pour  elle  autant  que  vous  pour  Rome  ; 
J'ai  le  ca'ur  aussi  bon ,  mais  enfin  je  suis  homme  : 
Je  vois  que  votre  honneur  demande  tout  mon  sang, 
Que  tout  le  mien  consiste  à  vous  percer  le  flanc , 
Près  tl'épouser  la  Sd'ur,  qu'il  faut  tuer  le  frère. 
Kl  que  pour  mon  pays  j'ai  le  sort  si  contraire. 
Kncor  qu'a  mon  devoir  je  coure  sans  terreur, 
Mon  oi'ur  s'en  effarouche,  et  j'en  frémis  d'horreur; 
J'ai  pitié  de  moi-même,  et  jette  un  a-il  d'envie 
Sur  ceux  dont  notre  guerre  a  consumé  la  vie. 
Sans  souhait  toutefois  de  [louvoir  reculer. 
Ce  triste  et  fier  hoimeur  m'émeut  sans  m'ébranler  : 
J'aime  ce  qu'il  me  donne,  et  je  plains  ce  qu'il  m'ote; 
Kl  si  Rome  demande  une  vertu  plus  haute  , 
Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain  , 
l'wir  conserver  encor  quelque  chose  d'humain  '. 

'  Albe  monter  en  rffrt 

Qu'elle  m'nllmr  auuni  <\ar  Roini-  vous  s  fuit, 
n'e»t  pas  franvals.  On  pout  dire  rn  prose ,  Ci  non  en  vers  :  J'ai  ilii  roui 
rttimrr  autant  que  je  fait ,  <.:  autant  que  je  /e /a/i  ;  niait  non  pas 
autant  que  je  rout  fais  ;  el  le  mot  faire,  qui  revient  IraniéilLitonieiil 
•jpr^« ,  esl  encore  une  faute  :  nuls  ce  dont  île»  fautes  légèri's  qui  ne  pen- 
«••nt  «àler  une  si  b<-lle  scène.  (  V.  ) 

>  Cille  Uraile  lit  un  effet  surprenant  surtout  le   public,  et  les  ileu\ 
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iioiiACi;. 
.Si  voiisn'ôtes  Homaiii ,  soyez  digne  ilc  l'éln;; 
Et  si  vous  m'égale/ ,  laites  lis  iiiiciix  paraître. 

La  solide  vertu  dont  je  fais  vanité 
N'admet  point  de  faiblesse  avec  sa  fermeté  ; 
U  c'est  mal  de  l'honneur  entrer  dans  la  c^irrière 
Que  dès  le  premier  pas  regarder  en  arrière. 
Notre  malheur  est  grand  ;  il  est  au  plus  haut  [Xjinf  ; 
Je  l'envisage  entier;  mais  je  n'en  frémis  point  : 
Contre  (pii  que  ce  soit  ipie  mon  pays  m'emploie , 
J'accepte  aveuglément  cette  gloire  avec  joie; 
Celle  de  recevoir  de  tels  commandements 
Doit  étouffer  en  nous  tous  autres  sentiments. 
Qui ,  près  de  le  servir,  considère  autre  chose, 
A  faire  ce  qu'il  doit  lAchement  se  dispose  ; 
Ce  droit  saint  et  sacré  rompt  tout  autre  lien. 
Rome  a  choisi  mon  bras ,  je  n'examine  rien. 
Avec  une  allégresse  aussi  pleine  et  sincère 
Que  j'épousai  la  sœur,  je  combattrai  le  frère; 
Et ,  pour  trancher  enfin  ces  discours  superfins, 
Albe  vous  a  nommé ,  je  ne  vous  connais  plus  ' . 

CURIACE. 

Je  vous  connais  encore,  et  c'est  ce  qui  me  tue; 
Mais  cette  âpre  vertu  ne  m'était  pas  connue  ; 
Comme  notre  malheur  elle  est  au  plus  haut  point  : 
Souffrez  que  je  l'admire  et  ne  l'imite  point. 

UORACE. 

Non ,  non ,  n'embrassez  pas  de  vertu  par  contrainte  ; 

Et ,  puisque  vous  trouvez  plus  de  charme  à  la  plainte , 

lin  toute  liberté  goûtez  un  bien  si  doux. 

Voici  venir  ma  sœur  pour  se  plaindre  avec  vous. 

Je  vais  revoir  la  vôtre  et  résoudre  son  âme 

A  se  bien  souvenir  (ju'elle  est  toujours  ma  femme, 


derniers  vers  sont  devenus  un  proverbe ,  ou  plutôt  une  maxime  admira- 
ble (V.) 

'  A  ces  mots  ,je  ne  vous  connais  plus ,  -  je  vous  connais  encore,  on  se 
récria  d'admiration;  on  n'avait  jamais  rien  vu  de  si  sublime  :  il  n'y  a 
pas  dans  I.ongin  un  seul  exemple  d'une  pareille  grandeur.  Ce  sont  ces 
traits  qui  ont  mérité  à  Corneille  le  nom  de  grand  ,  non-seulement  pour 
le  distinguer  de  son  frère ,  mais  du  reste  des  bonunes.  Une  ti'lle  scène 
fait  pardonner  mille  défauts.  (V.) 
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A  vous  aimer  vmor,  si  je  ineiirs  par  vos  mains  , 
I  l  |in'iuln'  eii  son  mallifiir  dos  scnlimonts  romains. 

SCENE  IV. 

HORACE,  CURIACE,  CAMiLLlv 

HORACE. 

Ave/-voiis  su  l'état  qu'on  fait  de  Curiace  ' , 
Mas«pur.' 

CAMILLE. 

Hélas!  mon  sort  a  bien  changé  de  face. 

HORACE. 

Anuez-vous  de  constance ,  et  montrez-vous  ma  s<i'nr; 
VA  si  par  mon  trépas  il  retourne  vainciueur, 
Ne  le  recevez  point  en  meurtrier  d'un  frère  , 
Mais  en  homme  d'honneur  qui  fait  ce  qu'il  doit  faire , 
Qui  sert  hien  son  pays  ,  et  sait  montrer  à  tons  , 
Par  sa  haute  vertu  ,  (ju'il  est  digne  de  vous. 
Comme  si  je  vivais ,  atiievez  l'hy menée  ; 
Mais  si  ce  fer  aussi  tranche  sa  destinée, 
Faites  a  ma  victoire  un  pareil  traitement , 
Ne  me  reprochez  point  la  mort  de  votre  amant. 
Vos  larmes  vont  couler,  et  votre  eo'ur  se  presse. 
Consumez  avec  lui  toute  cette  faihiesse, 
Querellez  ciel  et  terre,  et  niaudissez  le  sort; 
Mais  après  le  comhat  ne  pensez  |ihis  au  mort. 
(  à  Ciiriaco.  ) 
Je  ne  vous  laisserai  qu'un  moment  avec  elle , 
Puis  nous  irons  ensemble  où  l'iionneur  nous  appelle. 

SCÈNE  V. 
CURUCE,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

Ira.<»-tu ,  Curiace  ?  et  ce  funeste  honneur 

Te  plalt-il  aux  dépens  de  toul  notre  bonheur.' 

'  L'itatae  se  dit  pliu,  et  je  \oiiilr:iis  qu'on  le  (lit;  notre  l.mgiieii'i'Hl 
pa«  ai<er.  riehc  pnur  bannir  l.iiU  de  tcrinei  dont  Ciirnclllit  s'est  servi 
lieurrUM-iDent.  (V.; 


\n  noiuci:. 

CDlilACt:. 

Hélas!  je  vois  trop  bien  qu'il  faut,  (juoi  que  je  fiisso, 
Mourir,  ou  do  douleur,  ou  de  la  main  d'Horac-e. 
Je  vais  comme  au  supplice  ii  cet  illustre  emploi  ; 
Je  maudis  mille  fois  VéUit  qu'on  fait  de  moi  ; 
Je  hais  cette  valeur  qui  fait  qu'Al!)e  m'estime; 
Ma  flamme  au  désespoir  passe  jusqucs  au  crime , 
Klle  se  prend  au  ciel ,  et  l'ose  quereller. 
Je  vous  plains ,  je  me  plains  ;  mais  il  y  faut  aller. 

CAMILLE. 

Non  ;  je  te  connais  mieux ,  tu  veux  que  je  te  prie , 
Et  qu'ainsi  mon  pouvoir  t'excuse  à  ta  patrie  '. 
Tu  n'es  que  trop  fameux  par  tes  autres  exploits  : 
Albe  a  reçu  par  eiw  tout  ce  que  tu  lui  dois. 
Autre  n'a  mieux  que  toi  soutenu  cette  guerre  ; 
Autre  de  plus  de  morts  n'a  couvert  notre  terre  ''  : 
Ton  nom  ne  peut  plus  croître ,  il  ne  lui  manque  rien  ; 
Souffre  qu'un  autre  aussi  puisse  ennoblir  le  sien. 

CURIACE. 

Que  je  souffre  à  mes  yeux  qu'on  ceigne  une  autre  tête 

Des  lauriers  immortels  que  la  gloire  m'apprête , 

Ou  que  tout  mon  jKiys  reproche  à  ma  vertu 

Qu'il  aurait  triomphé  si  j'avais  combattu  , 

Et  que  sous  mon  amour  ma  valeur  endormie 

Couronne  tant  d'exploits  d'une  telle  infamie! 

Non ,  Allie  ,  après  l'honneur  que  j'ai  reçu  de  tcti , 

Tu  ne  succomberas  ni  vaincras  que  par  moi  ; 

Tu  m'as  commis  ton  sort ,  je  t'en  remlrai  bon  compte  , 

Et  vivrai  sans  reproche  ,  ou  périrai  sans  honte. 

CAMILLE. 

Quoi  !  tu  ne  veux  pas  voir  qu'ainsi  tu  me  trahis  ! 

CURIACE. 

Avant  que  d'être  à  vous  je  suis  à  mon  pays. 

CAMILLE. 

Mais  te  priver  pour  lui  toi-même  d'un  beau-frère  , 

'  Mon  piiuvoir  t'excuse  à  ta  patrie, 

n'est  pas  français;   il   faut  envers    ta  patrie,  cnipris   de  ta  patrie. 
(V.) 

^  Ces  autre  ne  scraicnl  plus  soufferts.  Toile  est  la  tyratinie  de  l'usage  ; 
jim/ ««//T  lionne  pcut-Olre  moins  de  rapidité  et  de  force  au  diseours. 
(V.) 
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l'a  siriir  de  son  mari  ! 

CLIll\«.K. 

Toile  ost  luitro  misère , 
I.»'  choix  tl'Albe  el  <le  Home  rtlc  toute  douroiir 
Aux  noms  jadis  si  doux  de  boau-frère  et  de  so-ur. 

CAMILLR. 

Tu  pourras  donc,  cruel ,  me  pri^scnter  sa  léte  , 
Kl  demander  ma  main  i)our  prix  de  ta  conquête  ! 

nnucE. 
Il  n'y  faut  plus  penser  :  en  l'état  où  je  suis , 
Vou>  aimer  sans  cs|)oir,  c'est  tout  ce  (|ue  je  puis. 
\  ous  en  pleurez,  Camille  ? 

CAMILLC. 

Il  faut  bien  que  je  pleure  : 
Mon  insensible  amant  ordonne  que  je  meure; 
Kt  quand  l'iiymen  pour  nous  allume  sou  nand)eau, 
Il  l'eleint  de  sa  main  |)our  m'ouvrir  le  tombeau, 
le  cu'ur  impitoyable  à  ma  perle  s'obstine, 
Kt  dit  qu'il  m'aime  encore  alors  qu'il  m'assassine. 

CLRIACE. 

Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  puissanU  discours  '  ! 

Kt  qu'un  bel  (i-il est  fort  avec  un  tel  secours  'l 

Que  niiiii  C4inr  s'attendrit  à  celte  triste  vue  ! 

Ma  con^tante  contre  elle  à  regret  s'évertue. 

N'atlaqiu'/.  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs, 

Et  laissez-moi  sauver  ma  vertu  de  vos  pleurs; 

Je  sens  qu'elle  clianceile ,  el  défend  mal  la  place. 

Plus  je  suis  votre  amant ,  moins  je  suis  Curiace. 

l'aible d'avoir  iléjà  combattu  l'amitié, 

Vaincrait-elle  à  la  fois  l'amour  et  la  pitié  •* 


'  nciiiarqurz  qu'on  peut  dire  te  langage  des  pleurs,  comme  on  dit  / 
langage  des  yeux;  |<ourquol7  parce  que  le»  re-ianls  et  les  pleurs 
eiprlnient  le  sentiuient  :  mais  on  ne  peut  dire  le  discours  des  plnirs. 
parer  que  ce  mot  discours  tient  au  raisonnement.  Les  pleurs  n'ont 
|H)iat  de  discours;  et,  de  plus,  avoir  des  discours  est  un  barbarisme. 
(V.' 

"  f:<-s  réfleilons  gf'nirales  font  rarement  un  bon  effet;  on  sent  que 
c'est  II-  pol'tc  qui  parle  :  c'est  à  la  p.issmn  du  personmigc  à  parler.  Un 
ttl  ait  n'e»t  ni  noble  ni  convenable  :  il  n'est  pns  question  ici  de  savoir 
»l  CjMiille  a  un  tirt  ail.  it  si  un  b"l  cril  est  fort  ;  il  s'agit  de  perdre  une 
fi'iDuie  qu'un  adore,  et  qu'où  va  ('(louser.  Hetrancliez  ces  quatre  pre- 
miers »cr« .  le  discours  en  d<'\ient  plua  rapide  et  plu«  pathétique.  (V.) 
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Allez,  ne  m'aime/  plus  ,  ne  versez  plus  de  larmes , 

Ou  j'op[)<)se  rol'feuse  à  de  si  Ibrfcs  armes  ; 

Je  nie  défendrai  mieux  contre  voire  courroux , 

Et,  i)our  le  mériter,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous  : 

Vengez-vous  d'un  inférât,  punissez  un  volage  '. 

Vous  ne  vous  montrez  point  sensible  à  col  outrage! 

Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous ,  vous  en  avez  pour'  mai  ! 

l-.n  faut-il  i)lus  eiicor?  je  renonce  à  ma  Coi. 

lligoureuse  vertu  dont  je  suis  la  victime, 

Ne  peux-tu  résister  sans  le  secours  d'un  crime  ? 

C\Mn.LI3. 

Ne  fais  point  d'autre  crime  ,  et  j'atteste  les  dieu\ 
Qu'au  lieu  de  t'en  haïr,  je  t'en  aimerai  mieux  ; 
Oui ,  je  te  chérirai ,  tout  ingrat  et  perfide, 
r^t  cesse  d'aspirer  au  nom  de  fratiicide. 

I  ourquoi  suis-je  Romaine,  ou  que  n'es-tu  Romain  ? 
Je  te  préparerais  des  lauriers  de  ma  main  ; 

Je  t'encouragerais  ,  au  lieu  de  te  distraire  ; 
Et  je  te  traiterais  comme  j'ai  fait  mon  frère. 
Hélas!  j'étais  aveugle  en  mes  vœux  aujourd'hui. 
J'en  ai  fait  contre  toi  quand  j'en  ai  f;ùt  pour  lui. 

II  revient  :  quel  mallieur,  si  l'amour  de  sa  femme 
Ne  peut  non  plus  sur  lui  que  le  mien  sur  ton  âme  ''  ! 

SCÈNE  VI. 
HORACE  ,  SABINE,  CURIACE ,  CAMILLE. 

CURIACE. 

Dieux  !  Sabine  le  suit  !  Pour  ébranler  mon  cœur, 
Est-ce  peu  de  Camille.^  y  joignez-vous  ma  sœur  ? 

'  J'ose  penser  qu'il  y  a  ici  plus  d'artifice  et  de  subtilité  que  de  natu- 
rel. On  sent  trop  que  Curiaee  ne  parle  pas  sèiitusemcnt.  Ce  trait  île 
iliéleur  refroidit;  mais  Camille  répond  avec  des  sentiments  si  vrais , 
qu'elle  couvre  tout  d'un  coup  ce  petit  défaut.  (V.) 

^  ...  Quel  malheur,  si  l'amour  de  sa  femme 

Ne  peut  non  plus  sur  lui  que  le  mien  sur  tun  âme! 

n'est  pas  français;  la  grammaire  demande,  71e  peut  pas  plus  sur  lui. 
Ces  deux  vers  ne  sont  pas  bien  faits.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver 
dans  Corneille  la  pureté,  la  correction,  l'élégance  du  style  :  ce  mérite 
\\c  fut  connu  que  dans  les  beaux  jours  du  siècle  de  Louis  XIV.  C'est 
iiuc  rénexion  que  les  lecteurs  doivent  faire  sonvc  iil  pour  justifier  Cor- 
neille, et  pour  excuser  la  multitude  des  notes  du  commentateur.  (V.) 


Acni:  II,  scLm:  m.  ns 

Kt ,  lai.>Siiiit  <i  >et>  pleurs  vaiiure  ce  grand  couruiic , 
l/aiiiciiez-vuiis  ici  cherrhor  inôiiic  avantage  ? 

svniNE. 
Non  ,  non ,  mon  frère ,  non  ;  ji-  ne  viens  en  te  lieu 
Que  |H>ur  vous  enibnisscr  el  |xiur  vous  dire  adieu. 
Votre  sang  est  tro|i  bon ,  n'en  craignez  rien  de  lûclie  , 
'lien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  cu'urs  se  ficlie  '  : 
Si  ce  niailieur  illustre  ébranlait  l'un  de  vous, 
le  le  désavouerais  pour  frère  ou  pour  é(K)Ux. 
'ourrai-je  toutefois  vous  faire  une  prière 
Uigne  d'ini  tel  é|MMi\ ,  el  digne  d'un  tel  (rère? 
le  veux  d'un  coup  si  noble  oter  riuipiétc, 
A  l'honneur  qui  l'attend  rendre  sa  pureté  , 
La  mettre  en  son  éclat  s.uis  mélange  de  crimes  ; 
Cnlin  ,  je  vous  veux  faire  ennemis  légitimes. 
i)u  saint  no'ud  qui  vous  joint  je  suis  le  seul  lien  ■ 
Quand  je  ne  serai  |)lus ,  vous  ne  vous  serez  rien. 
Brisez  votre  alliance,  et  rompez-en  la  chaîne  ; 
Kt,  puisque  votre  honneur  veut  des  elïels  de  haine. 
Achetez  par  ma  mort  le  droit  de  vous  hair  : 
All>e  le  veut ,  et  Rome  ;  il  faut  leur  obéir. 
Qu'un  de  vous  deux  me  tue,  et  ipic  l'autre  me  venge  '  : 
Alors  votre  combat  n'aura  plus  rien  d'i'trange , 
Kt  du  moins  l'un  des  deux  sera  juste  agresseur,- 
Ou  pour  venger  sa  femme ,  ou  pour  venger  sa  so-iu .     * 
Mais  quoi  !  vous  souilleriez  une  gloire  si  belle , 
Si  vous  vous  animiez  par  quelque  autre  querelle  -. 
Le  z.èle  du  pays  vous  défend  de  tels  soins  ; 
Vous  feriez  peu  jwur  lui  si  vous  vous  étiez  moins  ^. 
Il  lui  faut ,  et  sans  haine ,  immoler  un  l>eiiu-frère. 
Ne  dil ferez  donc  plus  ce  que  vous  devez  faire  ; 
Commencez  par  sa  soMir  à  répandre  son  sang , 
Commencez  |iar  sa  fenune  à  lui  percer  le  liane , 
Commencez  jwr  Sabine  à  faire  de  vos  vies 

'  Se  fâche  csl  trop  faible ,  trop  du  slvlc  familier.  (Y.) 

'  ijuaod  Sabine  vient  proposera  son  frère  et  à  son  mari  de  lui  donm-r 

1.1  mort,  on  sali  trop  qu'ils  ne  le  feront  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  n'est  dont; 

qu'une  vainc  dériamatiun  :  rar  Sabine  ne  doit   pa.^  plus  le  demander 

qu'il»  ne  doivent  le  faire  ;  c'est  un  remplissage  amrnii  par  des  sentliiieiits 

peu  naturrls.  (  I.a  II.) 
'  Op<u  et  ce  molm  font  un  uiaiiv.nii  effet ,  cl  vom  roits  clicz  mnint 

<  »t  prusalqup  et  fanillli  r.  (V.) 

ii. 


lîfi  HORACE. 

lin  (liij;iie  s;»crifice  à  vos  filtres  pairies  : 
Vous  t'tos  cnnoinis  en  ce  combat  fainoiix  , 
Vousd'Allu;,  vous  (le  Homo,  et  moi  dn  toiitrs  dciK. 
Quoi  !  me  réservez-vous  à  voir  une  vicloirc 
Où  ,  pour  iiaut  appareil  d'une  pomjx'use  gloire  ' , 
.le  verrai  les  lauriers  d'un  frère  ou  d'un  mari 
l'umer  encor  d'un  sang  que  j'aurai  tant  chéri  ? 
I'(iurrai-je  entre  vous  deux  régler  alors  mou  âme , 
SalisCaire  aux  devoirs  et  de  sœur  et  de  femme , 
lùnbrasser  le  vainqueur  en  pleurant  le  vaincu  ? 
Non ,  non ,  avant  ce  coup  Sabine  aura  vécu  : 
Ma  mort  le  préviendra,  de  (jui  que  je  l'obtieime; 
Le  refus  de  vos  mains  y  condamne  la  mienne. 
Sus  donc ,  qui  vous  relient  .^  Allez ,  cours  inhumains , 
.J'aurai  trop  de  moyens  pour  y  forcer  vos  mains; 
Vous  ne  les  aurez  point  au  combat  occui)ées, 
Que  ce  corps  au  milieu  n'arrête  vos  épées  ; 
l'^t ,  malgré  vos  refus,  il  faudra  ((ue  leurs  coups 
Se  fassent  jour  ici  pour  aller  jusqu'à  vous. 

UORàCE. 

O  ma  femme  ! 

CURIACE. 

O  ma  sœur  ! 

CAMILLE. 

^  ,  Courage  !  ils  s'amoliisseul 

SABINE. 

\'ous  poussez  des  soupirs  !  vos  visages  pâlissent  ! 
Quelle  peur  vous  .saisit  P  Sont-ce  là  ces  grands  cteins , 
Ces  héros  qu'Albe  et  Rome  ont  pris  pour  défenseurs? 

nor.ACE. 
Que  t'ai-je  fait ,  Sabine?  et  quelle  est  mon  offense , 
Qui  l'oblige  à  chei'ciier  une  telle  vengeance.^ 
Que  t'a  fait  mon  honneur.^  et  i)ar  quel  droit  vieus-lu 
Avec  toute  ta  force  attaquer  ma  vertu  ? 
Du  moins  coutenle-toi  de  l'avoir  étonnée, 
l'-t  me  laisse  achever  cette  grande  journée. 
Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point  '  ; 

'  lU's  vers  écliappcnt  qiicl(|uefois  au  génie,  (l:ins  le  feu  de  la  coinpusi- 
tioii.  Ils  ne  disent  rien .  mais  ils  accompagnent  des  vers  qui  disent  beau- 
coup. (V.i 

^  Noire  malheureuse   rime  ai'raelio  quelqtiefoisdc  ces  mauvais  vers: 


Acn.  II.  sci'NF  vin.  mi 

Aime  assez  ton  inaii  pour  irtii  lrioin|ilier  |M>iiil  : 
V;i-r<>ii ,  el  ne  rends  piiis  la  victoire  doiitcMisc; 
La  «lispiitcdéjà  uï'encst  assez  honteuse. 
Siiillre  ([u'avec  honneur  je  lei  nùiie  mes  jours. 

SABINE. 

Va ,  ti'sse  de  me  craindre  ;  on  vient  ù  ton  secours. 

SCÈNE  Vil. 

i.i:  VIEIL  HORACE,  IIORACli,  CURIACE,  SABINE, 
CAMILLE. 

LE    VIEIL    IIOIIACE. 

Qn'esl-cc-ti ,  mes  enfants?  écoule/.- vous  vos  llammes  '  .^ 

r.t  |M'rilez-vous  encor  le  temps  avec  des  (emmes  '  ? 

Priais  à  verser  du  sang,  reganle/.-vous  des  pleurs.' 

Fuyez,  et  laissez-les  déplorer  leurs  malheurs. 

Leurs  plaintes  ont  pour  vous  trop  d'art  et  de  tendres.se  : 

Elles  vous  feraient  part  enlin  de  leur  fLiihlesse, 

Et  ce  n'est  qu'en  fuyant  qu'on  pare  de  tels  coups. 

SABINE. 

N'appréhendez  rien  d'eux ,  ils  sont  dij^ues  de  vous. 
Malgré  tous  nos  efforts ,  vous  en  devez  attendre 
Ce  que  vous  souhaitez  et  d'un  lils  et  d'un  gendre  ; 
Et  si  notre  faiblesse  ébranlait  leur  honneur , 
Nous  vous  laissons  ici  pour  leur  rendre  du  cteur. 
.Allons,  tua  sii'ur,  allons,  ne  perdons  i)lusde  larmes; 
Contre  tant  de  vertus  ce  sont  de  faibles  armes. 
Ce  n'est  qu'au  désespoir  «pi'il  nous  faut  recourir. 
Tigres,  allez  combattre;  et  nous,  allons  mourir. 

SCÈNK   VIII. 
I.E  VIEIL  HORACE,  HORACE,  CURIACE. 

IIOIIACE. 

Mon  |ière,  retenez  des  femmes  ()ui  s'emportent , 

tb  passent  ,'■  la  faveur  des  bons;  mais  ils  feraient  tomber  un  uu\ra;:r 
iiii^Olarrc  ilnns  lei|ucl  Ils  seraient  en  grand  nombre.  (V.) 

'  Oii'rst-ce-ci  ne  se  dit  plus  aujourd'hui  nue  dans  le  discours  rainlllor. 
\V.; 

'  ^rtcdtt  temmet  serait  comique  eu  toute  autre  occasion;  mais  jr 
U4-ul%sl  crtlr  cvprrssiiin  cunuiiime  m-  va  pas  ici  |us(|ira  la  noblcs-ie, 
(.ml  rlle  peint  bien  le  »lril  Iloiarr.  :  V  j 


IM  HORACE. 

I  t ,  (le  grâce  ,  empôdiez  siirloiit  qu'elles  ne  sortent  ; 
l.i'iir  anioiir  importun  viendrait  avec  éclat 
par  (les  cris  et  des  pleurs  troubler  notre  combat; 
lU  ce  (ju'eiles  nous  sont  ferait  qu'avec  justice 
On  nous  imputerait  ce  mauvais  artifice; 
L'honneur  d'un  si  beau  choix  serait  trop  aclietii, 
Si  l'on  nous  soupçonnait  de  quclipie  lâciietc. 

LE    VIEU,   HORACE. 

J'en  aurai  soin.  Allez  :  vos  frères  vous  attendent  ; 
Ne  pensez  (pi'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent  '. 

Cl!RIAOE. 

Quel  adieu  vous  dirai-je?  et  |)ar  quels  compliments.. 

LE    VIEIL    flORACE. 

Ah  !  n'attendrissez  point  ici  mes  sentiments; 
Pour  vous  encourager  ma  voix  manque  de  termes; 
Mon  cœur  ne  forme  point  de  pensers  assez  fermes  -. 
Moi-même  en  cet  adieu  j'ai  les  larmes  aux  yeux  *. 
Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  anx  dieux  ^. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE  4. 

SABINE. 

Prenons  parti ,  mon  âme ,  en  de  telles  disgrâces  ; 
Soyons  femme  d'Horace,  ou  sœur  des  Curiaces; 
Cessons  de  partager  nos  inutiles  soins  ; 

'  Des  pays  ne  demandent  point  des  devoirs  ;  ]n  pmtric  impose  des 
devoirs  ;  elle  en  demande  l'accomplissement.  (V.) 

=  Otte  larme  paternelle  qui  tombe  des  yeux  de  l'inflexible  vieillard 
iDuclie  cent  fois  plus  que  les  plaintes  superflues  des  deux  fcinmes.  On 
reconnaît  ici  la  vt'ritC  de  ce  qu'a  dit  Voltaire,  (pie  l'amour  n'est  point 
fail  poui'  la  seconde  place.  (La  H.) 

3  .l'ai  cliereh(5  dans  lou.sles  anciens  et  dans  tous  les  théâtres  étrangers 
une  situation  pareille,  un  pareil  mélange  de  grantleur  d'àme,  de  dou- 
leur, de  bienséance,  et  je  ne  l'ai  point  trouvé:  je  remarquerai  surtout 
([ue  chez,  les  Grecs  il  n'y  a  rien  dans  ce  goût.  (  V.) 

4  Ce  monologue  de  .Sabine  e.st  absolument  inutile  .  et  fait  languir  la 
pièce.  Les  comédiens  voulaient  alors  des  monologues.  La  déclamatinn 
.ipprocbait  du  cliant ,  surtout  celle  des  finmics  ;  les  auteurs  avaienl  celle 


ACTK  III,  SCKNE  I.  IM 

SiMiliaitoiiÂ  quelque  riiosi- ,  et  craignons  un  pou  moins. 

Mais,  las!  ijui'l  parti  prendre  en  un  sort  si  contraire? 

y  ml  t  inienii  rlioisir,  tl'ini  ôpoux  ,  on  d'un  frère  '.' 

l.a  iiilnre  on  l'anionr  (wrii'  pour  cIwk  nn  d'eux , 

Kl  la  loi  du  devoir  m'allaiiie  à  tons  It-s  deux. 

Sur  leurs  hauts  genlinients  rt'^lons  plut(H  les  nôtres; 

Soxons  feninii'  de  l'un  ensemble  et  s<rurdes  antri-s  ; 

|{ei;ardons  leur  honneur  comme  un  souverain  bien  ; 

Imitons  leur  constance,  et  ne  craijinons  plus  rien. 

J.a  ujorl  qui  les  menace  est  une  mort  si  belle, 

Qu'il  en  laul  sans  frayeur  altendre  la  nouvelle. 

.N'appelons  point  alors  les  destins  inhumains; 

.Songeons  pour  quelle  cause,  et  non  i)ar  (pielles  maias; 

Revoyons  les  v  ainqucurs ,  sans  penser  qu'à  la  gloire 

Que  toute  leur  maison  reçoit  de  leur  victoire; 

Kl ,  .sans  considérer  aux  déiiens  de  quel  sang 

Leur  vertu  les  élève  en  cx.t  illustre  rang  ' , 

Faisons  nos  intérêts  de  ceux  de  leur  famille  : 

Ku  l'une  je  suis  lemme,  en  l'autre  je  suis  lille; 

Kl  tiens  à  tontes  deux  |)ar  de  si  forls  liens, 

Qu'on  ne  (u'ut  tri<im|iher  <|ue  par  les  bras  des  mien.s. 

l'orlmic,  «pielqnes  maux  que  ta  rigueur  m'envoie, 

•l'ai  trouvé  les  moyens  d'en  tirer  de  la  joie , 

Kt  puis  voir  aujourd'hui  le  combat  .sans  terreur, 

Los  morts  sans  désespoir,  les  vaincjueurssans  horreur. 

Flalleuse  illusion,  erreur  douce  el  grossière. 
Vain  effort  de  mon  âme,  inq)uissantc  lumière, 
De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de  m'éblouir. 
Que  tu  .sais  pu  durer,  et  tôt  t'évanouir! 
l'areillc  à  ces  éclairs  qui ,  dans  le  fort  des  ombres , 

ruiuplaisance  pour  elles  Sabine  «'adresse  sa  pcnsOe,  la  retourne,  rr. 
pi-tc  ce  qu'elle  a  dit ,  oppose  parole  à  parole. 

En  Pan*  je  luis  (tmme,  en  l'au'rr  Jr  suis  Dite. 
F.ii  l'unrjctuis  fillr  ,  en  l'aulrr  je  suis  friniiic. 
Soiigeviis  pour  qurllr  csuse.ri  non  par  qurllr4  mains. 
Jr  soogr  par  queis  bras,  ri  nuii  pour  qurllr  causr. 

I  e«  qu.itro  derniers  vers  sont  plus  dans  la  paiulon.  (V.) 
■  Il  ne  s'a^'lt  point  ici  de  ran;;:  l'auteur  a  voulu  rimer  A  sang,  l.a 
I'Iun  fraude  diriiculn'  de  la  |>(ié>ir  française  et  son  plus  |{raud  niérlU' 
r-t 'pie  1.1  rlinr    no  iloil  Jani.m  iiiipt-elicr  d'eiiiplo\(.r  le    mot  propre. 
(V.l 


130  iiOHAcr:. 

Poussent  un  jour  qui  fuit,  et  rend  les  nuits  plus  sombres  ' , 

'In  n'as  IVappé  mes  yeux  d'un  nionicnt  de  clarté 

Que  pour  les  abîmer  dans  plus  «l'obscurité. 

'l'ii  cbarmais  trop  ma  peine  ;  et  le  ciel ,  (pii  s'en  fôciie , 

l\le  vend  déjà  bien  clier  ce  moment  de  relAcbe. 

.le  sens  mon  triste  ca'ur  percé  de  tous  les  coups 

Qui  m'ôtent  maintenant  un  frère,  ou  mon  époux. 

Quand  je  songe  à  leur  mort,  quoi  que  je  me  propose , 

Je  songe  par  quels  i)ras,  et  non  pour  quelle  cause , 

Et  ne  vois  les  vainqueurs  en  leur  illustre  rang 

Que  pour  considérer  aux  dépens  de  quel  sang. 

La  maison  des  vaincus  touclie  seule  mon  â.me; 

En  l'une  je  suis  fille ,  en  l'autre  je  suis  femme , 

lit  tiens  à  toutes  <leux  par  de  si  forts  liens, 

Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  la  mort  des  miens. 

C'est  là  donc  cette  p  ;ix  que  j'ai  tant  souiiaitée  ? 

Trop  favorables  dieux ,  vous  m'avez  écoutée  ! 

Quels  foudres  lancez-vous  quand  vous  vous  irritez. 

Si  même  vos  faveurs  ont  tant  de  cruautés? 

Et  de  quelle  façon  punissez-vous  l'offense , 

Si  vous  traitez  ainsi  les  vœux  de  l'innocence? 

SCÈiNE   II. 

SABINE,  JULIE. 

SABliNE. 

En  est-ce  fait,  Julie?  et  que  m'apportez- vous  '? 
Est-ce  la  mort  d'un  fière,  ou  celle  d'un  époux  ? 
Le  funeste  succès  de  leurs  armes  impies 
De  tous  les  combattants  a-t-il  fait  des  hosties  ^  ? 
Et,  m'enviant  l'horreur  que  j'aurais  des  vainqueurs, 

'  I.a  tragédie  admet  les  raétnphorcs,  mais  non  pas  les  comparaisons, 
pourquoi?  parce  que  lairiétapiiore ,  quand  elle  est  naturelle,  appartiiul 
à  la  passion;  les  comparaisons  n'appartiennent  qu'à  l'esprit.  (V.) 

^  Autant  la  premiùroscùne  a  refroidi  les  esprits,  autant  cette  seconde 
les  échauffe;  pourquoi?  c'est  qu'on  y  apprend  quelque  cliose  de  nouveau 
et  d'intéressant  :  il  n'y  a  point  de  vaine  déclamation ,  et  c'est  là  le  grand 
art  delà  tragédie,  fondé  sur  la  connaissance  du  cœur  luuiiain ,  qui  veut 
toujours  être  remué.  ^V.) 

3  Hostie  ne  se  dit  plus ,  et  c'est  dommage  ;  il  ne  reste  plus  que  le  mol 
de  victime.  Plus  on  a  de  termes  pour  exprimer  la  mCiue  cho.sc ,  plus  la 
poésie  est  variée.  (V.) 
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l'iHir  luiistaitt  (ju'iis  étaient  (Ifinaiidc-l-il  mes  pleurs? 

ji>i  II.. 
(,)iioi  I  ce  )|iii  s'esl  |>a*ac' ,  ^^uls  l'ij^uort'/  encore? 

svhim;. 
Vous  f.iul-il  (^loiuier  de  ce  ijue  je  l'ijinore? 
r.t  ne  save/.-v«iis  point  (iiie  de  cette  maison 
Pour  Camille  et  pour  moi  l'on  lait  une  prison.* 
.Iulie ,  ou  nous  reiilerme ,  on  a  peur  de  nos  larmes  ; 
Sans  cela  nous  serions  au  milieu  de  leurs  armes, 
l'.l,  \ar  les  désespoirs  '  d'une  chaste  amitié, 
Nous  aurions  des  deux  camps  lire  quelque  pilie. 

JULIR. 

Il  ii'éLiit  pas  besoin  d'un  si  tendre  spectacle; 
Leur  vue  à  leur  combat  apporte  assez  d'obstacle. 
Sitôt  qu'ils  ont  paru  prêts  à  se  mesurer. 
On  a  dans  les  deux  cam|)S  entendu  murmurer  : 
A  voir  de  tels  amis ,  des  personnes  si  proclics , 
Venir  pour  leur  patrie  aux  mortelles  approches. 
L'un  s'émeut  de  pitié ,  l'autre  eA  saisi  d'horreur, 
L'autre  d'un  si  grand  zèle  admire  la  fureur  ; 
Tel  p<irle  jusfpi'aux  cicux  leur  vertu  sans  égale, 
Ht  tel  l'ose  nommer  sacrilét;e  et  brutale. 
Ces  divers  sentiments  n'ont  pourtant  (pi'nue  voix  ; 
Tous  accusent  leurs  chefs,  tousdetc-lenl  leur  choix  ; 
l-^t ,  ne  pouvant  soiifli  ir  un  cond>ul  si  barbare , 
On  s'écrie,  on  s'avance,  enfin  on  les  sépare. 

sabi.m:. 
Que  je  vous  dois  d'encens,  grands  dieux ,  ([ui  m'exaucez! 

JULIE. 

Vous  n'êtes  pas ,  Sabine ,  encore  où  vous  pensez  : 
Vous  pouvez  espérer,  vous  avez  moins  à  craindre; 
Mais  il  vous  reste  enaire  assez  de  quoi  vous  plaindre 
Kn  vain  d'un  sort  si  triste  on  les  veut  garantir; 
Ces  cruels  généreux  n'y  peuvent  consentir  : 
La  gloire  de  ce  choix  leur  est  si  précieuse, 


■  On  n'emploie  plus  aujouril'hiii  iI)'se$poir  un  |iliir!cl;  il  fail  poiirtaiu 
un  Irivbcl  effet.  Mes  dt-plaisirs,  mrt  craintes ,  met  'Xoulews  ,  mes  rit- 
uui$,  iXscnl  plus  que  mon  déplaisir ,  ma  Crainte,  clc.  Pourquoi  ne  pour- 
rait-on p.n  dire  r;i/-j  (irjfi/)0!  ri .  niuimc  on  élit  mes  espérances!  Ne 
peut-on  pas  d^ic^pérer  dr  pluslfur>  clicisrs  .  rouiine  on  peut  m  esp('r'?r 
pluilciiri?  :V.) 
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Kt  cliarmc  lellenieiit  loiir  aine  ainbititnisc, 

Qu'alors  qu'on  les  déplore  ils  s'estiment  heureux  , 

l'-t  prennent  pour  alTront  la  pitié  qu'on  a  d'(!ux. 

L(;  trouble  des  deux  camps  souille  leur  renounnée; 

Ils  combattront  plutôt  et  l'une  et  l'autre  armée , 

VA  mourront  par  les  mains  qui  leur  font  d'autres  lois , 

Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d'un  tel  cboix. 

SABINE. 

Quoi  !  dans  leur  dureté  ces  cœurs  d'acier  s'obstinent  ! 

JUIJE. 

Oui;  mais  d'autre  côté  les  deux  camps  se  mutinent, 
\'À  leurs  cris,  des  deux  parts  poussés  en  môme  temps, 
Demandent  la  bataille,  ou  d'autres  combattants. 
La  présence  des  chefs  à  peine  est  respectée , 
Leur  pouvoir  est  douteux ,  leur  voix  mal  écoutée  ; 
Le  roi  môme  s'étoime  ;  et,  pour  dernier  effort  : 
«  Puisque  chacun  ,  dit-il ,  s'échauffe  en  ce  discord  ' , 
'<  Consultons  des  grands  dieux  la  majesté  sacrée , 
"  Et  voyons  si  ce  change  à  leurs  bontés  agrée. 
«  Quel  impie  osera  se  prendre  à  leur  vouloir, 
"  Lorsqu'en  un  sacrifice  ils  nous  l'auront  fait  voir?  » 
11  se  tait,  et  ces  mots  semblent  être  des  charmes; 
Même  aux  six  combattants  ils  arrachent  les  armes; 
Et  ce  désir  d'honneur  qui  leur  ferme  les  yeux , 
Tout  aveugle  qu'il  est,  respecte  encor  les  dieux. 
Leur  plus  bouillante  ardeur  cède  à  l'avis  de  Tulle  ; 
Et,  soit  par  déférence,  ou  par  un  prompt  scrupule, 
Dans  l'une  et  l'autre  armée  on  s'en  fait  une  loi , 
Comme  si  toutes  deux  le  connaissaient  pour  roi  '. 
Le  reste  s'apprendra  par  la  mort  des  victimes. 

•  SABINE. 

Les  dieux  n'avoueront  point  un  combat  plein  de  crimes; 
J'en  espère  beaucoup ,  puisqu'il  est  différé , 
Et  je  commence  à  voir  ce  que  j'ai  désiré. 

'  En  ce  discord  ne  se  dit  plus  ,  mais  il  csl  à  regretter.  (V.) 
2  C'est  une  petite  faute:  le  sens  est,  comme  si  toutes  denx  voyaient 
en   lui  leur  roi.     Connaître  un  honune  pour  roi  ne  signifie  pas  le  re- 
connaître pniir  siin  souverain.  On  peut  connaître  un  lioninie  pour  roi 
(l'un  autre  pays  ;  connaître  ne  veut  pas  i\rc  reconnaître.  (\ A 


ACTJ.  m,  SffNK  III  133 

SCKNK  m. 

CAMlLLi: ,  SABINE,  JULII.. 

SAUINF.. 

Ma  sa*ui ,  que  je  vous  ilio  une  bonne  nouvelle  '. 

CAMILLE. 

Je  pense  la  savoir,  s'il  faut  la  nommer  telle; 

Ou  l'a  dite  à  mon  |H.'re,  et  j'étais  avec  lui. 

Mais  je  n'en  c'oni,-ois  rien  t)ui  llatte  mon  eninii  : 

Ce  délai  de  nos  maux  rendra  leurs  coups  plus  rudes  ; 

Ce  n'est  qu'un  plus  long  terme  à  nos  in(iuiétudes  ; 

Kl  tout  raliégemeiit  qu'il  en  faut  espérer  , 

C'est  de  pleurer  plus  tard  ceux  qu'il  faudra  pleurer. 

SADK>'E. 

Les  dieux  n'ont  pas  en  vain  inspiré  ce  tumulte. 

CAMILLE. 

Disons  plutôt ,  ma  so'ur ,  qu'en  vain  on  les  consulte. 
Ces  mêmes  dieux  à  Tulle  ont  inspiré  ce  choix  ; 
Et  la  voix  du  public  n'est  pas  toujours  leur  voix  ; 
Ils  descendent  bien  moins  dans  de  si  bas  étages^ , 
Que  dans  l'àme  (Us  rois ,  leurs  vivantes  images , 
l)e  qui  l'indéjH'ndanteet  sainte  autorité 
Est  un  rayon  secret  de  leur  divinité. 

iLLIE. 

C'est  vouloir  sans  raison  v  ous  former  des  obstacles , 

■  Aa  Dca  de  die ,  oo  a  imprimé  dise  dans  les  éditions  suivantes.  Die 
n'est  plus  qu'une  licence  ;  on  ne  l'emploie  que  pour  la  rime,  f 'ne  &o;ine 
noure//e  est  du  stvle  de  la  comédie  :  ce  n'est  la  qu'une  très-légère  Inattrn- 
Uoo.  Il  était  très-aisé  à  Corneille  de  mettre  :  Afi  f  ma  sœur,  apprenez 
uneheureuse  nouvelle,  et  d'exprimer  c«  petit  détail  autrement  :  mais 
ilors  ces  expressions  familières  étalent  tolérées  ;  elles  ne  sont  devenues 
drs  fautes  que  quand  la  langue  s'est  perfectionnée  ;  et  c'est  à  Corneille 
uu>mc  qu'elle  dult  en  partie  cette  perfection.  On  fit  bientôt  une  étude  sé- 
rieuse d'une  langue  dans  laquelle  il  avait  écrit  de  si  belles  choses.  (V.) 

"  Bas  étages  est  l/ien  bas ,  et  la  pensée  n'est  que  poétique.  Cette  con- 
tesUUon  de  Sabine  et  de  Camille  parait  froide ,  dans  un  moment  où  l'un 
est  si  Impatient  de  savoir  ce  qui  se  pa^se.  Ce  discours  de  Camille  semble 
*voir  un  autre  défaut  :  ce  n'est  pointa  une  amante  A  dire  que  lesdi'ei/z 
inspirent  toujours  les  rois ,  qu'ils  sont  des  rayons  de  la  Diviniti'  ;  c'est 
!.•*  de  la  dériamation  d'un  rhéteur  dans  un  panégyrique.  Ces  contesta- 
tions de  Camille  et  de  $.ibine  sont ,  à  l.i  vérité  ,  des  Jeux  d'esprit  un  peu 
rriii(t«  ;  c'estun  grand  malheur  que  le  peu  de  matière  que  fournit  la  pièce 
ait  obllKé  l'auteur  iy  mêler  ces  scènes  ,  qui ,  par  leur  inutilité ,  sont  lou- 
(■Hirv  langui>untes  (V.) 

I.' 


Wt  HORACi:. 

Qiio  (ic  clierclier  leur  \tt'\\  ailleurs  (in'cii  leurs  oiaeles; 
Kl  vous  ne  vous  pouvez  liguicr  loul  perdu  , 
Sans  (iciiicnlir  celui  <pii  vous  fut  hier  reudu. 

CVMILLE. 

Un  oiacle  jamais  ne  se  laisse  comprendre; 

On  renlend  d'autan!  moins  (pie  plus  on  croil  l'enfendr'e  ; 

l!t,  loin  de  s'assurer  sur  un  i)areil  arrêt, 

Qui  n'y  voit  rien  d'obscur  doit  croire  que  tout  l'est. 

SARIM',. 

Sur  ce  ipii  fait  pour  nous  prenons  plus  d'assurance, 
Et  sourirons  les  douceurs  d'une  juste  espérance. 
Quand  la  laveur  du  ciel  ouvre  à  demi  ses  bras, 
Qui  ne  s'en  ])romet  rien  ne  la  mérite  pas; 
Il  empêche  souvent  qu'elle  ne  se  déploie; 
Kt ,  lorsqu'elle  descend ,  son  refus  la  renvoie 

CAMILLE. 

Le  ciel  agit  sans  nous  en  ces  événements , 
Et  ne  les  règle  point  dessus  nos  sentiments. 

JULIE. 

11  ne  vous  a  fait  peur  que  pour  vous  faire  grà(c. 
Adieu  :  je  vais  savoir  comme  enfin  tout  se  passe  ' . 
Modérez  vos  frayeurs  ;  j'espère  à  mon  retour 
Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d'amour  * , 
lit  que  nous  n'emploierons  la  fin  de  la  journée 
Qu'aux  doux  préparatifs  d'un  heureux  byménée. 

SABINE. 

.J'ose  eiicor  l'espérer. 

CAMILLE. 

\Iiii,  je  n'espère  rien. 

JULIE. 

L'effet  vous  fera  voir  que  nous  en  jugeons  bien. 

SCÈNE   IV. 
SABLEE,  CAMILLE. 

SABINE. 

Parmi  nos  déplaisirs  souffrez  que  je  vous  blâme  ^  ; 

»  Ce  vers  de  comédie  démontre  l'inutilité  de  la  scène.  I.u  Déccssilé  de 
savoir  comme  tout  se  pa.ssc  condamne  tout  ce  froid  dialogue.  { V.) 
'Ce  discours  (te  Julie  est  trop  d'une  soubrette  de  comédie.  (V.) 
1  Celte  scege  est  enono  froide.  On  sent  trop  f|ii('  .Sahiiir  et  Camille  ne 
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le  ne  puis  approuver  tant  di-  trouble  en  volro  i\iin'  : 
Qiii'  riTit'/.-\ous ,  ma  suiir,  au  point  oii  jo  nie  vois , 
>i  vous  aviez  à  craiu'lre  autant  ijuc  je  le  ilois  , 
Kl  si  vous  atteiKliez  de  leurs  arine,s  l'atiiles 
Des  maux  pareils  aux  tiiieiis ,  et  des  pertes  égales? 

CAMILI.K. 

Parlez  plus  sainement  tle  vos  maux  et  des  miens  : 
Chacun  voit  ceux  d'autrui  d'un  autre  (uil  que  les  sieas  ; 
Mais ,  à  bien  regarder  ceux  où  le  ciel  me  plonge, 
Ix-s  votr«  aupn's  d'eux  vous  sembleront  tm  songe. 
La  seule  mort  d'Horace  est  a  craindre  iK)ur  vous. 
Des  l'rères  ne  sont  rien  à  l'égal  d'un  é|)oux  ; 
L'hymen  qui  nous  attache  en  une  autre  lamille  ' 
Nous  détache  de  celle  où  l'on  a  vécu  (iile  ; 
On  voit  d'un  o'il  divers  des  nœuds  si  diflérenls , 
i;i  pour  suivre  un  imiri  l'on  quitte  ses  parents  : 
Mais ,  si  près  d'un  hymen  ,  l'amant  (pie  donne  un  jière 
Nous  est  moins  (|u'un  épou\  ,  et  non  pas  moins  ((u'uii  Irèie; 
Nos  sentiments  entre  eux  demeurent  su.spendus  , 
Notre  choix  impossible  ,  cl  nos  vo'ux  confondus. 
.\insi ,  ma  sfi-iir,  du  moins  vous  avez  dans  vos  plaintes 
Ou  (Mjrter  vos  souhaits  et  terminer  vos  craintes; 
.Mais  si  le  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter, 
Pour  moi  j'ai  tout  à  craindre,  et  rien  à  souhaiter. 

SADINK. 

Quand  il  Taut  que  l'un  meure  et  par  les  mains  de  l'autre , 
C'est  un  raisonnement  bien  mauvais  que  le  vôtre  ''. 

soDt  là  que  pouraiiiiiser  lep€U[4c  enattrnilant  qu'il  arrive  un  évc'neiiicnl 
Inté/cssanl  ;  flics  rt-pétcnt  ce  qu'elles  ont  di'jà  dit.  Corneille  manque  ;i 
la  graoïlc  règle,  sempcrad  cwntuin  /cslinal  ;  luaLs  quel  liomriic  l'a  tou- 
jours observée.'  J'avouerai  que  halisi>eare  est,  de  tous  les  auteurs  tra- 
giques, celui  où  l'on  trouve  le  moins  de  ces  scènes  de  pure  conversa- 
tion :  Il  y  a  presque  toujours  quelque  cliose  de  nouveau  dans  chacune 
«le  ses  scènes  ;  c'est ,  à  la  \  èrltè ,  au\  dépens  des  règles  et  de  la  bien- 
séance cl  de  la  vrabeniblance  ;  c'est  en  entassant  vingt  années  d'événe- 
ments les  uns  sur  les  autres;  c'est  en  uiéUint  le  grotesque  au  terrible; 
«'est  en  passant  d'un  cabaret  à  un  cliaiii|i  di-  bataille  ,  et  d'un  cimetière 
a  un  tr6ne  ;  mab  enfln  II  atlaclie.  I.'art  serait  il'attaeher  et  de  surprendre 
lonjours,  sans  aucun  de  ces  moyens  irrégulirrs  et  burlesques  tant  em- 
ployés sur  les  tlLéAtres  espagnols  et  anglaU.  (V.) 

■  Il  faut  a(r(ie/(«  à  une  autr^/amille  :  d'aiUcun  cet  > ers  sont  trop 
r.unilirn.  (V.) 

'  (.0  inul  seul  lip  rahoiinrnirnt  est  la  rondamnatiun  de  celte  scène  cl 
de  tontes  (elles  qui  lui  res^iiiitileul.  Tnul  doit  être  aetlou  il.in»  une  ti.i- 
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Qiioi(|ih'  ( e  soiciil ,  ma  scrur,  des  miMids  l»i(ii  (litïcrciils, 

C'est  .sans  los  oublier  i|iron  (jiiiUe  ses  pareiils  : 

L'hymen  n'efface  iwinl  ces  profonds  caraclèrcs; 

Pour  aimer  un  mari  ,  l'on  ne  liail  pas  ses  frères; 

La  nature  en  tout  temps  garde  ses  premiers  droits  ; 

Alix  dépens  de  leur  vie  on  ne  fait  point  de  choix  : 

Aussi  bien  qu'un  époux  ils  sont  d'autres  nous-mêmes; 

Kt  tous  maux  sont  pareils  alors  qu'ils  sont  extrêmes  '  • 

Mais  l'amant  (pii  vous  charme  et  pour  qui  vou^  brûlez 

Ne  vous  est,  après  tout,  que  ce  que  vous  voulez  ; 

Une  mauvaise  humeur,  un  peu  de  jalousie. 

En  fait  assez  souvent  passer  la  fantaisie. 

Ce  (pie  peut  le  caprice ,  osez-le  par  raison  , 

Et  laissez  votre  sang  hors  de  comparaison  : 

C'est  crime  (pi'opposer  des  liens  volontaires 

A  ceux  que  la  naissance  a  rendus  nécessaires. 

Si  donc  le  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter, 

Seule  j'ai  tout  à  craindre,  et  rien  à  souhaiter  ; 

Mais  pour  vous ,  le  devoir  vous  donne ,  dans  vos  plaintes , 

Où  porter  vos  souhaits  et  terminer  vos  craintes. 

CAMILLE. 

Je  le  vois  bien ,  ma  sœur,  vous  n'aimâtes  jamais  ; 
Vous  ne  connaissez  point  ni  l'amour  ni  ses  traits  ^  : 
On  peut  lui  résister  quand  il  commence  à  naître  , 
Mais  non  pas  le  bannir  quand  il  s'est  rendu  maître, 
VA  que  l'aveu  d'un  père ,  engageant  notre  foi , 
A  fait  de  ce  tyran  un  légitime  roi  : 
1 1  entre  avec  douceur,  mais  il  règne  par  force  ^  ; 
VA ,  quand  l'âme  une  fois  a  goûté  son  amorce  , 

Kt'die  ;  non  que  chaque  scouc  doive  Otre  un  6v(!ncinent,  mais  chaque 
scène  doit  servir  à  nouer  ou  à  dénouer  l'intrigue  ;  chaque  discours  doit 
Olrc  préparation  ou  obstacle,  C'est  en  vain  qu'on  cherche  à  mettre  des 
contrastes  entre  les  caractères  dans  ces  scènes  inutiles,  si  ces  contras- 
tes ne  produisent  rien.  (V.) 

'  Ce  beau  vers  est  d'une  grande  vérité;  mais  les  quatre  qui  suivent 
sont  des  vers  comiques  qui  gâteraient  la  plus  belle  tirade.  (V.) 

2  Ce  point  est  de  trop  ;  il  faut  :  Fous  ne  connaissez  ni  l'amour  ni  ses 
traits.  (V.) 

3  Ces  maximes  détachées  ,  qui  sont  un  défaut  quand  la  passion  doit 
parler,  avaient  alors  le  mérite  de  la  nouveauté  ;  on  s'écriait:  C'est  con- 
naître le  cœur  humain  !  Mais  c'est  le  connaitre  bien  mieux  que  de  faire 
(lire  en  sentiment  ce  qu'on  n'exprim.iit  guère  alors  qu'en  sentences,  dé- 
faut éblouissant  que  les  auteurs  imitaient  dcSénèquc.  (V.) 
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\'<iuloir  iK'  |ilii.'>  iiiiiMT,  cVsl  u>  (inolle  u*:  peut , 
riiixluVllo  lu'  (K'iil  pins  vouloir  ([iie  le  qu'il  vcul'  : 
Ses  iliaines  sonl  |K)nr  nous  aussi  Tories  qui'  Mk^  '. 

SCÈNE  V. 

II.  vim.  IIORACK.  SABINK  ,  CAMILLK. 

I.H    VIKII.    HORACE. 

Jf  vit'iis  vous  ap|>orter  de  iWclieiist'S  nouvelles  ' , 
Mes  lilles;  iiiiiis  ou  vain  je  voudrais  vous  a-ler 
Ce  qu'on  ne  vous  saurait  longtemps  dissiiniilcr  : 
Vos  Trères  soûl  aux  mains ,  les  dieux  ainsi  rurduniient. 

SABINE. 

Je  veux  bien  l'avouer,  ces  nouvelles  m'élounent  ; 

Kt  je  m'imaginais  dans  la  Divinité 

Heaucuup  moins  d'injustice  ,  et  bien  plus  de  bonté. 

Ne  nous  consolez  iwint  :  eoiihc  taiitd  inrortune 

La  pitié  parle  en  vain  ,  la  raison  iinportime. 

Nous  avons  en  nos  main  la  liii  de  nos  douleurs  , 

El  «pii  vent  bien  mourir  peut  i>raver  les  mallieiirs. 

Nous  |H)urrioiis  aisément  faire  eu  votre  présence 

l)e  notre  désespoir  une  fausse  a)iistaiice  ; 

Mais  ipiatul  on  peut  sans  iiuiite  élre  sans  rermeté  , 

l/an»Hter  au  deliors ,  c'est  une  l;\cliclé  ^  ; 

L'usage  d'un  tel  art,  nous  le  lais.sons  aux  lioinnies, 

Lt  ne  voulons  passer  que  |>our  ce  que  nous  sommes. 

Nous  ne  demandons  [wint  qu'un  courage  si  fort 
S'abaiss»',  à  notre  exemple,  à  s«'  plaindre  du  sort. 
Itecovez  sans  (réinir  ces  morlelkis  alarmes  ; 
Voyez  couler  nos  |ileurs  sans  y  mêler  vos  larmes  ; 
tnlin  ,  |>our  toute  grâce  ,  eu  de  tels  déplaisirs , 

'  Cm  deux  peut,  ces  syllabes  dores  ,  ces  monosyllabes  veut  cl;i<-Mf. 
rt  cette  )<lée  de  vouloir  ce  que  l'amour  veut,  comme  s'il  était  (|uesliiMi 
Ici  du  dieu  d'amour,  tout  cela  constitue  deux  des  plus  iiiauvjus  vers  (|u'nn 
put  f.ilrc  ;  et  c'iîtajldc  tels  vers  qu'il  fallait corri','iT   (V.) 

*  Toute  cette  scCne  est  ce  qu'on  aiipille  du  rcuiiilissagc  ;  dt^laut  Insup- 
purtable,  mais  devenu  presque  niM'essaire  dans  nos  tragédies,  qui  sont 
toutes  tri'p  lon^'ues  ,  à  l'exrepllond'un  IrcS-prlil nombre.  (V.) 

'  Comme  l'arrhée  du  ticil  Horace  rend  U  vie  au  théâtre  qui  lan;,'>iis- 
Mit!  quel  muincnt  et  quelle  nolili-  simplielté  ! 

'  Cm  M:nlenccs  et  ce»  raisoMnemruls  sont  bien  mal  plai-cs  dans  lui 
i""Uient  si  douloureux  ;  ce-.l  la  li-  poCtc  qui  parle  cl  qui  ralsonm-.  (V.) 

11. 


lis  noRACi:. 

Oaidc/  \olr('  coii.sliimr ,  el  soiillVo/,  nos  soupirs. 

i.E  vii:ii.  nouAci;. 
Loin  <1<!  blàijicr  les  pleurs  (]ue  je  vous  vois  répaiidre , 
.le  crois  faire  beaucoup  tle  m'en  pouvoir  <lcreii(lrc , 
El  céderais  peul-iHre  à  de  si  rudes  coups , 
Si  je  prenais  ici  luème  iutérôt  que  vous  : 
Non  qu'Albe  par  sou  clioix  mail  t'ait  haïr  vos  frères , 
Tous  trois  me  sont  eiicor  des  personnes  bien  chères  ; 
iVIais  enfin  l'amitié  n'est  pas  du  môme  rang, 
Kl  n'a  point  les  effets  de  l'amour  ni  du  sang  ; 
Je  ne  sens  point  pour  euv  la  douleur  qui  tourmente 
Sabine  c^mme  sd'ur,  Camille  comme  amante  : 
.le  puis  les  regarder  comme  nos  ennemis  , 
f.t  donne  sans  regret  mes  souliaiLs  à  mes  fils. 
Ils  sont ,  grâces  aux  dieux  ,  dignes  de  leur  patrie  ; 
Aucun  étonnement  n'a  leur  gloire  llétrie  ; 
Kt  j'ai  vu  leur  honneur  croître  de  la  moitié  , 
Quand  ils  ont  des  deux  camps  refusé  la  pitié. 
Si  par  quelque  faiblesse  ils  l'avaient  mendiée , 
Si  leur  haute  vertu  ne  l'eût  répudiée , 
Ma  main  bientôt  sur  eux  m'eiit  vengé  hautement  ' 
De  l'affront  que  m'eût  foit  ce  mol  consentement. 
Mais  lorsqu'en  dépit  d'eux  on  en  a  voulu  d'autres , 
.le  ne  le  cèle  point ,  j'ai  joint  mes  vœux  aux  vôtres. 
Si  le  ciel  pitoyable  eût  écoulé  ma  voix  , 
Aibe  serait  réduite  à  faire  un  autre  choix  ; 
Nous  pourrions  voir  lantôt  triompher  les  Horaces 
Sans  voir  leurs  bras  souillés  du  sang  des  Curiaces , 
lit  de  l'événement  d'un  combat  plus  humain 
Dépendrait  maintenant  l'honneur  du  nom  romain  : 
La  prudence  des  dieux  autrement  en  dispose  ; 
Sur  leur  ordre  éternel  mon  esprit  se  repose  : 
Il  s'arme  en  ce  besoin  de  générosité, 
i;t  du  bonheur  public  fait  sa  félicité. 
Tâchez  d'en  faire  autant  i)Our  soulager  vos  peines  , 
El  songez  toutes  deux  que  vous  êtes  Romaines  : 
A'()us  l'êtes  devenue ,  et  vous  l'êtes  encor  ; 

'  Ce  discours  du  vieil  Horace  est  plein  d'un  art  d'autant  plus  beau  , 
qu'il  ne  parait  p.is  :  on  ne  voit  que  la  fiauteur  d'un  Romain,  et  la  clialrur 
d'un  vieillard  qui  prtîfùre  l'honneur  à  la  nature.  Mais  cela mCmc prépare 
tout  ce  qu'il  dit  d.ins  la  scène  suivante;  cesl  là  qu'est  le  vrai  génlç.  (V). 


ACTi:  III,  .SCi:.\H  Yl.  139 

I  II  si  glorieux  tilrc  l'Sl  un  ili^iic  tn'.sor. 

lu  jour,  un  jour  vioiidra  i|uc  par  louli*  la  Icrrc 
HoiiM*  M.'  fera  craimlro  à  re;;al  du  tonnerre , 
l.l  <|iu>,  tout  riiiiiNcrs  tiTiiiMant  dessous  ses  luis , 
Ce  ;;raud  nom  deviendra  l'amliition  des  rois  : 
Les  dieux  à  uotre  Éiiée  ont  promis  cette  gloire. 

SCÈNE  VI. 

LK  VIEIL  HOR.\CE,  SABINE,  CA.MILLE  ,  JUMK. 

LK    VIEII,    IIOIUCK. 

Nous  venez-vous,  Julie,  apprendre  la  victoire? 

JDUE. 

Mais  plut<)tdu  combat  les  funestes  eflets. 

lîfinie  est  sujette  d'Albe,  et  vos  fils  sont  défaits; 

Des  trois  les  deux  sont  morts  ,  son  époux  seul  vous  reste. 

LE   VIEIL    HORACE. 

O  d'un  triste  combat  effet  vraiment  funeste  ! 
Rome  est  sujette  d'Alhe,  et  pour  l'en  garantir 

II  n'a  pas  employé  jus  lu'au  dernier  soupir! 

Non ,  non ,  cela  n'est  point ,  on  vous  trompe,  Julie; 
Rome  n'est  ixiint  sujette  ,  ou  mon  fils  est  sans  vit'  : 
le  connais  mieux  mon  san;;,  il  s;iit  mieux  son  devoir 

JILIE. 

Mille,  de  nos  remparts,  comme  moi  l'ont  pu  voir. 
Il  s'est  fait  admirer  tant  iju'onf  duré  ses  frères; 
Mais ,  comme  il  s'est  vu  seul  contre  trois  adversaires , 
Prés  d'être  enfermé  d'eux ,  sa  fuite  l'a  sauvé. 

LE   VrnL    lîORVCE. 

Kt  nos  soldats  tmliis  ne  l'ont  point  achevé  ! 
Dans  leurs  rangs  à  ce  lâche  ils  ont  donné  retraite! 

Jl'LIE. 

.Je  n'ai  rien  voulu  voir  après  cette  «léfaile. 

CAMILLE. 

<  )  mes  frén's  ! 

I.K  VIEIL  IIOKACr.. 

Tiiiit  beau ,  ne  les  pleurez  p;LS  tous  ; 
Deux  jouissent  d'un  sort  «lont  leur  |ière  est  jaloux. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leiirloinlM-  soit  C4iii\er:i'; 
La  i;loiredeleur  mort  m'a  pavéïle  leur  perte 


no  noivuK. 

C(!  l)i)nli<'iir  a  suivi  leur  ('(iiirage  invaincu  ' , 
Qu'ils  oui,  \  u  Rome  lii)r<'  autant  ([u'ils  ont  vécu , 
l'.t  ne  l'auront  point  vuC  obéir  (}u'à  son  prince  * , 
Ni  d'un  État  voisin  devenir  la  province. 
Pleurez  l'autre,  pleure/,  l'irréparable  affront 
Que  sa  fuite  bonleuse  ini|)rime  i^i  notre  front; 
Pleurez  le  déshonneur  de  tonte  notre  race, 
l'2t  l'opprobre  éternel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace. 

JULIE. 

Que  vouliez- vous  qu'il  fît  contre  trois? 

LE    VIEIL   HORACE. 

Qu'il  mourût  ^ , 

'  Ce  mot  invaincu  n'a  ctci  employé  que  par  Corneille ,  et  devrait  l'ô- 
Ire,  Je  crois,  par  toas  nos  poUles.  Une  expression  si  bien  mise  A  s» 
place  dans  le  Cid  et  dans  cette  admirable  scène  ne  doit  jamais  vieil- 
lir. (V.) 

''  Ce  point  est  ici  un  solécisme  ;  il  faut ,  et  ne  l'mtront  vue  obéir  qu'à 
(V.) 

3  Voilù  ce  fameux  qu'il  mourût,  ce  trait  du  plus  grand  sublime ,  rc 
mot  auquel  il  n'en  est  aucun  de  comparable  dans  toute  l'antlipiilt-.  Tout 
l'auditoire  fut  si  transporté ,  qu'on  n'entendit  jamais  le  vers  f.iihic  qui 
suit;  et  le  morceau,  n'eilt-il  que  d'un  moment  retardé  sa  dc/ailc, 
étant  plein  de  chaleur,  augmente  encore  la  force  du  qu'il  mourût.  Ouc 
de  beautés!  et  d'où  naissent-elles  ?  d'une  simple  méprise  très-natuiclle, 
sans  complication  d'événements,  sans  aucune  intrigue  recherchée,  sans 
aucun  effort.  Il  y  a  d'autres  beautés  tragiques;  mais  celle-ci  est  au  pre- 
mier rang. 

Il  est  vrai  que  le  vieil  Horace ,  qui  était  présent  quand  les  Horaces  et 
les  Curiaces  ont  refusé  qu'on  nommât  d'autres  champions ,  a  du  être 
présent  à  leur  combat.  Cela  gâte  Jusqu'au  qu'il  mouri'it.  (  V.) 

Non  ,  le  qu'il  mourût  n'est  point  gâté ,  et  ne  saurait  rotre.  Quoi  qu'en 
dise  Voltaire ,  il  n'est  point  prouvé  que  le  vieil  Horace  dût  être  présent 
au  combat.  Il  est  Romain,  le  q^i'il  mourût  l'atteste  assez;  mais  il  est 
père ,  et  lui-même  a  dit ,  dans  l'autre  scène ,  à  Camille  et  à  .Sabine  : 

Loin  de  blâmer  (les  pleurs  que  je  vous  vois  iV'pnndre  , 
Je  frois  faire  beaucoup  de  m*cn  pouvoir  d^'fcudre. 

Il  ne  pardonnerait  pas  à  ses  fils  de  s'être  déshonorés  pur  une  lAclielé; 
mais  il  ne  veut  être  le  témoin  ni  de  leur  mort,  ni  de  celle  des  Curiaces. 
Corneille  nous  paraît  avoir  admirablement  assorti  toutes  les  parties  de 
<e  grand  caractère.  M.  de  la  Harpe,  dans  son  Cours  de  littérature , 
.1  développé  longuement  ce  que  nous  ne  pourrions  qu'effleurer  dans 
celte  note,  et  ce  qui  n'a  jamais  été  douteux  pour  les  hommes  qui  sa- 
vent juger.  (P.) 

C'est  Home  qui  a  prononcé  qu'il  mourût;  c'est  la  nature  ipii ,  ne  re- 
•iiuiçanHamais  à  l'espérance,  a  dit  tout  de  suite  : 

Ou  qu'un  beau  désespiiir  alors  le  secourut. 

Je  veux  bien  que  Rome  soit  ici  plus  sublinac  que  la  nature  .-  cela  doit 


ACTK  III,  SCf.NK  M.  141 

Uii)|ii'iiii  lii-aii  iJCMspoir  alor>  !<■  >ft(»iirrtl. 
N'i-iH-il  (|ii('  «l'iiii  inoiiioiit  rct  iilo  sa  (k-(ait<>, 
Itoiiie  l'tU  (Mo  (lu  moins  un  peu  plus  tiirtl  snji'Uc; 
Il  vùl  avec  lionncnr  laisse  mes  (•lie>oux  gris, 
i;t  c'était  de  sa  ^ic  un  assiv.  diurie  prix. 
Il  est  (te  tout  son  sang  coni|ilal)lo  à  sa  patri*'; 
{'liai|ne  goutte  i'|>argnéc  a  jsi  gloire  llélrie  '  ; 
Cliaque  insl^mtile  sa  vie,  après  ce  làtlie  tour  ' , 
Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  sieruie  au  jour. 
J  en  mniprai  bien  le  cours  ^ ,  et  ma  juste  coU^re, 
Contre  un  indigne  lils  usant  des  droits  d'un  |K're  , 
Saura  bien  (aire  voir,  dans  sa  punition. 
L'éclatant  désaveu  d'une  telle  action. 

SAB1>K. 

lùonte/.  un  |)eu  n)oins  ces  ardeurs  généreuses, 
lit  no  nous  rendez  point  tout  à  fait  niallieureuse.>. 

LE   VIKIL    nORACE. 

Sabine,  votre  ccpur  se  coiis<3lc aisément; 

.Nos  mallieurs  jusqu'ici  vous  touchent  faiblement. 

Vous  n'avez  |K)int  encor  de  jwrt  à  nos  misères  ; 

Le  ciel  vous  a  sauvé  votre  époux  et  vos  frères  : 

Si  nmis  sommes  sujets ,  c'eal  de  votre  pays  : 

V(;s  frères  sont  vainipieurs  quand  nous  sommes  trahis  ; 

Lt ,  voyant  le  haut  point  où  leur  gloire  se  monte , 

Vous  regardez  fort  peu  ce  qui  nous  vient  de  honte. 

Mais  votre  troji  d'amour  pour  cet  infime  époux 

Vous  donnera  bientôt  à  plaindre  comme  a  nous  : 

Vos  pleurs  en  sa  faveur  sont  de  faibles  défenses  ; 

J'atteste  des  grands  dieux  les  suprêmes  puissances. 

Qu'avant  ce  jour  fmi ,  ces  mains ,  ces  propres  mains 

Laveront  dans  son  sang  la  honte  des  Romains. 

l'Ire.  .Mais  la  nature  n'csl  pa.s  faible  quaad  cUe  dit  oc  qu'cll»;  doit  din- 
ll.A   II.) 

'  Il  faut,  dan»  la  rigueur  ,  a  flétri  sa  gloire  :  mais  a  ta  gloire  flétrir 
rst  plus  beau,  plus  politique,  plus  éloigné  du  langage  ordinaire,  sau" 
raasor  d'obsrurlté.  (V.^ 
'  Jprét  ec  Idehe  tour  est  une  expression  trop  triviale.  (  V.  ) 
'  Ces  derniers  mots  se  rapportent  naturellement  à  la  liontr;  mais  on  iir 
rompt  point  le  cours  d'une  honte  :  Il  f;iiit  donc  qu'il»  tombent  sur  ckttiiin 
luttant  df  tu  ri>,  qui  est  plus  haut,  mais  je  romprai  bien  le  ronrt  de 
rtiaque  iiulant  de  ta  rie ,  ne  peut  se  dire.  Ilirn  signinc,  dans  ces  ocra- 
>'>in*.  fortement  ou  nisement  ;  je  le  punirai  bien,  je  rnnpi^cheral  6(('/i 


i'»>-  HORACE. 

SABIXK. 

Suivons-le  proiiipteinenl,  la  colère  l'enipoite. 
Dieux  !  verrons-nous  toujours  des  malheiiis  de  la  sorte 
xNous  l'audrat-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands, 
l.l  toujours  redouter  la  main  de  nos  parents  •■>' 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
LF.  VIEIL  HORACE ,  CAMILLE. 

I-E    VIEIL    HORACE. 

Ne  me  parlez  jamais  en  faveur  d'un  infâme  ; 
Qu'il  me  fuie  à  l'égal  des  frères  de  sa  femme  : 
Pour  conserver  un  sang  qu'il  lient  si  précieux , 
Il  n'a  rien  fait  encor  s'il  n'évite  mes  yeux. 
Sabine  y  peut  mettre  ordre,  ou  derechef  j'atteste 
Le  souverain  pouvoir  de  la  troupe  céleste... 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  père ,  prenez  un  plus  doux  sentiment  ; 
Vous  verrez  Rome  même  en  user  autrement; 
Et ,  de  quelque  malheur  que  le  ciel  l'ait  comblée , 
Excuser  la  vertu  sous  le  nombre  accablée. 

LE    VIEIL  HORACE. 

Le  jugement  de  Rome  est  peu  [lour  mon  regard  ^ , 
Camille;  je  suis  père,  et  j'ai  mes  droits  à  part. 
.Je  sais  trop  comme  agit  la  vertu  véritable  : 
C'est  sans  en  triompher  que  le  nombre  l'accable  ; 
Et  sa  mâle  vigueur,  toujours  en  même  point , 
Succombe  sous  la  force ,  et  ne  lui  cède  point. 
Taisez- vous,  et  saclions  ce  que  nous  veut  Valère. 

'  Ce  de  la  sorte  est  une  expression  qui  n'est  pas  française.  Il  faiidrall 
lie  cette  sorte ,  ou  d'une  telle  sorte.  (V.) 

2  Ce  dernier  vers  est  de  la  plus  grande  beauté  :  non-seulement  il  dit  ce 
dont  il  s'agit,  mais  il  prépare  ce  qui  doit  suivre.  (V  ) 

3  Pour  mon  regard  est  suranné  et  lior»  d'usage ,  c'est  pourtant  une 
expression  nécessaire.  (  V.) 


ACTI-:  IV.  SCKM.  Il  »♦» 

SCENE  II. 

it  VIEIL   HOhACi:,  VALKRK,    CAMILIK. 

VALf.RE. 

Knvoyé  par  le  roi  |)oiir  consoler  un  |>^rc, 
i;i  |Miiir|iii  tt^moigner... 

l.Ë    MMI.    IIUUACK. 

N'en  prônez  aucun  soin  : 
f'*est  un  soula^oincnt  dont  je  n'ai  pas  besoin; 
Kt  j'aime  mieux  voir  niorLs  (pie  couverts  «rinfaniie 
Ceux  que  vient  de  m\Uer  ime  main  eimemie. 
Tous  deux  iKiur  leur  pays  sont  morts  en  gens  d'iionnenr  ; 
Il  me  suftit. 

VA  LIRE. 

Mais  l'autre  est  un  rare  bonheur; 
De  tous  les  trois  cliez  vous  il  doit  tenir  la  place. 

LE    VIEIL   UORACE. 

Que  n'a-t-on  vn   périr  en  lui  le  nom  d'Horace' 

VALi;RE. 

Seul  vous  le  maltraitez  après  ce  qu'il  a  fait. 

LE    VIEIL     HORACE. 

c'est  à  moi  seul  aussi  de  punir  son  forfait 

VALÈRE. 

Quel  forfait  trouve/-v4)us  en  sa  boimc  conduite.' 

LE    VIEIL    HORACE. 

Quel  éclat  de  vertu  trouvez-vous  en  sa  fuite? 

VALÈRE. 

Là  fuite  est  glorieuse  en  cette  occasion. 

LE    VIEIL    HORACE. 

Vous  redoublez  ma  honte  et  ma  confusion  . 
Certes,  l'exemple  est  rare  et  digne  de  ménioin-, 
l>e  trouver  dans  la  fuite  un  chemin  à  la  gloire. 

VALliRE. 

Quelle  confu.>>ion ,  et  quelle  honte  à  vous 
D'avoir  pr<Mhiit  un  fils  ipii  nous  conserve  tous, 
Qui  fait  trioniiiher  Hoiiie,  et  lui  ga;;iie  un  empire.' 
A  «piels  plus  graiiils  honneurs  faut-il  qu'un  jière  aspire.' 

1  E  MUL  HORACE. 

Quels  honneurs,  quel  triomphe,  et  quel  empire  enlin, 
Lorstpie  Albc  sons  s«i  lois  ran-^e  noliv  destin? 


ti'i  HORACE. 

VAI.fcilK. 

(,)iii'  |)aii<'/,-V()iis  i(  i  d'Albe  ctdt'sa  vicloiro? 
li-norc/.-votis  t'iiror  la  moitit^  do  riiisloiic:' 

u:  Mi.ii,  iiouAci:. 
Je  sais  ([ue  par  sa  fiiilc  il  a  trahi  Tlitat. 

VALKIIE. 

Oui ,  s'il  eilt  en  (iiyanl  terminé  le  conii)al  ; 

Mais  on  a  hientrtt  vu  (ju'il  ne  fuyait  (lu'en  liomnic 

Qui  savait  ménager  l'avantage  de  Rome 

LE    VIEIL  HORAOE. 

(^uoi  ,  Rome  donc  triomphe  '  ? 

VALKRE. 

Apprenez,  apprenez 
l,a  valeur  de  ce  lils  qu'à  tort  vous  condamnez. 

Resté  seul  contre  trois ,  mais  en  cette  aventure 
Ions  trois  étant  blessés  ,  et  lui  seid  sans  blessure, 
Trop  faible  pour  eux  tous,  trop  fort  pour  chacun  d'eux , 
Il  sait  bien  se  tirer  d'un  pas  si  hasardeux  ; 
U  fuit  pour  mieux  combattre,  et  cette  prompte  ruse 
Divise  adroitement  trois  frères  qu'elle  abuse. 
Chacun  le  suit  d'un  pas  ou  plus  ou  moins  pressé, 
Selon  qu'il  se  rencontre  ou  plus  ou  moins  blessé; 
Leur  ardeur  est  égale  à  poursuivre  sa  fuite; 
Mais  leurs  coups  inégaux  séparent  leur  poursuite. 
Horace,  les  voyant  l'un  de  l'autre  écartés. 
Se  retourne,  et  déjà  les  croit  demi  domptés  : 
U  attend  le  premier,  et  c'était  votre  gendre. 
L'autre ,  tout  indigné  qu'il  ait  osé  l'attendre , 
En  vain  en  l'attaquant  fait  paraître  un  grand  cœur, 
Le  sang  qu'il  a  perdu  ralentit  sa  vigueur. 
Albe  à  son  tour  commence  à  craindre  un  sort  contiaiie; 
Elle  crie  au  second  qu'il  secoure  son  frère  : 
Il  se  hâte  et  s'épuise  en  efforts  superflus  ; 
Il  trouve  en  les  joignant  que  son  frère  n'est  plus. 

CAMILLE. 

Hélas  ! 

VALÈRE. 

Tout  hors  d'haleine  il  prend  [)Ourtant  sa  placi\ 


'  Oiio  rc  mot  est  p.iirHMiqiio!  comme  il  sort  des  ciirraillcs  il'iiil  vieui 
Romain  !  (V.) 
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\.l  rctlidiiilf  ItM'iilol  la  Niilniii' iriloiatc  '  : 

Si»n  loiirat'r  s;ms  force  est  iiii  di'ltile  a|>|>iii  ; 

Voulant  \«>ii;;or  son  frère,  il  tonilto  anjiri's  <lc  lui. 

I.air  ri'.situn»'  ilos  cris  qu'au  ciel  cliacun  cnvuii!  ; 

AIIm'  fu  jctlj'  (ran^oissc  ,  et  les  Roniuiius  do  joio  '. 

l'iinnno  iinlrclu-ros  se  voit  près  d'aclievcr. 

C'est  pou  |)onr  lui  do  xaincro,  il  vont  encor  hraMT  ^  : 

"  .l'on  \ions  d'iniuiiilor  dou\  au\  niAnosdo  mes  l'rorcs; 

■•  Ronio  aura  le  dernior  rie  nie:*  trois  adversaires, 

-  C'est  à  ses  iiilérùts  ipie  je  vais  l'iniuioler,  •• 

l)il-il  ;  et  tout  d'un  temps  ou  le  voit  y  voler. 

la  vit  toire  entre  eux  deux  n'était  [lasintortaine; 

l,'.\liMiu  porro  île  roups  ne  se  traînait  ipi'a  peine, 

l.t ,  comme  une  victime  aux  niarcliesde  l'autel. 

Il  semblait  [irésenter  sa  i^orgc  au  œup  mortel  : 

Aussi  le  reçoit-il ,  |)eu  s'en  faut ,  sans  défense , 

Kt  son  trépas  de  Home  établit  la  puissance. 

LE  vn:iL  iionACi:. 
()  mou  lils!  6  ma  joie!  ô  l'Iioimcur  de  nos  jours! 
<»  d'un  Kliil  |»enclianl  l'inespéré  .st'conrs! 
Vertu  dijine  de  Home ,  et  sang  dijjiie  d'Horace  ! 
Ap[ini  de  ton  pays ,  et  t;loire  de  la  race! 
Quand  iM)urrai-je  étoulfer  dans  tes  embra.s.semenls 
L'erreur  dont  j'ai  formé  de  si  faux  .si'nliments? 
Quand  pourra  mon  amour  bai^^uor  a>ec  lendrevs»! 
Ton  front  victorieux  de  lanne.s  d  al!e;^ress<.'.' 

VALKltr.. 

Vos  caresses  bienlut  pourront  se  déployer; 
Le  roi  dans  un  minnent  vous  le  va  renvoyer, 
Kt  remet  a  demain  la  |>ompe  qu'il  prépare 
D'un  sacrilice  aux  dieux  pour  uii  bonlieur  si  rare; 
Anjourd'liui  seulement  ou  s'acqu  Ite  vers  eux 
l'ar  des  cliants  de  victoire  et  par  de  sim|iles  vipux. 


■  Redouble  la  victoire,  geminata  Victoria,  expression  plus  latin»' 
que  francaUe.  '  I.a  H.) 

>  On  ne  dit  pliu  ^uérr  anijoistr,  et  pourquoi  ?  quel  mot  lui  a-t-on  substi- 
tua ?  Doulrtir,  liorrrur,  priuf ,  afjliction  ,  uu  sunt  p.is  des  équivalent-^ . 
anijniiw  etpriine  la  duulcur  press.inic  et  la  crainte  a  la  foLs.   (V.) 

'  Brarrr  est  un  verbe  arlif  qui  demande  tuujours  un  réflinie  ;  de  plui 
re  n'e^t  pis  Irl  une  br.ixade  ,  i-'esl  un  seiillntent  k>'i'S''<'"ï  '''"O  l'Itoyi'U 
•l'il  »ense  «-s  frères  et  sa  p.ilrle.  '  V.i 


1»'«  IIOKACF. 

Ci-'s!  itù  le  roi  lo  inciu:  ■ ,  it  tandis  il  m'oiiNoie    , 
Faire  oflicc  vers  vous  de  doiileiir  et  de  joi-'  '  ; 
.Mais  cet  ol'liee  ciicor  n'est  pas  assez  pour  lui  ; 
U  y  viendra  Ini-niênie,  et  peut-fttre  aiijonrd'liiii  : 
Il  croit  mal  recdunallre  tinc  veilu  si  pure. 
Si  de  sa  propre  bouche  il  ne  vous  en  assure, 
S'il  MO  vous  dit  chez  vous  combien  vous  doit  l'Ktat. 

U;   VIKIL    nORACF,. 

De  tels  niinerciments  ont  pour  moi  trop  d'éclat , 

VA  je  me  liens  déjà  trop  payé  par  les  V(itres 

Du  service  d'un  fils,  et  du  sang  des  deux  autres. 

VVLLRK. 

Il  ne  sait  ce  que  c'est  d'honorer  à  demi  ; 

l"l  son  sceptre  arraché  des  mains  de  rennemi 

l'ait  qu'il  lient  cet  honneur  (pi'il  lui  plaît  de  vous  (aire 

Au-dessous  du  mérite  eldu  fils  et  du  père. 

.le  vais  lui  témoigner  quels  nobles  senlimenls 

Lu  vertu  vous  inspire  en  tous  vos  nwuvements, 

\A  combien  vous  montrez  d'ardeur  pour  sou  service. 

LE   VIEIL    HORACE. 

Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  si  bon  office  '. 

SCK>K  m. 

i.i.  VIEIL  HOKACl':,  CAMILtJ:. 

i.î:  vieil  iioracî;. 
M;i  lille,  il  n"e.<t  plus  temps  (L'  répHuMie  ihs  pleurs  ' , 


'  i/e)icr  à  (les  chants  et  à  des  vccjix,  n'est  ni  miblc  ni  juste  ;  iii.Tis  Ip 
reiil  lie  Valore  a  été  si  beau  ,  qu'on  pardonne  aisément  ces  petites  fan 
trs.(V.) 

'  Tandis,  sans  un  que,  est  absolument  proscrit. 

taire  office  de  douleur  n'est  plus  français,  et  je  ne  sais  s'il  l'a  ja- 
mais été  :  on  dit  familièrement  ,/(7«rc  office  d'ami,  office  de  serviteur, 
office  d'homme  intéressé;  mais  non  office  de  douleur  et  de  joie.  (V.) 

3  Ici  la  pièee  est  finie,  l'aelion  est  complètement  terminée.  Il  s'agis- 
sait de  la  victoiie,  el  elle  est  remportée  ;  du  destin  de  Rome,  et  il  est 
décidé.  (  V.  ) 

■i  Voici  donc  une  autre  pièce  qui  commence;  le  sujet  en  est  bien  moins 
^,r,ind,  moins  intOres,sant ,  moins  tliéAtral  que  celui  de  la  première.  re< 
deux  actions  différentes  ont  nui  au  succès  complet  des  Iloraces.  U  e-t 
vrai  qu'eu  Espagne,  en  Angleterre,  on  joint  quelipiefois  plus  eurs  ae- 
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11  siiil  mal  lien  \i'r.s<'r  i>ii  l'un  Miil  lanl  iriiuiintMiis  . 
On  plenn'  injnstcnuMit  lits  pfrtcs  <liiuii-Ntii|ii('s  , 
gunntl  on  en  voit  sortir  des  \i<  inires  |inbli<|ni-s. 
Home  trimnplie  (rAllH»,  cl  c'est  ass«v.  |MMir  nou>  , 
Ions  nos  man\  à  ce  prix  doixenl  nons  (*lre  diinx. 
In  la  mort  d'un  amant  \ons  ne  perde/  <(n'(m  Iimimiii  - 
Kont  la  perle  est  aisée  a  reparer  dans  Home; 
Après  rette  victoire,  il  n'ol  point  de  Komain 
(Jui  ne  soit  glorieux  de  >ous  donner  la  main 
Il  me  l'anf  a  Saiiine  en  j^rter  la  nouvelle; 
Ce  coup  sera  sans  doute  assez  rude  pour  elle, 
l.t  8CS  trois  frères  morts  par  la  main  d'im  é|Hjn\ 
Lui  donneront  des  pleurs  bien  plus  justes  iju'a  von^    , 
Mais  j'espère  aisén)ent  en  dissiper  l'orale, 
Il  ipruii  |>eu  de  prudence,  aidant  son  ^raud  conra^^^  , 
fera  bientôt  régner  sur  un  si  noble  cour 
l.e  généreux  amour  tpi'elle  doit  au  vainqueur. 
Cependant  éton Ile/,  cette  liche  tristesse; 
Recevez-le,  s'il  vient,  avec  moins  de  faiblesse  ; 
Faites-vous  voir  sa  stiiir,  et  qu'en  un  même  liane 
Le  ciel  vous  a  fous  ilenx  formés  d'un  même  sang  '. 

scem:  iv. 

CAMILLt. 

Oui,  joliii  ferai  voir,  pur  d'infaillibles  marques, 
Qu'im  véritable  amour  brave  la  main  des  l»arcpie> , 
l.t  ne  |irend  point  de  lois  de  ces  cruels  tvraiis 
(^u'un  aslre  injurieux  nous  donne  |)our  parents. 

iHitKsiir  If  tliiïitrr  :  on  rrpri'scnlpdans  la  lui'iiic  ploi-e  la  iimrl  il<-  ^;t•^.<^ 
<-l  la  bil.illlc  de  IMitli|iprs.  .\os  musas  colimus  srceriorct- 

Qu'rn  lin  lirii .  'inVn  mi  jour,  un  jriil  T..»  an.impli 
Tienne  jusqu'à  la  Tin   Ir  OiéMtir  rrinpli, 

'  iMi  donneront  det  plriirs  justrt  nVst  pas  français.  C'est  Sabine  ijiii 
diiniiFra  cjps  pipurs;  ci'  ne  .sont  pas  ses  Iréri's  inorls  ijni  hil  en  donne - 
font.  In  aceident  fait  rouler  des  pleurs,  et  ne  les  dunne  pas.  (V.) 

•  f'aitft-rout  voir..,  rt  qu'en  ..  est  iiii  snliklsine,  parcp  qne  fniUi- 
romt  toir  sii;niùe  mnntrez-f^'us ,  sui/rz  sa  tœiir,  montrei-vniis ,  soyez 
ptirauiez,  ne  peut  riÎRir  un  <iue. 

\Joutei  qu'âpres  lui  avoir  dit /»<7e(-i-oi/s  t'oi'r  sa  sœur,  W  est  lié« 
<  iprrflii  di-  dire  quelle  ■•>(  sortie  du  nn>ine  flâne.  (  V. .' 


148  IlOKACK. 

Tn  blâmes  ma  douleur,  tu  l'oses  nommer  h'iclie; 
,1e  l'aime  d'autant  jilus  que  plus  elle  le  l'àelie. 
Impitoyable  père,  et  par  un  juste  ctïort 
Je  la  veux  rendre  é^aie  aux  rij^ueurs  de  mon  sort  '. 
liD  vit-on  jamais  un  dont  l<'s  rudes  traverses 
Prissent  en  moins  de  ri(>n  tant  de  faces  diverses!" 
Qui  fftt  doux  tant  de  l'ois,  et  tant  de  lois  cruel, 
Kf  porlAt  laid  de  coups  avant  le  coup  mortel  ? 
Vif-oii  jamais  une  âme  en  un  jour  plus  alteinle 
De  joie  el  de  douleur,  d'espi'rance  et  de  ci  ainlc , 
Asservie  en  esclave  à  pins  d'événements, 
lit  le  pileux  jouet  de  plus  de  cliangemenls:' 
Un  oracle  m'assure,  un  songe  me  travaille  '; 
r^a  paix  calme  l'effroi  que  me  fait  la  bataille; 
Mon  hymen  se  prépare,  et  [nesipie  en  mi  moin<  nt 
Pour  combattre  mon  frère  on  cboisit  mon  amanl  '  ; 
Ce  choix  me  désespère,  el  tous  le  désavouent, 
I.a  partie  est  rompue,  et  les  dieux  la  renouent  ; 
Rome  semble  vaincue,  et,  seul  des  trois  Albains, 
Cuiiace  en  moji  sang  n'a  point  trem|)é  ses  mains. 
O  dieux  !  sentais-je  alors  des  douleurs  trop  légères 
Pour  le  malheur  de  Rome  et  la  mort  de  deux  frères? 
Et  me  flaltais-je  trop  (juand  je  croyais  pouvoir 
L'aimer  encor  sans  crime  et  nourrir  quel  |ui,'  es|toii? 
Sa  mort  m'en  punit  bien,  et  la  façon  cruelle 
Dont  mon  àme  éperdue  en  reçoit  la  nouvelle; 
Son  rival  me  l'apprend,  et,  taisant  à  mes  yeux 
D'un  si  triste  succès  le  récit  odieux  , 
11  porte  sur  le  front  une  allégresse  ouverte , 


'  Elle  dit  ici  qti'flle  veut  rendre  sa  douleur  ërjalf,  par  un  juste  vj  ■ 
tort,  aux  rUjueurs  de  son  sort.  Quand  on  fait  ainsi  des  cfloils  pciiir 
proportionner  sa  douleur  à  son  état,  on  n'est  pas  nMhne  poi  tiiiucineut 
affligé.  (V  ) 

=  M'assure  ne  signifie  pas  me  rassure  :  et  c'est  iiir  rassiirr  ipic 
l'auteur  entend.  (V.) 

Haeine  a  dit  : 

Prinrpssc  ,  assurfz-vous  ;  je  les  prends  sons  ma  g.nicle. 

Voll^dre  se  plaint  souvent  du  peu  de  liberté  qu'on  accorde  A  la  poésie, 
et,  par  ses  exclusions  ,  on  croirait  qu'il  ne  clicrchc  qu'a  en  augmenter 
la  gène.  (P.) 

J  Cette  récapitulation  de  la  pièce  précédente  ncl-cUc  point  cncoie 
l'oppose  d'une  affliction  véritable.*  Ctirœ  levés  imiaiiulur.  (V.) 


AC'lt  IV,  .SCL.Nt  V.  l'J 

i)yu-  If  bonlicur  public  fait  bion  moins  (|iic  ma  inid-, 
ÏA,  b^UsMUt  en  l'air  sur  le  nialti*-nr  (i'aulnii , 
Aussi  bien  que  mon  frère  il  lrit»in|ilio  de  lui. 
Mais  ce  n'esl  rien  encore  au  |)ri\  de  ce  (jui  n>te  : 
On  demande  ma  joie  en  un  jour  si  funeste; 
Il  me  faut  applaudir  au\  e\|iloits  du  vain(|ueur, 
Kt  baiser  une  main  (jui  me  piTce  le  cour. 
En  un  sujet  de  pleurs  si  grand,  si  légitime, 
Se  plaindre  est  une  boute,  et  soupirer  un  crime; 
Leur  brutale  vertu  veut  ipi'on  s'estime  beureux , 
tt  si  l'on  n'est  barbare  on  n'est  point  généreuN. 
Dégénérons,  mon  cœur,  d'un  si  vertueux  père  '  ; 
Soyons  indigne  so-ur  d'un  si  généreux  frère  : 
C'est  gloire  de  passer  pour  un  cd'ur  abattu , 
Quand  la  brutalité  fait  la  haute  vertu, 
r.dalez,  mes  douleurs;  à  quoi  Ixm  vous  contraindre? 
Quand  on  a  tout  perdu,  que  saurait-on  plus  craindre  ? 
Tour  ce  cniel  vainqueur  n'ayez  point  de  respect; 
Loin  d'éviter  ses  yeux  ,  croissez  à  son  aspect; 
Uf^iise/  sa  victoire,  irritez  sa  colère, 
r.t  prenez,  s'il  se  |teut,  plaisir  à  lui  déplaire. 
Il  \ient ,  prép.irons-nous  a  montrer  con>tammenl 
Ce  que  doit  une  atuante  à  la  mort  d'un  amant. 

SCÈNE   V. 

HOH.\Cli,  CAMILLi:,  l'ROCLLK. 

(Proi-ulc  porte  en  sa  main  les  trois  épccs  des  CiiridOiî  ) 

HOR  VCE. 

Ma  sarur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  frères , 
Le  bras  qui  rompt  le  cours  île  nos  destins  contraires. 
Qui  nous  rend  maîtres  d'Albe;  enfin  voici  le  bras 
Qui  seul  fait  aujourd'bui  le  sort  de  deux  Étals. 

'  O  dfgcncront ,  mon  cœur,  celte  résolution  de  se  mettre  en  rolérc, 
re  long  discoun,  celte  nouvelle  sentence  mal  eipriraée  ,  que  c'est 
gl'jire  de  passer  pour  un  cœur  abattu,  enfin  tout  rcrroidil,  tout  glace 
Ir  Irclrur,  qui  ne  soulialte  plu»  rien.  C'est ,  encore  une  fol» ,  la  faute  du 
»ujet.  L'aventure  des  Horaci-s  ,  des  Curlaccs  ,  et  de  Camille  ,  est  plus 
propre  en  effet  pour  Ihistuire  que  pour  le  tliéittrc^  On  ne  peut  trop 
linnorer  Corneille  .  qui  a  senti  ce  défaut ,  et  qui  en  parle  d.ins  son  i;\;i 
mm  a«ec  U  candeur  d'un  ;ir.iii.|  li.imnr  .   V  J 


ijo  iioiiAfi:. 

Vois  CCS  marques  d'honneur,  ces  lénioius  de  ma  gloire, 
Kt  rends  ce  que  lu  dois  à  l'Iicnr  de  ma  victoire. 

Recevez  donc  mes  pleurs,  c'est  ce  <iuc  je  lui  dois. 

noiîACE. 

Rome  n'en  veut  point  voir  après  de  tels  exploits, 
\'À  nos  deux  frères  morts  dans  le  malheur  des  armes 
Sont  trop  payés  de  sang  pour  exiger  des  larmes  : 
Quand  la  perte  est  vengée,  on  n'a  plus  rien  perdu. 

CAMILLK. 

Puisqu'ils  sont  satist'uils  par  le  sang  cpandu  , 
Je  cesserai  pour  eux  de  paraître  affligée, 
l'.t  j'oublierai  leur  mort,  que  vous  avez  vengée; 
Mais  (pii  me  vengera  de  celle  d'un  amant, 
Pour  me  faire  oublier  sa  perte  en  un  moment.' 

HOnACK. 

Que  dis-tu,  malheureuse.' 

CAMILLE. 

O  mon  chei'  Curiace! 

nORACE.  » 

O  d'une  indigne  sœur  insupportable  audace  '  ! 

D'un  ennemi  public  dont  je  reviens  vainqueur 

Le  nom  est  dans  ta  bouche  et  l'amour  dans  ton  cœur  '  ! 

Ton  ardeur  criminelle  à  la  vengeance  aspire! 

Ta  bouche  la  demande,  et  ton  cirur  la  respire! 

Suis  moins  ta  passion,  règle  mieux  tes  désirs. 

Ne  me  fais  plus  rougir  d'entendre  tes  soupirs  : 

Tes  ilammes  désormais  doivent  être  étouflées; 

I5annis-les  de  ton  âme ,  et  songe  à  mes  trophées  ; 

Qu'ils  soient  dorénavant  ton  unique  entretien. 

CAMU.LE. 

Donne-moi  donc,  barbare,  un  cœur  comme  le  tien  : 

'  Observez  que  la  co.'ère  du  vieil  Horace  contre  son  fils  litait  Ir^s-in- 
lércssante ,  et  que  celle  de  son  fils  contre  sa  sœur  est  révoltante,  et  sans 
aucun  intérêt.  C'est  que  la  colère  du  vieil  Horace  supposait  le  inaliicur 
de  Rome  ;  au  lieu  que  le  jeune  Horace  ne  se  met  en  colùrc  (|ue  contre 
une  femme  qui  pleure  et  qui  crie,  et  qu'il  faut  laisser  crier  et  pleurer. 
Cela  est  historique ,  oui  ;  mais  cela  n'est  nullement  tragique ,  nullement 
théâtral.  (  V.  ) 

"  Le  reproche  est  évidemment  injuste.  Horace  lui-même  devait  plaindre 
Curiace  .  c'est  son  beau-frère  ;  il  n'y  a  plus  d'ennemis ,  les  deux  peupli  s 
n'eu  font  plus  qu'un.  H  a  dit  hii-mèuie,  au  second  acte,  qu'il  ninail 
roiilii  r.-ic/uirr  de  sa  vie  Ir  samj  dr  Cin-incr.  (V./ 


.un;  IV,  sn.NK  v.  lài 

El ,  si  lu  \eu\  Liiliîi  <|uc  je  l"mi\rc  mon  âme , 
RcniU-nmi  nioii  Curiace,  un  laisse  agir  ma  llamnic  : 
«la  joie  et  nus  clonleurs  do^M-ndaient  <le  son  sort  ; 
Je  l'adorais  \i>ant,  et  je  le  plenre  mort. 

>«'  clierthe  plus  ta  niui  ou  lu  l'avais  laissée  ; 
Tu  ne  re\ois  en  moi  qu'une  amanle  olTens»*e, 
Q»i,  connue  une  furie  attachée  a  1rs  p:is. 
le  veut  ineessannnent  reprocher  son  trejias. 

I  i^re  allén?  de  saii;;,  <|ui  me  défends  les  larmes, 

Qui  \eu\  (pie  dans  sa  morl  je  Irouw;  encor  des  cliarnics, 

II  «pie,  jus<pies  au  ciel  élevanl  te-  exploits, 
Moi-nuine  je  le  lue  nue  seconde  liis! 
fuissent  tant  de  malheurs  accompagner  ta  \ie, 
Que  lu  lombes  au  |ioint  de  me  jiorler  envie  1 
Kl  lui  bicnl6t  s«niiller  par  quelque  lâcheté 
Celte  gloire  si  chère  à  la  brutalité  ! 

nouvel.. 
O  ciel  !  qui  v  it  jamais  une  pareille  raj;e  ! 
C'roià-tu  donc  que  je  sois  insensible  a  Toulrage  , 
Que  je  souflre  en  mon  sang  (u-  niDrtel  déshomieur? 
Aime,  aime  celle  mort  ipii  fait  notre  bonheur. 
Kl  p:éfèiv  du  moins  an  souvenir  d'un  lionune  i 

i'e  que  doit  la  naissance  aux  intCréLs  de  lîome 

CWILLi:. 

Rome,  l'unique  objet  de  mon  ressenlnnenl  '  '. 
Rome ,  à  qui  v  ient  Ion  bras  d'immoler  mon  amaul  ! 
Rtnte  qui  t'a  vu  naître,  et  ((ue  Ion  oiin-  adore! 
i<on:eentin  que  je  hais  |>arce  qu'elle  t'honore! 
I'uiv>ent  tons  ses  voi>ins  ensemble  conjures 
Sa[ter  se>  rondements  enror  mal  assurés  ! 
Kt,  si  ce  n'est  assez,  de  tonte  l'Italie, 
(inc  l'Orient  contre  elle  ii  rOccidenI  sallie ; 

■  Ca  liiipri.'cotlon«  de  Cacnillc  ont  toujours  ùlé  un  L>cau  iiiurceau  de  lit- 
claroation,  et  ont  fait  \aiiiir  toutes  li-s  actrice»  qui  o:il  joué  ce  rdlc.(V;. 

t/lmprécition  de  Camille  a  tuujourt  |i.i!isé  pour  la  plus  b<-llc  (|u'il  j  ait 
au  tli<>Âlre.  et  le  ROnie  do  rorni'illc  si-  l'.iit  sentir  dans  toute  sa  ti|jueur. 
raniille  doit  s'eoiporler  contre  Uoine  ,  parce  que  son  frère  u  oppose  .1 
•M-*  douleurs  que  I  lnt<.'rét  de  l'.onie  ,  et  que  e'csl  a  oc  praud  iîil-rét  quil 
«•  «aale  d'uuiiiolir  i:uriact  .  I  evcc»  de  la  passion ,  d'ailleurs,  ne  r.ii 
^oaoe  pa«  ;  cl  ni  Iciiiportciaent  do  Cairdlle  avait  moins  de  tiolcncc,  \^ 
liTocUé  d'Horace  wrait  ri'vollaiitp.  Il  fallait  amener  oc  trait  de  harbar^r 
coOMoré  par  lliist/jire  ,  e4  Corneille  n'avall  que  ce  iiioTcn  île  le  rendre 
«ipportJbh-     P.j 


I.'»2  HORACE. 

Qiipceiil  [H'uples  unis  des  bouts  de  Tunivers 
Passent  pour  la  détruire  et  les  monts  et  les  niersf 
t,)n'clle-inOme  sur  soi  renverse  ses  murailles  , 
I  t  de  ses  propres  mains  décliire  ses  entrailles; 
Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  vœux 
Tasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluf^e  de  feux  ! 
Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  loudre  , 
Voir  ses  maisons  en  cendre,  et  tes  lauriers  en  pondre  , 
A'oir  le  dernier  Humain  à  son  dernier  sou|tir, 
Moi  smde  on  ôtre  cause,  et  mourir  de  plaisir! 
nOR.Vr.E,   nicttiiit    l'éprc  à    la    mniii,    cl  poiir.suivaiil  sa   srriir     •[i\\ 
s'enfuit. 

C'est  trop,  ma  patience  à  la  raiscin  fait  place; 
Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace  '  ! 

CAMILLE,  blessée  derrière  le  théâtre. 
\h,  traître! 

II0I!\CK,  revenant  sur  le  IJKNilie. 
Ainsi  reçoive  un  châtiment  soudain 
Quicomiue  ose  pleurer  un  ennemi  romain! 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  PROCULI':. 

PKOCILE. 

Que  venez-vous  du  l'aire  ^  ? 

riORACE. 

Un  acte  de  justice; 

'  On  ne  se  sert  plus  du  mot  de  dedans  ;  on  ne  peut  l'oiuploycr  que 
dans  un  sens  absolu.  Étes-vous  hors  du  cabinet?  Non,  je  suis  dedans. 
Mais  il  est  toujours  mal  de  dire  dedans  ma  chambre ,  dehors  de  ma 
chambre.  Corneille ,  au  cinquième  acte  ,  dit  : 

Dans  les  murs,  hors  des  murs  tout  parle  de  sa  gloire. 

Il  n'aurait  pas  parlé  français,  s'il  eût  dit,  dedans  les  murs  ,  dehors 
les  murs.  (V.) 

^  Cette  scène  a  toujours  paru  dure  et  révoltante.  Aristote  remarque  que 
la  plus  froide  des  catastrophes  est  celle  dans  laquelle  on  commet  de 
aang-froid  une  action  atroce  qu'on  a  voulu  commettre.  Addison,  dans 
son  Spectateur,  dit  que  ce  meurtre  de  Camille  est  d'autant  plus  révol- 
tant, qu'il  semble  commis  de  sang-froid,  et  qu'Horace  traversant  tout 
le  théâtre  pour  aller  poignarder  sa  soeur,  avait  tout  le  temps  de  la  ré- 
flexion. Le  public  éclairé  ne  peut  jamais  souffrir  un  meurtre  sur  le  théâ- 
tre ,  à  moins  qu'il  ne  soit  absolument  nécessaire  ,  ou  que  le  meurtrier 
n'ait  les  plus  violents  remords.  (V.) 


ACIK  IV.  SCt.NL  VII.  {.ui 

l'ii  semblable  forfait  vpiil  un  pareil  supplia'. 

I'K<k:ii.k. 
Vous  lie*  iei  la  Irailcr  a\«'c  nmiiis  de  rigueur. 

iroiiACt:. 
>p  me  (lis  point  (piVlle  ost  et  mon  sang  et  ma  aeiir. 
Mon  iH>rc  ne  peut  plus  l'avouer  pour  sa  lillc  ; 
Qui  maudit  son  pa\s  renonce  à  sa  famille  ; 
Mes  noms  si  [ileins  d'amour  ne  lui  sont  plus  permis; 
De  ses  plus  cliers  parents  il  fait  ses  ennemis; 
Le  sang  m<^me  les  arme  en  liaine  de  son  nin)e. 
La  plus  pnjtupte  vengeance  en  est  plus  légitime  ; 
Kt  ce  souhait  impie ,  encore  qu'iu)puissant , 
Kst  un  monslre  (pi'il  faut  étouffer  en  naissant. 

SCÈNE  VII. 

S.\BINH,  nOR.\Ci:,  PROCLLK. 

SABINE. 

A  quoi  s'arrête  ici  ton  illustre  colère  '  ? 
Viens  voir  mourir  la  S(eur  dans  les  bras  de  ton  |WMe; 
Viens  rei^ltre  tes  yeu\  d'un  spectacle  si  doux  . 
Ou ,  si  lu  n'es  |M)iiit  las  de  ce,s  généreux  coups, 
Immole  au  cher  |»;i\s  de^  vertueux  lloraces 
Ce  reste  malheureux  du  sang  des  Curiaces. 
.Si  pnxllgue  du  lien ,  n'é|targne  j)as  le  leur  ; 
.Joins  .Sabine  à  Camille ,  et  la  lemme  à  ta  sceur  ; 
.Nos crimes  sont  pareils  ,  ainsi  que  nos  misères; 
.Fe  soupire  comme  elle ,  et  déplore  mes  frères  : 
Plus  coupable  en  ce  point  contre  tes  dures  lois  , 
Qu'elle  n'en  pleurait  qu'un ,  et  que  j'en  pleure  trois, 
Qu'après  son  cbàtimeiit  ma  faute  conlinuc. 

MOIIACK. 

Sèche  tes  pleurs  ,  Sabine ,  ou  les  cache  à  ma  vue. 

Kends-loi  digne  du  nom  de  ma  chaste  moitié  , 

Et  ni'  m'accable  [toinl  d'une  indigne  pitié. 

Si  l'absolu  pouvoir  d'une  pudique  Ihunme 

Ne  nous  laisse  à  tous  deux  qu'un  |)enscr  et  qu'une  Ame, 

'  t.'UliiMtre  colère  et  Ici  yr'ncreux  coups  «ont  une  déclamnlion  Ironi- 
que. Hacinc  a  puurt.int  liiiilc;  ce  vers  dan»  Andromaque  . 
Our  prul-OD  refuser  i  «•.i  gmcreiix  rimpH''    V.; 


1)4  iioiiACi;. 

C'rst  à  toi  d'élever  les  sentimeiils  aux  miens, 
Non  à  moi  de  descendre  à  la  honte  des  liens. 
Je  l'aime ,  el  je  connais  la  donleiir  (lui  te  [iresse  ; 
Kmbrasse  ma  vertu  pour  vaincre  la  faiblesse  , 
Participe  à  ma  gloire  au  lieu  de  la  souiller. 
Tâche  à  t'en  reviHir,  non  h  m'en  dépouiller. 
Ks-tu  de  mon  honneur  si  mortelle  ennemie, 
Que  je  te  plaise  mieux  couvert  d'une  infamie:' 
Sois  plus  femme  que  so'ur,  el,  te  réj^lantsur  iiii>i , 
l'ais-loi  de  mon  exemple  une  immuable  loi. 

s\ijim;. 
Clierclie  pour  t'imiter  des  Ames  plus  parfaites. 
Je  ne  t'impute  point  les  pertes  (pie  j'ai  faites, 
J'en  ai  les  sentiments  que  je  do's  en  avoir, 
Et  je  m'en  prends  au  .sori  plutôt  qu'à  ton  devoir; 
IVIais  enfin  je  renonce  à  la  vertu  romaine  ' , 
Si  pour  la  posséder  je  dois  être  inhumaine, 
Lt  ne  puis  voir  en  moi  la  femme  du  vainqueur 
Sans  y  voir  des  vaincus  la  dé[)lorable  sœur, 
l'renons  part  en  public  aux  victoires  publiques, 
Pleurons  dans  la  maison  nos  mallieursdomesUiiues, 
lit  ne  regardons  point  des  biens  communs  à  tous. 
Quand  nous  voyons  des  maux  (pii  ne  sont  que  pour  nii: 
Ponnpioi  veux-tu  ,  cruel,  agir  d'une  autre  sorte  ? 
r.aisse  en  entrant  ici  tes  lauriers  à  la  porte  , 
Mêle  tes  pleurs  aux  miens.  Quoi  !  ces  hlches  discours 
N'arment  point  ta  vertu  contre  mes  tristes  jours  !' 
Mon  crime  redoublé  n'émeut  point  ta  colère? 
Que  Camille  est  heureuse!  elle  a  pu  te  déplaire; 
Elle  a  reçu  de  toi  ce  qu'elle  a  prétendu  , 
Et  recouvre  là-bas  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
Cher  époux  ,  cher  auteur  du  tourment  (pii  me  [tresse, 
Écoule  la  pitié ,  si  ta  colère  cesse  ; 
Exerce  l'une  ou  l'autre,  après  de  tels  malheurs , 
A  punir  ma  faiblesse,  ou  finir  mes  douleurs  : 
Je  demande  la  mort  pour  grâce,  ou  pour  supplice  ; 
Qu'elle  soit  un  effet  d'amour  ou  de  justice  , 
N'importe  ;  tous  ses  traits  n'auront  rien  que  de  doux  , 
Si  je  les  vois  partir  de  la  main  d'un  époux. 

'  C'est  une  ri^pétition  un  peu  froide  des  vers  do  f.uri.ice  : 
Je  rends  îjiilces  aux  dieux  de  n'Ofrc  pas  Rom.iiu.  (V.) 


ACTE  V,  SCKM;  1.  l5i> 

iioiuci:. 
(Quelle  iiijustic  iHi\  «licuv  (rabaiidoniH'r  ati\  li-intius 
l.ii  cinpirosi  grand  sur  K-s  plus  Ik'IIcs  àuics  , 
Kl  (le  so  jilaire  à  \oir  de  si  faibles  vaimiupurs 
lU'ijniT  si  puissiuiiuicnt  sur  les  |)lus  noblt'S  id-ui-s! 
A  tnicl  |>oint  ma  vertu  devietit-elle  réduite  '  ! 
Kien  ne  la  saurait  plus  j-araiilir  qu(f  la  Tuile 
Adieu.  Ne  me  suis  point,  ou  reliens  les  si)U|iirs. 

S\DI.\K,  seule. 
O  colère ,  6  pilid,  sourdes   à  mes  désirs , 
Vous  négligez  mon  cxime ,  et  ma  douleur  vous  hi»*- , 
Kt  je  n'obtiens  de  vous  ni  supplice  ni  gr.Ue ! 
Allons-y  [ar  nos  pleurs  faire  encore  un  elVorl , 
Kl  n'employons  après  que  nous  à  notre  mort. 


ACTE  CINQUILMK'. 

SCEiNE  PREMIÈRE. 

LK  VIEIL  HOIt.\CE,  HORACE. 

LE   VIEIL  HORACE. 

Retirons  nos  regards  de  cet  objet  luaesle, 
l'oiir  admirer  ici  le  jugement  céleste  : 

'  Deiifiit  rdduite  n'est  pas  français.  On  devient  faible ,  inallienrciiT 
liarUi ,  tinilde,  etc.;  mais  on   ne  devient  pas /orce  à  ,   réduit   n.  (V.)   - 

•■  Corneille,  dans  son  Jugement  sur  Horace,  s'exprime  ainsi  :  Toiil 
ce  cinquième  acte  est  encore  une  des  causes  du  peu  de  satif/nctitm 
que  laisse  cette  tragédie;  il  est  tout  en  plaidoyers,  etc.  Aprè.s  im  si 
noble  aveu ,  il  ne  faut  parler  de  la  pièce  que  pour  rendre  liommnge  an 
génie  d'un  liomme  assez  grand  pour  se  condamner  luI-mOme.  Si  J'um- 
ajouter  quelque  iliose  ,  c'est  qu'on  trouvera  de  beaux  détails  dans  ces 
plaidoyers.  Il  est  vrai  que  cette  pièce  n'est  pas  ré|;iiliiTe  ,  qu'il  y  a  en 
effet  trois  tragédies  absolument  distinctes  :  la  victoire  d'Horace  ,  la  mnrl 
de  Camille,  et  le  procès  d'Horace.  C'est  imiter,  en  quelque  façon  ,  le  do. 
faut  qu'on  reproche  à  la  scène  anglaise  et  à  l'espagnole  ;  mais  les  scènes 
d'Horace,  de  Curlace,  et  du  viril  llor.iee,  sont  d'une  si  grande  beaiitr, 
qu'on  reverra  toujours  ce  poi'me  avec  plaisir,  (|uaiid  il  se  trouvera  des 
aclrura  qui  auront  a%se/.  de  lahnt  pour  faire  sentir  ce  qu'il  j  a  d'excel- 
U-nl ,  et  f.iire  pardonner  ce  qull  y  a  de  défectueux   (V.) 


1:.C  IIOIIACK. 

Quand  la  (gloire  nous  enfle,  il  sait  bien  comme  il  Tant 

Confondre  noire  orgueil  <|ui  sV^lèvo  hop  liant  : 

Nos  plaisirs  les  plus  doux  ne  vont  point  sans  tristesse; 

Il  mêle  à  nos  vertus  des  manpies  de  faiblesse, 

Kl  rarement  accorde  à  notre  ambition 

L'entier  et  pur  lionneur  d'une  bonne  action. 

Je  ne  plains  jKiint  Camilte;  elle  était  criminelle; 

Je  me  tiens  pins  à  plaindre,  et  je  te  plains  pins  qu'elle; 

Moi ,  d'avoir  mis  an  jour  un  cœur  si  peu  romain  ; 

Toi ,  d'avoir  par  sa  mort  déshonoré  ta  main. 

Je  ne  la  trouve  point  injuste  ni  trop  prompte; 

Mais  tu  ixuivais,  mon  (ils,  l'en  épargner  la  honte  : 

Son  crime,  quoique  énorme  et  digne  du  trépas. 

Était  mieux  impuni  que  puni  par  ton  bras. 

HORACE. 

Disposez  de  mon  sang,  les  lois  vous  en  font  maître; 
J'ai  cru  devoir  le  sien  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître. 
Si  dans  vos  sentiments  mon  zèle  est  criminel , 
S'il  m'en  faut  recevoir  un  reproche  éternel , 
Si  ma  main  en  devient  honteuse  et  profanée  ', 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  trancher  ma  destinée  : 
Reprenez  tout  ce  sauii  de  qui  ma  lâcheté 
A  si  brutalement  souillé  la  pureté. 
Ma  main  n'a  pu  souffrir  de  crime  en  votre  race; 
Ne  souffrez  point  de  tache  en  la  maison  d'Horace. 
C'est  en  ces  actions  dont  l'honneur  est  blessé 
Qu'un  père  tel  que  vous  se  montre  intéressé  • 
Son  amour  doit  se  taire  où  tonte  excuse  est  nulle  ; 
Lui-même  il  y  prend  part  lorsqu'il  les  dissimule; 
El  de  sa  propre  gloire  il  fait  trop  peu  de  cas 
Quand  il  ne  punit  point  ce  (pi'il  n'approuve  pas, 

LE   VIEIL  HORACE. 

Il  n'use  pas  toujours  d'une  rigueur  extrcmc; 

Il  épargne  ses  fils  bien  souvent  pour  soi-même; 

Sa  vieillesse  sur  eux  aime  à  se  soutenir. 

Et  ne  les  punit  point,  de  peur  de  se  punir. 

Je  te  vois  d'un  autre  œil  que  tu  ne  te  regardes  ; 

Je  sais...  Mais  le  roi  vient ,  je  vois  entier  ses  gardes. 


'  Une  aclion  est  honteuse,  mais  b  ni.nin  ne  lest  pas;  clic  est  souillée, 
coupable,  ete  (V.) 


ACTK  V,  SCI.NK   II.  1&7 

SCÈNE  II. 

Tll.I.K,  VAl.flRK,  IK  vim.  IIORACK,  IIOH\(l..   ri:..i  rc 
m.  i.vRiiKs. 

LE  viKii.  non  ver.. 
Ah  !  siro  ,  un  tel  honneur  a  Irop  «l'eMcs  pour  moi  ; 
Ce  n'est  p<iiiit  en  te  lien  que  je  dois  voir  mon  roi  : 
i'ermetley  qu'à  genoux . . . 

Tl!.Lr. 

Non,  leve/.-vous,  mon  |>èrp. 
J\!  fais  ce  qu'en  ma  plaoe  un  bon  |)rin<e  doit  faire. 
Un  si  ran*  service  et  si  fort  important  ' 
Veut  l'honneur  le  plus  rare  et  le  phi*  cdatant. 
(niontruil  Valcre.) 

Vous  en  aviez  déjà  sa  parole  pour  gage; 
Je  ne  l'ai  pas  voulu  différer  davantage. 

J'ai  su  par  son  rapport,  et  je  n'en  doutais  pas, 
Comme  de  vos  deux  fils  vous  [xirtiz  le  trépas  ', 
Kt  que,  déjà  votre  Aiik»  étant  trop  résolue . 
Ma  consolation  vous  serait  su|>ei  Hue  : 
Mais  je  viens  de  savoir  qnel  étrange  malheur 
D'un  (ils  victorieux  a  suivi  la  valeiu-, 
Kl  queiion  tro|»  (l'amour  |M»nr  la  raus*-  puliliquc  , 
Par  ses  mains ,  à  son  père  ùte  une  lille  nni<iue. 
Ce  coup  est  un  peu  rude  à  l'esprit  h-  plus  fort  ; 
lit  je  doute  comment  vous  i>ortez  cette  mort  '. 

LE   VU:iL    nOKA(.K. 

Sire ,  avec  déplaisir,  mais  avec  patience. 

TILLE. 

C'est  l'elTet  vertueux  de  votre  e\p<'rience. 
beaucoup  par  un  long  i^ge  ont  appris  comme  vous 
Que  le  malheur  succède  au  l)onheur  le  plus  doux  : 
l'eu  savent  comnie  vous s'ap|)liqucr  a-  remède, 
El  dans  leur  intérêt  totde  le-jr  vertu  cède. 
Si  vous  [wuvez  trouver  dans  ma  com|>.'is.sion 
Quelque  soulagement  |H)ur  votre  aflliclion  , 

■  fort  est  de  trop. 

'  Il  fjiil  comment .  et  pnrtrz  n  r«.l  pliin  diluec  (V.) 

'  (liprlitton  \iririiM'.  .V.; 


158  IIOKACK. 

Ainsi  (jHC  votre  mal  sadic/.  (|u'elle  est  exirAinc  , 
VA  ijne  je  vous  en  plains  autant  que  je  vous  ainii-. 

VALÈRE. 

Sire  ,  puis(]ue  le  ciel  entre  les  mains  des  rois 

Dépose  sa  justice  et  la  force  des  lois, 

lit  que  l'État  demande  aux  princes  légitimes 

Des  prix  pour  les  vertus ,  des  peines  pour  les  criiixs , 

Souffrez  qu'un  bon  sujet  vous  fasse  souvenir 

Que  vous  plaignez  beaucoup  ce  qu'il  vous  faut  punir. 

Souffrez... 

LE  VIEIL    HORACE. 

Quoi!  qu'on  envoie  un  vainqueur  an  supplice? 

TULLE. 

Permettez  qu'il  achève,  et  je  ferai  justice  : 

J'aime  à  la  rendre  à  tous ,  à  toute  heure ,  en  tout  lieu  ; 

C'est  par  elle  qu'un  roi  se  fait  un  demi-dieu  ; 

Kt  c'est  dont  je  vous  plains,  qu'après  un  tel  service 

On  puisse  contre  lui  me  demander  justice. 

VALÈRE. 

Souffrez  donc,  ô  grand  roi,  le  plus  juste  des  rois. 
Que  tous  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  ma  voix  : 
Non  que  nos  cœurs  jaloux  de  ses  honneurs  s'irritent  ; 
S'il  en  reçoit  beaucoup,  ses  hauts  faits  les  méritent; 
Ajoutez-y  plutôt  que  d'en  diminuer , 
Nous  sommes  tous  eiicor  prêts  d'y  contribuer  : 
Mais,  puisque  d'un  tel  crime  il  s'est  montré  capable , 
.  Qu'il  triomphe  en  vainqueur,  et  périsse  en  coupable. 
Arrêtez  sa  fureur,  et  sauvez  de  ses  mains , 
Si  vous  voulez  régner,  le  reste  des  Romains  : 
Il  y  va  de  la  perte  ou  du  salut  du  reste. 

La  guerre  avait  un  cours  si  sanglant,  si  funeste, 
lit  les  nœuds  de  l'hymen ,  durant  nos  bons  destins  , 
Ont  tant  de  fois  uni  des  peuples  si  voisins , 
Qu  il  est  peu  de  Romains  que  le  parti  contraire 
N'intéresse  en  la  mort  d'un  gendre  ou  d'un  beau-frère  , 
Et  qui  ne  soient  forcés  de  donner  quelques  pleurs. 
Dans  le  bonheur  public ,  à  leurs  propres  malheurs. 
Si  c'est  offenser  Rome,  et  que  l'heur  de  ses  armes 
L'autorise  à  punir  ce  crime  de  nos  larmes , 
Quel  sang  épargnera  ce  b:»rbare  vainqueur. 
Qui  lie  pardonne  pas  h  (  chii  de  sa  sœur, 
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Kt  ne  peut  extiisiTietU-  (lniilfiir  iin-SKUitc 
Vue  la  mort  il'nn  amaiil  ji-tlf  an  tdiir  il'iint'  aiiiaiili', 
yiiaïul ,  |>rtVi  d'inre  i-iiairés  tlii  nuptial  llanilx-aii , 
r.llc  vnil  aviH-  lui  son  esjKjir  au  louibt'au? 
l'aient  triomplif  r  Komo ,  il  se  l'est  asservie  ; 
Il  a  sur  nous  nn  tiroil  et  de  mort  et  «le  vie; 
i:t  nos  jours  criminels  ne  pourront  plus  tlurer. 
Qu'autant  qu'a  sa  clémence  il  plaira  l'entlnrer. 
Je  pourrais  ajouter  au\  interèLsde  Home, 
Combien  un  pareil  coup  est  in<ligne  d'un  liomnie; 
Je  pourrais  demander  iiu'un  mit  devant  vos  \euv 
Ce  grand  et  rare  exploit  d'un  bras  victorieux  ; 
Vous  ^ erriez  un  lieau  sang,  pour  accuser  sa  ra>;<; , 
D'un  frère  si  cruel  rejaillir  au  visage  : 
Vous  verrici^des  liorreurs qu'on  ne  jH.Mit  concevoir; 
Son  âge  et  sa  l>eauto  vous  pourraient  émouvoir  -. 
Mais  je  hais  c(\s  nio\ens  qui  sentent  l'arlilice. 
Vous  avez  à  demain  remis  le  sacrilice: 
l'eiisez-vous  que  les  dieux ,  vengeurs  des  inixxeal.s, 
I)  une  main  parrici<le  acceptent  de  l'encens? 
Sur  VOU5  et;  sacrilège  attirerait  sa  peine  ; 
Ne  le  considérez  qu'en  objet  <le  lour  haine  ; 
r.t  croyez  a>ec  n^us  «[u'en  tou^  ses  trois  comlials 
l.e  bon  destin  de  Rome  a  plus  fuit  (pie  son  bras, 
l'uis<pie  ces  mêmes  dieux  ,  auteurs  de  sa  victoire. 
Ont  |)ennis  qu'aussitùt  il  eu  souillit  la  gloire, 
ht  qu'un  si  grand  courage ,  après  ce  noble  etVorl , 
l'ùl  digne  en  môme  jour  de  triomphe  et  de  mort. 
Sire,  c'est  ce  qu'il  faut  que  votre  arrêt  déciile. 
Kn  ce  lieu  Rome  a  vu  le  premier  parricide; 
La  suite  en  est  à  craindre ,  et  la  haine  des  cieux. 
Sauvez-nous  de  sa  main ,  et  re<Ioutez  les  dieux. 

TIIXK. 

Défendez-vous,  Horace. 

IIOKACK. 

A  quoi  bon  nie  delèndre? 
Vous  savez  l'action  ,  vous  la  venez  d'enteuilrc; 
Ce  que  vous  en  croyez  me  doit  élrc  une  loi. 
Sire ,  on  se  <lét<  n<i  mal  contre  ra\  Ts  d'un  roi  ; 
Kt  le  plusinniM-ent  devient  soudain  coupable, 
Quaixl  aux  Neu\  de  hon  prime  il  parait  condamnable. 


MiO  HORACE. 

(Vst  criinfiiirciuers  lui  so  vouloir  excuser  : 
Notre  sang  est  sou  bien ,  il  en  peut  clisposer; 
Et  c'est  à  nous  de  croire,  alors  (jifil  en  (lispose , 
Qu'il  ne  s'en  prive  point  sans  une  juste  e^iuse. 
Sire,  pronoucez  donc,  je  suis  prtH  d'olit-ir  ; 
JVautres  aiment  la  vie,  et  je  la  dois  hair. 
Je  ne  reproche  ])()int  à  l'ardeur  de  Valiîre 
Qu'en  amant  de  la  sœur  il  accuse  le  frèn;  : 
Mes  vœux  avec  les  siens  conspirent  aujourd'hui  ; 
Il  demande  ma  mort ,  je  la  veux  comme  lui. 
Un  seul  point  entre  nous  met  celte  différence. 
Que  mon  honneur  par  là  cherche  son  assuranœ, 
Et  qu'à  ce  môme  but  nous  voulons  arriver, 
Lui  pour  llétrir  ma  gloire  ,  et  moi  pour  la  sauver. 

Sire ,  c'est  rarement  qu'il  s'offre  une  matière 
A  montrer  d'un  grand  cœur  la  vertu  tout  entière  '. 
Suivant  l'occasion  elle  agit  plus  ou  moins. 
Et  paraît  forte  ou  faible  aux  yeux  de  ses  témoins. 
Le  peuple  ,  qui  voit  tout  seulement  par  l'écorce , 
S'attache  à  son  effet  pour  juger  de  sa  force; 
Il  veut  que  ses  dehors  gardent  un  même  cours, 
Qu'ayant  fait  un  miracle,  elle  en  fasse  toujours  : 
Après  une  action  pleine,  haute,  éclatante, 
Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mal  son  attente  : 
Il  veut  qu'on  soit  égal  en  tout  temps,  en  tous  lieux.; 
Il  n'examine  point  si  lors  on  pouvait  mieux , 
Ni  que,  s'il  ne  voit  pas  sans  cesse  une  merveille, 
L'occasion  est  moindre,  et  la  vertu  pareille  : 
Son  injustice  accable  et  détruit  les  grands  noms; 
L'honneur  des  premiers  faits  se  perd  par  les  seconds; 
l':t  quand  la  renommée  a  passé  l'ordinaire , 
Si  l'on  n'en  veut  déchoir,  il  faut  ne  plus  rien  faire. 

Je  ne  vanterai  point  les  exploits  de  mon  bras  ; 
Votie  majesté,  sire,  a  vu  mes  trois  combats  : 
Il  est  bien  malaisé  qu'un  pareil  les  seconde, 
Qu'une  autre  occasion  à  celle-ci  réponde, 
Et  que  tout  mon  courage ,  après  de  si  grands  coups, 
Parvienne  à  des  succès  qui  n'aillent  au-dessous; 
Si  bien  ijue ,  pour  laisser  une  illu,stre  mémoire , 

'  CCS  ver»  sont  beaux  [i.ircc  (|u'ils  sont  vrais  et  hicii  écrits.  (V.) 
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l.d  lUDrl  «Mlle  au]i>ur«riuii  iK-iit  cmiscrver  un  ^Imn'  ; 

Encor  la  fallait-il  sitôt  (jue  j'eus  vaincu , 

Puisque  |)our  mou  lioniipur  j'ai  lU-jà  tri»|)  vécu. 

Un  huinnie  tel  que  moi  voit  sa  f-loire  ternie , 

Quand  il  tontbe  en  ix^ril  tie  iiueli|ue  i;{noniini*'  ; 

Et  ma  main  aurait  su  déjà  m'en  garantir  . 

Mais  sans  votre  congé  mon  sang  n'ose  sortir  ; 

Comme  il  vous  apparUei\t ,  votre  aveu  doit  se  (ireiidiv  ; 

C'est  vous  le  dérober  ({u'autrement  le  répandre. 

Rome  ne  manijue  |)oint  de  généreux  guerriers; 

Assez  d'autres  sans  moi  st)uUendront  vos  laïuiers; 

Que  votre  majesté  désormais  m'en  dispense  : 

Et  si  ce  que  j'ai  lait  vaut  quelque  récom|>ens<- , 

Permettez,  ô  grand  roi   que  de  ce  bras  vaintpieur 

Je  m'immole  à  ma  gloire ,  et  non  pas  à  ma  su'ur. 

SCENE  III. 

TULLE,  YALÈRE,  tE  vieil  HORACE,  liOlîACE, 
SABINE. 

SABINE. 

Sire ,  écoulez  Sabine  ;  et  voyez  dans  son  Ame 
Les  douleurs  d'une  sœur,  et  celles  d'une  femme 
Qui ,  toute  désoh'e ,  à  vos  sacrés  genoux , 
Pleure  pour  sa  famille,  et  craint  pour  son  époux. 
Ce  n'est  [>as  que  je  veuille  avec  cet  artifice 
l)én»ljer  un  cou|)abIe  au  bras  de  la  justice; 
Quoi  qu'il  ait  fait  pour  vous,  traitez-le  comme  tel , 
Et  punissez  en  moi  ce  noble  criminel  ; 
De  mon  sang  malbeureux  expiez  tout  son  crime  : 
Vous  ne  changerez  point  pour  cela  de  victime  ; 
Ce  n'en  sera  point  prendre  une  injuste  pitif;, 
Mais  en  sacrifier  la  plus  chère  moitié. 
Les  nœuils  de  l'h) menée,  et  son  amour  extrémi'. 
Font  qu'il  vit  plus  en  moi  qu'il  ne  vit  en  lui-même; 
Et  si  vous  m'accordez  de  mourir  aujourd'hui , 
Il  mourra  plus  en  moi  qu'il  ne  mourrait  en  lui  '  ; 

•  Citi  «ubtlIlUs  de  Sabine  Jettent  beaucoup  de  froid  sur  cette  scène. 
(>n  <~%l  las  de  voir  une  remine  qui  a  toujouri  eu  une  douleur  étudiée  , 
r|ul  .1  proposé  h  Horace  de  la  tiicr  .ifin  que  Curlacc  l.i   ventfe.M  ,  et  i|iii 

It. 


li'^  iior.Aci:. 

l.d  niorl  i|iie  je  (Icniamle,  et  (pi'il  fiiut  que  j'ol)tii'ii;:e, 

Aii^nH'iitcra  sa  |)oii»!,  et  finira  la  iniennc. 

Siro ,  voyez,  l'excès  de  mes  Iristcs  ennuis , 

VA  l'elTroyable  état  où  mes  jours  sont  rédiiils. 

Quelle  horreur  d'embrassi^r  un  iiomme  dont  répiie 

De  toute  ma  famille  a  la  trame  coupée! 

Kt  «(uelle  impiété  de  liaïr  un  époux 

Pour  avoir  bien  servi  les  siens,  l'I^tat,  et  vous! 

Aimer  un  bras  souillé  du  sang  de  tous  mes  frères! 

^'aimer  pas  un  mari  ((ui  finit  nos  misères! 

Sire,  délivrez-moi,  par  un  heureux  trépas, 

Des  crimes  de  l'aimer  et  de  ne  l'aimer  pas; 

J'en  nommerai  l'arrêt  une  faveur  bien  grande.    . 

iMa  main  peut  me  donner  ce  que  je  vous  demande; 

Mais  ce  trépas  enfin  me  sera  bien  [)lus  doux , 

Si  je  puis  de  sa  honte  affranchir  mon  époux  ; 

Si  je  [luis  par  mon  sang  ajKiiser  la  colère 

Des  dieux  cpi'a  pu  fâcher  sa  vertu  trop  sévén;, 

Satisfaire ,  en  mourant,  aux  mânes  de  sa  sœur, 

Et  conserver  à  Rome  un  si  bon  défenseur. 

LE  VIEIL  nOKACE. 

Sire ,  c'est  donc  à  moi  de  répondre  à  Valèrc. 
Mes  enfants  avec  lui  conspirent  contre  un  père  ; 
Tous  trois  veulent  me  perdre,  et  s'arment  sans  raison 
Contre  si  peu  de  sang  qui  reste  en  ma  maison. 

(à  Sabine. ) 
l'oi ,  qui ,  par  des  douleurs  à  ton  devoir  contraires , 
Yeux  quitter  un  mari  pour  rejoindre  tes  frères, 
Va  plutôt  consulter  leurs  mânes  généreux  ; 
Ils  sont  morts,  mais  pour  Albe,  et  s'en  tiennent  heureux 
Puisque  le  ciel  voulait  qu'elle  fût  asservie , 
Si  quelque  sentiment  demeure  après  la  vie. 
Ce  malheur  semble  mobidre,  et  mohis  rudes  scj  coups. 
Voyant  (juc  tout  l'honneur  en  retombe  sur  nous; 
Tous  trois  désavoueront  la  douleur  qui  te  touche, 
Les  larmes  do  tes  yeux ,  les  soupirs  de  ta  bouche, 
I/horreur  que  tu  fais  voir  d'un  mari  vertueux  '. 

luaiQtenanl  veut  qu'on  la  fasse  mourir  pour  Horace  ,  parce  (|uc  lionne 
vit  en  elle.  (S.) 

•  Cela  n'est  pas  vrai.  Satiinc,  (|ui  veut  mourir  pour  Hoiace  ,  u':i  l'iniit 
niiMiIré  (l'Iinrrciir  piiiir  lui.  (V.) 
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Saliiiu',  .sois  Ifur  bunir,  suis  Ion  devoir  ('(iiiniir  eux. 
(m  nii.) 

Ointre  te  cIkt  «'•poux  Valiro on  vain  s'anime  • 

l'n  prtMiiipr  mouvement  ne  fut  jamais  un  eritne; 

Kl  la  louant;e  est  due,  au  lieu  du  eliàtimcnl , 

Quand  la  vertu  produit  ee  premier  mouveiiionl. 

Aimer  nos  ennemis  avec  idol;\trie , 

De  ra^c  eu  leur  trf'pas  maudire  la  patrie , 
Souhaitera  Vf.M  un  mallieur  infini, 
C'est  ce  qu'on  nomme  ('rime,  et  ce  qu'il  a  puni. 
I,e  seul  amour  de  Rome  a  si»  main  aninice; 
Il  serait  innocent  s'il  l'avait  moins  ainu'e. 
Qu'ai-je  dit,  sire?  il  lest,  et  ce  bras  paternel 
L'aurait  déjà  puni  s'il  olait  criminel; 
.l'aurais  su  mieux  user  de  l'entière  puissance 
Que  me  donnent  sur  lui  les  droits  de  la  naissance, 
J'aime  tro|)  l'honneur,  sire,  et  ne  suis  point  de  rang 
.A  souffrir  ni  d'affront  ni  de  crime  en  mon  sauf;. 
("t^t  dont  je  ne  veu>i  point  de  témoin  que  Valère; 
Il  a  vu  quel  accueil  lui  t;ardait  ma  colère, 
l.ors4jue.  ignorant  encor  la  moitié  du  comhat , 
Je  croyais  (juc  sa  fuite  avait  traiii  l'ittat. 
Qui  le  fait  se  charjjer  des  .soins  de  ma  tamille  ' 
Qui  le  fait,  malgré  moi ,  vouloir  venger  ma  fdie.' 
Kt  par  quelle  raison ,  dans  son  juste  trépas , 
Prend-il  im  intérêt  «pi'nn  (nVe  ne  prend  pasi' 
On  craint  qu'après  sa  sceur  il  n'eu  maltraite  d'antre.s! 
Sire,  nous  n'avons  part  qu'a  la  lionte  des  nrttres, 
Kt,  de  quelque  façon  qu'un  autre  puiss*»  agir. 
Qui  ne  nous  touche  point  ne  nous  (ait  point  rougir. 

(à  Valère.) 
Tu  |)eux  pleurer,  Valère,  et  même  aux  yeux  d'Horace; 
Il  ne  prend  intérêt  qu'aux  crimes  do  sa  race  : 
Qui  n'est  point  de  son  s<'ing  ne  peut  faire  d'afiront 
Aux  lauriers  immortels  qui  lui  ceignent  le  front. 
Lauriers,  sacrés  rameaux  (pi'on  veut  réduire  en  |)oudre. 
Vous  qui  mette/,  sa  tète  à  couvert  <le  la  foudre, 
L'abandonncrez->ous  à  i'inlàme  cout^-au 
Qui  fait  choir  les  méchants  sous  la  main  d'un  bourreau.^ 
Itomains,  souffrirez-vous  qu'on  vous  immole  un  honuiie 
Sans  qui  Home  anjourd'inii  cesserait  d'être  Home, 


ir.4  iioRAci:. 

Kt  qu'un  Koniain  s'elVorce  à  taclier  le  ixiuuin 

D'un  guerrier  h  qui  fous  <K)ivent  un  si  beau  nom? 

Dis,  Valèrc,  dis-iioiis,  si  tu  \eu\  (ju'il  périsse, 

Où  lu  penses  clioisir  un  lieu  poiu-  sou  supplice  : 

Sera-ce  entre  ces  murs  ()ue  mille  et  mille  voiv 

Font  résoiuier  encor  du  bruit  de  ses  exploits? 

Sera-ce  bors  dos  murs ,  au  milieu  (k  ces  places 

Qu'on  voit  fumer  encor  du  sang  des  Curiaces, 

l'.ntre  leurs  trois  tombeaux ,  et  dans  ce  ciiaiiq)  d'Iiomiciir 

Témoin  <le  sa  vaillance  et  de  notre  bonbeur? 

Tu  ne  saurais  cacber  sa  peine  à  sa  victoire; 

Dans  les  murs,  bors  des  murs,  tout  parle  de  sa  gloire, 

'J'out  s'oppose  à  l'eirort  de  ton  injuste  amour, 

Qui  veut  d'un  si  bon  sang  souiller  un  si  beau  jour. 

Albe  ne  pourra  pas  souffrir  un  tel  spectacle, 

Kt  Rome  par  ses  pleurs  y  mettra  trop  d'obstacle. 

Vous  les  préviendrez,  sire;  et  par  un  juste  arr»?t 
Vous  saurez  embrasser  bien  mieux  son  intérêt 
Ce  qu'il  a  fait  pour  elle  il  peut  encor  le  faire; 
Il  peut  la  garantir  encor  d'un  sort  contraire. 
Sire,  ne  donnez  rien  à  mes  débiles  ans  : 
Rome  aujourd'bui  m'a  vu  père  de  quatre  enfants; 
Trois  en  ce  même  jour  sont  morts  pour  sa  querelle  : 
Il  m'en  reste  encore  un  ;  conservez-le  pour  elle  '  : 
IN'ôtez  pas  à  ses  murs  un  si  puissant  appui  ; 
Et  souffrez,  pour  finir,  que  je  m'adresse  à  lui. 

Horace,  ne  crois  pas  que  le  peuple  slupide 
Soit  le  maître  absolu  d'un  renom  bien  solide. 
Sa  voix  tumultueuse  assez  souvent  fait  bruit , 
Mais  un  moment  l'élève,  un  moment  le  détruit; 
m  ce  qu'il  contribue  à  notre  renommée 
Toujours  en  moins  de  rien  se  dissipe  en  fumée. 
C'est  aux  rois,  c'est  aux  grands  ,  c'est  aux  esprits  bien  fails 
A  voir  la  vertu  jileine  en  ses  moindres  effets  ; 
C'est  d'eux  seuls  qu'on  reçoit  la  véritable  gloire; 
Kux  seuls  des  vrais  héros  assurent  la  mémoire. 
Vis  toujours  en  Horace  ;  et  toujours  auprès  d'eux 

■  Quoiqu'on  effet  tout  ce  cinquième  acte  ne  soit  qu'un  plaidoyer  liors 
(l'œuvre,  et  dans  lequel  personne  ne  craint  pour  l'accusé  ,  cependant  il 
y  a  de  temps  en  temps  des  maximes  profondes,  nobles,  justes,  qu'où 
écoulait  aiilrcfuis  avec  t'iaïul  plaisir.  (V.) 


ACi  t  V  ,  sct>i.  m.  loi 

liiii  iKUn  ilwnpiirera  grand,  illustre,  rncnrux  , 

iJicn  tiiii'  l'occasion,  moins  haute  ou  moins  Ijrillanlu 

D'un  vul;;airt'  i;;noraut  tromin'  l'injuste  allente. 

Ne  liais  «lonc  plus  la  vie,  et  <lu  moins  vis  [Kiur  moi, 

Kt  pour  ser\ir  encor  ton  pa\s  et  ton  roi. 

sire,  j'en  ai  trop  dit  :  mais  l'alVaire  vous  touclie; 

Kt  Rome  tout  entière  a  parlé  par  ma  bouche. 

VALKRK. 

Sire,  permettez-moi... 

TULLE 

Valère,  cV.st  assez; 
Vos  discours  par  les  leurs  ne  sont  pjis  eflac^'s  ; 
J'en  ganle  en  mon  esprit  les  forces  plus  pressantes  ' , 
l'.t  toutes  vos  raisons  me  sont  encor  présentes. 
Celte  énonne  action  faite  presque  à  nos  >euv 
Outrage  la  nature,  et  blesse  jusqu'aux  dieux. 
Un  premier  mouvement  qui  produit  un  tel  crijne 
Ne  saurait  lui  ser>ir  d'excuse  légitime  : 
Les  moins  sévères  lois  en  ce  jK^int  sont  d'accord  ; 
Et  si  nous  les  suivons,  il  est  digne  de  mort. 
Si  d'ailleurs  nous  voulons  regarder  le  coupable, 
Ce  crime,  quoicjue  grand  ,  énorme,  inexcusable, 
Vient  de  la  même  épwî  et  part  du  même  bras 
Qui  me  fait  aujourd'hui  maître  de  tieux  États. 
Deux  sceptres  en  ma  main ,  .\lbe  à  Rome  asser\  ie , 
Parlent  bien  hautement  en  faveur  de  sa  vie  : 
Sans  lui  j'obéirais  où  je  donne  la  loi, 
Kt  je  serais  sujet  où  je  suis  deux  fois  roi. 
Assez  de  bons  sujets  dans  toutes  les  provinces 
Par  des  vœux  impuissants  s'acipiittent  vers  leurs  priuc«6 , 
Tous  les  peuvent  aimer;  mais  tous  ne  peuvent  pits 
Par  d'illustres  efl'ets  assurer  leurs  Ktats; 
Kt  l'art  et  le  |iouvoir  d'aflermir  des  ( ouronnes 
Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à  ()eu  de  persoimes. 
De  pareils  serviteurs  sont  les  forces  des  rois, 
Kt  de  (tareils  aussi  sont  au-dessus  ries  lois. 
Qu'elles  se  tais<'nt  donc  ;  que  Rome  dissinmiu 
Ce  que  dès  sa  naissance  elle  vit  en  Romule  ; 

•  forer  Veinpiole  an  ptiirirl  pour  le»  forcvH  du  corps  ,  pniir  ccllr» 
'l'un  bl.il,  mal»  non  pour  un  discours,  l'tiis  est  une  f.iutc.  iV.) 
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Klle  peut  hicn  suulïiir  en  sou  libérateur 
Ce  qu'elle  a  bieu  soulTert  en  son  premier  auteur. 
Vis  donc,  Morace;  vis,  guerrier  trop  uiat;naMiine  : 
Ta  vertu  met  ta  gloire  au-dessus  de  ton  crime; 
Sa  cbaleur  généreuse  a  produit  ton  forfait  ; 
D'une  cause  si  belle  il  faut  souffrir  l'effet. 
Vis  pour  servir  l'État ,  vis  ,  mais  aime  Valère  : 
Qu'il  ne  reste  entre  vous  ni  haine  ni  colère  ; 
VA ,  soit  qu'il  ait  suivi  l'amour  ou  le  devoir , 
Sans  aucun  sentiment  '  résous-toi  de  le  voir. 
Sabine  ,  écoutez  moins  la  douleur  (jui  vous  presse; 
Chassez  de  ce  grand  cœur  ces  marques  de  faiblesse  : 
C'est  en  séchant  vos  pleurs  que  vous  vous  montrerez 
La  véritable  sœur  de  ceux  que  vous  pleurez. 

Mais  nous  devons  aux  dieux  demain  un  sacrifice  ; 
l:;t  nous  aurions  le  ciel  à  nos  vœux  mal  propice  , 
Si  nos  prêtres,  avant  que  de  sacrifier, 
Ne  trouvaient  les  moyens  de  le  purifier  : 
Son  père  en  prendra  soin  ;  il  lui  sera  facile 
D'apaiser  tout  d'un  temps  les  mânes  de  Camille. 
Je  la  plains;  et,  pour  rendre  à  son  sort  rigoureux 
Ce  que  peut  souhaiter  sou  esprit  amoureux , 
Puisqu'eu  un  môme  jour  l'ardeur  d'un  même  zèle 
Achève  le  destin  de  son  amant  et  d'elle. 
Je  veux  qu'im  même  jour,  témoin  de  leurs  deux  morts  , 
Eu  un  même  tombeau  voie  enfermer  leurs  cori)S 
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C'est  une  croyance  assez  générale  que  celle  pièce  pourrait  passer 
pour  la  plus  belle  des  miennes,  si  les  derniers  actes  répondaient 
aux  premiers.  Tous  veulent  que  la  mort  de  Camille  en  gale  la  lin  , 
et  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  ne  sais  si  tous  en  savent  la  rai- 
son. On  l'attribue  communément  à  ce  qu'on  voit  celle  mort  sut 
la  scène  ;  ce  qui  serait  plutôt  la  faute  de  l'actrice  que  la  mienne, 
parce  que ,  quand  elle  voit  son  frère  mettre  "épée  à  la  main  ,  la 
frayeur,  si  naturelle  au  sexe,  lui  doit  faire  prendre  la  fuite,  et 
recevoir  le  coup  derrière  le  théâtre,  comme  je  le  manjue 
dans  cette  impression.  D'ailleurs,  si  c'est  une  règle  de  ne  le  point 
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i'ii.'«aii;:l:inti>r,  elle  n'fsl  pas  <lu  Icinp-s  d'AriNtolt' ,  qui  ihxis  ap- 
prenti i|ue  ixitir  eiiKiiiuiir  puis>ariiirii-iil  il  faul  de  grands  (irplai- 
>irs,  (li'S  l)les-sun-s  et  des  luorl.s  en  .spi'cllicle.  Horace  ne  \eul  pas 
(lue  n<iu>  y  lia>ardi(iiis  ie.s  événemenLs  (rop  denaluri's,  comme 
(le  MedtT  t|ui  tue  ses  enTants;  mais  je  ne  \ols  pas  qu'il  en  fussi- 
une  rè;;le  tiencraje  pour  toutes  sortes  de  morts,  ni  que  remporte- 
ment  d'un  homme  passionne  pour  sa  pairie  contre  une  sauir  q;ji 
la  maudit  en  sa  présence  avec  des  imprécations  horribles,  soit 
lie  même  nalure  que  la  cruauté  de  cette  mère.  Sénè(|ue  l'expose 
aux  yeux  du  peuple,  en  depil  d'Horace;  et,  chez  Sophoclr, 
A;ax  ne  se  cache  point  aux  speclaleurs  lors(|u'ilselue.  L'adoucisse- 
ment (|ue  j'ap|>orte  dans  le  second  de  ces  discours  pour  reclilier 
la  mort  de  Clylemneslre  ne  peut  être  propre  ici  à  celle  de  Ca- 
mille. Qu:iitd  elle  s'enferrerait  d'elle-même  par  désespoir  en 
>oyanl  son  frère  l'épée  a  lu  main,  ce  frère  ne  laisserait  pas 
dVire  criminel  de  l'avoir  tirée  contre  elle,  puisipi'il  n'y  a  point 
de  troisième  personne  sur  le  theàlre  a  qui  il  put  adresser  le  coup 
»|n'elle  recivrail,  comme  peut  faireOresleà  .t;;;isllie.  D'ailleurs, 
l'histoire  est  trop  connue  pour  retrancher  le  péril  qu'il  court 
d'une  mort  infâme  après  l'avoir  tuée  ;  et  la  défense  que  lui  prête 
son  père  pour  ohlenir  sa  grâce  n'aurait  plus  de  lieu,  s'il  de- 
meurait innocent.  (^)uoi  qu'il  en  soit ,  voyons  si  cette  action  n'a 
pu  causer  la  chute  de  ce  poème  que  par  là,  et  si  elle  n'a  point 
d'autre  irrêRularilé  que  de  hlesser  les  yeux. 

Comme  je  n'ai  point  accoutumé  de  dissimuler  raes  défauts ,  j'en 
trouve  ici  deux  ou  trois  assez,  considérables.  Le  premier  est  iiue 
celte  action  ,  (|ui  devient  la  principale  de  la  pièce,  est  momen- 
tané, et  n'a  pt>int  cette  ju.-.te  grandeur  que  lui  demande  .Aris- 
lote.  et  qui  consiste  en  un  commencement,  un  milieu,  et  une  lin. 
F.lle  surprend  tout  d'un  coup;  et  toute  la  préparation  (|ue  J'y  ai 
«loniu'e  par  la  peinture  de  la  vertu  farouche  d'Horace,  et  par  la 
défense  qu'il  fait  à  sa  soeur  de  regrettrr  qui  que  ce  soit  de  lui 
ou  de  son  amant  qui  meure  au  comhat,  n'e.«.l  point  suflisante 
pour  faire  attendre  un  emportement  si  extraordinaire,  et  servir 
de  commenceiiienl  à  cette  action. 

Le  second  défaut  est  que  cette  mort  fait  une  action  doiihie 
par  le  second  péril  ou  lomlx'  Horace  après  être  sorti  du  premier. 
L'unité  de  pt-ril  d'un  héros  dans  la  tra;;édie  fait  l'unité  d'action  ; 
et  quand  il  en  est  ::araiili,  la  pièce  est  finie  ,  si  ce  n'est  que  la 
sortie  même  decepi-ril  ren;:age  si  nécfss.ijremeiit  dans  un  autre, 
(|ne  la  liaison  et  la  (-(iiiliniiilê  des  deux  n'en  fasse  qu'une  aelion  ; 
ce  qui  n'arrive  point  ici,  ou  Horace  revient  triomphant  sans  au- 
cun Iwsoiii  de  tuer  sa  sieur  ,  ni  inéiiiede  jwrler  a  elle  ;  et  l'action 
«erait  sudisanuniMit  terininie  a  saxieloire.  Celle  chut(;  d'un  péril 
en  l'autre,  sans  ni'-cessité,  f.dt  ici  un  effet  d'autant  plus  mauvais, 
<|ue  d'un  péril  piihlic,  on  il  y  va  de   tcnit  l'F.tal ,  iUoinheeii  un 
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piiiil  particulier ,  où  il  n'y  va  que  de  sa  vie  ;  et,  pour  dire  encore 
plus ,  d'un  péril  illustrç,  où  il  ne  peut  succomber  que  glorieuse- 
ment, en  un  péril  infâme,  dont  il  ne  peut  sortirsans  tache.  Ajou- 
tez, pour  troisième  imperfection  ,  (lue  Camille,  (lui  ne  lient  que 
le  second  rang  dans  les  trois  premiers  actes,  et  y  lal.ss(!  le  premier 
à  Sabine,  prend  le  premier  en  ces  deux  derniers ,  où  cette  Sabine 
n'est  plus  considérable  ;etqu'uinsi  s'il  y  a  égalité  dans  les  mœurs, 
il  n'y  en  a  point  dans  la  dignité  des  personnages,  où  se  doit  étendre 
ce  précepte  d'Horace  : 

Servetur  ad  imum 
Qualis  ab  inccpto  processerit,et  sibi  constet. 

Ce  défaut  en  Rodelinde  a  été  une  des  principales  causes  du 
mauvais  succès  de  Pertharitc ,  et  je  n'ai  point  encore  vu  sur  nos 
théâtres  cette  inégalité  de  rang  en  un  même  acteur ,  qui  n'ait 
produit  un  très-méchant  effet.  Il  serait  bon  d'en  établir  une  règle 
inviolable. 

Du  côté  du  temps ,  l'action  n'est  point  trop  pressée  ,  et  n'a  rien 
qui  ne  me  semble  vraisemblable.  Pour  le  lieu,  bien  que  l'unité  y 
hoite.tacte,  elle  n'est  pas  sans  quelque  contrainte.  Il  est  constant 
(lu'Horace  etCuriace  n'ont  point  de  raison  de  se  séparer  du  reste 
de  la  famille  pour  commencer  le  second  acte  ;  et  c'est  une  adresse 
de  théàlre  de  n'en  donner  aucune,  quand  on  n'en  peut  donner 
de  bonnes.  L'attachement  de  l'auteur  à  l'action  présente  souvent 
ne  lui  permet  pas  de  descendre  à  l'examen  sévère  de  celle  jus- 
tesse, et  ce  n'est  pas  un  crime  que  de  s'en  prévaloir  pour  l'éblouir, 
quand  il  est  malaisé  de  le  satisfaire. 

Le  personnage  de  Sabine  est  assez  heureusement  inventé, 
et  trouve  sa  vraisemblance  aisée  dans  le  rapport  à  l'histoire, 
qui  marque  assez  d'amitié  et  d'égalité  entreles  deux  familles  pour 
avoir  pu  faire  cette  double  alliance. 

Elle  ne  sert  pas  davantage  à  l'action  que  l'infante  à  celle  du 
Cid ,  et  ne  fait  que  se  laisser  toucher  diversement ,  comme  elle ,  à 
la  diversité  des  événements.  Néanmoins  on  a  généralement  ap- 
prouvé celle-ci,  et  condamné  l'autre.  J'en  ai  cherché  la  raison, 
et  j'en  ai  trouvé  deux  :  l'une  est  la  liaison  des  scènes ,  qui  semble, 
s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  incorporer  Sabine  dans  cette 
pièce;  au  lieu  que,  dans  le  Cid  ,  toutes  celles  de  l'infante  .sont 
détachées ,  et  paraissent  hors  d'œuvre  : 

Tanlum  séries  junctitraqiie pollet. 

L'autre,  qu'ayant  une  fois  posé  Sabine  pour  femme  d'Hotace, 
il  est  nécessaire  que  tous  les  incidents  de  ce  poëme  lui  donnent 
les  sentiments  qu'elle  en  témoigne  avoir,  par  l'obligation  qu'elle 
a  de  prendre  intérêt  a  ce  qui  regarde  son  mari  e  t  ses  frères  ;  mais 
l'infante  n'est  point  obligée  d'en  prendre  aucun  en  ce  qui  touche 
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leCld;  e\f,l  fllra  qurhiuo  inrliiialionsi'rri-lcpoiMlui.ilMVsl  point 
l>es<)in  qu'elle  l'D  f.i>sf  rien  paraître,  piilM|uVII<'  ne  prinlull  au- 
cun effet. 

L'oracle  qui  est  proposé  au  pn>niier  acte  ln)uve  son  vrai  sein 
h  la  conclusion  du  cinquième.  Il  semble  clair  d'abord,  et  porte 
rimagiDalion  à  unsenscontrain';  et  je  les  aimerais  mieux  decetl*» 
sorte  sur  nos  IhéAtres,  queceu\  qu'on  fait  entièrement  obscurs, 
parce  que  la  surprise  de  leur  véritable  effet  en  est  plus  belle.  J'en 
ai  u.<é  ainsi  encore  dans  \'.4ndromr(le  et  dans  VOEdipe.  Je  ne  dis 
pas  la  même  ctiose  des  songes,  qui  peuvent  faire  encore  un  grand 
ornement  dans  la  protase,  pourvu  qu'on  ne  s'en  serve  pas  sou- 
vent. Je  voudrais  qu'ils  eussent  l'idée  de  la  lin  véritable  de  la 
pièce,  mais  avec  quelque  confusion (|ui  n'en  permit  piis  l'intelli- 
gence entière.  C'est  ainsi  (|ue  je  m'en  suis  servi  deux  fois,  ici  et 
dans  Polyeucle,  mais  avec  plus  d'éclat  et  d'arliticedans  ce  der- 
niei  poème  ,  ou  il  marque  toutes  les  particularités  de  l'événe- 
ment ,  qu'en  celui-ci ,  ou  il  ne  fait  qu'exprimer  une  ébauche  tout 
n  fait  informe  de  ee  qui  doit  arriver  de  funeste. 

Il  passe  pour  constant  que  le  second  acte  est  un  des  plus  pa- 
lifliques  qui  soient  sur  la  scène,  et  le  troisième  un  des  plus 
arlllicieux.  Il  est  soutenu  de  la  seule  narration  de  la  moitié  du 
combat  des  trois  frères  ,  qui  est  coupée  trè.s-lieureusement  pour 
Uiisser  Horace  le  père  dans  la  colère  et  le  déplaisir,  et  lui  donner 
ensuite  un  l)eau  retour  à  la  Joie  dans  le  quatrième.  Il  a  été  à 
propos,  pour  le  jeter  dans  cette  erreur,  de  se  servir  de  l'impa- 
tience d'une  femme  qui  suit  brusquement  sa  première  idée  ,  et 
présume  le  combat  achevé,  parce  qu'elle  a  vu  deux  Horaces  par 
terre,  et  le  troisième  en  fuite.  Un  homme,  qui  doit  être  plus 
p<>M"  et  plus  judicieux  ,  n'eut  pas  été  propre  à  dunner  cette  fausse 
alarme;  il  eut  du  prendre  plus  de  patience,  alind'a\oir  plus  de  cer- 
lituile  de  l'événement,  et  n'eut  pas  été  excusable  de  se  laisser 
emporter  si  légèrement ,  par  les  apparences,  à  présumer  le  mau- 
\ais  succès  d'un  combat  dont  il  n'eut  pas  vu  la  lin. 

Bien  que  le  roi  n'y  paraisse  qu'au  cinquième,  il  y  est  mieux 
dans  sa  dignité  (fue  d.ins  le  CiJ ,  parce  (|u'il  a  intérêt  pour  tout 
s<m  Ktal  dans  le  reste  de  la  pièce;  et,  bien  qu'il  n'y  parle  point, 
il  ne  laisse  pas  d'y  agir  comme  roi.  Il  vient  au.ssi  dans  ce 
cinquième  comme  roi  qui  veut  honorer  par  cette  visite  un 
père  dont  les  lils  lui  ont  conservé  sa  couronne,  et  acquis 
celle  d"AII)e  au  prix  de  leur  sang.  S'il  y  fait  l'oflice  de  juge,  ce 
n'est  que  par  accident  ;  et  il  le  fait  dans  ce  logis  mémed'Horace, 
par  la  seule  contrainte  qu'impose  la  règle  de  l'unité  de  lieu.  Tout 
re  cinquième  i-st  encore  une  des  causes  du  peu  de  satisfaction  que 
lais.sp  cette  tragédie  :  il  est  tout  en  plaidovers;  et  ce  n'est  pas  la 
la  place  des  harangues  ni  des  hjiigs  discours  :  ils  peuvent  être 
Mi|.|>.,ri,.s  l'ii  ip)  commencement  de   \>\''<r    <.ii  l'action    n'est  pas 

ir. 
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encore  «'chaufrcc;  mais  U:  ciiiquicnui  acto  doil  plus  a^ir  (juc  ilii- 
courir.  L'allcnlion  de  raiidilciir  ,  déjà  lassée-,  se  rclmli' de  ces 
•■Diiclnsions  (|iii  traincnl  et  lirenl  la  lin  en  longueur. 

Quelques-uns  ne  veulenl  pas  (|ue  Valcre  y  soit  un  digne  accusn- 
leur  d'Horace,  parce  (|ue,  dans  la  pièce,  il  n'a  pas  fait  voir  assez 
de  passion  pour  t^aniilie;  à  (|uoi  je  réponds  (|uc  ce  n'est  pas  à 
direqu'il  n'en  etit  une  Ircs-forte,  mais  ([u'un  amant  mal  voulu  no 
pouvait  se  montrer  de  bonne  grâce  à  sa  maîtresse  dans  le  jour 
qui  la  rejoignait  à  un  amant  aimé.  Il  n'y  avait  point  de  place 
pour  lui  au  premier  acle,  et  encore  moins  au  second  :  il  fallait 
qu'il  tint  son  rang  à  l'armée  pendant  le  troisième;  et  ilsemonlic 
au  quatrième,  sit()t  que  la  mort  de  son  ri\al  fait  ([uelque  ou- 
verture ;i  son  espérance  :  il  tache  à  gagner  les  bonnes  grâces  du 
père  par  la  commission  qu'il  prend  du  roi  de  lui  apporter,  le.s 
glorieuses  nouvelles  de  l'honneur  que  ce  prince  lui  veut  faire; 
et,  par  occasion,  il  lui  apprend  la  victoire  de  son  tils,  qu'il 
ignorait.  II  ne  manque  pas  d'amour  durant  les  trois  premiers  ac- 
tes, mais  d'un  temps  propre  à  le  témoigner  ;  et,  des  la  première 
scène  delà  pièce,  il  parait  bien  qu'il  rendait  a.s.se/.  de  soins  ;i 
Camille,  puisque  Sabine  s'en  alarme  pour  son  frère.  .S'il  ne  prend 
pas  le  procédé  de  France ,  il  faut  considérer  qu'il  est  Romain  ,  et 
dans  Rome,  ou  il  n'aurait  pu  entreprendre  un  duel  contre  un 
autre  Romain  sans  faire  un  crime  d'État ,  et  que  j'en  aurais  fait 
un  de  théâtre  ,  si  j'avais  habillé  un  Romain  à  la  française. 
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CINNA, 

OU 

LA  CIAmENCE  D'AUGUSTE. 

SKNKCA.     . 

Liij.  I,  Dt  ciciniiiliii,  (-.vi-.  i\'. 

Ilivus  Au;;iiaIus  mitis  fuit  princt'ps,  si  quis  illum  a  principatu 
Mio  a'>liniar<'  iiuipiat  :  iii  communi  quidi'in  rcpublica  ,  duodc- 
vicf>iiuuiii  ijin-SMis  aimurij,  j.iin  pugioiifs  iii  siiiu  aiiiicoruiii 
abM.-<MidtTal,  jani  in>idiib  M.  Aiiloiiii  coiisulis  lalus  pelifrat, 
jaiii  fut- rat  collcjîa  proscriptioiiis  :  sed  quuin  annuiu  quadiagc- 
siiuuin  lraiisi!^!>el ,  i-t  in  Gailia  inoraretur,  deiatuin  est  ad  cuni 
iiidiciuin.  L.  timiam  ,  stulidi  iiigeiiii  virum,  iiisidias  i-i  slruerc 
DU-luiu  est  et  uhi,  et  quando,  et  queinadinoduin  aggredi  velU-l. 
Llm^  ex  conseils  defcn-ltal  ;  eonstituit  se  ab  eo  viiidicare.  Coii- 
kiliuin  aiiiieurum  advocarl  Ju>sit. 

No\  illi  inquii-la  erat ,  quuin  cogitaret  adolescentem  nobilem  , 
hoc  detracto  iiitegrum,  (Ji.  Pompeii  neputeiii  dainiiaiidiiin.  Jaiii 
uiiuni  hoiniiicn)  orcidere  nod  pulcrat ,  quum  M.  Anluniu  pru- 
Mrriptiui:is  edictuin  inter  cœiiam  dictarel.  Geineiis  subiiide  \oces 
eiiiillebat  \  arias  et  inter  se  contrarias  :  «  Quid  ergo  !  ego  per- 
M  eusMirein  ineiini  securum  ainbulare  patiar,  me  so'licito'.'  Krgu 
"  non  dabil  p<rnas,  (|ui  tôt  ci\ilihus  Ix-llis  frustra  pelitum  cipul , 
«  toi  navaiibun,  tôt  pi-destriliu-.  prœlii»  incoiuine,  pusti|uaai  terra 
•1  inariquf  pax  parla  est,  non  oceidere  constituai,  sed  iinnio- 
«  lare?  »  (  Nani  sacrilicantem  placuerat  adoriri.)  Rursus  silentio 
interposito,  majore  mullo  voce  sibi  quam  Cinnse  irascebatur  : 

*  L'aventure  de  Clnna  laisse  qucli|>ie  doute.  Il  se  peut  que  ce  soit  une 
Oitlun  de  Sénéque ,  ou  du  moins  qu'il  ait  ajouté  beaucoup  à  l'Iiistoire , 
pour  iriieux  faire  \aloir  son  cliaptre  De  la  clrmmce.  C'rst  une  cliose 
bien  étonnante  que  Suétone ,  qui  entre  dans  tous  les  détails  de  la  vie 
d'Au^u>>te ,  passe  sous  silrnre  un  acte  de  clémenei:  qui  ferait  tant 
d'Iionneur  ù  cet  empereur,  et  qui  serait  la  plusuiéuiorable  de  ses  actions. 
Senéque  suppose  la  scène  en  (iaule.  Diou  Casjius  ,  qui  rapporte  cetlL- 
anecdote  luni^temps  après  Sonéque ,  air  milifii  ilu  IroUiéme  siècle  de 
notre  ère  vulgaire  ,  dil  que  la  eliosc  ;irri\.i  dans  Home.  J'avoue  (|ue  Je 
croirai  difUcllement  qu'Auguste  ait  noiiiiiii'  sur-lc-cliamp  preuiliT  consul 
un  bomnie  convaincu  d'avoir  voulu  l'assassiner.  .Mais,  vraie  ou  f.iiisse  , 
cette  clémence  d'Auguste  est  un  des  plus  nobles  sujets  de  tragédie  ,  une 
di-«  plus  b<-lles  instructions  pour  les  princes.  C'est  une  grande  leçon  de 
tiKi-urs ,  rrst ,  a  mon  avis,  |i-  rlic-f-d'u-uire  de  Corneille ,  malgré  quelques 
ilrfanls.  'V.- 


l7->  SKNLCA. 

"  Qiiid  vivis,  si  pcriiT  le  lam  iiuilloruiii  iiilcrcsi.  Qiiis  llniii  erit 
'<  supplicioruin?(iuissaiigiiiiii.s?  l'.go  siiinnobililjusailolesc-enlulis 
«  exposituin  raptit ,  iii  (juixl  imicroncs  acuanl.  IN(jii  est,  taiili  vita, 
■'  si ,  ut  ("KD  non  pcrcam  ,  tain  nmlla  pcrdciida  suiil.  »  Inlerpcllavil 
landcm  illiini  l,i\ia  iixor  :  «  lit  ailniiltis,  in(Hiit,  iniili('l)i'e  consi- 
«  liura.  Fac  quod  inedici  soient  :  ubi  usilala  reini'di.i  non  proce 
«  dunt,  tciUaiil  contraria.  Sevcrilate  niliil  adliuc  profrcisli  :  Salvi- 
«  dieaum  Lepidus  sccutus  est,  Lepidum  MuriPna ,  Mura;nam  ("aj- 
«  (io,  Ca'pioneni  Kfinatius,  ut  alios  taceam  quos  tanluni  ausos 
"  pudet  :  nuuc  tentaquoniodo  tibi  cedat  ciemeiilia.  Ignoscc  L. 
"  Cinn;e;  depreliensus  est;  jam  nocere  Ubi  non  polesl,  prodcssc; 
"  fam;e  tu;€  potesl.  » 

(iavisus  sibi  (|uod  advocatum  invenerat,  uxori  quidem  gralias 
l'git  :  renunliari  autem  extemplo  amlcis  quos  in  consiliuin  roga- 
verat  impcravit,  et  Cinnani  unuin  ad  se  accersit,diniissisque  om- 
nibus e  cubiculo ,  quuni  alteram  poni  Cinnœ  calhedram  jussissel, 
"  Hoc,  inquit,  primum  a  te  pelo  ne  me  ioquentem  interpelles, 
«  ne  medio  te^'inone  meo  proclames;  dabitur  tibi  loquendi  llbe 
«  rum  tempus.  Ego  te,  Cinna ,  quum  in  hostium  castris  inve- 
'<  nissem  ,  non  lantura  factum  mihi  inimicum,  sed  natum  serva- 
«  vi,  patrimoniuQi  tibi  omne  concessi  ;  hodie  lam  felix  es  et  tam 
«  dives,  ut  viclo  victores  invideant  :  sacerdotium  tibi  petenti , 
«  prœteritis  compluribus  quorum  parentes  mecum  militaverant, 
«  dedi.  Quum  sic  de  te  meruerim  ,  occidere  me  constituisti  !  » 

Quum  ad  hanc  vocem  exclamasset  Cinna,  procul  hanc  ab  se  ab- 
esse  dementiam  :  «  Non  prœslas,  inquit,  lidem,  Cinna  ;  convenerat 
«  ne  interloquereris.  Occidere,  inqunm,  me  paras.  »  Adjecit  locum , 
socios ,  diem ,  ordinem  insidiarum ,  cu1  commissum  esset  ferrum. 
Et  quum  delixum  videret ,  nec  ex  convenlioiie  jam  ,  se<l  ex  con- 
scientia  tacentem  :  «  Quo  ,  inquit,  hoc  animo  facis?  Ut  Ipse  sis 
'<  princeps?  Maie,  niehercule ,  cum  republica  agilur,  si  tibi  ad 
M  impfrandum  nihil  prœter  me  obstat.  Domum  luam  tueri  non 
u  potes  ;  nuper  libertin!  hominis  gratia  in  privato  judicio  supe- 
«  ratus  es.  Adeo  nihil  facilius  putas  quam  centra  Cœsarem 
«  advocare.  Cedo,  si  spes  tuas  solus  impedio.  Paulusne  te  et  Fa- 
i<  bius  Maximus  et  Cossi  et  Servilii  ferent,  tantumque  agmen 
"  nobilium,  non  inanianomina  prififerentium,  sed  eorum  qui 
«  iraaginibus  suis  decorisunl?  »  Ne  totam  ejus  oralionera  repe- 
lendo  magnam  parlem  voluminis  occupem,  diutius  enim  quam 
duabus  boris  locutum  esse  constat,  quum  hanc  pœnam  qua  sola 
erat  contentus  futurus,  extenderet.  «  Vilam  tibi ,  inquit ,  Cinna 
«  ilerum  do,  prius  hosti ,  nunc  insidiatori  ac  parricidte.  Ex 
«  hodierno  die  inter  nos  amicitia  incipial.  Contendanius,  utruni 
«  ego  meliore  (ide  vitam  tibi  dederim,  an  tu  debeas.  »  Post 
ii-ecdetulit  ultro  consulatnm,  questus  quod  non  auderet  petere, 
amicissimuni,  iidelissinuiniquc  habuit,  lucres  solus  fuit  illi, 
iiullis  amplius  insidiis  ab  ullo  pelitus  est. 


OU 

LA  CLÉMENCi:  D'AUGUSTE, 

TRAGÉDIE.  (l«M.} 


acti:i:rs. 

«MrrAVE-<:KSAn-Al(il"STE.  finpenin  .Ir  Hoiih-. 

I.IVIK.Impcîralricf. 

CI.NNA,  fils  d'une  lilli-  tli;  l'unipéc.  cliof  ili-  l.i  riinjiiratiiin  rmilre  An 

M  K\IME,  aiitrp  cliof  de  la  ronjiiraliiin. 

.1:MII.IK,  fille  di-C.  Toranius ,  liileiir  'l'Aiigiislc,  et  proM-rlt  par  l'il 

durant  le  triumvirat. 
KL'LVIE.  conlidfutc  d. Emilie. 
I-OLYCI.ÈTE ,  affranchi  dAii^Mste. 
KVA.VDRE,  affranchi  de  Cinna. 
KLPHORBE  .  affranchi  de  Maxime. 

lA  M-éne  (»t  a  Home. 


ACTE    PKEMl  IJI. 


SCEiNE  PRK.MIKKi: '. 

^EMILIE. 

Iin|iatieiitâ  désirs  d'une  illustre  vengcaiici-  ' 
Dont  la  mort  de  niun  père  a  turmé  la  nai.v^iim  i- , 
Kiirants  impétueux  de  mon  ressentiment, 

'  Plmleurs  actrices  ont  supprimé  ce  inonolOBiic  daiw  le^  repr'irut.i- 
tloni.  I.e  public  m<^nic  paraissait  souhaiter  ce  retranchement  :  nn  y  tniii. 
•  ait  de  l'amplUlcation.  Cependant  JY-tais  si  touché  des  beautés  répandues 
dan»  celte  première  scène ,  que  j'engageai  l'actrice  ijui  Jouait  Kmille  ;i 
la  remettre  au  tliéitre;  et  elle  fut  très-bli:n  reçue.  (V.) 

'  Boileau  trouvait  dans  .ces  impatie/ifi  desirt ,  riifai\tt  <Ih  rrttruti- 
titrnt ,  nnhraités  par  la  dont  fur,  une  espèce  de  famille  ;  i!  prélendaidinr 
!••<  (nands  mléréls  et  les  Kramies  passions  s'evprimeiit  \>U\>  u.iliirelie- 
iiwiU;  Il  truutait  ipie  ie  poUle  p.irail  trop  ici.  et  W  persoiiii.ij,'!'  Imp 
P'ii    V.) 

I  . 


174  (LNNA. 

^Uie  ma  (IduIciii'  s<'(liiili;  eiiil)rasst'  aveiii^lciiiciil , 
Vous  |iiviie/.  sur  mou  Amv  iiu  troji  puissant  empire; 
Durant  (luelqucs  moments  soutTic/.  t|ue  je  rcspiii-, 
tt  que  je  considère,  eu  l'état  où  j(^  .suis, 
Kl  ce  que  je  hasarde,  et  ce  que  je  poursuis. 
Quand  je  regarde  Auj;nsle  au  milieu  de  sa  gloire, 
lA  que  NOUS  reprochez  â  ma  triste  mémoire 
Que  par  sa  propre  main  n)on  père  massacré 
Ou  tronc  où  je  le  vois  lait  le  premier  degré  '  ; 
Quand  vous  me  présente/,  celte  sanglante  image, 
La  cause  de  ma  haine  ,  et  rdfet  de  sa  rage  , 
,)c  m'ahaiidonne  tonte  à  vos  ardents  transjiorts  , 
Kt  crois,  punr  une  mort ,  lui  devoir  mille  morts. 
Au  milieu  toutefois  d'mie  fureur  si  juste, 
J'aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  .Auguste-, 
El  je  sens  refroidir  ce  bouillant  mouvement , 
Quand  il  faut,  |)our  le  suivre,  exposer  monamaîil. 
oui ,  Ciima  ,  contre  moi  moi-même  je  m'irrih;  , 
(.Juand  je  songe  aux  dangers  où  je  te  précipite. 
Quoique  pour  me  servir  tu  n'appréhendes  rien  , 
Te  demander  du  sang ,  c'est  exposer  le  tien  : 
D'une  si  haute  place  on  n'abat  point  de  tètes 
Sans  attirer  sur  soi  mille  et  mille  tempêtes; 
L'issue  en  est  douteuse  ,  et  le  péril  certain  : 
Un  ami  déloyal  peut  trahir  ton  desse'n  ; 
L'ordre  mal  concerté,  l'occasion  mal  prise, 


I  Ces  dt^siis  rappellent  à  Emilie  le  meurtre  de  son  père,  et  ne  le  lui 
reprochent  pas.  Il  fallait  dire,  vous  me  reprochez  de  ne  l'avoir  pa:i 
encore  vcnçié ,  et  non  pas,  vous  me  reprochez  sa  proscription  ;  car 
elle  n'est  certainement  pas  cause  de  cette  mort.  (V.) 

-  De  bons  criti(|ups,  qui  connaissent  l'art  et  le  cœur  humain,  n'ai- 
ment pas  qu'on  annonce  ainsi  de  san!;-froid  les  sentiments  de  son  cœur  : 
Ils  veulent  que  les  sentiments  échappent  à  la  pa.ssion.  Ils  trouvent  mau- 
vais qu'on  dise  :  J'aime  plus  celui-ci  que  je  ne  hais  celui-là;  je  sens 
refroidir  mon  tnouvement  bouillant  ;  je  m'irrite  contre  moi-mcme, 
j'ai  de  la  fureur  :  ils  veulent  que  cette  fureur,  cet  amour,  cette  haine  , 
ces  bouillants  mouvements ,  éclatent  sans  que  le  personnage  vous  en  aver- 
tisse. C'est  le  grand  :irt  de  Racine.  Ni  Phèdre,  ni  Ipliigénie,  ni  Agrip- 
pine  ,  ni  Roxane  ,  ni  Monirae  ,  ne  débutent  par  venir  étaler  leurs  senti- 
ments secrets  dans  un  monologue ,  et  par  raisonner  sur  les  intéréU 
de  leurs  passions  :  mais  il  faut  toujours  se  souvenir  que  c'est  Corneille 
qui  a  débrouillé  l'art,  et  que  si  ces  amplifications  de  rhétorique  sent 
un  défaut  aux  yeuK  des  connaisseurs  ,  ce  défaut  est  rép.iri*  par  de  très- 
Crandcs  beautés.  iV.; 


AL  JL   1,  .SLl.-M.   11.  i:i 

l'finoiil  hui  son  ;iut<'iir  n'incrsor  Iciiln-priM', 

liMiriHT  sur  lui  li'>  riMip-.  il  >:\[  1 1  If  vinix  IViiitin'i  ; 

Dôiis  sa  riijiie  mCino  il  iit'iil  IfincloiiiiiT; 

l!t ,  (jiioi  (|ii  en  tnaravi-iir  ton  iiiiDiir  exémlf, 

Il  U'  |H'iil,  ni  tuin'.Kiiil ,  oi  r.c<ir  sous  s;i  cliiiti . 

Ah  !  cesse  de  courir  à  ce  mortel  dauj^er  ; 

le  penlre  en  me  venj;eaiit ,  ce  n'tst  |Mis  me  >eii^cr. 

I  M  cd'iir  est  trop  cruel  (pian<l  il  trou^e  des  charmes 

Aux  douceurs  que  iorrom[il  l\imertume  dt!S  larmes; 

Kt  l'on  doit  mettre  an  ran^  des  plus  cuisants  malheurs 

l.a  mort  d'un  ennemi  ipii  route  tant  de  pleurs. 

Mais  |ieut-ijn  en  verser  alors  qu'on  venge  un  père? 
Ksl-il  perte  a  ce  prix  ipii  ne  se;iihle  légère? 
r.l,  «piand  son  assassin  tombe  sous  notre  elTort , 
Doit-on  considérer  ce  iiiie  coûte  sa  mort  ? 
Cesse/,  vaines  frayeurs  ,  cesse/. ,  làdn  s  tendress.'s , 
De  jeter  dans  ini>n  cu-ur  vos  indignes  laililesses! 
Et  toi  tpii  les  produis  par  tes  soins  superllus , 
Amour,  sers  mon  ile\oir,  et  ne  le  combats  plus  '  ! 
Lui  céder  ,  c'est  la  gloire;  et  le  vaincre ,  ta  hont"'  : 
Montre-toi  généreux  ,  sonlTrant  qu'il  te  surmonte  ; 
Plus  lu  lui  donneras,  ]ilus  il  le  va  donner, 
Kt  ne  Iriompliera  «pie  |)our  le  couronner. 

SCEi\E  IF. 

.tMlLii:,  FULVIE. 

.ÏMILIF.. 

Je  l'ai  jure  ,  V\i\\  ie ,  et  je  le  jure  encore , 
Quoique  j'aime  Cinna ,  quoique  mon  cc;ur  l'adore , 
S'il  me  veut  |Mjsséder,  Auguste  doit  périr; 
Sa  t«ïteesl  le  seul  prix  dont  il  peut  m'acqnérir. 
Je  lui  prescris  la  lt)i  qu»;  mon  devoir  m'im|>ose. 

m.viK. 
Illle  a  pour  la  blâmer  ur.e  trop  juste  cause  ; 

■  Il  M-inblc  qur  le  monologue  ile>  rait  Oïlirlà  .1  es  quatre  dcrriieis  vers  ur 
»onl-lls  pis  sur.iLiondaiiU  ?  les  pcnséi-s  n'en  sont  elle»  pan  recliercliécs, 
r|  hor*  de  la  nature? 

Mai»  le»  ver»  pri^ci'ilciiLs  par.iiitsrnl  <li({nes  de  Corneille  :  et  J'use 
rrolre  qu'an  UiéAIre  il  faudrait  ri'ciler  ee  ninnnlnKne,  en  retranelianl 
«•Nijinient  ee»  qiialre  d^■rnler^  »ers,  qui  ne  «on!  p?i  dignes  du  rente.  (V. 


I7fi  CINNA. 

l'iir  1111  si  giaïul  dcssiïiii  vous  vous  l'ailos  jug»;r 
Di^iie  sang  de  celui  que  vous  voiilc/,  veiif;(!r  ; 
Mais ,  encore  une  fois ,  soulïrez  que  je  vous  die 
Qu'une  si  juste  ardeur  devrait  être  atliii.tie. 
Auguste  etuKiue  jour,  à  force  de  bienlaits, 
Semble  assez  réparer  les  maux  qu'il  vous  a  faits; 
Sa  faveur  envers  vous  i)arait  si  déclarée , 
Que  vous  êtes  diez  lui  la  plus  considérée  ; 
Kt  <le  ses  courtisans  souvent  les  plus  lieureo\ 
Vous  pressent  à  genoux  de  lui  parler  [)our  eux. 

/EMILIE. 

Toute  celte  faveur  ne  me  rend  pas  mon  père  ; 

Kt ,  de  quelque  façon  (jue  l'on  me  considère, 

Abondante  en  richesse,  ou  puissante  en  crédit . 

Je  demeure  toujours  la  tille  d'un  proscrit. 

Les  bienfaits  ne  font  pas  toujours  ce  (pie  tu  penses  ; 

D'une  main  odieuse  ils  tiennent  lieu  d'olfenses  : 

Plus  nous  en  prodiguons  à  (jui  nous  iieut  liair, 

Plus  d'armes  nous  donnons  à  (jui  nous  veut  traliir. 

Il  m'en  fait  chaque  jour  sans  changer  mon  courage; 

.fe  suis  ce  que  j'étais  ,  et  je  puis  davantage , 

Et  des  mêmes  présents  qu'il  verse  dans  mes  mains 

J 'achète  contre  lui  les  esprits  des  Romains  ; 

Je  recevrais  de  lui  la  place  de  Livie 

Comme  un  moyen  plus  sûr  d'attenter  à  sa  \  i(^  '. 

Pour  qui  venge  son  père  il  n'est  point  de  forfaits , 

Kt  c'est  vendre  son  sang  que  se  rendre  aux  bienfaits. 

FULVIE. 

Quel  besoin  toutefois  de  passer  pour  ingrate? 
Ne  pouvez- vous  hair  sans  que  la  haine  éclate? 
Assez  d'autres  sans  vous  n'ont  pas  mis  en  oubli 
Par  quelles  cruautés  son  trône  est  établi  ; 
Tant  de  braves  Romains ,  tant  d'illustres  victimes , 
Qu'à  son  ambition  ont  immolés  ses  crimes , 
Laissent  à  leurs  enfants  d'assez  vives  douleurs 
Pour  venger  votre  perte  en  vengeant  leurs  malheurs. 
Beaucoup  l'ont  entrepris,  mille  autres  vont  les  suivre 
Qui  vit  haï  de  tous  ne  saurait  longtemps  vivre  -. 


'  Ce  senliinent  fmieu\  est ,  à  mon  grc ,  une  raison  poui-  no  [las  siippi  i 
DUT  le  monolcigne  qui  préparr  crtle  féroriti-.  (V.) 


Al  II.   I,  Ml. M,   II.  J77 

lli-iiK'llf/  a  leurs  bras  l(>s  loiniiiiiiis  iiitérèb , 
Kl  u'aitle/  leurs  desseins  qm;  par  îles  vtriix  serrels 

tXIII.IK. 

Quoi  !  je  le  haïrai  sans  tàtlier  île  lui  nuire? 
J'alteiulrai  du  hasard  qu'il  om>  le  détruire? 
Kl  je  siitisferai  des  devoirs  si  pressants 
Par  une  haine  obscure  el  di-s  vieu\  impuissants  ' 
Sa  perte,  que  je  veux  ,  me  deviendrait  amf-ie. 
Si  quelqu'un  l'immolait  a  d'autres  ipi'a  mou  pèn"  ; 
Kt  tu  \errais  mes  pleurs  cnuler  |Kiurson  trépas. 
Qui,  lel"ais;uit  périr,  ne  me  vent;i'raif  pas  '. 
C'est  une  iilehelé  que  de  remettre  ail'aulres 
Les  intérêts  publies  qui  s'attaelieiit  aux  noires. 
Joignons  a  la  douceur  de  ^enger  nos  parents 
La  jiloire  qu'un  rem|M)rte  à  punir  les  t>  rans , 
Kt  taisons  publier  par  toute  1  Italie  : 

La  liberté  de  Rome  est  l'u-uvre  d'.tmilie; 
"  On  a  touché  son  àme ,  el  son  ca-ur  s'est  épris  ; 
•  Mais  elle  n'a  donné  son  amour  qu'à  ce  prix.  > 

IXLVIF.. 

Votre  amour  à  ce  prix  n'est  qu'un  présent  lunexle 
Qui  |H)rle  à  votre  amant  sa  piTte  manil'esle. 
IVns«'z  mieux,  .Emilie,  a  quoi  vous  l'expose/. , 
Con)bien  à  cet  écueil  se  sont  dcj  i  l)ri><-'s  ; 
Ne  vous  aveuglez  |)oint  quand  sa  mort  est  \  isibie. 

^EMILIE. 

àU  !  tu  sais  me  frapper  pai  où  je  suis  sensible. 
Quand  je  songe  aux  dangers  que  je  lui  fais  courli , 
La  crainte  de  sa  mort  me  fait  déjà  mourir  ; 
Mon  esprit  en  déstjrdre  à  soi-même  s'opjtose  ; 
Je  veux  et  ne  veux  pas,  je  m'emporte  elje  n'os^-; 
Kt  mon  devoir  confus,  languissant ,  étomié, 
Celle  aux  rébellions  de  mon  co-ur  nuitiné. 
Tout  beau ,  ma  passion,  deviens  un  peu  moins  forte'  ; 

'  r.e  smliincnt  atroce  et  ces  beaux  vers  ont  l'Ié  imités  par  Hjcine  dm» 
tndromaque  : 

>U   vrnfc'rlncr  r»t  pcnliir  , 
S'il  ignora  rn  mourant  qur  tVftt  mui  qui  \e  tur. 

*  Tout  beau  revient  au  pian  piano  rien  Italiens.  Ce  mot  rnniilicr  e<>( 
b4nni  (lu  discourt  »i*ri<-ii«  ,  ;i  plus   forte  rdisun  de  In  polSic  ;  el  l'apov 


i:S  CINNA. 

Tu  \oi!»  bien  lies  hasards,  ils  sont  grands,  mais  n'importe  : 

Cinna  n'est  pas  perdu  pour  être  liasardé. 

l)e  iiM('l(|iR's  ii'jiioiis  (pi'Aiij^usle  soit  j;ard(' , 

Quehpie  soin  (pi'ij  se  donni'  et  (piehpie  ordre  (jn'il  tienne, 

yni  méprise  la  vie  est  maitro  do  la  sienne. 

t'ius  le  péril  est  j^rand  ,  pins  doux  en  est  le  Irnit  ; 

La  veitii  lions  y  jette,  et  la  gloire  le  snil  : 

Quoi  qu'il  (ii  soit,  iprAii^^iiste  on  qne  Cinna  périsse, 

Alix  iiiAnes  |):»lerii((ls  je  dois  ce  sacrilice'  ; 

Cinna  me  l'a  promis  en  recevant  ma  loi  : 

t;t  ce  coup  seul  aussi  le  rend  dii^ne  de  moi. 

Il  est  tard  ,  après  tout,  de  mVn  vouloir  dédire. 

Aujourd'hui  l'on  s'assemble,  aujourd'lini  l'on  eonspire, 

L'heure ,  le  lieu  ,  le  bras  se  choisit  aujourd'hui  ; 

lit  c'est  à  taire  enliu  à  mourir  après  lui  '. 

SCÈAE  III. 

CINNA,  .4iMILIi:,  FULYlIi. 

.tMlLlE. 

Mais  le  voici  qui  vient.  Cinna ,  votre  assemblée 
l'ar  l'ertroi  du  péril  n'est-elle  point  troublée? 
Lt  reconnaisse/- vous  au  front  de  vos  amis 
Qu'ils  soient  prôts  à  tenir  ce  qu'ils  vous  ont  promis;' 

CIN.NV. 

Jamais  contre  un  tyran  entrepris(>  conçue 
Ne  permit  d'espérer  une  si  belle  issue; 
Jamais  de  telle  ard<Mir  on  n'en  jura  la  mort , 
lit  jamais  conjurés  ne  furent  mieux  d'accord; 
Tous  s'y  montrent  portés  avec  tant  (l'allégresse, 
Qu'ils  semblent ,  comme  moi ,  servir  une  maitresse; 
Et  tous  foiil  éclater  un  si  puissant  courroux, 
Qu'ils  semblent  tous  venger  un  père,  comme  vous. 

yF.MlLIi:. 

Je  l'avais  bien  prévu  ,  qne,  pour  un  tel  ouvray , 

tiuphe  à  sa  passion  sort  du  ton  du  di.iloj^iii'  et  de  la  véritii  :  c'est  un 
tour  de  rhiîteur  iju'on  se  pernicttait  encore,  f  V.  ) 
'  Il  semble ,  p.Ti'  ces  expressions ,  (|u'elle  doive  le  sacrifice  de  Cinna.  (V.) 
■"  Et  c'est  II  faire  est  encore  une  e\  pression  hors  d'usage ,  même  aujour- 
d'hui chez  le  peuple.  Ueuiarque/.  que  dans  celte  scène  il  n'y  a  presque 
<|ue  ces  deu.v  mots  à  reprendre  ,  el  ipic  la  pièce  est  faile  depuis  si\-vin;;t 
aiii  :  ce  n'est  c|uuMe  scène  avec  luic  conlidcnte,  et  elle  est  sublime. (V.,'' 


ACTK  I,  SCI.M-:  III.  I7« 

Ciniia  saurait  liioisir  des  Ikiiiiiiios  <ln  cotinitir , 
i:i  iH<  rciiiii Irait  |ia>  m  <li*  inaiivaisis  inaiiis 
l.'iiili-riM  (r.Kiiiilit*  et  icliii  des  Komaiiis. 

CINNV. 

riiil  aux  iliciix  <iiip  vdiis-nicmc  oii!»i(V.  mi  «If  >im.I  /rie 
Ci'ltc  lroii|M^  enlroproiiti  iino  ai  tian  si  Im'IIo' ! 
Au  s<'iil  nom  (le  Cosar,  d'Aiifinstc ,  et  d'empereur, 
\  oiis  eussiez  VII  leurs  yeux  s'eiillammer  de  fureur. 
Il  dans  un  même  instant,  par  un  eiïet  citiitraiie , 
Leur  front  ]MMir  d'Iiorimr  cl  rougir  de  colère. 

■  Amis,  1<  iir  ai-je  dit ,  voici  le  jour  heureux 

•  Qui  doit  ((mcliiro  oiilin  nos  desseins  nc'néreiix  '; 

■  I.e  ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  sort  de  Home, 
•<  l.l  son  s;»lut  dépend  de  la  [H-rle  d'un  homme, 

'  Si  l'on  doit  le  nom  dtiomme  à  (pii  n  a  rien  d'humain. 

■■  A  ce.  tigre  altéré  do  tout  le  sanj;  r<»main. 

'  Combien  pour  le  répandre  a-t-il  formé  de  li:ii;iies! 

•  t'omhien  de  fois  rhangt'do  parfis  et  de  li;;iirs, 
Tanlot  ami  d'Antoine,  et  taiiiAt  eimeuii . 

•  Kl  jamais  insolent  ni  cruel  à  demi!    • 
l.a,  par  un  long  n-cil  de  t<)utes  les  miA-res 
Que  durant  notre  enfance  oui  eniliiré  nos  pères  * , 
lîi-iiDUNelant  leur  liaine  avec  leur  soiixenir, 

.le  retlouhlo  en  leurs  cœurs  l'ardeur  de  le  punir. 

.le  leur  fais  des  tableaux  de  ers  tristes  bal.ullr-. 

Où  Rome  par  srs  mains  dcc  hirait  ses  enlraille>, 

Ou  rai;;le  abattait  l'ai^ile  ,  et  de  <  lia<pie  rôle 

Nos  lésions  s'armaient  contre  leur  liberh-  ; 

Où  les  meilleurs  soldats  et  les  chefs  les  plus  h:a\e> 

'  Ce  discours  de  Cinnj  (•>.l  un  des  plus  liraiix  ir.urri'.'iiix  d  rl«>|iii'iii'i! 
que  nou5  ayons  dans  notre  Ian(?iip.  (\.) 

'  l.r  mot  dessein  ne  convicnl  p.is  à  conclure  :  il  me  semble  qu'on  ron- 
l'Iut  une  affaire,  un  trallé,  un  marclié  ;  i|uc  l'on  consomme  un  des.^rin. 
qu'on  rexiî'-ule ,  qu'or:  rrffrrtue.  Prul-(>lre  que  le  veibc  remplirent 
Hé  plin  Juste  et  plus  poétique  que  ronrlxre.  (V.) 

1  Durant  el  riiJi/ir,  dans  Icini-uie  vers,  ne  sont  qu'une  hiadvrrt.-inrr  ' 
il  était  aisi  de  mettre  pendunt  noire  rnfnnrr  ;  mais  ont  endure  p.ir.iil 
une  faute  aux  (grammairiens;  Ils  voudraient,  les  misères  qu'ont  endu- 
rées nos  j>éres.  Je  ne  suis  point  du  tout  de  leur  avis  ;  il  serait  ridiriili-  <)r 
dire,  les  misères  qu'ont  souffertes  nos  pères,  quoiqu'il  f.iille  dire,  /.  ? 
misères  que  nos  pères  ont  souffertes.  .S'il  c'est  pas  permis  j  un  pol':« 
de  sr  ser»ir  en  ce  rai  du  partirlpe  aliMilu,  il  faut  rrnoneer  ;'i  faire  d<-s 
«ers     V; 


'■*<i.>  riN'NA. 

McUaienl  toute  leur  gloire  à  devenir  cscl<i\cs; 
Où  ,  pour  mieux  assurer  la  honte  rte  leurs  fers, 
Tons  voulaient  à  leur  eiiaîue  attacher  l'univers; 
Kt  l'exi^crahle  honneur  de  lui  donner  un  maître 
Faisant  aimer  à  tous  l'inljlme  nom  de  traître, 
Uon)ains  contre  lîomains,  parents  contre  parents, 
Combattaient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

J'ajoute  à  ces  tableaux  la  peinture  el'froyabie 
De  leur  concorde  impie,  affreuse,  inexorable  , 
Fimesle  aux  gens  de  bien,  aux  riches,  au  sénat , 
r.t,  pour  tout  dire  enfin  ,  de  leur  triumvirat; 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  assez  noires 
Pour  en  reprc^senter  les  tragiques  histoires. 
Je  les  i)eins  dans  le  meurtre  à  l'euvi  triomphants, 
Fiome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfants  : 
Les  uns  assassinés  dans  les  places  publiques , 
I,es  antres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  douieslii|iies  ; 
l,e  méchant  par  le  prix  au  crime  encourage , 
[,e  mari  par  sa  femme  en  son  lit  égorgé; 
Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  pète, 
F,t ,  sa  tète  à  la  main ,  demandant  son  salaire  ' , 
Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d'horribles  trails 
Qu'un  crayon  imparfait  de  leur  sanglante  paix. 

Vous  dirai-je  les  noms  de  ces  grands  personnages 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages. 
De  ces  fameux  proscrits  ,  ces  demi-dieux  mortels, 
Qu'on  a  sacriliés  jusque  sur  les  autels? 
AFais  pourrais-je  vous  dire  à  quelle  impatience, 
A  quels  frémissements,  à  quelle  violence. 
Ces  indignes  trépas,  quoique  mal  figurés, 
Ont  porté  les  esprits  de  tous  nos  conjurés.^ 
Je  n'ai  point  perdu  temps ,  et  voyant  leur  colère 
Ml  point  de  ne  rien  craindre,  en  état  de  tout  faire, 
J'ajoute  en  peu  de  mots  :  <>  Toutes  ces  cruautés, 
"  La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  libertés, 
"  Le  ravage  des  champs,  le  pillage 'des  villes, 

'  Pcinturo  t'iiorgiquo  des  sanglantes  proscriptions  et  des  crimes  du 
triiiiiivirat,  cet  effrayant  tableau  met  dans  le  parti  de  Cinna  les  specta- 
teurs, qiii  ne  voient  dans  son  entreprise  que  le  dessein  toujours  iii)p(>- 
sant  'le  rendre  la  liberté  à  Rouie ,  et  de  punir  un  tyran  qui  a  ùté  barbare 
(l.\  II.) 


ACTK  I,  S(  INI.   III.  I.sl 

"  Et  les  proscriptions,  et  U's  guerres  ci\ilt'> 
••  Sont  les  iKfin's  sanglants  donl  Auguste  a  lait  (Imu 
••  Pour  mouler  S'ir  le  tr«>iio  t'I  nous  ilouner  des  lois. 
«  Mai^  nous  (Hiuvons  cltaii;^er  un  ile.slin  si  Inneslc, 
•'  Puis<jno(le  trois  t>rans  c'est  le  st-ul  ipii  nous  reste, 

•  Kt  que,  juste  une  fois,  il  sVsl  |>rivé  «l'appui , 

•.  Penlant ,  |)our  réjzner  siiil ,  deux  nietlianls  conune  lui  : 

•  Lui  mort,  nous  n'avons  |toint  île  vengeur  ni  de  maître'  ; 
•<  Avec  la  liherte  Home  s'en  va  renaître  '  ; 

«  El  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  Hoinains, 
•<  Si  le  joug  qui  l'aeeahle  est  brisé  par  nos  mams. 
"  Prenons  l'occasion  tandis  qu'elle  est  propice  : 
•<  Demain  au  Capitole  il  l'ait  un  sacrilice; 
"  Qu'il  en  soit  la  victime,  et  faisons  en  ces4ieu\ 
«  Justice  à  tout  le  monde,  à  la  face  des  dieux  : 
•  Là,  pres<pie  pour  s;i  suile  il  n'a  (pie  notre  troujH-; 
«  C'est  de  ma  main  qu'il  |)rend  et  l'encens  et  la  coupe  ; 
«  Et  je  veux  pour  signal  cpie  celte  nit^me  main 
'<  Lui  donne.,  au  lieu  d'encens,  d  un  poignard  dans  le  ^lin 
"  .Ainsi  d'un  cou|i  mortel  la  victime  lra|)|)ee 
"  Fera  voir  si  je  suis  du  sang  du  grand  Pomiufe  ; 
'  Faites  voir,  après  moi ,  si  vous  vous  souvenez 
'  Des  illustres  aïeux  de  qui  vous  liles  nés.  >• 
.\  |)eineaije  acliexe,  (pie  chacun  renouvelle, 
Par  un  noble  serment,  le  vou  d'èlre  lidele  : 
L'occasion  leur  plail  ;  mais  chacun  veut  pour  soi 
L'honneur  du  premier  coup,  que  j'ai  choisi  pour  moL 
La  raison  régie  eiilin  l'ardeur  qui  les  emporte  : 
.Maxime  et  la  moitié  s'a.ssurent de  la  porte; 
L'autre  moitié  me  suit, et  doit  l'enviiimner, 
Prête  au  premier  signal  que  je  voudrai  donner. 
Voila,  belle  .tmilie,  à  quel  point  nous  en  soniiiu-s. 

■  Il  veut  dire  : 

Mon,  il  e»l  un»  vrngcur  .  ri  iiimii  .oininrs  »ûU(  in.iitic. 

'  yen  va  renaître.  Celle  expression  n'est  point  fuiitive  en  pn.Sie  ;  au 
cuutralrc  ,  voyez  daas  Vlphi'jënie  de  Rnelne  : 

Et  et  Irtoinpiir  lirurrui  qui  ftVn  va  lirvritir 
L'ctrrnrI  rnirriirn  ilr»  sifcirt  a  vi-nlr. 

r.et  c\eiDplc  e«l  nu  de  (eui  qui  pe«\enl  servir  .1  dislln^'ycr  le  ljii;;:i|;c 
Uc  |j  p'j6»le  de  celui  de  la  prote.  (  V.) 


:s7  crwA. 

Di'inaiti  j'allcnds  la  liaiiu;  ou  la  favonr  des  Iminmns, 

Le  nom  de  parricide  ou  do  iihératenr, 

César  celui  de  prime  ou  d'un  usurpateur. 

Du  succès  qu'on  obtient  contre  la  tyrannie 

Dépend  ou  notre  gloire  ou  notre  ignominie  ; 

l'-t  le  |>enple,  inégal  à  l'endroit  des  tyrans  ' , 

S'il  les  déteste  morts ,  les  adore  vivants. 

l'our  moi,  soit  que  le  ciel  me  soit  dur  ou  propice,  ' 

Qu'il  m'élève  à  la  gloire  ou  me  livre  au  supplice, 

Que  Rome  se  déclare  ou  pour  ou  contre  nous. 

Mourant  pour  vous  servir,  tout  me  semblera  doux. 

KMILIE. 

Ne  crains  point  de  succès  qui  souille  ta  mémoire  : 
Le  bon  et  le  mauvais  sont  égaux  pour  ta  gloire; 
Kt,  dans  un  tel  dessein ,  le  manque  de  bonheiu- 
IMet  en  péril  la  vie ,  et  non  pas  ton  honneur. 
Regarde  le  malheur  de  Brute  et  de  Cassie  : 
La  splendeur  de  leurs  noms  en  est-elle  obscurcie? 
Sont-ils  morts  tout  entiers  avec  leurs  grands  desseins  '■  ? 
Ne  les  compte-t-on  plus  pour  les  derniers  Romains  ■• 
Leur  mémoire  dans  Rome  est  encor  précieuse , 
Autant  que  de  César  la  vie  est  odieuse  ; 
Si  leur  vainqueur  y  règne,  ils  y  sont  regrettés, 
l'^t  par  les  vœux  de  tous  leurs  pareils  souhaités. 

Va  marcher  sur  leurs  |>as  ^  où  l'honneur  te  convie'i  ■ 
Mais  ne  perds  pas  le  soin  de  conserver  ta  vie; 
Souviens-toi  du  beau  feu  dont  nous  sommes  épris  , 
Qu'aussi  bien  que  la  gloire  ^Emilie  est  ton  prix; 
Que  tu  me  dois  ton  cœur,  que  mes  faveurs  t'attendent  5, 

'  Ce  terme  à  l'endroit  n'est  plus  dHisage  dans  le  style  noble.  (  V.  ) 
■■  Celte  expressionsubliine.moMn'rfoufenfi'er,  est  prise  du  latin  d'Ho- 
race, non  omnis  moriar;  Racine  l'a  imitée  dans  sa  belle  piùce  d'Iphi- 
gcnic  : 

Ne  laisser  aucun  nom,  et  mourir  tout  entier.  (V.) 

^  Il  faudrait ,  ra ,  marche;  on  ne  dit  pas  plus  allons  marclier,  ({u'al- 
lons  aller.  (V.) 

4  Convie  est  une  très-belle  expression;  elle  Olait  trôs-u.sitéc  dans  N; 
eirand  siùcle  de  Louis  XIV.  Il  est  à  souhaiter  que  ce  mot  continue  d'Oli-e 
eu  usage.  (V.) 

■'  Ailleurs  ce  luot  dc/avetirs  exciterait  le  ris  et  le  murmure  ;  mais  ec 
mot  est  ici  confondu  dans  la  foule  des  beautés  de  cette  scène  ,  si  vive , 
si  éloquente,  et  si  romaine.  (V.) 


ACIK  I,  SCK.Nt:  IV.  "'•^ 

Qui- lf>  jours iiH'  sonlrlu'is,  .pii'  lis  miens  en  liépciuicnt, 
M.(is  inifllo  octasioii  mi'-ni'  Kvanilre  vers  nous? 

SCÈNK  IV. 

CIN.NA,    LMILIE,  ÉVANDRE,    FULVIK. 

ivwDiu:. 
Seijineur,  Cés;tr  vous  mande ,  et  Maxime  avec  vous  ' . 

CINNV. 

Kt  Maxime  avec  moi!  Le  sais-lii  bien,  Êvamlre  ' 

KVAMillK. 

l'oivcIMe  esl  eiicor  ciiez  vous  à  vous  allendie , 
Kl  l'iU  venu  lui-mi^me  avec  moi  vous  chercher, 
SI  ma  ilexléiilé  n'eût  su  l'en  eminHher. 
Je  vous  en  donne  avis  ,  de  peur  d'une  surprise. 
Il  presse  fort. 

.tMIllK. 

Mander  les  chefs  de  l'entreprise! 
Tous  deux  !  en  même  temps!  VousiMes  découverts. 

CINNA. 

Kspérons  mieux ,  de  grâce. 

.€MM.IK. 

Ah!  Cinna,  je  te  [)erd>: 
Kt  les  dieux  ,  obstinés  à  nous  donner  un  maître  , 
l'armi  tes  vrais  amis  ont  môle  fjueUiue  traître. 
Il  n'eu  fautj)oint  douter,  Aufiuste  a  tout  appris. 
Quoi ,  tous  deux  !  et  sitiit  que  le  conseil  est  pris  ! 

CI.VSA. 

Je  ne  vous  puis  celer  que  son  ordre  m'étonne; 
Mais  souvent  il  m'ap|iclle  auprès»  de  sa  personne  : 

■  L'Intrigue  est  nouée  dès  le  premier  acte;  le  plus  grand  iiilt'iél  et  le 
plus  grand  périt  s'y  manifestent  :  c'est  un  coup  de  théâtre.  lU-marque/ 
que  l'on  s'intéresse  d'abord  beaucoup  au  succès  de  la  cr)nspiration 
de  r.inna  et  d'Émlllc  :  i»  parce  que  c'est  une  con-piration;  ï"  parce  que 
l'amant  et  la  uiaitre.sse  sont  en  dant;er  :  5''  parce  que  Cluna  u  peint  \i\ 
Kiiste  avec  loulci  les  couleurs  que  les  proscriptions  uu-ritenl,  !-t  que 
d«nf  son  récit  il  a  rendu  .\uj,'uste  exécrable  ;  4"  parce  qu'il  u'.v  a  point 
de  «pcctalcur  qui  ne  prenne  dans  son  cœur  le  parti  de  la  liberté  II  est 
important  de  faire  voir,  que,  dans  ce  premier  acte,  CInna  et  l^lnillie 
»e:iiparcnt  de  tout  l'Intérêt;  on  tremble  qu'ils  ne  soient  découverlv. 
Viii'i  »eiTPi  qu'ensuite  cet  Intérêt  change ,  et  vous  JuKrie/.  ii  c'est  un 
défaut  ou  non.  IV.) 


I»4  CINNA. 

Maxime  est  comme  moi  de  ses  plus  confidents . 
Kl  lions  nous  alarmons  peut-être  en  imprudents. 

/EMILIE. 

Sois  moins  in^(^nieux  à  te  tromper  toi-inéme, 
Cinna  ;  ne  porte  point  mes  maux  jusqu'à  l'extrôme  ; 
Et  puisque  désormais  tu  ne  peux  me  venger, 
Dérobe  au  moins  ta  télé  à  ce  mortel  danger; 
Fuis  d'Auguste  irrité  l'implacable  colère. 
Je  verse  assez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père: 
N'aigris  point  ma  douleur  par  un  nouveau  tourment , 
Et  ne  me  réduis  point  à  pleurer  mon  amant. 

CINNA. 

Quoi!  sur  l'illusion  d'une  terreur  panique, 
Trahir  vos  intérêts  et  la  cause  publique  ! 
Par  cette  lâcheté  moi-même  m'accuser , 
Et  tout  abandonner  quand  il  faut  tout  oser  .' 
Que  feront  nos  amis  si  vous  êtes  déçue  ? 

EMILIE. 

Mais  que  deviendras-tu  si  l'entreprise  est  sue  ? 

CINNA. 

S'il  est  pour  me  trahir  des  esprits  assez  bas , 
Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  trahira  pas  ; 
Vous  la  verrez ,  brillante  au  bord  des  précipices  , 
Se  couronner  de  gloire  en  bravant  les  supplices, 
Rendre  Auguste  jaloux  du  sang  qu'il  répandra, 
Et  le  faire  trembler  alors  qu'il  me  perdra. 

Je  deviendrais  suspect  à  tarder  davantage. 
Adieu.  Raffermissez  ce  généreux  courage. 
S'il  fiiul  subir  le  coup  d'un  destin  rigoureux , 
Je  mourrai  tout  ensemble  heureux  et  malheureux  '  : 
Heureux  pour  vous  servir  de  perdre  ainsi  la  vie. 
Malheureux  de  mourir  sans  vous  avoir  servie. 

/EMILIE. 

Oui ,  va ,  n'écoute  plus  ma  voix  qui  te  retient  ; 
Mon  trouble  se  dissipe, et  ma  raison  revient. 
Pardonne  à  mon  amour  cette  indigne  faiblesse. 

'  Boileaii  reprenait  cet  heureux  et  malheureux  :  11  y  trouvait  trop 
lie  recherche ,  et  je  ne  sais  quoi  d'alambiqué.  On  peut  dire  heureux  dans 
mon  ma/heur,  l'exact  et  l'élégant  Racine  l'a  dit;  mais  être  à  la  fols 
heureux  et  malheureux,  expliquer  et  retourner  cette  antithèse,  cette 
Cuigme ,  cela  n'est  pas  de  la  véritable  éloquence.  (V.) 
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lu  MMhliais  liiir  i-it  vain  ,  Ciiiiia,  je  le  confesse; 
si  lonl  r.>l  <!«u»uverl ,  .\iij'»i>U'  a  mi  |K>m  voir 
A  ne  te  laisser  pas  la  fuite  en  ton  |>uuvuir. 
l'orte,  iH>rle  die/  lui  celte  niAleassuranee, 
Di^ne  de  notre  amour,  diiine  de  ta  naissance; 
M»'nrs,s'il  y  faut  niouiir,  en  (ito>en  romain, 
Kt  par  im  l)eau  trépas  rouroinie  un  beau  dessein. 
Ne  crains  pas  qu'après  toi  rien  ici  nie  retienne; 
Ta  mort  emportera  mon  Ame  vers  la  tienne; 
El  mon  c<eur  aussitôt ,  percé  des  mêmes  coups... 

CIVNV. 

.■Vil!  soufire/.  que  tout  mort  je  vive  encore  en  voi»s; 
Kt  du  moins  en  mourant  perniettez  cpie  j'espère 
Que  vous  saurez  ven;;er  l'amant  avec  le  jjère. 
Rien  n'est  jMiur  vous  à  craindre:  aucun  de  nos  amis 
Ne  sait  ni  vos  desseins,  ni  ce  qui  m'est  promis; 
Kt,  leur  parlant  tantôt  <les  misères  romaines, 
Je  leur  ai  tu  la  mort  qui  fait  naître  nos  haines , 
l)e  (H'nr<pie  mon  ardeur,  louchant  vos  intérêts. 
D'un  si  jKirfait  amour  ne  trahît  les  secrets; 
Il  n'est  su  (pie  d'Kvandre  et  de  votre  Fnivie. 

a:mii.if.. 
.Avec  moins  de  frayeur  je  vais  donc  chez  Livie , 
Puisque  dans  ton  péril  il  me  reste  un  moyen 
De  taire  a^ir  pour  toi  son  crédit  et  le  mien  : 
Mais  si  mon  amitié  par  là  ne  te  délivre , 
N'es[W>re  p;is  (ju'enliu  je  vetiille  te  survivre. 
Je  fais  de  ton  destin  des  règles  à  mon  sort , 
Kt  j'obliendrai  ta  vie,  ou  je  suivrai  ta  mort 

CINNA. 

Soyez  en  ma  faveur  moins  cruelle  à  vous-même. 

/EMILIE. 

Va-l'en,  et  souviens-toi  seulement  que  je  l'aime. 


iC. 


lac  CINNA. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE   PREMIÈRE  ■. 
AUGUSTE,   ClNxNA,  MAXIME,  tkoui'e  i)i:  couutisans. 

AUGIJSTE. 

Que  ciiacun  se  retire,  et  qu'aucun  n'entre  ici. 
Vous,  Cinna.  demeurez,  et  vous,  Maxime,  aussi. 

(Tousse  retirent,  à  la  rcseive  de  Cinna  et  de    Mavirnc.) 
Cet  empile  absolu  siu'  la  terre  et  sur  l'onde, 
Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  sur  tout  le  monde , 
Cette  grandeur  sans  borne,  et  cet  illustre  rang 
Qui  m'a  jadis  coûté  t;jnt  de  peine  et  de  sang  -, 

'  Corneille,  dans  son  examen  de  Cinna,  senable  se  condamner  d'a- 
voir manqué  a  l'unité  de  lieu.  Le  premier  acte ,  dit-il,  se  passe  dans 
l'appartement  d'Emilie,  le  second  dans  celui  d'.lwjnste  ;  mais  il  fait 
aussi  réllexlon  que  l'unité  s'étend  à  tout  le  palais;  il  est  impossible  que 
cette  unité  soit  plus  rigoureusement  observée.  Si  on  avait  eu  des  théâtres 
véritables ,  une  scène  semblable  à  celle  de  Vicence ,  qui  rcpiéscntAt  plu- 
sieurs appartements,  les  yeux  des  spectateurs  auraient  vu  ce  que  leur 
esprit  doit  suppléer.  C'(st  la  faute  des  constructeurs  quand  un  théâtre 
ne  représente  pas  les  différents  endroits  où  se  passe  l'action  dans  une 
même  enceinte,  une  place,  un  temple,  un  palais,  un  vestibule,  un  ca- 
binet, etc  11  s'en  fallait  beaucoup  que  le  tliédtre  fût  disne  des  pièces 
(le  Corneille.  C'est  une  cbosc  admirable  sans  doute  d'avoir  supposé  cette 
délibération  d'Auguste  avec  ceux  mêmes  qui  viennent  (|e  faire  serment 
de  l'a-sassiner  :  sans  cela,  cette  scène  serait  plutôt  un  beau  morceau 
de  déclamation  qu'une  belle  scène  de  tragédie.  (V.) 

^  Cet  empire  absolu ,  ce  pouvoir  souverain,  la  terre  et  l'onde. ,  tout 
le  monde,  et  cet  illustre  rang  ,  sont  une  redondance,  un  pléonasme, 
une  petite  faute. 

Kénelon ,  dgins  sa  lettre  à  l'.^cadémie  sur  l'éloquence ,  dit  :  «  Il  me  sem- 
i<  ble  qu'on  a  donné  souvent  aux  Romains  un  discours  trop  fastueux  ;  je 
><  ne  trouve  point  de  proportion  entre  l'empliase  avec  laquelle  Auguste 
«  parle  dans  la  tragédie  de  Cinna,  et  la  modeste  simplicité  avec  laquelle 
«  Suétone  le  dépeint-  »  Il  est  vrai  :  mais  ne  faut-il  pas  quelque  chose  de 
plus  relevé  sur  le  théâtre  que  dans  Suétone  ?  11  y  a  un  uiilieu  à.  garder 
entre  l'enflure  et  la  simplicité.  11  faut  avouer  que  Corneille  a  quelque- 
fois passi'  les  bornes. 

L'archevêque  de  (.ambrai  avait  d'autant  plus  raison  de  reprendre  cette 


ACTt:  II,  SCÈNE  !.  In7 

l.iiliii  litiil  ce  (|ira(li>re  en  ma  liante  fortuiio 
D'un  lonriisan  flatteur  la  prcstMirc  im|)urtnnt', 
N  (-si  qiic  «le  ces  heantos  ddiil  l'éclat  eliioiiit , 
i;i  qu'on  cesM'  iraiuier  silot  ijn'on  en  jouit. 
L'ambition  déplait  quand  elle  est  a&souvic  ' , 

rnfliire  >  tcU-usc,  que  de  son  ti-inps  les  roniOUieiis  chargeaient  encore  ce  dii. 
faut  par  la  plus  ridicule  affecUtion  dans  riiablllriucnt ,  daim  la  déel;.- 
luadon ,  cl  daas  les  gestes.  On  \  oy.iit  Auguste  arriver  avec  la  di'iiiai  elic 
d'un  uiatainore  ,  eolfW  d'une  perrii<|iie  carriV  (jui  descendait  par-de\aiil 
Jusqu'à  1.1  ceinture  :  cette  perrmpie  était  farcie  de  feuilles  de  laurier,  et 
surmontée  d'un  large  ch.ipeau  avec  deux  raiifc's  dt  pUiines  roiijcs  .\ii 
puste,  ainsi  dériuuriS  par  de»  batcloiirs  guuluit  sur  un  tliOàlre  île  iii.i- 
rionnetles ,  était  quelque  chose  de  bien  étrange;  il  se  plaçait  si.r  tiii 
énorme  fauteuil  a  deux  ifradius.et  Maxime  et  Cintia  étaient  sur  deux 
petits  tabuurcLs.  l-i  déclaniation  ampoulée  répondait  parlaitmicnt  a 
cet  étalaj,'e;  et  surtout  .Aupiistc  ne  manqu.iit  pas  de  regarder  <  inna  et 
MailiDC  du  haut  cû  bas  avec  un  noble  dédain ,  en  prononçant  ces  vers  : 

Eiinn  tout  ce  qii'iidrrcrn  ma  haute  rorliine 
D'un  courtiun  Uattrur  la  pié^riice  iinpurlunr. 

Il  faisait  bien  sentir  que  c'était  eux  qu'il  regardait  eoiuiiie  des  cour- 
titans  flatteuri.  En  effnt.  il  n'y  a  rien  dans  le  commencement  de  ciHc 
scène  qui  empêche  que  ces  vers  ne  puissent  être  joués  ainsi  AiiKuste  n'a 
point  encore  parlé  avec  bonté,  avec  amitié  à  Clniia  et  à  Maxime;  il 
ne  leur  a  encore  parlé  que  de  .■(on  pouvoir  absolu  sur  la  terre  et  sur 
l'onde  :  on  est  même  un  peu  surpris  qu'il  leur  propose  tout  il'un  coup 
ton  abdication  de  l'empire,  et  qu'il  les  ait  demandés  avec  tant  d'em- 
prrsNCm^nt  pour  écouter  une  résolution  si  soudaine,  sans  aucune  pré- 
paration ,  sant  aucuD  sujet,  sans  aucuae  raison  prise  de  l'état  présent 
des  choses. 

lx)rsqiie  .Auguste  examinait  avec  .Agrippa  et  avec  .Mécène  s'il  devait 
con^erTcr  nu  abdiquer  sa  puissance  ,  c  était  dans  des  occakians  rriliqiies 
qui  amenaient  natiirellemeiit  cette  délibération,  c'était  dans  l'intl:i.ité 
«le  la  conversation  .  c'étiit  dans  des  effusions  de  cœur,  l'eiil-élre  cette 
MiTie  eût-elle  été  plus  x  r  aiseinbbble ,  plus  théâtrale ,  plus  Intéressante , 
si  Auguste  avait  commencé  par  traiter  tinna  et  Maxune  avec  amitié, 
s'il  leur  avait  parlé  de  son  .-ib-lication  comme  d'une  idée  qui  leur  était 
déjà  connue  ;  alors  la  jcéne  ne  p.iraitrait  plus  amenée  coiimie  par  forci  . 
iioiqiiement  pour  (aire  lin  constr.iste  a»ec  la  conspiration.  Mais,  m.il- 
«ré  toutes  ces  ob..crvations,  ce  iiinrceau  sera  toujours  un  clicf-d'tpiurc 
par  la  beauté  des  \ers,  par  les  détails,  par  la  force  du  raisonnenieiit , 
et  par  l'Intérêt  même  qui  doit  en  résulter;  car  est-il  rien  de  plus  in- 
téressant que  de  voir  Auguste  rendre  ses  propres  assassins  arbitres  de  sn 
destinée?  Userait  mieux  ,  J'en  conviens  ,  que  celle  seéno  ei'ilpuélre  pré- 
parée ;  mais  le  fi.nd  est  toujours  le  même ,  et  les  beautés  de  détail ,  qui 
seules  peuvent  faire  les  succès  des  (uiétes  ,  sont  d'un  yeiire  subHinc  (V.) 
'  CJtsinaxiiii.'  s'.'énéralessont  raroiiieiit  ron\enablesaii  tllé.'ltre{culI>llll• 
nous  le  remarquons  plusieurs  foisl,  siirloiit  quand  leur  longueur  dégé- 
nère en  disscrtatiiHi  ;  mais  ici  elles  sont  a  leur  place,  l.a  passion  et  le 
d.ingern'admeia-nt  point  lis  maxime*  :   VuKUste  n'a  point  de  passion. 
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D'iii»'  (■oiilraifc  ardeur  son  ardeur  est  suivie; 
Kl.  comme  notre  esprit,  jusqu'au  dernier  soupir, 
Toujours  vers  (piehiiie  ol)jet  pousse  (jueiipie  désir, 
Il  se  ramène  en  soi,  n'ayant  plus  où  se  prendre, 
l'A,  monté  sur  le  Caîte,  il  aspire  à  descendre  '. 
.l'ai  souhaité  l'empire,  et  j'y  suis  parvenu; 
Mais,  en  le  souliaitant,  je  ne  l'ai  pas  connu  : 
Dans  sa  possession  j'ai  trouvé  pour  tous  cliarmes 
D'effroyables  soucis ,  d'éternelles  alarmes , 
Mille  ennemis  secrets,  la  mort  à  tous  proj)os% 
l'oint  de  plaisir  sans  trouble,  et  jamais  de  repos. 
Sylla  m'a  iirécédé  dans  ce  pouvoir  suprême  : 
liC  grand  César  mon  père  en  a  joui  de  môme  ; 
D'un  œil  si  différent  tous  deux  l'ont  regardé, 
Que  l'un  s'en  est  démis,  et  l'antre  l'a  gardé  : 
Mais  l'un ,  cruel ,  barbare ,  est  mort  aimé ,  tranquille , 
Comme  un  bon  citoyen  dans  le  sein  de  sa  ville  ; 
L'autre,  tout  débonnaire,  au  milieu  du  sénat 
A  vu  trancher  ses  jours  par  un  assassinat. 
Ces  exemples  récents  suKiraient  pour  m'instruire, 
Si  par  l'exemple  seul  on  se  devait  conduire  : 

et  n'éprouve  point  ici  de  d.Tngers  ;  c'est  un  honiuic  qui  rellcclilt,  et  ses 
réflexions  mêmes  servent  encore  à  justiDer  le  projet  de  renoncer  A  l'em- 
pire. Ce  qui  ne  serait  pas  permis  dans  une  scène  vive  et  passionnée  est 
ici  admirable.  (V.) 

'  Quelque  crainte  que  mon  père  eût  de  parler  de  vers  à  mon  frère 
quand  il  le  vit  en  Aq:e  de  pouvoir  discerner  le  bon  du  mauvais,  il  lui  fit 
apprendre  par  cœur  des  endroits  de  Cinna;  et  lorsqu'il  lui  entendait 
réciter  ee  beau  vers  : 

Et ,  monté  sur  le  faîte  ,  il  aspire  à  descendre  , 
•1  Remarquez  bien  cette  expression,  lui  disait-il  avec  cntliousiasme.  On, 
«  dit:  Aspirer  à  monter;  mais  il  faut  connaître  le  cœur  humain  aussi 
«  bien  que  Corneille  l'a  connu,  pour  avoir  su  dire  de  l'ambitieux  ,  qu'il 
"  aspire  à  descendre.  »  On  ne  croira  point  qu'il  ^it  affecté  la  modestie 
lorsqu'il  parlait  ainsi  en  particulier  à  son  01s  :  il  lui  disait  ce  qu'il  pen- 
.sait.  (  L.  R.\c., 

Racine  admirait  surtout  ce  vers  ,  et  le  faisait  admirer  par  ses  cnf.ints. 
Kn  effet,  ce  mot  aspire,  qui  d'ordinaire  s'emploie  avec  i'eïfyer,  de- 
vient une  beauté  frappante  quand  on  le  joint  à  descendre  :  c'est  cet 
heureux  emploi  des  mots  qui  fait  la  belle  poésie,  et  qui  fait  passer  un 
ouvrage  à  l,i  postérité.  (V.) 

'La  mort  à  tons  proposent  trop  familier.  Si  ces  légers  défaut":  se 
trouvaient  dans  une  tirade  faible,  ils  l'affaibliraient  encore;  mais  ces 
négligences  na  clioq lient  personne  dans  un  morceau  si  supérieurement 
écrit  :  ce  sont  de  petites  pierres  entourées  de  diamants  ;  elles  en  reçoi- 
vent de  l'éclat,  et  n'en  Otent  point.  (V.) 
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l,'iiii  m'iii\ite  ii  le  siiimo  ,  i-l  l'iuiln'  im-  lait  jn'iir  ; 
Mais  IVM'iiiple  s«nnnil  nV>l  iiii'iin  miroir  tromiu-m  . 
H  l'oriire  <lii  lU'Stiii  qui  jj;»Mu'  nos  i)enstH'S 
N'est  |Kis  toujours  écrit  dans  les  choses  passc'es  : 
Queliiuefois  l'un  se  brise  oii  l'autre  s'est  sauvé, 
tt  |>aroii  l'un  jK'rit  un  autre  est  cons<Tvé. 

Voilà,  nu^  cIhts  amis ,  ce  qui  me  met  en  peine. 
Vous,  qui  me  tenez  lieu  (rA;;rippe  et  de  Mécène  '  , 
Pour  résoudre  ce  |K)iut  avec  eux  débattu  , 
PnMiez  sur  mon  esprit  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu  : 
Ne  considérez,  [xtint  celte  grandeur  suprême , 
Odieuse  au\  Romains,  et  pesante  à  moi-même; 
Tra  tez-moi  comme  ami ,  non  comme  souverain  ; 
Rome,  Aujiuste,  l'État,  tout  est  en  votre  main  : 
Vous  mettrez  et  l'Europe ,  et  l'Asie ,  et  l'Afrique , 
Sons  les  lois  d'un  monarque,  ou  d'une  république; 
Votre  avis  est  ma  rèj^le ,  et  par  ce  seul  moyen 
Je  veux  être  empereur,  ou  simple  citoyen. 

CINNA. 

Malgré  notre  surprise ,  et  mon  insulTisance , 
Je  vous  obéirai ,  seigneur,  sans  complaisance , 
F.t  mets  bas  le  respect  tjui  iwurrait  m'empécher 
De  combattre  un  avis  où  vous  semble/  pencher; 
S)ulTrez-le  d'un  esprit  jaloux  de  votre  gloire , 
Que  vous  allez  .souiller  d'une  tache  trop  noire, 
Si  vous  ouvrez  votre  Ame  à  ces  impressions 
Jusipies  à  condamner  toutes  vos  actions. 

On  ne  renonce  point  aux  gramleurs  légitimes; 
On  garde  sans  remords  ce  «ju'on  acquiert  sans  crimes; 
Kt  plus  le  bien  qu'on  quitte  est  noble ,  grand ,  exquis. 


1  Auguste  eut  en  effet ,  il  co  qu'on  dit ,  celle  conversatiOD  avec  Agrippa 
ri  Méréaas  :  Dion  Cassius  \r%  fait  parler  tous  deux  ;  mais  qu'il  est  faible 
ri  tliirilc  en  comparaison  de  Corneille  ! 

l»lon  Cas-sias  fait  ainsi  parler  .Mecénas  :  Consultez  plutôt  les  besoins 
lie  la  patrie  que  la  voi  r  ilu  peuple,  qui,  scinhliihle  aux  enfanlÂ  ,  ignore 
ce  qui  luiest  prolltnlile  ou  nuisihle.  Ijri  république  est  comme  un  vais- 
uau  battu  de  lu  tempête ,  cle.  Comparei  ces  discours  à  cent  de  Cor- 
DdUe  ,  daas  lesquels  II  avait  la  dlfliculti^  de  la  rime  à  surmonter. 

Olte  scène  est  un  traité  di^droit  des  gcas.  |j  différenee  que  Cur- 
nelllr  l'tabllt  entre  l'usurpalinn  et  la  tyrannie  i>Liit  une  chose  Imite 
niMivrlIe  ;  et  Jamais  érrivain  n'avait  élaliï  des  Idées  politiques  en  prose 
»o»si  fortement  que  Corneille  les  approfondit  en  vers.  (V.) 
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Plus  (jui  l'ose  (iiiittci  le  jn^e  mal  ac<|iiis. 
N'imprimez  pas,  seigneur,  cette  honteuse  marque 
A  ces  rares  veitus  qui  vous  ont  fait  moi\arque; 
Vous  l'ôtes  justement,  et  c'est  sans  attentat 
Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l'État. 
Rome  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre  ' , 
Qui  sons  les  lois  de  Rome  a  mis  toute  la  terre  ; 
Vos  armes  l'ont  conquise ,  et  tons  les  coinjnérants 
Pour  ôtrc  usurpateurs  ne  sont  pas  des  tyrans; 
Quand  ils  ont  sous  leurs  lois  asservi  des  provinces , 
Gouvernant  justement,  ils  s'en  font  justes  princes  : 
C'est  ce  que  fit  César;  il  vous  faut  aujourd'hui 
Condamner  sa  mémoire ,  ou  faire  comme  lui  '. 
Si  le  pouvoir  siq)rôme  est  blàmc  par  Auguste, 
César  fut  un  tyran,  et  son  trépas  fut  juste, 
Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  vous  l'avez  vengé  pour  monter  à  son  rang. 
N'en  craignez  point,  seigneur,  les  tristes  destinées; 
Un  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  années  : 
On  a  dix  fois  sur  vous  attenté  sans  effet, 
Et  qui  l'a  voulu  perdre  au  même  instant  l'a  fait. 
On  entreprend  assez ,  mais  aucun  n'exécute  ; 
Il  est  des  assassins,  mais  il  n'est  plus  de  Brute  : 
Enfin ,  s'il  faut  attendre  un  semblable  revers , 
Il  est  beau  de  mourir  maitre  de  l'univers. 
C'est  ce  qu'en  peu  de  mots  j'ose  dire  ;  et  j'estime 
Que  ce  peu  que  j'ai  dit  est  l'avis  de  Maxime. 

MAXIME. 

Oui ,  j'accorde  qu'Auguste  a  droit  de  conserver 
L'empire  où  sa  veitu  l'a  fait  seule  arriver, 
Et  (pi'au  prix  de  son  sang,  au  péril  de  sa  tête, 
Il  a  fiiit  de  l'État  une  juste  con(iuête  : 
Mais  que ,  sans  se  noircir,  il  ne  puisse  quitter 
Le  fardeau  que  sa  main  est  lasse  de  porter, 
Qu'il  accuse  par  là  César  de  tyrannie , 

■  Connue  il  faut  des  remarques  ^aminatioales  ,  surtout  pour  les  lïli'aii- 
gers,  on  est  obligé  d'avertir  que  dessotis  est  adverbe ,  et  n'est  point  pn-. 
position  :  Est-il  dessus?  est-il  dcssoili?  il  est  sous  vous  ;  il  est  sous 
lui.  (V.) 

'  Le  mot  de  faire  est  prosaïque  et  vaî?uc  :  régner  comme  lui  cwt 
iiiiou\  valu.  {V.) 
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Qu  il  appmiivc  sa  mort,  c'est  co  que  je  di^iii»'. 

Kome  est  il  vous,  s««i};iieiir,  l'empire  est  votre  liien; 
(■|i;iriiii  en  lilM-rto  peut  disposer  du  sien  ; 
Il  le  p«>nt  à  son  ciioix  yanler,  ou  s'en  défaire  : 
Nous  M'ul  ne  pourriez  pas  ce  tjue  peut  le  vul;;aire, 
Kt  seriez,  deveini ,  pour  avoir  tout  dompté , 
l".s<lave  des  f;randeurs  oii  vous  êtes  monté  ! 
l'ossedez-les,  seiiineur,  siins  (pi'elles  vous  posst'iieni. 
Loin  de  \ou.s  (  a|)ti^er,  sotirfre/,  (pTelles  vous  et'denl  ; 
r.t  faites  liauleinenl  connaître  eniin  à  tous 
Que  tout  ce  ipielles  ont  est  au-dessous  de  vous. 
Votre  IJoine  aiilrefois  vous  donna  la  naissance  '  ; 
\ous  lui  voulez,  donner  votre  toute-puissance; 
Kt  Ciiuia  vous  impute  à  crime  capiUil 
l-a  lilM'niiité  vers  le  [Kivs  natal  ! 
Il  ap|M'lle  remords  l'amour  de  la  patrie  ! 
l'.ir  la  liante  \ertu  la  gloire  est  doue  llétrie, 
l.t  ce  n'est  (pi'uu  objet  di^ne  de  nos  mépris, 
si  lie  ses  i)leins  effeLs  l'infamie  est  le  prix  ^  ! 
.le  veux  bien  avouer  «piunc  action  si  belle 
Donne  à  Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez,  d'eil'-  ; 
Mais  commet-on  nu  crime  indigne  de  pardon  ^ , 
Quand  la  recoiinais.s.tnce  e.>t  au-<le.ssus  du  don.' 
Suivez,  suivez,  seigneur,  le  ciel  qui  vous  inspire  : 
Voire  gloire  n«<ionb;e  îi  méjjriser  l'empire; 
•-.  t  vous  serez  fameux  chez  la  jMistérité, 
>Tfiins  |)our  l'avoir  conquis  que  |M)ur  l'avoir  quitte. 
I,e  bonlieur  |K'ut  conduire  a  la  j;randeur  suprême. 
.Mais  [M»ur  y  renoncer  il  faut  la  \erln  même; 
r.I  |>eu  de  généreux  vont  jusqu'à  dédaigner, 


'  Ij  tyrannie  du  vers  am<>nc  tn-sHnal  à  propos  ce  m  i(  oisnu  niilre- 
fnit.  (V.) 

'  Crlte  pliraso  n'a  pat  h  clnrlé,  l't'li'sani-e ,  l.i  Justesse  nécessaires.  I.,t 
vertu C5>t  iloiic un ol))et  ilijine  île  nos  mépris,  si  l'inraiiiic  e.sllc  pri\  de  ses 
pleins  effets.  Remarquez  ilc  plus  qii'in/iimin  n'est  pas  le  mol  iiniprc  :  i| 
Il  V  a  point  iriiifainic  à  renoncer  i  l'empire.  (V.) 

'  Ij  rime  a  ennire  produit  cet  ln'mislirlie  ,  initigne  df  pardun  :  ce 
Il  rvl  assun'iiirnt  pas  un  crime  luipartloiuiablc  de  donner  plus  iju'oii  n'a 
reçu.  |.r»  rers  ,  pour  Otre  bons  ,  doivent  avoir  l'etaclltude  de  la  prose , 
•  n  s'eievanl  au-dessus  d'elle,  i  V  ; 


nn  ciNNA. 

Après  (III  sceptre  .leqiiis,  la  douceur  de  rej;n(!r  '. 

Considérez  d'ailleurs  ([iie  vous  régnez  dans  JSoine, 
Où  ,  de  (iiiehiuo  l'aron  (pie  votre  cour  vous  noiiinie  , 
On  hait  la  iiioiiarcliie;  et  le  nom  d'eini»ereur, 
Cacliant  celui  de  roi,  ne  lait  pas  moins  d'iiorreur. 
Ils  passent-  pour  tyran  (piiconque  s'y  lait  maître; 
Qui  le  sert,  pour  esclave,  et  qui  l'aime  ,  [loiir  traitre  ; 
Qui  le  soutire  a  le  cieiir  UUIie,  mol ,  abattu  , 
VA  pour  s'en  atïrancliir  tout  s'apiielle  vertu. 
Vous  en  avez,  seigiieiii ,  des  preuves  trop  certaines  : 
On  a  fait  contre  vous  dix  entreprises  vaines; 
Peut-ùtre  (juc  l'onzième  est  prête  d'éclater. 
Et  que  ce  mouvement  qui  vous  vient  d'agiter 
IN'est  qu'un  avis  secret  que  le  ciel  vous  envoie  , 
Qui  pour  vous  conserver  n'a  plus  que  cette  voie. 
Ne  vous  exposez  plus  à  ces  fameux  revers  : 
Il  es*  beau  de  mourir  maître  de  l'univers  ; 
Mais  Ja  plus  belle  mort  souille  notre  mémoire, 
Quand  nous  avons  pu  vivre  et  croître  notre  gloire. 

CLNNA. 

.Si  l'amour  du  pays  doit  ici  prévaloir, 

C'est  son  bien  seulement  que  vous  devez  vouloir  ; 

lit  cette  liberté  ,  qui  lui  semble  si  clière , 

N'est  pour  Rome ,  seigneur,  qu'un  bien  imaginaire , 

Plus  nuisible  qu'utile,  et  qui  n'approche  jias 

De  celui  qu'un  bon  prince  apporte  à  ses  États  -. 

Avec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  dispense, 

Avec  discernement  punit  et  récompense  , 

Et  dispose  de  tout  en  juste  possesseur, 

Sans  rien  précipiter,  de  peur  d'un  successeur. 

'  ^près  un  sceptre  acquis  ;  cet  hémistiche  n'est  pas  liriiit'iiv  ,  cl  ci'S 
deux  vers  sont  de  trop  après  celui-ci  : 

Mais  pour  y  renoncer  il  faut  la  vertu  ntùmc. 

C'est  toujours  sàter  une  belle  pensée  que  de  vouloir  y  ajouter;  c'est 
une  abondance  vicieuse.  (V.) 

'i  Les  éditeurs  modernes  (et  sous  celte  dénomination  nous  comprenons 
tous  ceux  postérieurs  à  Thomas  Corneille)  ont  mis  ce  verbe  au  singulier. 
Voltaire  a  même  pris  soin  de  justifier  celte  leçon ,  en  dis?nt:  <<  Cet  il  qui 
Il  était  autrefois  un  tour  trés-tieureux  ;  la  tyrannie  rie  l'usage  l'a  aboli,  /l 
«c-.st  !(U  tyran  celui  qui  asservit  son  pays;  il  est  un  perfide  celui  qui 
«  manque  à  sa  parole.  On  a  encore  conservé  ce  tour  :  Ils  sont  danije- 
"  reux  ces  ennemis  du  tlicd're,  ces  rigoristes  outres.  » 
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Mal»  quand  le  peuple  est  ntailro ,  on  n'agit  tiuVii  liiimille  ; 

l>a  voix  lie  la  raison  jamais  ne  se  coiisulle; 

l.ts  lionneurs  sont  vendus  au\  plus  ambitieux  , 

l/autorilé  livrée  aux  pins  séditieux. 

fi-s  i><>tits  souverains  qu'il  fait  pour  une  année, 

\ovant  d'un  temps  si  court  leur  puissante  boruL-i» , 

Dos  plus  lieurcux  desseins  font  aNorler  le  fruit , 

De  |>eur  de  le  laisser  à  celui  ipii  les  suit  ; 

Connue  ils  ont  peu  de  part  aux  biens  dont  ils  ordonnent, 

Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent, 

Assurés  ipic  chacun  leur  pardonne  aisément , 

Kspénmt  à  son  tour  un  pareil  traitement. 

Le  pire  des  états ,  c'est  l'état  populaire  ' . 

AlClSTt. 

Et  toutefois  le  seul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 
Cette  haine  des  rois  que  depuis  cinq  cents  ans 
Avec  le  premier  lait  sucent  tous  ses  enfants , 
Pour  l'arracher  des  cuiurs,  est  trop  euracinée. 

Oui ,  seigneur,  dans  son  njal  Rome  est  tmi"  obstinée  ; 
Son  jM-Miple ,  qui  s'y  plait ,  en  fuit  la  guérison  : 
Sa  coutume  renqM>6tc,  et  non  pas  la  raison  ; 
ht  cette  vieille  erreur,  <jue  Cinna  veut  abattre  , 
Kst  une  heureuse  erreur  dont  il  est  idolâtre , 
Par  qui  le  monde  entier ,  asservi  sous  ses  lois , 

'  Quelle  pro<ligicu.<c  supériorité  de  la  belle  poésie  .sur  U  prose! 
Tou-i  Ici  écrivain:»  politiques  ont  délayé  ces  pensées;  aucun  a  -t-  il  ap- 
proché de  la  force ,  de  la  prufondeur  ,  de  l;i  netteté ,  de  la  préci- 
sion de  ces  discours  de  Cinoa  et  de  Mailme?  tous  les  corps  de  l'Ktat 
auraient  dû  assister  ù  cette  pièce  pour  apprendre  à  penser  et  H  parler  ; 
ILs  ne  (aillaient  que  des  haranj^es  ridicules ,  qui  sont  la  lionlc  de  la 
Dation.  Corneille  était  un  maître  dont  lU  avaient  besoin  ;  mais  un 
préjugé  ,  plus  barbare  encore  que  ne  l'était  l'éloquence  du  barreau  et 
de  Li  chaire,  a  souvent  empêché  plusieurs  magistrats  tri'-j-éclalrés  d'I- 
miter Cicéron  et  llortrnsius,  qui  allaient  enlemlrc  des  tragédies  fort 
Inférieures  A  celles  de  Corneille.  Ainsi  le»  hommes  pour  qui  ces  pièces 
étalent  faites  ne  les  voyalint  pas.  l.e  parterre  n'était  pas  digne  de  ces 
tableaut  de  la  grandeur  romaine.  Les  femmes  ne  voulaient  que  de  l'a- 
mour; bientôt  on  ne  traita  plus  que  l'amour,  et  par  la  on  fournit,  à  ceux 
que  leur*  petiU  lalcnU  rendent  Jaloui  de  la  gloire  dis  speclncles,  un 
malheureux  préteite  de  s'élever  contre  le  pretnirr  des  bemu-;irls.  Nimi* 
j\on»  eu  un  chancelier  qui  a  érrit  sur  l'art  dramatique,  et  oii  a  ob- 
servé que  de  sa  vie  il  n'alla  au  spectaeli-  ,  niai»  Si  «pion  Catou,  CiceroQ, 
César.  7  ■tUlent.  (V.) 
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f/a  vu  cent  fois  marcher  sur  la  l»Mc  ries  rois , 

Son  épargne  s'enfler  <lii  sac  de  leurs  provinces. 

Que  lui  pouvaient  de  plus  donner  les  meilleurs  princes!^ 

J'ose  dire,  seigneur,  que  par  tous  les  climats 
Ne  sont  pas  bien  reçus  toutes  sortes  d'états, 
Chaque  peuple  a  le  sien  conforme  à  sa  nature. 
Qu'on  ne  saurait  changer  sans  lui  faire  une  injure  : 
'lelle  est  la  loi  du  ciel ,  dont  la  sage  équité 
Sème  dans  l'univers  cette  diversité. 
Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique, 
Et  le  reste  des  Grecs  la  liberté  publique  : 
I^cs  Parthes ,  les  Persans  veulent  des  souverains  ; 
Et  le  seul  consulat  est  bon  pour  les  Romains. 

CINNA. 

Il  est  vrai  que  du  ciel  la  prudence  infinie 
Départ  à  chaque  peuple  un  différent  génie  ; 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  tet  ordre  des  cieiix 
Change  selon  les  temps  comme  selon  les  lieux. 
Rome  a  reçu  des  rois  ses  murs  et  sa  naissance  ; 
Elle  tient  des  consuls  sa  gloire  et  sa  puissance. 
Et  reçoit  maintenant  de  vos  rares  bontés 
Le  comble  souverain  de  ses  prospérités.   • 
Sous  vous ,  l'État  n'est  plus  en  pillage  aux  armées  ; 
Les  portes  de  Janus  par  vos  mains  sont  fermées  , 
Ce  que  sous  ses  consuls  on  n'a  vu  ((u'une  fois , 
Et  qu'a  fait  voir  comme  eux  le  second  de  ses  rois. 

MAXIME. 

Les  changements  d'état  qae  fait  l'ordre  céleste 

Ne  coûtent  point  de  sang ,  n'ont  rien  qui  soit  funeste  '. 

ClNNA. 

C'est  un  ordre  des  dieux  qui  jamais  ne  se  rompt , 

De  nous  vendre  un  peu  cher  les  grands  biens  qu'ils  nous  font. 

L'exil  des  Tarquins  même  ensanglanta  nos  terres , 

El  nos  premiers  consuls  nous  ont  coûté  des  guerres. 

MAXIME. 

Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a  résisté 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté^? 

'  J'ai  peur  que  ces  ralsonncmenls  ne  .soient  pas  de  la  force  di's  au- 
tres :  ce  que  dit  Maxime  est  faux  ;  la  plupart  des  révolutions  ont  coùlc  du 
».uifr,  et  d'ailleurs  tout  se  fait  par  l'ordre  céleste. 

»  L'objection  de  votre  aXeul  Pompée  est  pressante;  raais  Cinna  u> 
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Si  le  tiel  hfiU  voulu  tjue  Hmuc  rtill  perdue  , 
Par  les  mains  de  l'omiKk'  il  l'aurait  dcrendue  : 
Il  a  <'lioi>i  sa  uutrt  pour  scr\  ir  di^iieinenl 
Duiic  inanjui'  éternelle  à  le  };raiid  eliaii};eineul , 
i;t  devait  celte  i;loire  au\  iiu\nes  d'un  tel  liomine , 
l>'eni|Mjrlera\ec  eux  la  liberté  de  Home. 

Ce  nom  <lepuis  li>n;^teni|is  ne  sert  (|u'a  l'eblonir, 
Kt  sa  propre  grandeur  l'einpiViie  d'en  jouir; 
Depuis  (piVlle  se  voil  la  maltress»'  du  monde, 
Dejiuis  que  la  richesse  entre  ses  murs  abonde, 
Kt  que  son  sein  ,  fécond  en  glorieux  exploits, 
l'ioduit  des  citoyens  plus  puissiinls  que  des  rois . 
Les  };rands,  i>our  s'alTermir  achetant  des  sulTrajjes, 
Tiennent  ixinipeusenient  leurs  maîtres  à  leurs  gages  , 
Qui ,  (>ar  des  lers  dorés  se  laissant  enchaîner, 
He(;oivent  d'eux  les  lois  ipi'ils  pensent  leur  donner. 
Kn\  ieux  l'un  de  l'antre ,  ils  mènent  tout  par  brigues, 
Que  leur  ambiliDU  tourne  en  sanglantes  ligues. 
Ainsi  de  Marius  Sylla  devint  jaloux  ; 
C«'"sar,  de  mon  aïeul  ;  Marc-Antoine,  de  vous  : 
.Xinsi  la  liberté  ne  |>euf  plus  être  utile 
Qu'à  former  les  fureurs  d'une  guerre  civile, 


rOpoiid  que  par  un  trait  d'esprit.  Voilà  ua  singulier  honneur  r;ill  aii\ 
mAnes  de  Puuipéc,  d'asservir  Home  pour  laquelle  il  eombaltait.  l'our- 
qiioi  le  eiel  devait-il  cet  honneur  a  Puiupt'c?  .Vu  contraire,  s  il  lui  devait 
quelque  chose,  c'était  de  soutenir  son  parti,  qui  était  le  plus  Juste.  Dans 
une  telle  délibération,  devant  un  houiuie  tel  qu'.\uï:ii$te,  on  ne  doit 
donner  que  des  raisons  solides  :  ces  subtilités  ne  paruissrnt  pas  conve- 
nir i  la  dignité  de  la  tragédie.  Cinna  s'éloigne  ici  de  ce  vrai  si  nécessaire 
et  si  beau.  Voulez-vous  savoir  si  une  pensée  est  naturelle  et  Juste?  exa- 
minez la  proposition  contraire  ;  si  ce  contraire  est  vrai,  la  pensée  que 
vous  eiauiinez  est  fausse. 

Un  peut  répoudre  a  ces  objections  que  Cinna  parle  ici  contre  .sa  pen- 
sée. M.ils  pourquoi  parlerait-il  contre  sa  pensée?  y  est-il  forcé?  Junie, 
i\irn  Britannlcus ,  parle  contre  son  propre  sentiiuent ,  parce  que  Né- 
ron l'écoute  :  mais  ici  Cinna  est  en  toute  liberté  ;  s'il  veut  persuader  a 
Auguste  de  ne  point  abdiquer.  Il  doit  dire  a  .Maiini  ■  :  l^iLssons  là  ces 
vaine»  disputes  ;  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Pompée  a  résisté  au  ciel ,  et 
kl  le  riel  lut  devait  l'honneur  de  rendre  Hume  esclave.  Il  s'agit  que  Ko- 
me  a  besoin  d'un  iiialtre;  il  s'a-.;it  di-  pre\enir  dt-s  guerres  civiles,  ete. 
Je  crois  enfin  que  cette  subtilité,  ilaiis  cette  belle  scène  ,  est  un  défaut  ; 
mal*  c'est  un  défaut  dont  il  n  jr  a  itu'un  grand  huiuiue  qui  suit  rapa- 
ble.  (V.) 


I9fi  CINNA. 

Lors(iiie,  par  un  désordre  ;\  l'univers  latal , 

L'un  ne  veut  point  de  maître ,  et  l'autre  point  d'éj^al. 

Seigneur,  pour  sauver  Home,  il  faut  (luelle  s'nnisse 
Eu  la  main  d'un  bon  chef  à  qui  tout  obéisse. 
Si  vous  aime/,  encore  à  la  favoriser, 
Otezhii  les  moyens  de  se  plus  diviser. 
Sylla  ,  quittant  la  place  enfin  bien  usurpée  ' , 
N'a  fait  qu'ouvrir  le  champ  à  Ccsiir  et  Pompée  , 
Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir  ' , 
S'il  eût  dans  sa  famille  assuré  son  pouvoir. 
Qu'a  fait  du  grand  César  le  cruel  parricide , 
Qu'élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide , 
Qui  n'eussent  pas  détruit  Rome  par  les  Romains, 
Si  César  eût  laissé  l'empire  entre  vos  mains? 
Vous  la  replongerez,  en  quittant  cet  empire, 
Dans  les  maux  dont  à  peine  encore  elle  respire; 
Et  de  ce  i)€u ,  seigneur,  qui  lui  reste  de  sang , 
Une  guerre  nouvelle  épuisera  son  flanc. 

Que  l'amour  du  pay.*;,  que  la  pitié  vous  touche; 
Votre  Rome  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche^. 
Considérez  le  prix  que  vous  avez  coûté  : 
Non  pas  qu'elle  vous  croie  avoir  trop  acheté, 
Des  maux  qu'elle  a  soufferts  elle  est  trop  bien  payée; 
Mais  une  juste  peur  tient  son  âme  effrayée  : 
Si,  jaloux  de  son  heur,  et  las  de  commander, 
Vous  lui  rendez  un  bien  qu'elle  ne  peut  garder. 
S'il  lui  faut  à  ce  prix  en  acheter  un  antre. 
Si  vous  ne  préférez  son  intérêt  au  vôtre, 


'  Cet  enfin  patc  la  plirasc.  (V.) 

^  Il  semble  que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir  César 
et  Pompée.  La  phrase  est  louche  et  obscure.  Il  veut  dire  :  f.e  mal/ienr 
des  temps  ne  nous  eût,  pas  fait  voir  le  champ  ouvert  ci  César  et  a 
Pompée.  (V.) 

3  Ici ,  (  inna  embrasse  les  genoux  d'Auguste,  et  semble  déshonorer  les 
belles  choses  qu'il  a  dites  par  une  perfidie  bien  lâche  qui  l'avilit.  Celte 
basse  perfidie  même  semble  contraire  aux  remords  qu'il  aura.  On  pour- 
rait croire  que  c'est  à  Maxime ,  représenté  comme  un  vil  scélérat ,  à 
faire  le  personnage  de  Cinna,  et  que  Cinna  devait  dire  ce  que  dit  Maxi- 
me. Cinna,  que  l'auteur  veut  et  doit  ennoblir,  devait-il  conjurer  Auguste 
;'i  genoux  de  garder  l'empire,  pour  avoir  un  prétexte  de  l'assassiner?  On 
est  f.'iché  que  Maxiinejnue  ici  le  rôle  d'un  digne  Romain,  et  Cinna  celui 
d'un  fourbe  qui  emploie  le  raffinement  le  plus  noir  pour  einpcclier  Au- 
guste de  faire  une  action  qui  doit  même  désarmer  Kuiilie.  (V.)/ 
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SI  10  riinrste  don  la  met  au  <!(<sospoir, 
J»'  n'use  ilire  ici  ce  que  j'ose  prévoir. 
C«)ns«'rve7.-vous ,  seigneur,  en  lui  laissant  un  mailr»' 
S<ius  qui  son  vrai  lx)tilieur((>minenredc  renaître  ; 
tl,  pour  mieux  assurer  le  bien  commun  de  tous. 
Donnez  un  successeur  qui  soit  digne  de  vous 

Air.I  STK. 

N'en  dtMiWrons  plus,  cette  pitif  l'emporte. 

Mou  repos  m'est  bien  cher,  mais  Rome  est  la  plus  forte; 

Kt,  (|uelque  ^rand  malheur  qui  m'en  puisse  arriver. 

Je  consens  à  me  jw^rdre  afin  de  la  sauver. 

Pour  ma  tranquillité  mon  cœur  en  vain  soupire  : 

("inna,  par  vos  conseils  je  retiendrai  l'tMnpire; 

Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

Je  vois  trop  que  vos  cieurs  n'ont  point  pour  moi  de  fard , 

Kt  que  chacun  de  vous ,  dans  l'avis  qu'il  me  donne, 

Regarde  seulement  l'I-^liit  et  ma  personne. 

Votre  amour  en  tous  deux  fait  ce  combat  d'esprits , 

Et  vous  allez  tous  deux  en  recevoir  le  prix. 

Maxime ,  je  vous  fais  gouverneur  de  Sicile  ; 

Aile/,  donner  mes  lois  à  et;  terroir  fertile  : 

Songez  ((ue  c'est  pour  moi  que  vous  gouvernerez , 

Et  <pie  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 

l'ouré|><>use,  Cinna  ,  je  vous  donne  .tmilic  '; 

Vous  savez  qu'elle  lient  la  place  de  Julie , 

Et  que  si  nos  malheurs  et  la  nécessité 

M'ont  fait  traiter  son  j>ère  avec  sévérité , 

Mon  épargne  depuis  en  sa  faveur  ouverte  ' 

l)<»it  avoir  adouci  l'aigreur  de  cette  perte. 

Voyez-la  de  ma  part ,  lùchez  de  la  gagner  : 

Vous  n'êtes  point  pour  elIt-  im  homme  à  dédaigner; 

De  l'offre  de  vos  vœux  elle  sera  ra\  ie  ^. 

Adieu  :  j'en  veux  porter  la  nouvelle  à  Livie. 

'  Toiil  lecteur  volt  dans  ce  vers  la  perfection  de  l'art.  Auguste  dnnnr  .1 
rtnna  M  fille  adopUTc,  que  Cinna  vent  nlitcnir  par  ras.sassln.it  d'An- 
(ni»te.  I>e  mérite  de  ce  »eri  no  peut  écli.ipper  &  personne.  (V.) 

•  Épargnr  ni^iQalt  trésor  royal,  et  l.i  cassette  du  roi  s'appcl.nt 
fhatouitlf.  !.'■<  mots  cliancent  ;  maU  ce  qui  ne  doit  pas  chanuer.  c'est 
la  nolilesM-  «les  lili'es.  Il  est  trop  bas  de  faire  dire  Jk  Auf^uste  qu'il  a  doiiur 
de  I  arui'ul  a  i.iniilc  ;  et  il  est  bien  plus  bas  h  Kinllie  de  l'avulr  revu  .  ri 
ilr  niaspirer  contre  lui.  (V.)  ^ 

'  P.n  KtntriX,  celle  tctae  est  d'un  genre  dont  il  n'y  a«ail  aucun  ckciu' 

17. 
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SCÈNE  U. 

CINNA,  MAXIM!-:. 

MAXIMK. 

Quel  est  \t»trc  ilessoiii  a|)r6s  ces  beaux  discoirts'. 

CIiNN\. 

1.1'  niéine  que  j'avais,  et  que  j'aurai  toujours. 

M.\XIMK. 

Un  ciief  de  conjurés  flatte  la  tyrannie! 

CINiW. 

Un  chef  de  conjurés  la  veut  voir  impunie  ! 

MAXIMR. 

Je  veux  voir  Rome  libre. 

CliVNA. 

Et  vous  pouvez  juger 
Que  je  veux  l'affranchir  ensemble  et  la  venger. 
Octave  aura  donc  vu  ses  fureurs  assouvies , 
Pillé  jusqu'aux  autels,  sacrifié  nos  vies, 
Rem|)li  les  champs  d'horreur,  comblé  Rome  de  morts. 
Et  sera  quitte  après  pour  l'elfet  d'un  remords  ! 
Quand  le  ciel  par  nos  mains  à  le  punir  s'apprête , 
Un  lâche  repentir  garantira  sa  tête  ! 
C'est  trop  semer  d'appâts ,  et  c'est  troj)  inviter 
Par  son  impunité  quelque  autre  à  l'imiter. 
Vengeons  nos  citoyens,  et  que  sa  peine  étonne 
Quiconque  après  sa  mort  aspire  à  la  couronne. 
Que  le  peuple  aux  tyrans  ne  soit  plus  exposé  : 
S'il  eût  puni  Sylla,  César  eût  moins  osé. 

MAXIME. 

Mais  la  mort  de  César,  que  vous  trouvez  si  juste , 
A  servi  de  prétexte  aux  cruautés  d'Auguste  : 

pie  chez  les  anciens  ni  chez  les  moderni-s  :  dclaehcz-la  de  la  pièce,  c'est 
lin  chef-d'œuvre  d'éloquence;  Incorporée  à  la  pièce,  c'est  un  chef-d'œu- 
vre encore  plus  grand,  Il  est  vrai  que  ces  beautés  n'excitent  ni  terreur, 
ni  pitié,  ni  grands  mouvements  ;  mais  ces  mouvements,  celte  pitié,  cette 
terreur,  ue  sont  pas  nécessaires  dans  le  commencement  d'un  second 
acte. 
'Celle  scène  est  beaucoup  plus  difficile  à  jouer  qu'aucune  autre  :  elle 
exigerait  trois  acteurs  d'une  figure  imposante ,  et  qui  eussent  autant  de 
noblesse  dans  la  voix  et  dans  les  gestes  qulil  y  eu  »  dans  les  vers  ;  c'csl 
ve  qui  ne  s'est  jamais  rencontré.  (V.) 


ACTE  II,  Sn.Mi  IF.  I3i) 

^  luilaiil  non*.  ^fTrandiir,  llriiU*  s  t^l  nbusc  ; 
Si!  lù'ùl  puni  COsar,  Aujinste  eût  niuius  osé. 

C1N>A. 

La  faute  de  Cassie,  et  ses  terreurs  paniques, 
On  fait  rentrer  i'f.tat  sous  <leslois  tyranuiques; 
Mais  nous  ne  «errons  point  de  pareils  accidents, 
Lorsque  Rome  suivra  des  chefs  moins  imprudents. 

•Nous  sommes encor  loin  démettre  en  évidence 
Si  nous  nous  conduirons  avec  plus  de  prudence; 
Cep«'nilant  c'en  est  peu  que  de  n'accepter  pas 
Le  Iwnheur  iju'on  recherche  au  |)eril  du  trépas. 

CINXV. 

C'en  i-st  encor  bien  moins ,  alors  qu'on  s'iinayine 
Guérir  un  mal  si  grand  sans  couper  la  racine; 
Employer  la  douceur  à  cette  guerison  , 
C'est,  en  fermant  la  plaie,  y  verser  du  poison. 

MWIUE. 

Vous  la  voulez  sanglante ,  et  la  rendez  douteuse. 
cr.N.N.v. 
■  Vous  la  voulez  sans  peine ,  et  la  rendez  honteuse 

MAMKE. 

Pour  sortir  de  ses  fers  jamais  on  ne  rougit. 

CI.N>\. 

On  en  sort  l&chement ,  si  la  vertu  n'agit. 

MlXlMt. 

Jamais  la  liberté  ne  cesse  d'être  aimable  ; 

El  c'est  touiours  i^jur  Rome  un  bien  inestimable. 

CI>Ni. 

Ce  ne  peut  être  un  bien  qu'elle  daigne  estimer. 
Quand  il  vient  d'une  main  lasse  <le  l'opprimer  : 
Elle  a  le  cuurtrop lx)n  [Miur  se  voir  avec  joie 
Le  rebut  du  tyran  dont  elle  fut  la  proie; 
Et  tout  ce  que  la  gloire  a  de  vrais  partisans 
Le  hait  trop  puissamment  pour  aimer  ses  présents. 

MAXIHK. 

Donc  p<jur  vous  .l^milie  est  un  objet  de  haine? 

CINNA. 

La  recevoir  de  lui  me  serait  une  gène  : 
Mais  quand  j'aurai  vengé  Fiome  des  maux  soufierls' , 
'  l. 'esprit  de  QOtrc  bn^-iie  me  permet  (,'iièri-  ec*  partli-ipea  ,  irnu»   m- 


200  CINNA. 

Jo  sjiurai  le  braver  jiis([iie  dans  les  enfers. 
Oui ,  (juand  par  son  lr(''[)asje  l'aurai  inéritéu , 
Je  veux  joindre  à  sa  main  ma  main  ensanglantée , 
L'(^|iouscr  sur  s;»  eeinire,  et  qu'après  noire  effort 
Les  présents  du  l\  ran  soient  le  prix  de  sa  mort  '. 

MAXIME. 

Mais  l'apparence  ,  ami, que  vous  puissiez  lui  plaiio 
Teint  du  sang  d(;  celui  qu'elle  aime  comme  un  père  ? 
Car  voiK  n'êtes  |)as  liomme  à  la  violenter 

CINNA. 

Ami ,  dans  ce  palais  on  peut  nous  écouler  , 
El  nous  parlons  peut-être  avec  trop  d'imprudence 
Dansnn  lieu  si  mal  [iropre  à  notie  conlidence  : 
Sortons;  (|u'en  silreté  j'examine  avec  vous , 
Pour  eu  venir  à  bout,  les  moyens  les  plus  doux  '. 


ACTE   TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

MAXIME,  EUPHORBE. 

MAXIME. 

Lui-même  il  m'a  tout  dit;  leur  flamme  est  mutuelle; 
Il  adore  .1£milie,  il  est  adoré  d'elle; 


pouvons  dire  des  maux  soufferts,  comme  on  dit  des  maux  passes. 
Soufferts  suppose  par  quelqu'un;  les  maux  qu'elle  a  soufferts  ;  il  se- 
rait à  souhaiter  que  eet  exemple  de  Corneille  eût  fait  une  rôgle  ;  la  lan- 
gue y  gagnerait  une  marclie  plus  rapide.  (V.) 

'  Cet  affermissement  rie  Cinna  dans  son  crime  ,  cette  fureur  d'épouser 
l'Omilie  sur  le  tombeau  d'Auguste  ,  cette  persévérance  dans  la  fourberie 
avec  laquelle  il  a  persuadé  Auguste  de  ne  point  abdiquer,  ne  font  es- 
pérer aucun  remords  ;  il  était  naturel  qu'il  en  eût  quand  Auguste  lui  a 
dit  qu'il  partagerait  l'empire  avec  lui.  Le  cœur  humain  est  ainsi  fait,  il 
se  laisse  toucher  par  le  sentiment  présent  des  bienfaits  ;  et  le  spectateur 
n'attend  pas  d'un  homme  qui  s'endurcit,  lorsqu'il  devrait  être  attendri, 
qu'il  s'attendrira  après  cet  endurcissement. 

''  Ici  l'intérêt  change.  On  détestait  Auguste  on  s'intéressait  beaucoup 
à  Cinna  :  maintenant  c'est  Cinna  qu'on  hait  ;  c'est  en  faveur  d'Auguste 
que  le  cœur  se  déclare.  (V.) 
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Mais  saiis  vcujîor  son  père  il  n'y  peut  aspirer , 
F.l  cVst  pour  l'acquérir  qu'il  muis  fait  conspirer. 

KlfllilIlUE. 

Je  ne  in'rtonne  plus  de  celle  \  iojence 

Dont  il  contraint  Aut;nste  à  uanler  sa  puissance  : 

I^  ligne  se  n)ni|)riiit  s'il  sen  clait  demis, 

Kl  tons  >os  conjurés  deviendraient  ses  amis. 

M.VXIMK. 

Ils  servent  à  l'envi  la  passion  d'in>  homme 
Qui  n'agit  que  pour  soi ,  feif;nanl  d'agir  j)onr  Rome; 
Kl  moi ,  par  nn  malheur  ipii  n'eut  jamais  d'égal , 
Je  jteuse  servir  Rome ,  et  je  sers  mon  rival  ! 

EUPHORBE. 

Vous  ile&  son  rival  ? 

JIVXIME. 

Oui ,  j'aime  sa  maîtresso. 
Et  l'ai  caché  toujours  avec  assez  d'adresse  '  ; 
Mon  ardeur  inconiuie ,  avant  que  d'éclater, 
Par  qnel<pie  grand  exploit  la  voulait  niériler  : 
Ce|)cndant  |Kir  mes  niains  je  vois  ipi'il  me  renlè\e; 
Son  dessein  fait  ma  perte,  et  c'est  moi  (pii  l'achève; 
J'avance  des  succès  dont  j'attends  le  tréjjas , 
Kt  |M)ur  m'assassiner  jelui  prête  mon  hras. 
Que  l'amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême  ! 

ELPHOHBE. 

L'issue  en  est  aisée ,  agissez  pour  vous-même  ; 
D'un  dessein  «lui  vous  perd  rompez  le  coup  fatal , 
Gagnez  une  maîtresse,  accusant  un  rival  '. 
.Vuguste,  à  qui  par  là  vous  sauverez  la  vie, 
Ne  vous  pourra  jamais  refuser  .Emilie. 


'  Ces  vers  de  comédie ,  et  cette  maniùre  froide  d'exprimer  qu'il  est  ri- 
\aldeClnna,  ne  contribuent  pas  peu  à  l'avilissement  de  ec  persoii- 
naj;e.  L'amour  qui  n'e&t  pas  une  grande  p.-ission  n'est  pa.s  tlié:Ural. 
J'ai  toujours  remarqué  que  celte  scène  est  froide  au  tlii5;ltrc-;  la  raison  en 
r-ttquc  l'amour  de  .Maxime  est  Insipide  :  on  apprend  su  troisième  acte 
que  ce  .Maxime  est  amoureux.  Si  ()re«le,  dans  yindromaqiic ,  n'était 
rit  al  de  l'yrrlius  qu'au  troinièmu  acli',  la  pièce  serait  froide,  I.  amour 
dr  Maxime  Défait  aucun  effet,  et  tout  son  r6le  n'est  que  celui  d'un 
llche,  uns  aucune  pas.sion  théltralc   iV.) 

'  Il  vmble,  par  la  ronatructiou,  que  ce  soit  Kmllle  qui  accuse  :  II  fai- 
llit m  acculant ,  pour  lever  l'équivoque;  légém  Inadvertance  qui  ne 
f.tit  aucun  tort.  (V.) 
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MAXIMK. 

Quoi!  trahir  luoii  ami! 

EUPIIORlili. 

L'amour  rend  tout  perniis  ; 
lîu  vt'ritable  aiuaul  ne  connaît  point  d'amis  '  ; 
Kl  niènie  avec  justice  on  peut  trahir  un  traître 
Qui  pour  une  niaitrcsse  ose  trahir  son  maître. 
Oiihliez  l'amitié,  connue  lui  les  biunlaits. 

MAXIMi:. 

C'est  lu)  exemple  à  fuir  que  celui  des  forfaits. 

EUI'UOKBE. 

Contie  un  si  noir  dessein  tout  devient  légitime; 
On  n'est  point  criminel  quand  on  punit  un  ciiuie. 

MAXlMi;. 

Un  crime  par  qui  Rome  obtient  sa  liberté  ! 

EUPHORBE. 

Craignez  tout  d'un  esprit  si  plein  de  lâcheté. 
L'intérêt  du  pajs  n'est  point  ce  qui  l'engage  ; 
Le  sien ,  et  non  la  gloire ,  anime  son  concage. 
Il  aimerait  César ,  s'il  n'était  amoureux , 
Et  n'est  enfin  qu'ingrat ,  et  non  pas  généreux. 

Pensez-vous  avoir  lu  jusqu'au  tond  de  son  âme  '.' 
Sous  la  cause  publlcjne  il  vous  cachait  sa  flamme, 
Et  i)eut  cacher  encor  sons  cette  passion 
Les  détestables  feux  de  son  ambition. 
Peut-être  qu'il  prétend,  après  la  mort  d'Octave  , 
Au  lieu  d'affranchir  Rome,  en  faire  son  esclave  ; 
Qu'il  vous  compte  déjà  pour  un  de  ses  sujets. 
Ou  que  sur  votre  perle  il  fonde  ses  projets. 

MAXIME. 

IMais  comment  l'accuser  sans  nonmier  tout  le  reste  ■' 
A  tous  nos  conjurés  l'avis  serait  funeste, 
Et  par  là  nous  verrions  ind'gnement  trahis 
Ceux  qu'engage  avec  nous  le  seul  bien  du  pays. 
D'un  si  lâche  dessein  mou  âme  est  incapable  : 
Il  perd  trop  d'innocents  pour  punir  un  coupable. 

'  En  général ,  ces  maximes  et  ce  terme  de  véritable  amant  sont  Urei; 
(les  romans  de  ce  temps-l;\ ,  et  surtout  de  VJstrée,  on  l'on  examine 
sérieusement  ce  qui  constitue  le  véritable  amant.  Vous  ne  trouvère/, 
jamais  ni  ces  maximes  ,  ni  ces  mots,  véritables  amants ,  rrais  amants < 
dans  Racine.  (V.) 
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.ros(>  toiil  I  outre  lui ,  mais  j*>  iraiiis  loiil  |iiiiir  eux. 

Kl  l-llUitU».. 

Auguste  scst  lassé  d'tMre  si  rij;t>iireu\  ; 
Km  ces  owasions ,  (Mimi)(-  <li'  su|i|)li(;«'s, 
A>aiit  puni  i)\s  clicls,  il  p.inioiiiK'  aux  cumpiic^'s. 
Si  toiilffois  iK)iir  l'iiN  Mxis  <  iai>;iie/.  son  courroux  , 
Qnami  vous  lui  parierez  ,  pirle/.  un  nom  de  tons. 

MAXIMF.. 

Nous  disputons  en  vain ,  et  ce  n'est  que  folie  ' 

De  vouloir  par  sa  porte  ac(|UtTir  .Emilie  ; 

l'e  nest  pas  le mojen  de  plaire  à  ses  beaux  yeux 

Que  de  priver  du  jour  ce  qu'elle  aime  le  mieux. 

l'our  moi ,  j'estime  peu  qu'Auj^uste  me  la  donne  ; 

.le  veux  {gagner  s<in  CiPur  |iliit(U  «[ue  sa  iiersomie  ' , 

Kt  ne  fais  |)oint  d'elat  de  sa  possession  , 

Si  je  n'ai  |>oiiil  de  [lart  a  son  afTection. 

l'nis-je  la  mériter  j>;w  une  tri  pie  offense.* 

Je  trahis  son  amant,  je  détruis  s;i  vengeance; 

.le  conserve  le  sang  (pi'eile  vent  \oir  périr  ^  ; 

Lt  j'aurais  quelque  espoir  qu'elle  me  piU  cliérir  ! 

tii'noitiit. 
t'est  ce  qu'a  dire  vrai  y  vois  fort  didicile  ■*. 
I, 'artifice  pourtant  vous  \  [n-ut  ét.c  utile; 
Il  en  faut  trouver  un  qui  la  puiss(>  abuser, 
tt  du  reste  le  temps  en  |H)urra  disposer. 

.MAXI.UK. 

Mais  si  pour  s'excus4;r  il  nomme  sa  complice, 
S'il  arri\e  qu'Auguste  avec  lui  la  punisse, 
PuLs-je  lui  demander,  pour  prix  de  mon  rapport , 


■  0  n'est  que  folie ,  vers  comique,  indi^nr  do  l.i  tr.ns(^ilic.  l'htiri-  n 
tes  hraux  i/eux ,  expression  faite.  Ce  qu'elle  aime  le  mieux,  eiuore 
pire.  (V.) 

'  Remarquez  qu'on  ne  s'inti'ressc  Jamais  h  un  .miant  qu'un  est  sur  qui 
«era  rebul<*.  l'ourquoi  Orrste  lnl<'res«e-ltl  cian-i  .indromaque?  e'est  que 
Racine  a  eu  le  ),'ran(l  art  de  faire  espiVer  qu'Oreste  serait  ajuii'.  l'n  aiu.'ïut 
toujours  rebut(>  par  sa  luaitresse  l'est  tuiijours  aussi  par  le  spectateur,  a 
moins  qu'il  ne  respire  la  fureur  de  In  vcnuceanec.  Point  de  vraies  traizé- 
illes  <ans  prandes  passions.  ■  V.) 

ï  l'frir  un  tang  est  un  liarbarlsuu-.  Ces  fautes  sont  d'autant  plus  se  i- 
lie-  que  la  seine  e»t  froidi'.  ;V.j 

I  (elle  manière  de  ri''ponilre  ,1  une  objretiou  pressante  sent  iiu  peu  plu.» 
Il    \alr!  de  romi^dic  que  le  conlldent  h-a);ique.  (V.) 


■m  CINNA. 

Celle  (iiii  nous  oblige  h  conspirer  sa  mort? 

KUPIIOllBK. 

Vous  pourriez  in'op[)oser  tant  et  de  tels  obstacle,* , 
Que  pour  les  surmonter  il  faudrait  des  miracles; 
J'espère,  toutefois ,  qu'à  force  d'y  rêver... 

MAXIME. 

Kloigne-toi  ;  dans  peu  j'irai  te  retrouver  : 
Cinna  vient,  et  je  veux  eu  tirer  (juelque  cliose  ' , 
l'our  mieux  résoudre  après  ce  que  je  me  propose. 

SCÈNE   II. 

CINNA,  MAXIME. 

MAXIME. 

Vous  me  semble/,  pensif. 

CINN.\. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet. 

MAXIME. 

Puis-jed'un  tel  cbagrin  savoir  quel  est  l'objet.^ 

ClNNA. 

Emilie  et  César  ;  l'un  et  l'autre  me  gène  -  ; 

L'un  me  semble  trop  bon ,  l'autre  trop  inhumaine. 

Plîlt  aux  dieux  que  César  employât  mieux  ses  soins. 

Et  s'en  fît  plus  aimer,  ou  m'aimât  un  peu  moins  ; 

Que  sa  bonté  touchât  la  beauté  qui  me  charme , 

Et  la  put  adoucir  comme  elle  me  désarme! 

Je  sens  au  fond  du  cœur  mille  remords  cuisants 

Qui  rendent  à  mes  yeux  tous  ses  bienfaits  présents  ; 

Cette  faveur  si  pleine ,  et  si  mal  reconnue  , 

Par  un  mortel  reproche  à  tous  moments  me  tue. 

'  On  ne  voit  pas  ce  qu'il  veut  tirer  de  Cinna  ;  s'il  veut  être  instruit  que 
Cinna  est  son  rival ,  il  le  sait  déjà.  (V.) 

>  C'est  là  peut-être  ce  que  Cinna  devait  dire  immédiatement  après  la 
conférence  d'Auguste.  Pourquoi  a-t-il  à  présent  des  remords  !•  s'est-il 
passé  quelque  chose  de  nouveau  qui  ait  pu  lui  en  donner?  Je  demande 
toujours  pourquoi  il  n'en  a  point  senti  quand  les  bienfaits  et  la  tendresse 
d'Auguste  devaient  faire  sur  son  cœur  une  si  forte  inripression.  Il  a  été 
perfide  ;  il  s'est  obstiné  dans  sa  perfidie.  Les  remords  sont  le  partage 
naturel  de  ceux  que  l'emportement  des  passions  entraîne  au  crime, 
mais  non  pas  des  fourbes  consommés.  C'est  sur  quoi  les  lecteurs  qui 
connaissent  le  creur  humain  doivent  prononcer.  Je  suis  bien  loin  de 
porter  un  jugement  (\.  i 
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Il  nio  semble  surtout  inc4.>ssaniineiit  le  voir 
l><'|)osor  en  nos  mains  son  absolu  jwuvoir, 
IiontiT  nos  avis,  m'a|i|iliiMilir.  et  nie  dire  : 
Cinna,  par  vos  conseils  je  retiendrai  l'empire, 

•  Mais  je  le  leliemlrai  pour  nous  en  faire  jwrt.  » 
H  je  [luis  dans  sou  sein  enfoncer  un  poignani  ! 
Ah!  plutôt...  Mais  ,  liclas!  j'idoUUre  .Kmilie; 
Lu  serment  exiVrable  à  sa  haine  me  lie; 
L'horreur  qu'elle  a  de  lui  me  le  rend  odieux  : 

Des  deux  cotés  j'offense  et  ma  gloire  et  les  dieux  '  ; 
Je  deviens  Siicriléj^e,  ou  je  suis  {«rricide , 
El  vers  l'un  ou  vers  l'autre  il  faut  être  [lertide. 

UVXIME. 

Vous  u'avie/.  point  tantôt  ces  agitations'; 
Vous  |)araissicz  plus  ferme  en  vos  intentions; 
Vous  ne  sentiez  au  ca-iu-  ni  remords  ni  reproche. 

CINNA. 

On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche   , 

'  Pourquoi  les  dieux  ?  est-ce  parce  qu'il  a  fait  scrnicrit  à  sa  niaitrcssr  ? 
Il  est  utUe  d'observer  ici  que  dans  beaucoup  de  tragédies  iiioderiics  un 
%uct  ainsi  les  dleui  à  la  lin  du  vers,  ù  cause  de  la  rime.  Manlius  dilqu'ini 
homme  tri  que  lui  partage  la  vengeance  avec  les  dieux;  un  autre,  qu'il 
punit  1  reicuiplc  des  dieux  ;  un  troisième ,  qu'il  s'en  prcud  aux  dieux. 
Corneille  lunibc  rarement  dans  cette  faute  pui'rile.  {V.) 

•■  Vous  vovez  que  Corneille  a  bien  senti  l'objection.  Maxime  demande 
a  Clona  ce  que  tout  le  monde  lui  demanderait  :  Pourquoi  avez-rous 
des  remords  si  tard?  qu'est-H  survenu  qui  vous  oblige  à  c/ianger 
'ainsi?  (V.) 

>  Il  sera  peut-être  utile  de  faire  voir  comment  Shakspcare ,  soixante 
ans  auparavant ,  exprima  le  même  sentiment  dans  la  mC-iuc  occasion. 
C'est  Brutus  prOt  à  assassiner  César  : 

Bettcren  the  acting  of  a  dread/ul  thing 
Mnd  t/ieftrst  motion,  ait  the  intérim  is 
l.ike  a  fantasma ,  or  a  hideous  dream ,  etc. 

•  Entre  le  dessein  et  l'exécution  d'une  cliose  si  terrible,  tout  lintcr- 
<  ville  n'est  qu'un  révc  affreux.  Le  génie  de  fiome  et  les  instruments 
••  mortels  de  s.i  ruine  s<-mbleiit  tenir  conseil  dans  nuire  Ame  boulever- 
••  «ce  :  cet  état  funeste  de  l'ime  lient  de  l'horreur  de  no»  guerres  cl- 
-  nies. .. 

Je  ne  présente  point  ces  objets  de  comparaison  pour  égaler  les  Irrégii- 
Urités  sauvages  et  capricieuses  de  Shakspcare  &  Li  profondeur  du 
lufietnrnt  de  Corneille,  mais  seulement  pour  faire  voir  comment  des  hom- 
iiu-s  de  génie  expriment  dilférenimenl  les  mêmes  Idées.  Qu'il  me  suit  S4'U- 
lemcnt  permis  d'observer  encore  qu'à  l'approche  de  ces  grands  événe- 
iiicnls,  r.i?tl;ilirin  qu'on  sent  e>t  iiioIiin  un  remords  qu'un  (rouble  dont 


5!06  .  CINNA. 

ntl'on  ne  rcconnail  do  S('tiihl;il>los  t'oifails 

Que  (|ii;m(l  la  main  s'apiJrtHo  ;\  vf-nir  aux  clfcls. 

li'i\mo,  (le  son  dessein  jnstiue-là  |)nss(''dée, 

S'attaclie  aveiij;l(îiiieiit  ;>  sa  |ireinii>r('  idée; 

Mais  alors  (luei  esprit  n'en  devient  point  li()iil)lé^ 

On  plutôt  ipicl  esprit  n'en  est  point  accablé  i" 

Je  crois  qne  liriiti!  même ,  i>  tel  point  qu'on  le  prise, 

Vonliitpins  d'une  fois  rompre  son  entreprise, 

Qn'avant  que  de  frapper  elle  lui  lit  sentir 

Plus  d'un  remords  en  l'Ame  ,  et  plus  d'un  repentir. 

MAXIME. 

Il  eut  trop  de  vertu  pour  tant  d'inquiétude; 

11  ne  soupçonna  point  sa  main  d'ingratitude, 

VA  fut  contre  un  tyran  d'autant  plus  anime 

Qu'il  en  reçut  de  biens  et  qu'il  s'en  vit  aimé. 

Comme  vous  l'imitez,  faites  la  môme  clio.se. 

Et  formez  vos  remords  d'une  plus  juste  cause  '  , 

De  vos  lâches  conseils,  q\ii  seuls  ont  arrêté 

Le  bonheur  renaissant  de  notre  liberté  : 

C'est  vous  seul  aujourd'hui  qui  nous  l'avez  (Mée  ; 

\)e  la  main  de  César  Hriite  Teilt  acceptée  , 

t^t  n'eût  jamais  souffert  qu'un  intérêt  léger 

De  vengeance  ou  d'amour  l'eût  remise  en  danger. 

N'écoutez  plus  la  voix  d'un  tyran  qui  vous  aime, 

1-t  vous  veut  faire  part  de  son  pouvoir  suprême; 

Mais  entendez  crier  Rome  à  votre  côté  : 

"  Rends-moi ,  rends-moi ,  Cinna ,  ce  <]ue  tu  m'as  ôté  ; 

•'  lit,  si  tu  m'as  tantôt  préféré  ta  maîtresse, 

"  Ne  me  préfère  pas  le  tyran  qui  m'oppresse  1  >■ 

CINNA. 

Ami ,  n'accable  plus  un  esprit  malheureux 
Qui  ne  forme  qu'en  lâche  nu  dessein  généreux. 
Envers  nos  citoyens  je  sais  quelle  est  ma  faute , 
Et  leur  rendrai  bientôt  tout  ce  que  je  leur  ôte  ; 
Mais  pardonne  aux  abois  d'une  vieille  amitié 
Qui  ne  peut  expirer  sans  me  laire  pitié  , 
Et  laisse-moi ,  de  grâce,  attendant  vEmilie , 

l'Ame  est  saisie  :  ce  n'est  point  un   remords  f|ur  Sliaksprarc  donne  .'i 
Unilus.  (V.) 

'  Voil;i  la  plus  forte  critique  du  rôle  qu'a  joué  Cinna  dans  la  confè- 
rri.cc  avec  .\uguste  :  aussi  Cinna  n'y  répond-il  point.  (  V.  ; 
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i><>ruu>(  un  libre  cours  à  ma  nnlaiKolic  : 

Mon  ilia;:riii  l'ini|M>rtiine,  cl  li-  iroiiMeoii  jesui>i 

\ l'ut lie  la  >olitU(k'  à  laliiu'r  (lut  ilVnnuis. 

MVXIMK. 

V(iu!«  %tinl(>/  n>mlrc  compte  .'i  l'objet  qui  vous  bU-ss« 
l)e  la  boiili*  iroclavc ,  et  «le  votre  faiblesse  ; 
L'enlrelieii  des  ainaiils  veut  un  entier  secret. 
Adieu.  Je  me  relire  eu  confident  discret  '. 

SCÈNE  III. 

CINNA. 

()onne  un  plus  digne  nom  au  glorieux  empire* 
Du  noble  sentiment  que  la  vertu  m'inspire, 
Kt  que  l'Iiomieiir  oiipos*»  au  tvup  précipité 
iV"  mon  inuralilude  et  <lt'  ma  liclieté  ; 
Mais  plutftt  continue  à  le  nonuuer  faiblesse , 
l*uisi|u'il  tle>ienl  si  faible  aujjrés  d'une  maitressi- , 
Qu'il  n-si^'cle  un  anwur  (ju'il  ilevrait  étouffer, 
Uu  que  ,  s'il  le  combat ,  il  n'i>sc  en  triompher. 
Kn  ces  extrémités  (piel  conseil  dois-je  prendre  ? 
De  quel  côté  |>enclier.'  a  (piel  parti  me  reu<lre? 

Qu'une  âme  jiénéreuse  a  de  |>eine  à  faillir  ! 
Quelque  fruit  que  par  là  j'espère  de  cueillir, 
Les  douceurs  de  l'amour,  celles  de  la  vengeance , 
I^  gloire  d'affrancbir  le  lieu  de  ma  naissance , 
>'ont  |Kiint  a.>vse/.  d'appas  pour  flatter  ma  raison , 
S'il  les  faut  ac<piérir  par  une  trahison , 

'  L'autour  a  enlltTfiiif  ni  sacrifié  ce  rôlo  de  Maxime  :  il  ne  faut  le  rc- 
ftjriler  que  coiiiiiie  un  porsonn.ige  qui  sert  A  faire  valoir  les  aiilres.  (V.) 
—  Ije  respect  que  noas  avons  pour  Corneille  ,  malgré  ses  fautes,  qui 
appartienoent  encore  plus  au  temps  ou  il  éi-rivait  qu'a  son  Renie ,  nous 
(rrail  dc'sirer  Ici  des  expressions  plus  mesurées.  I.e  personnage  de  MaxI" 
lue  |>eut  sans  doute  causer  de  l'indii;nation  :  cependant  la  tragiHlie  n'ex- 
clut pas  les  personnages  \icieux;  clic  doit  t'-vltcr  seulement  ce  qui  est 
liciioble  et  bas,  et  ce  qui  le  devient  encore  plus  par  un  style  trop  fa- 
milier. (P.) 

>  Voici  le  cas  où  un  monologue  est  convenable  :  uo  liomine  dans  une 
«iiuation  \iolrnte  peut  examiner  avec  lul-iiic^nie  le  danser  de  son  entre - 
priv: ,  riiorreur  du  rrime  qu'il  \a  (nnuiiettre,  écouter  uu  combattre  ses 
rcmoris,  mais  il  fallait  (pie  rc  iiiiinolo;;ue  fut  placé  après  qu'AiiKiist' 
l'a  comblé  d'ainltlé  cl  de  bienfaits,  et  non  pas  après  une  scène  froide  axec 
Maxim.-    \  • 
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S'il  faut  percer  le  flanc  rl'uii  prince  magnanime 
Qui  du  peu  que  je  suis  l'ait  une  telle  estime, 
Qui  me  comble  d'honneurs ,  qui  m'accahle  de  biens, 
(^ui  ne  prend  pour  r(\^ner  de  conseils  que  les  miens. 
O  coup!  ù  trahison  trop  indigne  d'un  homme! 
Dure,  dure  h  jamais  l'esclavage  de  Rome! 
Périsse  mon  amour,  périsse  mon  espoir. 
Plutôt  que  de  ma  main  parte  un  crime  si  noir! 
Quoi  !  ne  m'offre-t-il  pas  tout  ce  que  je  souhaite , 
Et  qu'au  prix  de  son  sang  ma  passion  achète  ! 
l*our  jouir  de  ses  dons  faut-il  l'assassiner  ? 
Et  faiit-il  lui  ravir  ce  qu'il  me  veut  donner? 

Mais  je  dépends  de  vous ,  ô  serment  téméraire  ! 
O  haine  d'yEmilie!  ô  souvenir  d'un  père! 
Ma  foi,  mon  cœur,  mon  bras, tout  vous  est  engagé, 
Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé  : 
C'est  à  vous  à  régler  ce  qu'il  faut  que  je  fasse; 
C'est  à  vous,  jEmilie,  à  lui  donner  sa  grâce  ; 
Vos  seules  volontés  président  à  son  sort , 
Et  tiennent  en  mes  mains  et  sa  vie  et  sa  mort. 
O  dieux  ,  qui  comme  vous  la  rendez  adorable , 
Rendez-la,  comme  vous,  à  mes  vœux  exorable  '  ; 
Et,  puisque  de  ses  lois  je  ne  puis  m'affranchit. 
Faites  qu'à  mes  désirs  je  la  puisse  fléchir. 
Mais  voici  de  retour  cette  aimable  inhumaine*. 

SCÈNE  IV. 

^EMILIE,  CINNA,  FULVIE. 

,î;milie. 
Grâces  aux  dieux ,  Cinna ,  ma  frayeur  était  vaine  ; 
Aucun  de  tes  amis  ne  t'a  manqué  de  foi , 
Et  je  n'ai  point  eu  lieu  de  m'employer  pour  toi. 
Octave  en  ma  présence  a  tout  dit  à  Livie, 
Et  par  cette  nouvelle  il  m'a  rendu  la  vie. 

•  Exorable  devrait  se  dire;  c'est  un  terme  snnore,  Inleltigiblc,  néces- 
saire ,  et  digne  des  beaux  vers  que  débite  Cinna.  Il  est  bien  étrange  qu'on 
dise  implacable ,  et  non  placablg ;  âme  inaltérable ,  et  non  pas  dme  al- 
térable; héros  indomptable ,  et  non  héros  domptable ,  etc.  (V.) 

*  aimable  inhumaine  fait  quelque  peine,  à  cause  de  tant  de  fades  vers 
de  galanterie  où  cette  expression  cauiniune  se  trouve.  (V.j 
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<;i»A. 
I.c  di'savniicrci-voiis?  et  ilii  don  (lu'il  me  lail 
Voudrez-vons  relarder  le  bitMihcureiu  effci  > 

.CMILIE. 

I/efTet  est  en  ta  main. 

Mais  plutôt  en  la  vôtre. 

.£MILIt:. 

Je  suis  toujours  niui-niôme  ,  et  mon  cœur  n'est  point  antre; 
Me  donner  à  Ciuna ,  c'est  ne  lui  donner  rien , 
C'est  seulement  lui  l'aire  un  présent  de  son  bien. 

CI.NNA. 

Vous  iHJUvez  toutefois...  ù  ciel!  I  osé-je  dire .' 

X.VIIAE. 

Que  puis-jc  ?  et  que  erains-lu.' 

CINMA. 

Je  trenrthle ,  je  soupire , 
Kt  vois  rpic,  si  nos  cœurs  avaient  mêmes  désirs, 
Je  n'aurais  pas  besoin  ilexpliquer  mes  soupirs 
Ainsi  je  suis  trop  sûr  que  je  vais  vous  dé|)laire  ; 
Mais  je  n'ose  parier,  et  je  ne  puis  me  taire. 

C'est  trop  n>e  géucr,  |»arle. 

CINNA. 

Il  faut  vous  obéir. 
Je  vais  donc  vous  déplaire ,  et  vous  ni'allez  bair. 
Je  \ons  aime,  /Emilie  ;  et  le  ciel  me  foudroie 
Si  cette  passion  ne  fait  toute  ma  joie  ' , 
El  si  je  ne  vous  aime  avec  toute  l'ardeur 
Que  peut  un  digne  objet  attendre  d'un  grand  ccenr* 
Mais  voyez  à  quel  prix  vous  me  donne/,  votre  àmc  : 
Kn  me  rendant  heureux  vous  me  rendez  infâme  : 
Cette  iKjntc  d'.\ugusle.  . 

.«MII.IK. 

Il  suffit,  je  t'entends, 
^e  vois  ton  repentir  et  tes  vœux  inamstanl.s  -. 

'  Jf  »ou»  ■imr  ,  y&nilip  ;  Pt  ie  cirl  mr  tow\f<>\r 
Si  rrtir  pauinn  nr  bil  toiilr  in>  Jar  , 
filt  toujours  un  peu  rire.  j4rre  toute  l'ardeur  qu'un  digue  otvil  imit 
attendre  d'un  grand  rtrur,  rst  du  ulylc  de  .Scud^rl.  Ce  n'eU  que  drpuii 
Bdriur  qu'on  a  pruscril  ces  fades  lieuk  cuuhuuos.  iV. 

ts. 
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Les  faveurs  du  tyran  cmporlisnl  tes  promesses  ; 
Tes  feux  et  tes  serments  cèdent  à  ses  caresses; 
lit  ton  esprit  ciédule  ose  s'imaginer 
Qii'Augnsle ,  pouvant  tout ,  peut  aussi  me  donnei  ; 
Tu  me  veux  de  sa  main  plutôt  .pie  de  la  mienne; 
Mais  ne  ciois  pas  (pi'ainsi  jamais  je  t'ap|)artienne  ■ 
Il  |)eut  Caire  trembler  la  terre  sons  ses  pas , 
IMettre  un  roi  liors  du  trône,  et  donner  ses  États  , 
De  ses  proscriptions  rougir  la  terre  et  l'onde, 
J:t  changer  à  son  gré  l'ordre  de  tout  le  monde  ; 
INFais  le  cceur  d';Emilic  est  hors  de  son  fKjuvoir  '. 

CINNA. 

Aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je  veux  le  devoir. 
Je  suis  toujours  moi-même,  et  ma  foi  toujoui-s  pure  ; 
La  pitié  tpie  je  sens  ne  me  rend  point  parjure; 
J'obéis  sans  réserve  à  tous  vos  sentiments, 
i:t  prends  vos  intérêts  par  delà  mes  serments  ^ 

J'ai  pu ,  vous  le  savez,  sans  parjure  et  sans  crime , 
^■ous  laisser  échapper  cette  illustre  victime  : 
César  se  dépouillant  du  pouvoir  souverain 
Nous  ôtait  tout  prétexte  à  lui  percer  le  sein  ; 
La  conjuration  s'en  allait  dissipée, 
Vos  desseins  avortés ,  votre  haine  trompée  ; 
Moi  seul  j'ai  raffermi  son  esprit  étonné. 
Et  pour  vous  l'immoler  ma  main  l'a  couronné. 

/EMILIE. 

Pour  me  l'immoler,  traître!  et  tu  veux  que  moi-même 
Je  retienne  ta  main!  qu'il  vive,  et  (jue  je  l'aime! 
Que  je  sois  le  butin  de  qui  l'ose  épargner, 
Et  le  prix  du  conseil  qui  le  force  à  régner! 

CINNA. 

Ne  me  condamnez  point  quand  je  vous  ai  servie  : 
'  Voilà  une  imitation  admirable  de  ces  beaux  vers  d'Horace  : 

Et  cuficta  terraruin  subacta  , 
l'i-fCtL-r  atroccVL  anitnum  Catotiis. 

Cette  imitation  est  d'autant  pUi<  belle,  qu'elle  est  en  sentiment.  l'Iu- 
.sieurs  s'étonnent  qu'Kniilie  ,  affectant  de  penser  comme  Caton,  ait  ce- 
pendant reçu  pendant  quinze  ans  les  bienfaits  et  l'argent  d'Auguste  , 
dont  Vépaviinc  lui  a  été  ouverte.  Cette  conduite  ne  semble  pas  s'aecoi- 
deravec  cette  inflexibilité  héroïque  dont  elle  fait  parade.  (V.) 

=  l'ar  delà  mes  seriaents  :  expression  dont  Je  ne  trouve  que  cet  exeiu. 
I  ic;  et  cet  exemple  me  parait  mériter  d'être  suivi.  (V.; 
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San»  moi ,  vous  n'aiiric/  plus  de  ^xiuvoir  sur  s^i  \i'-  : 

1 .1 .  in;il;;ré  ses  bionr^its ,  j<>  iviiils  lont  à  l'amour, 

Quatiii  jf  M*ii\  iiu'il  |MTisst'  nu  vous  doive  le  jour  ' 

Avw  lis  |tronik'rs  vo'ux  «ic  luau  olx^'issancc 

S<Mifïre7.  te  faible  elTort  do  ma  rironnaisi>anc«, 

Qui- Jt'  tAche  de  vaincra  un  indi,:ine  courroux. 

Kl  vous  donuer  pour  lui  l'amour  i|uil  a  pour  vou*. 

l'iie  Ame  i;énéreuse,  et  que  la  vertu  i^uide. 

Fuit  la  honte  des  noms  d'ingrate  et  de  iierfide  ; 

Klle  en  hait  l'infamie  attachée  au  bonheur, 

Et  n'accepte  aucun  bien  aux  dé|>ens  de  l'hoifneur. 

XV\UF.. 

Je  lais  nloire.  |K)ur  moi,  «le  cette  i<;nominie  : 

La  |»erfidie  est  noble  envers  la  tyrannie  ; 

El  quand  on  rompt  le  cours  d'un  sort  si  malheureut , 

Les  cœurs  les  plus  ingrats  sont  les  plus  généreux  . 

CINNV. 

Vous  faites  des  vertus  au  gré  de  votre  haine. 
Je  me  fais  îles  vertus  dignes  d'une  Romaine  '. 

CINNA. 

In  cœur  vraiment  romain... 

£MII.IF.. 

Ose  tout  pour  ravir 
t  ne  iNlieuse  vie  a  qui  le  fait  servir; 
Il  fuit  plus  (|ue  la  mort  la  honte  d'être  esclave. 

'  Ij  sréne  se  refroidit  par  ces  arcumeots  de  Clonn  ;  Il  veut  prouver 
qu'il  a  satisfait  i  l'amour,  parce  qu'il  veut  que  le  sorld.Augaste  dépende 
de  sa  maitreN>e.  Tnute  cette  tirade  parait  un  peu  obsriire.  (V.) 

•  Ce  Ters  est  beau,  et  ces  sentiments  d'I'.iiiilie  ne  se  di'inentent  Jamais 
Plusieurs  demandent  encore  puurquiii  cette  Kuiilic  ne  toiirlie  poii>t  : 
pourquoi  ce  personnage  ne  fait  pas  au  théâtre  l.i  grande  liiiprcvsiiin  qu'y 
fait  llermione.  Elle  est  l'ime  de  toute  la  piéee,  et  cependant  elle  ins- 
pire peu  d'intérêt.  .N'est-ce  puint  parce  qu'elle  n'est  pas  ni.illieiireuse  ' 
n'est-ce  point  parce  que  les  sentiments  d'un  llrutus,  d'un  f^assliis  con- 
«enneut  peu  â  une  Bile?  n'est-ce  point  parce  que  sa  facilité  tt  recevoir 
rar;;i'nt  dWugustc  dément  la  grandeur  d'iUne  qu'elle  affecte?  n'est-ce 
point  p;irce  que  ce  rftie  n'est  pas  tout  à  fait  ilans  la  nature?  Cette  lille , 
que  llal/ac  appelle  une  adoraOlf /urif ,  est-elle  si  adorable?  C'est  Kniilii- 
que  Racine  avait  en  vue,  lors(|iri|  dit,  dans  une  de  ses  préfaces,  qii  il 
ne  vrrul  pas  mettre  sur  le  thé.ltre  de  ces  femmes  qui  fout  des  leçons 
d  liéroisine  au»  hommes.  Malgré  tout  cela  ,  le  rflic  d'Kmllie  est  plein  de 
p|lOM■^  ^ublimes;  et  quand  on  compare  ce  qu'on  faisait  alors  ;i  co  seul 
roir  d  h  mille  .  on  e»l  ctoiim' .  an  adiu>re  (V,) 


2!2  CINNA. 

CINNA. 

C'est  l'ùtre  avec  lionneiir  que  de  l'être  d'Octave; 

Et  nous  voyons  souvent  des  rois  il  nos  genoux 

Demander  pour  appui  tels  esclaves  que  nous  ; 

Il  abaisse  à  nos  pieds  l'orgueil  des  diadèmes , 

Il  nous  fait  souverains  sur  leurs  grandeurs  suprêmes  '  ; 

Il  prend  d'eux  les  tributs  dont  il  nous  enricliit, 

Kt  leur  impose  un  joug  dont  il  nous  affrancbit. 

^EMILIE. 

L'indigne  ambition  que  ton  cœur  se  propose! 

Pour  ôtre  plus  qu'un  roi ,  tu  te  crois  quelque  chose  ! 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  est-il  un  si  vain 

Qu'il  prétende  égaler  un  citoyen  romain  ? 

Antoine  sur  sa  tùle  attira  notre  baine 

F.n  se  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine  ; 

Attale ,  ce  grand  roi ,  dans  la  pourpre  blanchi , 

Qui  du  peuple  romain  se  nommait  l'affranchi , 

Quanrl  de  toute  l'Asie  il  se  fût  vu  l'arbitre, 

Eût  encor  moins  prisé  son  trône  que  ce  titre  '. 

Souviens-toi  de  ton  nom  ,  soutiens  sa  dignité; 

Et,  prenant  d'un  Romain  la  générosité , 

S:iche  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait' fait  naître 

Pour  commander  aux  rois  ,  et  pour  vivre  sans  maître. 

CINNA. 

Le  ciel  a  trop  fait  voir  en  de  tels  attentats 

Qu'il  hait  les  assassins  et  punit  les  ingrats  ; 

Et  quoi  qu'on  entreprenne,  et  quoi  qu'on  exécute, 

Quand  il  élève  un  trône,  il  en  venge  la  chute; 

Il  se  met  du  parti  de  ceux  qu'il  fait  régner; 

Le  coup  dont  on  les  tue  est  longtemps  à  saigner  ; 

Et  quand  à  les  punir  il  a  pu  se  résoudre  , 

De  pareils  châtiments  n'appartiennent  qu'an  foudre. 

^EMILIE. 

Dis  que  de  leur  parti  toi-même  tu  te  rends  ; 
De  te  remettre  au  foudre  à  punir  les  tyrans  > 

'  Il  faut  remarquer  les  plus  légères  fautes  de  lansage.  On  est  souve- 
rain de,  on  n'est  pas  souverain  sur,  encore  moins  souverain  sur  une 
(jranrleur.  (V.) 

=  La  beauté  de  ces  vers  et  ces  traits  tirés  de  l'histoire  romaine  ionl 
im  très-grand  plaisir  aux  lecteurs,  quoique  au  théiitre  ils  refroidissent 
un  peu  la  scène.  (V.) 

'  Cela  n'est  ni  français,  ni  clairement  etpriiné  ;  cl  ces  dissertation!, 
sur  la  foudre  ne  sont  plus  tolérées.  (V.l 
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Je  110  t'en  parle  plus,  va,  sors  la  tyrannie; 
Alianilunnc  ton  âme  à  s«^)n  lAtlio  gt^nie  ; 
i;t ,  pour  remire  le  cfllmo  à  ton  esprit  flottant , 
Oublie  vt  ta  naiss;uice  et  lei>ri\  tpii  t'altend. 
Sans  en)|>runler  la  main  |v<)ur  servir  ma  colère  '  , 
Je  saurai  bien  venger  mon  pa\s  et  mon  pèn-. 
J'aurais  (lejà  riioiiiieur  d'un  si  fameux  Irejtas, 
Si  l'amour  jusipiici  n'eiU  arrêté  mon  bras; 
C'est  lui  qui,  sous  tes  lois  me  tenant  asservie, 
M'a  fait  en  la  faveur  prendre  S4tin  de  ma  vie  -. 
Seule  contre  un  tyran,  en  le  faisant  j)érir. 
Par  les  mains  de  sa  fjanle  il  me  fallait  mourir. 
Je  l'eusse  par  ma  morl  dérobé  la  captive  ; 
Kt  comme  pour  toi  seul  l'amour  veut  que  je  vive, 
J'ai  voulu  ,  mais  en  vain  ,  me  conserver  pour  toi , 
El  te  donner  moyen  d'élre  digne  de  moi. 

Pardonnez-moi ,  grands  dieux  ,  si  je  me  suis  Irompéfi 
Quand  j'ai  jwnsé  chérir  im  neveu  de  Pompée, 
El  si  d'un  faux  semblant  mon  esprit  abuse 
A  fait  choix  d'un  esclave  en  son  lieu  supposé  ! 
Je  l'aime  touiefois,  cpiel  que  tu  puisses  être; 
Et  si  jwur  me  gagner  il  faut  trahir  ton  mailre , 
Mille  autres  h  l'envi  recevraient  cette  loi' , 

'  Le  root  de  rrttrnlimenf  senM  pla%  propre;  mais,  en  poésie,  :vlivf 
peat  slgniOer  <n</i/7n<i(ion ,  reuentiment ,  souvenir  des  injures  désir 
de  rentieanee.  (V.) 

'  Kiiillle  a  <1*Jà  dit  au  premier  acte  qu'on  publiera  dans  toute  l'Italie 
qu'on  n'a  pu  l.i  mériter  qu'en  tuant  \u<;uste  ;  elle  a  dit  à  Clnna  :  Snn<jr 
que  mes  fareurs  t'attendent.  Ici  elle  dit  que  mille  Homains  tueraient 
ytiiguste  pour  mériter  ses  bonnes  grâces.  Quelle  femme  a  Jamais  parlé 
ainsi.'  Quelle  différence  entre  elle  et  llermione.  qui  dit  ,  dans  ime  si- 
tuation à  peu  |Tés  semblable  : 

Quoi:  uni  qu'pll»  rmploySt  une  wule  prier  r  , 
Ma  mrrr  CD  M  faveur  arma  la  Grèce  enlicre! 
Se*  yeui ,  pour  leur  querelle,  en  dii  ans  de  corubala. 
Virent  ptrir  vingt  roii  qu'il*  ne  ronaaitwienl  pat  ; 
El  mol ,  Je  ne  prétend»  que  la  mort  d'un  parjuir  . 
Et  Je  charge  un  amant  du  %n\n  de  mon  Injure  ; 
Il  peut  me  conquérir  à  ce  pril  aana  danger, 
ie  ne  livre  moi-même  ,  et  ne  puis  me  venger  ! 

Cest  ainsi  que  s'exprime  le  goût  perfectionné;  et  le  gi'nle,  dénué  d« 
re  guilt  iilr,  bronche  quelquefoli.  On  ne  prétend  pas,  encore  une  fi)l< , 

firn  diminuer  de  l'eilréine  iiiérlte  de  Corneille  ;  nialu  II  f.iiit  qu'un  r - 

Oi'  nLiteur  n'ail  en  vue  que  |j  vérité  et  l'utilté  publique.    Au  reste,  b  Un 


?.!4  (MNNA. 

S'iis  pouvaient  iii'a('i|iiérir  à  iik^jiic  prix  que  toi. 

Mais  n'a|)prélit'ii(li'  jias  (]iriiii  aiilrc  ainsi  iirolitiemie; 

Vis  pour  ton  (lier  tyran ,  tandis  que  je  meurs  tienne  : 

Mes  jours  avec  les  siens  se  vont  i)récipiter , 

Puisque  ta  l;\(li('te  n'ose  nie  mériter. 

Viens  me  voir,  dans  son  sang  et  dans  le  mien  baignée. 

De  ir.a  seule  vertu  mourir  accompaj^née, 

i'À  te  dire  en  mourant,  d'un  esprit  satisfait  : 

"  N'accuse  point  mon  sort,  c'est  toi  seul  qui  l'as  fait; 

■<  Je  descends  dans  la  tombe  où  tu  m'as  condamnée , 

«  Où  la  gloire  me  suit  qui  t'étiiit  destinée  : 

"  Je  meurs  en  détruisant  un  pouvoir  absolu  ; 

"  Mais  je  vivrais  à  toi  si  tn  l'avais  voulu.  " 

CINNA. 

Kii  bien  !  vous  le  voulez,  il  faut  vous  satisfaire, 

(le  cette  tirade  est  fort  belle.  (V.)  —  Les  rapprochements  d'Ucrmione 
et  d'Kmilie  ne  me  paraissent  pas  exacts  :  l'un  ne  devait  pas  ressembler 
a  l'autre.  Il  est  bien  vrai  que  toutes  deux  exigent  de  leur  amant  une 
vengeance  et  un  meurtre;  mais  leur  injure,  et  par  conséquent  leur 
situation ,  n'est  pas  la  même  ,  et  ne  devait  pas  produire  le  même  cflet. 
Kmilie  poursuit  la  vengeance  de  son  père  Toranins ,  tué  il  y  a  vingt  ans 
dans  le  temps  des  proscriptions.  Ce  sentiment  est  légitime;  mais  per- 
sonne n'a  connu  ce  Toranius  •.  la  perte  qu'a  faite  Emilie  est  bien  an- 
cienne ;  Auguste  même  l'a  réparée  autant  qu'il  l'a  pu ,  en  traitant  Emilie 
comme  sa  flUe  adoptive  ;  elle  a  Tct^V  ses  bienfaits  :  sa  situation ,  comme 
le  remarque  lui-même  Voltaire,  n'est  pointa  plaindre.  Ainsi  donc.lors- 
([u'clle  demande  la  tête  d'.Auguste,  c  est  un  sentiment  tout  au  moins 
aussi  républicain  que  filial,  ennobli  surtout  par  le  dessein  de  rendre  la 
liberté  aux  Romains  :  c'est  un  de  ces  sentiments  auxquels  on  peut  se 
prêter,  mais  que  le  spectateur  n'embrasse  pas  comme  s'ils  étaient  les 
siens,  qu'il  ne  partage  pas  avec  toute  la  vivacité  de  ses  affections;  ces 
sortes  de  rôles  sont  plutôt  des  moyens  d'action  que  des  mobiles  d'intérêt. 
11  n'en  est  pas  de  même  d'Hermione  :  son  injure  est  récente ,  ellB  est  sous 
les  yeux  du  spectateur  :  c'est  une  femme,  une  princesse  cruellement  ou- 
tragée et  fortement  passionnée.  L'offense  qu'elle  reçoit  est  de  celles  que 
tout  son  sexe  partage ,  et  son  infortune  est  de  celles  qui  excitent  la  pitié 
du  nôtre.  Sa  vengeance  n'est  pas  un  devoir,  ft'est  une  passion  ,  et  une  pas- 
sion si  aveugle  et  si  forcenée ,  que  l'on  sent  bien  qu'Hcrmione  se  fait  illu- 
sion à  elle-même ,  et  qu'elle  sera  plus  à  plaindre  encore  dès  qu'on  l'aura 
vengée.  Il  résulte  de  cette  différence  essentielle  entre  les  deux  rôles, 
quccelui  de  Racine  est  infiniment  plus  théâtral;  ra^is  que  Corneille,  en 
faisant  l'autre  pour  un  plan  différent,  n'était  pas  obligé  de  produire  la 
iiièine  impression.  Il  ne  faut  donc  pas  exiger  qu'Kmllie  nous  foucAc, 
mais  seulement  qu'elle  nous  attache  ;  et  c'est  à  quoi  l'auteur  a  réussi  en 
lui  donnant  le  mérite  qui  lui  est  propre  ,  celui  d'une  nob'csse  d'ilme  que 
rien  ne  peut  abaisser,  d'une  résolution  intrépide'  que  rien  ne  peut 
ébranler.  (I.a  H.) 
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Il  tant  alliaiiiliir  Hume,  il  laiit  \oiip>r  un  |W>t'f, 

Il  r.int  sur  nii  l\r.iii  ixirlcr  de  jii>ti->.  aiii|)S; 

Mais  ai>iirfiuv.  <iii  Aiij;ii>to  t'.sl  moins  Ijran  (iiii'  mhis. 

S'il  nous  oU'  a  son  unî  nos  biens ,  nos  jours ,  nos  Icinnns  . 

Il  n'a  |Hiint  jusiin'ici  tyrannisO  nos  i\nies; 

Mais  |Vni|iirf  inhumain  ([n'oxorcont  vos  l)eaiilPs 

rono  jus<iu'au\  espriU  et  jusijn'aux  volontés  '. 

Vous  me  faitfs  priser  ce  (jui  me  (ii'>lionore  '  ; 

Vous  me  laites  haïr  ce  que  mon  ;\me  viiiore  ; 

Vous  me  faites  répamlre  un  s;in^  |Miur<iui  jedois 

KxiM)ser  tout  le  mien  et  mille  et  mille  fois  : 

Vous  le  voulez  ,  j'y  cours  ,  ma  parole  est  donnée; 

Mais  ma  main  ,  aussitiH  contre  mon  sein  tourn(-e, 

.\u\  mAni^  (l'un  tel  firince  immolant  votre  amani , 

A  mon  crime  forci- joindra  mon  cli;\liment  '. 

I.t,  |iar  cette  action  dans  l'autre  confondue, 

r.ecouvrera  ma  gloire  anssitcH  que  perdue. 

Adieu. 

SCÈNE  V. 

IMII.Ii:,  FULVIK. 

VTLVIE. 

Vous  a\o/.  mis  son  âme  au  désesjwir. 


■  C'est  ici  une  lilOc  pnOtiqiie  ,  nu  pluti'it  une  subtilité  :  t'oa  beatilrs 
tnntptus  inhumaines  qit'.Jmjitfte  !  ce  n'est  p,is  .iln-îi  i|ue  In  vraie  passlim 
|i.irlc.  Orcstc,  dans  une  circonsl.incc  semblable,  dit  ù  llmiiione  : 

Non,  je  vous  piivrrai  d*mi  plai5ir  si  funeslr, 
Madamr;  il  nr  mourra  que  dr  l.i  ni.iin  t]'Or,>slr. 

Il  ne  Vaintuc  point  ù  ilirc  que  le;  bcaulO-i  inbuiii.iincs  d'Hcnnione 
«ont  des  tyrans  ;  il  le  fait  sentir  en  se  dcteriiiinant  malgré  lui  à  un 
rrinic  :  ce  n'e^t  pas  le  poiite  qui  p.irle .  c'est  le  personnage.  (V.  ) 

'  Priser  n'est  plus  d'usasc.  Cinna  ne  pri.se  point  ici  son  action ,  puis- 
qu'il l.i  condauiue  ;  il  dit  qu'il  .idure  .\uu'uste,  cela  ent  beaucoup  trop  tort  : 
d  n'adore  point  Aii^'uste;  il  devrait ,  dit-il,  tinnnrr  Sun  sang  pour  tut 
initie  et  mille  fais  II  devait  donc  iHre  trés-toucliè  a  l  uinuient  que  rr 
ladmr  .\uKUslc  lui  donn.iit  Kuiilie.  Il  lui  a  conNeillo  do  |;ardiT  l'cuipire 
pour  l'assassiner,  et  il  voudrait  donner  uiille  vies  pour  lui  par  rc'llexlon . 
.V) 

'Ces  derniers  ver»  réconcilient  r.inna  avec  le  spectateur  :  c'est  i:n 
(ri-*-(;rand  art.  Kacine  a  lmit<>  ce  morceau  dans  \ Ândrommiur  : 

ht  nirtniiint  •■i««t|,',l  ronirr  iimn   K-Jn   tnurnrrt ,  rt,'.  ;V   ) 


aie  CINNA. 

.KMIl.lK. 

Qu'il  cesse  de  in'aimer,  ou  suive  son  devoir. 

FULVIE. 

Il  va  vous  obéir  aux  dé|)ens  de  sa  vie  : 
Nous  en  pleure/.  ! 

;EMIHK. 

Hélas  !  cours  après  lui ,  Fulvie; 
l.t,  si  ton  amitié  daigne  me  secourir  , 
Arrache-lui  du  cœur  ce  dessein  de  mourir  ; 
Uis-lui... 

lULVlE. 

Qu'en  sa  faveur  vous  laissez  vivre  Auguste? 

iEMILIE. 

Ah  !  c'est  faire  à  ma  haine  une  loi  trop  injuste. 

FULVIE. 

VA  quoi  donc!' 

JCMILIE. 

Qu'il  achève ,  et  dégage  sa  foi , 
Kt  qu'il  choisisse  après  de  la  mort,  ou  de  moi  '. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

AUGUSTE,  EUPHORBE,   POLYCLÈTE,  gardes. 

AUGUSTE. 

Tout  ce  que  tu  me  dis,  Euphorbe,  est  incroyable. 

euphorbe. 
Seigneur,  le  récit  même  en  paraît  effroyable  : 
On  ne  conçoit  qu'à  peine  une  telle  fureur, 
Kt  la  seule  pensée  en  fait  frémir  d'horreur. 

AUGUSTE. 

Quoi  !  mes  plus  chers  amis  !  quoi  !  Cinna  !  quoi  !  Maxime  ! 
Les  deux  que  j'honorais  d'une  si  haute  estime  , 

"  Ce  sont  là  (le  ces  traits  qui  portaient  le  docteur  cité  par  Ruiz.ic  ;'i 
nommer  Emilie  adorable  furie.  On  ne  peut  guère  finir  un  acte  d'une 
u>aiii("rc  plus  ^l'ando  ou  plus  tra^'ique. 
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A  qui  j  ouvrais  mon  cœur,  et  dont  j'avais  fait  cliuix 
Pour  les  plus  imporlaiits  et  plu»  nobles  emplois! 
Apri^  (jn'entrc  leurs  mains  j'ai  remis  mon  empire , 
Pour  m'arracher  le  jour  l'un  et  l'autre  consjtire  ! 
Maxime  a  \  u  sa  faute  ,  il  m'eti  lait  avertir , 
Ll  montre  un  cœur  toucW  d'un  juste  repentir; 
Mats  Cinna  I 

ElPnORBF.. 

Cinua  seul  dans  s;»  raye  s'obstine , 
Et  contre  vos  bonti^s  d'autant  plus  se  mutine  '  ; 
Lui  seul  combat  encor  les  vertueux  efforts 
Que  sur  les  conjurés  fait  c<  juste  remords , 
Kt ,  malgré  les  frayeurs  à  leurs  regrets  méitH^ , 
II  tâche  à  raffermir  leurs  âmes  ébranlées. 

AlGtSTE. 

Lui  seul  les  encourage ,  et  lui  seul  les  séduit  ! 
O  le  plus  déloyal  que  la  terre  ait  produit  ! 
O  trahison  conçue  au  sein  d'une  furie  ! 
O  trop  sensible  coup  d'une  main  si  chérie  ! 
Cinna ,  tu  me  trahis '.  Polyclète ,  écoutez. 

(  II  lui  parle  à  l'oreille.) 
POLYCLÈTE. 

Tous  VOS  ordres,  seigneur,  seront  exécutés. 

AUCCSTE. 

«Ou'tnLMe  en  même  temps  aille  dire  à  Maxime 
yii'H  vienne  recevoir  le  pardon  de  sou  crime. 

(  Polyclète  rentre.  ) 
ECPHORRE. 

II  l'a  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s'en  çunir  •. 
A  peine  du  |»alais  il  a  pu  revenir,  * 

Que,  les  yeux  égarés ,  et  le  regard  farouche, 

•  Ce  n'est  pas  que  ce  mot  inurin««  eoiployi^  avec  art,  ne  puisse  faire 
un  trés-bcl  effet  Racine  a  dit  : 

Enrhainrr  un  riptif  de  sf5  frrs  lionne. 
Contre  un  juug  qui  lui  pl.ill  viinemcnt  luuliuf. 

n'aMXant  plus  riige  un  que;  c'est  une  phrase  qui  n'est  pas  aclicvér. 

'  On  ne  peut  nier  que  ce  lâche  et  Inutile  niensont;e  d'Euphorbe  ne 
viil  IndiKoe  de  la  tragi^die.  Mais ,  dira-t-on ,  on  a  le  iniinc  reproche  ;i 
f  jirr-  j  (••n«nr  dans  l'hcdre.  l'oint  du  tout  ;  elle  est  criminelle ,  elle 
raiunmie  lli|i|iolytr .  mais  elle  ne  dit  pas  une  fausse  nouvelle  :  c'est 
tela  qoi  est  petit  et  bas    v. 

Coli\.  lîJ 
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Le  cœur  gros  de  soupirs ,  les  sanglots  à  lu  boiichf , 
Il  déteste  sa  vie  et  ce  complol  maudit , 
M'en  apprend  l'orilre  entier  tel  que  je  vous  l'ai  dit; 
Et  in'ayant  commandé  que  je  vous  avertisse, 
11  ajoute  :  »  Dis-lui  que  je  me  fais  justice, 
"  Que  je  n'ignore  point  ce  que  j'ai  mérité.  » 
Puis  soudain  dans  le  Tibre  il  s'est  préci[)ité; 
Kt  l'eau  grosse  et  rapide  ,  et  la  nuit  assez  noire , 
M'ont  dérobé  la  fin  de  sa  tragique  bistoire. 

AUGUSTE. 

Sous  ce  pressant  remords  il  a  trop  succombé , 
l£t  s'est  à  mes  bontés  lui-même  dérobé; 
Et  n'est  crime  envers  moi  qu'un  repentir  n'effac« 
Mais  puisqu'il  a  voulu  renoncer  à  ma  grâce , 
Allez  pourvoir  an  reste,  et  faites  qu'on  ait  soin 
De  tenir  en  lieu  sûr  ce  fidèle  témoin. 

SCENE  II. 
AUGUSTE. 

Ciel ,  à  qui  voulez-vous  désormais  que  je  fie  ' 
Les  secrets  de  mon  âme  et  le  soin  de  ma  vie  i' 
Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m'avez  commis , 
Si  donnant  des  sujets  il  ôte  les  amis , 
Si  tel  est  le  destin  des  grandeurs  souveraines 
Que  leurs  plus  grands  bienfaits  n'attirent  que  des  baines , 
Et  si  votre  rigueur  les  condamne  à  cliérir 
Ceux  que  vous  animez  à  les  faire  périr. 
Pour  elles  rien  n'est  sûr;  qui  peut  tout  doit  tout  craindre. 
Rentre  en  toi-même,  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre. 
Quoi!  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné  ! 
Songe  aux  fleuves  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné , 
De  combien  ont  rougi  les  cbamps  de  Macédoine  "" , 
Combien  en  a  versé  la  défaite  d'Antoine, 
Combien  celle  de  Sexte,  et  revois  tout  d'un  temps 

'  Voilà  encore  une  occasion  où  un  monologue  est  bien  placé;  la  si- 
tuation d'Auguste  est  une  excuse  légitime  :  d'ailleurs  11  est  bien  écrit , 
les  vers  en  sont  beaux,  les  réflexions  sont  justes,  intéressantes;  c.a 
morceau  est  digne  du  grand  Corneille.  (V.  ) 

'  Il  fallait ,  quels  flots  j'en  ai  versés  aux  champs  de  Marcdoinc ,  ou 
quelque  chose  de  joniblnble.  (V.) 
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IViMiis»^  ati  sien  iioyoe,  cl  Ions  s»"»  li.'iLilants; 

Iti-inetsilniis  ton  esprit ,  npii^s  tant  de  carnajjes, 

l»e  les  proscriptions  les  sanulanles  images, 

Ou  loi-mt'inc,  ties  liens  «levenu  le  bourreau  , 

Ml  sein  lie  ton  tuteur  enfonças  le  couteau. 

Kl  puis  ose  acniser  le  doslin  d'injustice 

Quand  tu  vois  (pie  les  liens  s'arment  pour  ton  suppliiu  , 

Et  que ,  par  ton  exemple  à  ta  perte  guidés , 

Ils  violent  des  droits  que  tu  n'as  pas  gardés  ! 

Leur  trahison  est  juste ,  et  le  ciel  l'autorise  : 

Quitte  ta  dignité  comme  tu  l'as  acquise  ; 

Hends  un  sang  infidèle  à  l'infidélité  ' , 

Kl  soulTre  des  ingrats  après  l'avoir  été. 

Mais  que  mon  jugement  au  besoin  m'abandoniK'  '. 
Quelle  fureur,  Cinna,  m'accuse  et  le  pardonne!' 
Toi ,  dont  la  trahison  nie  force  à  retenir 
Ce  pouvoir  souverain  dont  tu  me  veux  punir, 
Me  traite  en  criminel ,  et  fait  seule  mon  crime, 
Kelève  pour  l'abattre  un  trône  illégitime, 
i;i ,  d'un  zèle  efironlé  couvrant  son  altenlat , 
s'op|)ose ,  |>our  me  perdre ,  au  bonheur  de  l'Etal  :• 
Donc  jus<iii'a  l'oublier  je  pourrais  me  contraindre  ! 
Tu  %ivrais  en  re|M)s  après  m'avoir  fait  craindre! 
Non ,  non ,  je  me  traliis  moi-même  d'y  penser  : 
Qui  panlonne  aisément  invite  à  l'offenser; 
l'unissons  l'assassin,  proscrivons  les  complices. 

Mais  quoi  !  toujours  du  sang  ,  et  toujours  des  siipj)li(  cb  ! 
Ma  cniauté  se  lasse,  et  ne  peut  s'arrêter; 
Je  veux  nie  faire  craindre ,  et  ne  fais  qu'irriter. 
Rome  a  pour  ma  ruine  une  hydre  trop  fertile  ; 
lue  léle  coupée  en  fait  renaître  mille, 
Et  le  sang  répandu  de  mille  conjurés 
Rend  mes  jours  plus  maudits,  et  non  plus  assurés. 
Octave .  n'attends  plus  le  coup  d'un  nouveau  Brute  ; 

'  Ce  vers  est  Imité  de  .Malherbe  : 

Falf  àr  tout  Irt  Hs^anli  qur  U  rage  prui  fairr 
Une  adèlr  prruvr  à  I'IdOiUIiU. 

l'n  tel  abus  de  mol*,  et  quel(pie4  lont;ueurs,  quelques  rOpétitioii^ , 
>'iit(ii>clicnt  ce  beau  iiionologuc  de  faire  tout  son  eflet.  A  mesure  que  le 
imbllc  %'eil  plus  écla.rii ,  il  !>'est  un  pou  di'ifdùlé  des  longs  inonoinguaii. 

M  lis  ncd-T.ii ....  -.    ....  r.T   ,  i  ,||i..i...i  .l.i  tlii*aire  ? 
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iMeiii-s ,  et  ilérol)C-liii  la  gloire  de  ta  chute  ; 
Moins  ;  tu  ferais  pour  \  ivre  un  lûclie  et  vain  (Ifort  , 
Si  tant  (le  gens  de  cœur  font  des  vu'u\  pour  ta  mort , 
Et  si  tout  ce  que  Rome  a  d'illustre  jeunesse 
Pour  te  faire  périr  tour  à  tour  s'intéresse  ; 
Meurs ,  puisque  c'est  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir  ; 
Meurs  enfin ,  puisqu'il  faut  ou  tout  perdre ,  ou  mourir. 
La  vie  est  peu  de  chose,  et  le  peu  qui  t'en  reste 
i\e  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  si  funeste  '  ; 
Meurs ,  mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat, 
lUeins-en  le  flambeau  dans  le  sang  de  l'ingrat , 
A  toi-même  en  mourant  immole  ce  perfide  ; 
Content;uit  ses  désirs,  punis  son  parricide; 
Fais  un  tourment  pour  lui  de  ton  propre  trépas, 
En  faisant  qu'il  le  voie  et  n'en  jouisse  pas  : 
Mais  jouissons  plutôt  nous-méme  de  sa  peine  -  ; 
Et  si  Rome  nous  liait,  triomphons  de  sa  haine. 
O  Romains!  6  vengeance!  ô  pouvoir  absolu! 
O  rigoureux  combat  d'un  cœur  irrésolu 
Qui  fuit  en  même  temps  tout  ce  qu'il  se  propose  ! 
D'un  prince  malheureux  ordonnez  quelque  chose. 
Qui  des  deux  dois-je  suivre  ,  et  duquel  m'éloigner  ? 
Ou  laissez-moi  périr,  ou  laissez-moi  régner. 

SCÈNE  IIP. 
AUGUSTE,  LIVIE. 

AUGUSTE. 

Madame  ,  on  nie  trahit,  et  la  main  qui  me  tue 

'  iVe  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  si  funeste.  C'est  ici  le  tour  de 
phrase  italien.  On  dirait  bien  non  vale  il  comprar  ;  c'est  un  trope  dont 
Corneille  enrichissait  notre  langue.  (  V.  ) 

2  Peine  ici  veut  dire  supplice.  (  V.  ) 

3  On  a  retranché  toute  cette  scène  au  théâtre  depuis  environ  trente 
ans.  Le  conseil  que  Livie  donne  à  Auguste  est  rapporté  dans  l'histoire  : 
mais  il  fait  un  très-mauvais  effet  dans  la  tragédie;  il  Ote  à  Auguste  la 
gloire  de  prendre  de  lui-raèrnc  un  parti  généreux.  Auguste  répond  à  Li- 
vie :  Fous  m'aviez  bien  promis  des  conseils  d'une  femme,  vous  me 
tenez  parole;  et  après  ces  vers  comiques  il  suit  ces  mêmes  conseils.  On 
a  donc  eu  raison  de  retrancher  tout  le  rôle  de  Livie  ,  comme  celui  de 
l'infante  dans  le  Cid.  Pardonnons  ces  fautes  au  conimenceincnt  de  l'art , 
et  surtout  au  sublime ,  dont  Corneille  a  donné  beaucoup  plus  d'exem  - 
pics  qu'il  n'en  a  donné  de  faiblesse  dans  ses  belles  tragédies.  (V.) 
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Reii'l  sous  nips  tlt^plaisirs  in;i  conslaïux'  ahattiio. 
fiiiiia ,  Cirina  lo  Irallre... 

i.ivir. 

Kupliorbe  m'a  tout  dit , 
Seigneur,  et  j'ai  pâli  c*nt  fi)is  a  c«  récit. 
Mais  écouleriez- vous  les  conseils  d'une  femme!' 

AICISTK. 

Hélas  !  de  quel  conseil  est  capable  mon  Ame  ? 

I.IV1E. 

Votre  sévérité ,  sans  produire  aucun  fruit , 

Seigneur,  jus<ju'à  présent  a  fait  beaucoup  de  bruil  ; 

Par  les  peines  d'un  autre  aucun  ne  s'intimide  -. 

SaJv  idien  à  bas  a  soulevé  Lépide  ; 

Murène  a  succédé ,  Cépion  l'a  suivi  : 

Le  jour  à  tous  les  deux  dans  les  tourments  ravi 

N'a  |)oint  mêlé  de  crainte  à  la  fureur  d'Kgnace, 

Dont  Cinna  maintenant  ose  prendre  la  place; 

Kt  dans  les  plus  bas  rangs  les  noms  les  plus  abjects 

Ont  voulu  s'ennoblir  par  de  si  hauts  projets. 

Après  avoir  en  vain  puni  leur  insolence , 

Essayez  sur  Cinna  ce  «pie  peut  la  clémence  ; 

Faites  son  châtiment  de  sa  confusion  , 

Cherchez  le  plus  utile  en  celte  occasion  : 

Sa  peine  peut  aigrir  une  ville  animée  ; 

Son  |»anlon  petit  servir  à  votre  renommée  ; 

Kt  cx-ux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu'elTarouchcr 

Peut-être  à  vos  bontés  se  laisseront  toucher. 

AICLSTE. 

(i;ignons-!es  tout  à  fait  en  quittant  cet  enqjire 
Qui  nous  rend  o<lieux ,  contre  qui  l'on  consi)irc. 
J'ai  trop  par  vos  avis  consulté  là-dessus  ; 
Ne  m'en  parlez  jamais  ,  je  ne  consulte  pliLS. 

Cesse  de  soupirer,  Rome,  pour  ta  franchise; 
Si  je  t'ai  m*se  aux  fers,  moi-même  je  les  brise, 
Kt  te  rends  ton  État ,  après  l'avoir  œnquis  , 
Pins  paisible  et  plus  grand  que  j«  ne  le  l'ai  pris  • 
Si  lu  veux  me  haïr,  hais-moi  sans  phis  rien  feindre; 
Si  tu  me  veux  aimer,  aime-moi  sans  me  craindre  : 
l>e  tout  ce  qu'eut  Sylla  de  puissance  et  d'honneur, 
Iasmî  comme  il  en  fut ,  j'aspire  à  s<jn  l)onheiir. 

I!» 
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UVIK. 

Assez  et  trop  longtemps  sou  exom[)Ie  vous  Halte  ; 
JMais  gardez  que  sur  vous  le  conlrairc  n'éclate  : 
Ce  bonheur  sans  pareil  qui  conserva  ses  jours 
Ne  serait  pas  bonheur,  s'il  arrivait  toujours. 

AUGUSTE. 

Eh  bien  !  s'il  est  trop  grand ,  si  j'ai  tort  d'y  prétendre , 
J'al)andonne  mon  sang  à  qui  voudra  l'épandre. 
Après  un  long  orage  il  faut  trouver  un  port; 
l£t  je  n'en  vois  que  deux  ,  le  repos ,  ou  la  mort. 

LIVIE. 

Quoi  !  vous  voulez  quitter  le  fruit  de  tant  de  peines  ! 

AUGUSTE. 

Quoi  !  vous  voulez  garder  l'objet  de  tant  de  haines  ! 

LIVlE. 

Seigneur,  vous  emporter  à  cette  extrémité , 
C'est  plutôt  désespoir  que  générosité. 

AUGUSTE. 

Régner  et  caresser  une  main  si  traîtresse , 
Au  lieu  de  sa  vertu ,  c'est  montrer  sa  faiblesse. 

LIVIE. 

C'est  régner  sur  vous-même,  et ,  par  un  noble  choi.v , 
Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

AUGUSTE. 

Vous  m'aviez  bien  promis  des  conseils  d'une  femme'  ; 
Vous  me  tenez  parole  ,  et  c'en  sont  là ,  madame. 

Après  tant  d'ennemis  à  mes  pieds  abattus , 
Depuis  vingt  ans  je  règne ,  et  j'en  sais  les  vertus  '  ; 
Je  sais  leur  divers  ordre,  et  de  quelle  nature 
Sont  les  devoirs  d'un  prince  en  cette  conjoncture  : 
Tout  son  peuple  est  blessé  par  un  tel  attentat. 
Et  la  seule  pensée  est  un  crime  d'État , 
Une  offense  qu'on  fait  à  toute  sa  province. 
Dont  il  faut  qu'il  la  venge,  ou  cesse  d'être  prince^. 

'  Ce  que  Corneille  fait  dire  à  Auî,'uste  e.st  contraire  à  l'iii.stoire.  Oxori 
grattas  cgit,  dit  Sénèque  le  pHUosoplic,  dont  le  sujet  de  Cinna  est  tir*'. 
(V.) 

2  On  peut  dire,  les  vertus  des  rois ,  des  capitaines,  des  magistrats , 
mais  non  les  vertus  de  régner ,  de  combattre ,  déjuger.  (V.) 

^  La  rime  de  prince  n'a  que  celle  (le  province  en  sub.stautlf  :  cette 
indigence  est  ce  qui  contribue  davantage  à  rendre  souvent  la  versifica- 
liiin  française   faihlc,  languissante  et  forcée.  Corneille  est  obligé  de 
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I.IVIK. 

Donne/  moins  Je  cruyance  à  votre  (tassion. 

AlClbTK. 

A>e/.  iiioiiistie  faiblesse ,  ou  moins d'aiiibiliuii. 

LIVIE. 

.Ne  traitez  plus  si  mal  un  cuii-seil  salutaire. 

AICISTE. 

Le  ciel  m'inspirera  ce  qu'ici  je  dois  faire. 
.\dieu  :  nous  perdons  temps. 

LIVIE. 

Je  ne  vous  quille  poiiil , 
Seigneur,  que  mon  amour  n'aye  obtenu  ce  point. 

ALCLSTE. 

C'est  l'amour  des  grandeurs  qui  vous  reud  importune  . 

LIVIE. 

J'aime  votre  |>crsonne,  et  non  votre  fortune. 

(Elle  est  soûle.) 
Il  m'écliapiK,' i  suivons,  et  forçons-le  devoir 
'^u'il  peut,  en  faisant  grAce,  alïermir  sou  pouvoir, 
l.t  qu'enfin  la  clémence  est  lu  plus  l)elle  inar(iue 
Lui  fa.s.se  a  l'univers  connaître  un  vrai  monarque. 

SCÈNE  IV'. 
iC.MILlE,  FULVJE. 

EMILIE. 

D'où  me  vient  cette  joie ,  et  que  mal  à  propos 

nietire  toute  sa  province ,  pour  rimer  à  prince;  et  toute  sa  proviner 
est  une  ciprc&sion  bien  faible  ,  surtout  quand  U  s'agit  de  l'empire  ro- 
main. (V.) 

•     C«t  l'amour  dr>  grandeurs  qui  voua  rrnd  Importune , 
augmente  encore  la  faute  qui  consiste  à  faire  rejeter  par  Auguste  lui 
lre»-bon  conseil,  qu'en  effet  il  accepte,  i  V.) 

'  |j  sctnc  reste  vide;  c'est  un  grand  défaut  aujourd'hui,  et  dan» 
lequel  m(}me  le»  plus  médiocres  auteurs  ne  tombent  pa«.  Mais  Cor. 
nriUe  est  le  premier  qui  ait  pratiqué  cette  régie  si  brile  et  si  nécessaire 
de  lier  le»  scènes,  et  de  ne  faire  paraître  sur  le  théâtre  aucun  person- 
nage s-ins  une  raison  évidente,  si  le  lét;i>lateur  manque  Ici  ù  la  lui 
qu'il  a  introduite.  Il  est  assurément  bii-n  cvcusablc.  Il  n'est  pas  fral- 
M'mblabic  qu°^:milie  arrive  avec  sa  conlldente  pour  parler  de  la  cons- 
piration dans  la  même  chambre  dont  Auguste  sort  ;  ainsi  elle  est  supposée 
parler  dan<  un  autre  appartement.  \S.) 
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Mon  esprit  malgré  moi  goiHe  un  entier  repos  '  ! 

t'ésiir  mande  Cinna  sans  me  donner  d'alarmes! 

Mon  cœur  ejt  sans  soupirs,  mes  yeux  n'ont  point  do  larmfs 

Connue  si  j'apprenais  d'un  secret  mouvement 

Que  tout  iloit  succéder  à  mon  contentement  ! 

Ai-jo  bien  entendu?  me  l'as-tu  dit,  l'ulviei' 

FULVIF.. 

J'avais  gagné  sur  lui  qu'il  aimerait  la  vie. 

Et  je  vous  l'amenais ,  plus  traitable  et  plus  doux  , 

Faire  un  second  effort  contre  votre  courrouv; 

Je  m'en  applaudissais,  quand  soudain  Polyclôte, 

Des  volontés  d'Auguste  ordinaire  interprète , 

Est  venu  l'aborder  et  sans  suite  et  sans  bruit , 

Et  de  sa  part  surl'bcure  au  palais  l'a  conduit. 

Auguste  est  fort  troublé,  l'on  ignore  la  cause; 

Chacun  diversement  soupçonne  quelque  chose  ; 

Tous  présumant  qu'il  aye  un  grand  sujet  d'ennui , 

Et  qu'il  mande  Cinna  pour  prendre  avis  de  lui. 

Mais  ce  qui  m'embarrasse,  etque  je  viens  d'appiendre, 

C'est  que  deux  inconnus  se  sont  saisis  d'Évandre , 

Qu'Euphorbe  est  arrêté  sans  qu'on  sache  pourquoi , 

Que  môme  de  son  maître  on  dit  je  ne  sais  quoi  : 

On  lui  veut  imputer  un  désespoir  funeste; 

On  parle  d'eaux,  de  Tibre,  et  ion  se  tait  du  reste- 

JÎMILIE. 

Que  de  sujets  de  craindre  et  de  désespérer, 

Sans  que  mon  triste  cœur  en  daigne  murmurer  ! 

A  chaque  occasion  le  ciel  y  fait  descendre 

Un  sentiment  contraire  à  celui  qu'il  doit  prendre  . 

Une  vaine  frayeur  tantôt  m'a  pu  troubler; 

El  je  suis  insensible  alors  qu'il  faut  trembler. 

Je  vous  entends ,  grands  dieux  !  vos  bontés  que  j'adore 
Ne  peuvent  consentir  que  je  me  déshonore  ;  * 

Et,  ne  me  permettant  soupirs,  sanglots,  ni  pleurs  , 
Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  malheurs. 
Vous  voulez  que  je  meure  avec  ce  grand  courage 
Qui  m'a  fait  entreprendre  un  si  fameux  ouvrage; 
lit  je  veux  bien  périr  comme  vous  l'ordonnez , 

'  On  ne  voit  pas  trop  d'où  lui  vieat  cette  prétendue  joie;  c'était  uu 
contraire  le  raoïnont  des  plus  terribles  inquiétudes. 
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I  i  .i.ii»  I.»  nu-mc  assiello  où  vtuis  mo  relouez. 

()  liU-rté  (le  Homo  !  o  ui;\nes  de  mon  père  ! 
J'ai  l'ail  de  mon  coU^  tout  ce  (jne  j'ai  pu  (aire  : 
t'ontre  votn»  tyran  j'ai  liune  ses  amis, 
Kl  pins  osé  pour  vous  ipi'il  ne  m'etail  permis. 
Si  IVlTel  a  man(]né,  ma  gloire  n'est  jias  moindre; 
N'ayant  pu  vons  venger,  je  vous  irai  rejoindre, 
Mais  si  fumante  eneor  d'un  génoreuv  courroux  , 
l'ar  un  trépas  si  nol)le  et  si  diiine  de  vous, 
Qu'il  vous  fera  sur  l'iieure  aisément  reeonnailre 
Le  sang  des  grands  liéros  dont  vous  m'avez  lait  naiti c 

SCÈNE   V. 

MAXIMR  ,  .-HMILIK,  FlLVIi:. 

.eMii.ir. 
Mais  je  vons  vois,  Maxime,  et  l'on  vous  lais;ul  mort  '  '. 

MAMMK. 

liuphorbe  trompe  Auguste  avec  ce  faux  rapport; 
Se  voyant  arrêté,  la  trame  découverte, 
H  a  feint  ce  tropas  pour  em[iéclicr  ma  perte. 

.+;mimk. 
Que  dit-on  de  Cinna.^ 

»l  VXI.MK. 

Que  son  i>lus  grand  regret 
C'est  de  voir  que  César  sait  tout  votre  secret; 
Ku  vain  il  le  dénie  et  le  veut  méconnaître, 
Evandre  a  tout  conté  jiour  excuser  son  maître  , 
Kt  par  l'ordre  d'Auguste  on  vient  vous  arrêter. 

/tMU.IK. 

Celui  <]ui  l'a  re<,u  tanle  à  l'exécuter  ; 

Je  suis  prtMe  à  le  sui\ie,  et  lus.se  de  l'attendre. 

MAXIMK.. 

Il  viin^  atlffid  (lu-/  moi. 


'  Se  (lis-nmulons  ruii ,  nUc  rcsurifclion  ilo  .Maiiiiic  ii  est  jus  une 
tiivcnlion  heureuse  Cnrncillc  n'a  pn»  prclcnilii  f;iirc  un  coup  de  lliL'dtrc  . 
mal»  il  pouvait  c-\itcr  crttc  apparition  inattendue  d'nn  honiiiic  qu'on 
rroil  luort ,  et  dont  on  ne  diSIre  point  du  tout  la  vie  ;  il  était  fort  inutile 
a  la   pièce  que  %an   e<ielave   Kuphorlie  eût  feint   que  son   maître  s'éLill 
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^•:mii,ie. 
CIh'z  vous! 

KIWIMK. 

c'est  vous  surprendre  : 
Mais  apprcne/  le  soi»  (juc  le  ciel  a  de  vous; 
C'est  un  des  conjurés  qui  va  fuir  avec  nous. 
Prenons  notre  avantage  avant  <[u'on  nous  poursuive  ; 
>fous  avons  pour  partir  un  vaisseau  sur  la  rive. 

^EMILIE. 

iMe  connais-tu ,  Maxime  ,  et  sais-tu  (pii  je  suis  ^ 

MAXIME. 

Vax  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis  ' , 
Jit  tâche  à  garantir  de  ce  malheur  extrême 
I.a  plus  belle  moitié  qui  reste  de  lui-même. 

Sauvons-nous  ,  yEmilie  ,  et  conservons  le  jour , 
Afin  de  le  venger  par  un  heureux  retour. 

/EMILIE. 

c;inna  dans  son  malheur  est  de  ceux  qu'il  faut  suivre , 
Qu'il  ne  faut  pas  venger,  de  i>eur  de  leur  survivre  ^  : 
Quiconque  après  sa  perte  asjjire  à  se  sauver 
list  indigne  du  jour  qu'il  tâche  à  conserver. 

MAXIME. 

Quel  désespoir  aveugle  à  ces  fureurs  vous  porte? 
O  dieux  !  que  de  faiblesse  en  une  âme  si  forte  ! 
Ce  cœur  si  généreux  rend  si  peu  de  combat , 
i:t  du  premier  revers  la  fortune  l'abat  ! 
ISappelez ,  rappelez  cette  vertu  sublime , 
Ouvrez  enfin  les  yeux  ,  et  connaissez  Maxime  : 
C'est  un  autre  Cinna  qu'en  lui  vous  regardez  ; 
Le  ciel  vous  rend  en  lui  l'amant  que  vous  perdez; 
lit  puisque  l'amitié  n'en  faisait  plus  qu'une  âme  ^ , 
Aimez  en  cet  ami  l'objet  de  votre  flamme  ; 
Avec  la  même  ardeur  il  saura  vous  chérir, 
Que... 


'  iMaximn  joue  le  rôle  d'un  misérable;  pourquoi  l'auteur,  pouvant 
l'cunoblrr,  l'a-t-il  rciulu  si  basi"  apparemment  il  cliercliait  un  contraste  ; 
mais  (le  tels  contrastes  ne  peuvent  guère  réussir  que  dans  la  comédie. 
rv.) 

■:  De  pcnr  de  /cur  siirrivrc  veut  dire  ,  parce  qu'il  serait  liontcu\  de 
irur  survivre. 

^   f/auteur  veut  dire  :   Cinna  et   Maxime   n'avaient    qu'une  dîne. 
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.EMII.IF.. 

Tu  m'osas  aimer,  vl  tu  n'oses  mourir  '  ! 
Tu  proteiuis  un  jh'u  Irop;  mais,  i|uoi  que  tu  pri'tendes, 
Itcniis-toi  (li^uedu  moins  île  ce  que  tu  demandes; 
Cesse  de  fuir  en  lAclie  un  j;lorieu\  trë|)as, 
Ou  de  nVolïrir  un  cœur  (jue  tu  fiiis  voir  si  bas  ; 
Fais  que  je  porte  envie  à  ta  vertu  parfaite; 
Ne  te  |>ouvant  aimer,  fais  que  je  te  refirettc  ; 
Montre  d'un  vrai  llomain  la  iUrnière  vi;;ucur, 
El  mérite  mes  pleurs  au  défaut  de  mon  eour. 
Quoi  !  si  ton  amitié  pour  Cinna  s'intéresse. 
Crois-tu  qu'elle  consiste  à  flatter  sa  maîtresse? 
Apprends,  apprends  de  moi  quel  en  est  le  «levoir, 
\A  donne-m'en  l'exemple,  ou  viens  le  recevoir. 

MAXIME. 

N  otre  juste  douleur  est  trop  impétueuse. 

EMILIE. 

I.a  tienne  en  ta  faveur  est  trop  ingénieusi'. 
Tu  me  parles  déjà  d'un  bienheureux  retour, 
lit  dans  tes  déplaisirs  tu  conçois  de  l'amour  1 

MAXIME. 

Cet  amour  en  naissant  est  toutefois  extrême 

C'est  votre  amant  en  vous,  c'est  mon  ami  (picj'ainii  ; 

Et  des  mêmes  ardeurs  dont  il  fut  embrasé... 

^XILIE. 

Maxmie,  en  voilà  trop  pour  un  homme  avisé'. 
.Ma  [HTte  m'a  surprise ,  et  ne  m'a  point  troublée  ; 
Mon  noble  déses|)oir  ne  m'a  point  aveuglée  ; 
Ma  vertu  tout  entière  agit  sans  s'émouvoir, 
Et  je  vois  malgré  moi  |)lus  <|uc  je  ne  veux  voir. 

MAXIME. 

Quoi  !  vous  suis-je  suspect  de  (juelqiie  perfidie.' 

.EMILIE. 

oui,  tu  l'es,  puisque  enfin  tu  veux  que  je  le  die; 
L'ordre  de  notre  fuite  f?st  trop  bien  concerté 
Pour  ne  te  soupçonner  d'aucune  lAcheté  : 

*  Tu  Di*o«i'»  limrr.  rt  tu  n'ose*  mourir  ! 
rfltubUmr.  rv.) 

•  .trUé  a't%i  pas  le  mot  propre,  il  <omt>le  qu'au  conlriiiic  .Maxime  p 
Ht  trop  peu  avisé  :  Il  parait  trop  L^vidi-iiiiDent  un  prrUdc  ;  Ijulilc  l'a  <lrj/i 
J[r«-\^  lârtir.  (V.) 

10. 
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Les  (lieux  seraient  pour  nous  prodigues  en  miracles, 
S'ils  en  avaient  sans  toi  lové  tous  les  obstacles. 
Fuis  sans  moi  ;  tes  amours  sont  ici  snperlliis. 

MWIMK. 

Ail  !  vous  m'en  dites  trop. 

.J'en  présume  encor  plus. 
Ne  crains  pas  toutefois  que  j'éclate  en  injures; 
Mais  n'espère  non  plus  m'éblouir  de  parjures. 
Si  c'est  te  faire  tort  que  de  m'en  défier, 
Viens  mourir  avec  moi  pour  te  justifier. 

MWiivii;. 
Vivez,  belle  jEmilie,  et  souffrez  qu'un  esclave... 

.EMILIE. 

Je  ne  t'écoute  plus  qu'en  présence  d'Octave. 
Allons  ,  Fulvie ,  allons. 

SCÈNE   VI'. 
MAXIME. 

Désespéré,  confus, 
Et  digne ,  s'il  se  peut ,  d'un  plus  cruel  refus , 
Que  résous-tu  ,  Maxime?  et  quel  est  le  supplice 
Que  ta  vertu  prépare  à  ton  vain  artifice  '  ? 
Aucune  illusion  ne  te  doit  plus  flatter  ; 
iEmilie  en  mourant  va  tout  faire  éc^ater; 
Sur  un  même  échafaud  la  perte  de  sa  vie 
Étalera  sa  gloire  et  ton  ignominie, 
El  sa  mort  va  laisser  à  la  postérité 
L'infâme  souvenir  de  ta  déloyauté. 
Un  même  jour  t'a  vu,  par  une  fausse  adresse  , 
Trahir  ton  souverain  ,  ton  ami ,  ta  maîtresse , 
Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violés, 
Sans  que  de  deux  amants  au  tyran  immolés, 
11  te  reste  aucun  fruit  que  la  honte  et  la  rage 
Qu'un  remords  inutile  allume  en  ton  courage. 

'  Jamais  un  monologue  ne  fait  un  bel  effet  que  quand  on  s'intt'ressc  !t 
celui  qui  parle,  que  quand  ses  passions  ,  ses  vertus,  ses  malheurs  ,  sc« 
faiblesses  font  dans  son  âme  un  combat  si  noble, si  attachant,  si  anirné, 
que  vous  lui  pardonnez  de  parler  trop  longtemps  à  soi-raème.  (V.) 

^  Ce  mot  de  vertu  dans  la  bouche  de  Maxime  est  déplacé.  (V.) 
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Kïililiorin',  c'est  l'elfi'l  «If  l»'S  lAclii"»  conseils  ; 
Mais  (jiie  ptMil-on  atteiulro  eiilin  île  les  (Kireils? 
Jamais  un  afTraïulii  n'e^t  qu'un  esclave  inlAnie  ; 
Rien  «lu'il  diange  d'état.,  il  ne  change  iwint  d'Aini-; 
La  tienne,  encor  senile,  avec  la  liberté 
N'a  |)U  preinlre  un  rayon  ilc  ;:énérosité  : 
lu  m'as  fait  relever  une  injn>le  |iuiss;mce  ; 
lu  m'as  fait  démentir  l'iionncnr  de  ma  naiss;mce ; 
Mon  ctpur  le  résistait ,  et  tu  l'as  combattu 
Jusqu'à  ce  que  ta  fourbe  ait  souillé  sa  vertu 
1!  ra*en  coûte  la  vie,  il  m'en  oortte  la  gloire, 
Et  j'ai  tout  mérité  pour  l'avoir  voulu  croire , 
Mais  les  dieux  |>ermettront  a  mes  ressentiments 
De  te  sacrifier  aux  yeux  des  deux  amants  '  , 
Et  j'ose  m'assurer  qu'en  déi)it  de  mon  crime  ' 
Mon  sang  leur  servira  d'assez,  pure  victime , 
Si  dans  le  tien  mou  bras ,  justement  irrité , 
Peut  laver  le  fortail  de  l'avoir  écouté. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

AUGUSTE,  CINNA. 

AUGUSTE. 

t>rends  un  siège ,  Cinna,  prends,  et  sur  toute  chose  * 

'  On  se  soucie  fort  peu  que  cet  esclave  Euphorbe  soit  mis  en  croix  ou 
non.  Cet  acte  est  un  pou  défectueux  dans  toutes  ses  parties;  la  difliculte 
d'eu  faire  cinq  est  si  grande  ,  l'art  était  alors  si  peu  connu  ,  qu'il  serait 
Injuste  de  condamner  Corneille.  (V.) 

>  On  ne  peut  pas  dire  en  dépit  de  moneriiM  comme  on  dit  malgré  mon 
crime,  quel  qu'ait  été  mon  crime,  parce  qu'un  crime  n'a  peint  de 
dépit.  On  dit  bien  en  dépit  de  ma  haine ,  de  mon  amour  ,  parce  que 
les  passions  se  pcrsorniilient.  (V.) 

*  Sede ,  inquil,  Cinna;  hoc  primum  a  te  prto  ne  loquentem  inlrr- 
peJles.  Toute  celte  scène  est  de  Si'neque  le  pliilosoplie.  l'ar  quel  prodiite 
dr  l'art  Corneille  a-t-ll  sutfj.isse  Séniquc  ,  comme  dans  les  lloraccs  11  a 
*ie  plu»  nerveux  que  1  itc-Uvc  .'  C'est  1.1  le  privilège  de  la  belle  poésie  . 
et  un  de  ce*  exemples  qui  condamnent  bien  fortement  ces  deux  auteurs. 
'J  \ubl^ac  et  La  Motte  ,  qui    ont  voulu  faire  de»  tragédies  en  prose  ; 
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Observe  exacfomcnt  la  loi  que  je  l'imitosc  : 

î'nUo ,  sans  me  troubler ,  l'oreille  à  mes  discours  ; 

D'aucun  mot,  d'aucun  cri,  n'en  interromps  le  cours; 

Tiens  ta  langue  captive  ;  et  si  ce  grand  silence; 

A  ton  émotion  fait  quelque  violence , 

lu  pourras  me  répondre  après  tout  à  loisir  : 

Sur  ce  point  seulement  contente  mon  désir. 

CI^NA. 

Je  vous  obéirai,  seigneur. 

AUGUSTE. 

Qu'il  te  souvienne 
De  garder  ta  parole ,  et  je  tiendrai  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour,  Cinna;  mais  ceux  dont  tu  le  tiens 
l'iu'ent  les  ennemis  de  mon  père ,  et  les  miens  : 
Au  milieu  de  leur  camp  lu  reçus  la  naissance; 
Kt  iors(|ue  après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puissance , 
Leur  liaine  enracinée  au  milieu  de  ton  sein 
T'avait  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main  ; 
Tu  fus  mon  ennemi  même  avant  que  de  naître , 
Kt  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connaître , 
Et  l'inclination  jamais  n'a  démenti 
Ce  sang  qui  t'avait  fait  du  contraire  parti  : 
Autant  que  tu  l'as  pu  les  effets  l'ont  suivie  ; 
Je  ne  m'en  suis  vengé  qu'en  te  donnant  la  vie; 
Je  te  fis  prisonnier  pour  te  combler  de  biens; 
Ma  cour  fut  ta  prison ,  mes  faveurs  tes  liens; 
Je  te  restituai  d'abord  ton  patrimoine; 
Je  i'enricbis  après  des  dépouilles  d'Antoine , 
VA  tu  sais  que  depuis ,  à  cliaque  occasion , 
,1e  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion  ; 
Toutes  les  dignités  que  tu  m'as  demandées. 
Je  te  les  ai  sur  l'beure  et  sans  peine  accordées  ; 
Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parents 
Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs, 
A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  aclieté  l'empire  , 

d'Aub.ignac,  homme  sans  talents,  qui,  pour  avoir  mal  étudlii  le  tliéAlrc  , 
croyait  pouvoir  faire  une  bonne  tragédie  dans  la  prose  la  plus  plate;  b 
Molle  ,  honiinc  d'esprit  et  de  génie,  qui,  ayant  trop  né^'ligé  le  style  cl 
la  langue  dans  la  poé.sie,  pour  laquelle  il  avait  beaucoup  de  talent^ 
voulut  faire  des  tragédies  en  prose,  parce  que  la  pro'sc  est  plus  aisée 
(jue  la  poésie.  (V.) 


A(  II.   V.  SCÈM-:  I.  2.<l 

Il  (jiii  liront  cniiMTvé  le  jour  (jiie  je  respire  ; 

I).'  la  faroii  cufiii  iiu'avcc  toi  j'ai  vécu, 

Li'à  vaitii|(iciirs  sont  jaloux  ilii  ixiiilieiir  liti  vaini  n 

ViKituI  le  ciel  me  voiihil ,  en  rap|ielant  Mért^ite, 

Aprîs  tant  «le  laveur  montrer  un  peu  de  iiaiiie. 

Je  te  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident , 

Kt  tf  lis,  après  lui ,  mon  plus  cher  conlident  ; 

Aujonrd'luii  même  encor,  mon  ime  irrésolue 

Me  pressant  de  ipiitter  ma  puissance  absolue , 

De  Maxime  et  de  toi  j'ai  pris  les  seuls  avis, 

Kt  ce  sont ,  maliiré  lui ,  les  tiens  ipic  j'ai  sui>  is  ; 

Bien  plus ,  ce  im^me  jour  je  te  <loime  .Emilie , 

Le  digne  objet  des  vceux  de  toute  l'Italie, 

Et  qu'ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins. 

Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurais  donné  moins. 

Tu  l'en  souviens ,  Cinna ,  tant  d'heur  et  tant  de  j^loire 

Ne  peuvent  pas  si  tôt  sortir  de  la  mémoiie; 

Mais  ce  qu'on  ne  pourrait  jamais  s'imaginer, 

Ciiuia,  tu  l'en  souviens,  et  veux  m'assassim^r. 

Cl>?!\. 

Moi ,  seiiîTieur  !  moi ,  que  j'eusse  une  âme  si  traîtresse  ( 
Qu'un  si  I.U-he  di>sseiii... 

ACCl'STE. 

Tu  tiens  mal  la  promesse  : 
Sif-ds-toi ,  je  n'ai  pas  dit  encor  ce  (pie  je  veux  ; 
Tu  te  justifieras  après  ,  si  tu  le  peux, 
hxoule  cependant,  et  liens  mieux  la  parole. 

Tu  veux  m'assassiner  demain  ,  au  ('apitoie. 
Pendant  le  sacrifice ,  et  ta  main  pour  signal 
Me  doit ,  au  lieu  d'encens ,  donner  le  coup  fatal  ; 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  |)orte , 
L'autre  moitié  le  suivre  et  te  prêter  main-forli'. 
.\i-je  de  bons  avis,  ou  de  mauvais  sou()çons;' 
Ue  tous  ces  meurtriers  te  dirai-je  les  noms? 
l'rocule  ,  Glabrion,  Virginian  ,  l'utile, 
Marcel,  Piaule,  Lénas,  Pompone,  Albin,  Icile, 
.Maxime,  qu'après  toi  j'avais  le  plus  aimé  : 
Le  reste  ne  vaut  pas  l'iionneur  d'être  nommé; 
In  tas  d'hommes  |)erdus  de  dettes  et  de  crimes , 
Que  pre.sst'ut  <lc  mes  lois  les  ordres  légitimes , 
l.l  ipii ,  déses|iérant  de  les  plus  éviter , 
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Si  tout  n'est  reiiveisii ,  ne  sauraient  subsister. 

Tu  te  lais  maintenant ,  et  gardes  le  silence  , 
Plus  par  contusion  que  par  obcHssance. 
Quel  était  ton  dessein ,  et  que  prétendais-tu 
Après  nfavoir  au  temple  à  tes  pieds  abattu? 
Alïraneliir  ton  |)ays  d'un  pouvoir  monarcliiipie  ? 
Si  j'ai  bien  entendu  tantôt  ta  politique, 
Son  salut  désormais  dépend  d'un  souverain , 
Qui  pour  tout  conserver  tienne  tout  en  sa  main; 
Kt  si  sa  liberté  te  faisait  entreprendre , 
lu  ne  m'eusses  jamais  empêché  de  la  rendre; 
Tu  l'aurais  acceptée  au  nom  de  tout  l'État , 
Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  assassinat. 
Quel  était  donc  ton  but?  d'y  régner  en  ma  place  ? 
D'un  étrange  malheur  son  destin  le  menace, 
Si  pour  monter  au  trône  et  lui  donner  la  loi 
Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moi , 
Si  jusques  à  ce  point  son  sortest  déplorable  , 
Que  tu  sois  après  moi  le  plus  considérable , 
Et  que  ce  grand  fardeau  de  l'empire  romain 
Ne  puisse  après  ma  mort  tomber  mieux  qu'en  ta  main  ', 

Apprends  à  te  connaître,  et  descends  en  toi-môme  : 
On  t'honore  dans  Rome ,  on  te  courtise,  on  t'airne , 
Chacun  tremble  sous  toi ,  chacun  t'offre  des  vœux  , 
Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux  : 
IMais  tu  ferais  pitié  même  à  ceux  qu'elle  irrite, 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite  '. 

'  Racine  a  exprimé  avec  plus  de  précision  la  même  pensée  dans  ces 
deux  vers  : 

Si  le  monde  penrh.int  n'a  plus  que  cet  appui  , 

Je  le  plains  ,  et  vous  plains  vous-même  autant  que  lui. 

Alexandre  ,  acte  II ,  se,  ir. 

■■  Ces  vers  et  les  suivants  occasionnèrent  un  jour  une  saillie  singulière. 
I.e  dernier  maréchalde  la  Fouillade,  étant  sur  le  théâtre,  dit  tout  haut  à 
Auguste  :  «  Ah  !  tu  me  gites  le  Soyons  amis.  China.  »  Le  vieux  comé- 
dien qui  Jouait  Auguste  se  déconcerta  ,  et  crut  avoir  mal  joué.  Le  ma- 
réchal, après  la  pièce,  lui  dit:  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  m"avc7,  déplu  , 
■<  c"est  Auguste  qui  dit  à  Cinna  qu'il  n"a  aucun  mérite,  qu'il  n'est  propre 
"  ?i  rien ,  qu'il  fait  pitié ,  et  qui  ensuite  lui  dit  :  Soyons  amis.  Si  le  roi 
-  m'en  disait  autant,  je  le  remercierais  de  son  amitié.  »  Il  y  a  un  grand 
sons  et  beaucoup  de  finesse  dans  cette  plaisanterie.  Cela  n'empèciic 
pas  que  le  discours  d'Auguste  ne  soit  un  des  plus  beaux  que  nous  ayons 
•lans  notre  langue.  (V.)  —  Il  y  avait   plus  de  finc&sc  que  de  vérité  daiiâ 
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Os«'  me  ilomcntir ,  dis-moi  te  (jiic  lu  vauT  ; 

(.oiiU'-moi  tos  vertus,  tes gltirii'iix  travaux  , 

Les  rares  qualités  par  oii  tu  mas  dû  plaire, 

r.t  tout  ce  qui  l'élève  au-dessus  du  ^  ulgaire. 

Ma  faveur  fait  ta  gloire ,  et  tou  pouvoir  eu  vient  ; 

I  Ile  seule  l'élève,  et  seule  te  soutient  ; 

C'est  elle  qu'on  adore,  et  non  pas  ta  jMîrsoune; 

lu  u'as  crédit  ni  ran^ qu'autant  (pi'elle  l'eu  lionne; 

Kt  |»our  te  faire  choir  je  n'aurais  aujourdhui 

Qu'à  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  ai)pui. 

J'aime  mieux  toutefois  céder  à  ton  en%ie  : 

Hè^^ne ,  si  tu  le  peux  ,  aux  dépens  de  ma  vie  ; 

Mais  oses-tu  penser  que  les  Serviliens, 

Les  Cosses ,  les  Métels ,  les  Pauls ,  les  Fabiens , 

Et  tiuit  d'autres  enfin  de  qui  les  grands  courages 

Des  liéros  de  leur  sang  sont  les  vives  images  , 

Quittent  le  noble  orgueil  dun  sang  si  généreux 

Jusqu'à  [Kjuvoir  souffrir  que  tu  règnes  sur  eux? 

Parle ,  |>arle ,  il  est  temps. 

CINNA. 

Je  demi'ure  slupide; 
Non  que  Totre  colère  ou  la  mort  m'inlimitle  : 
Je  vois  qu'on  m'a  tralii ,  vous  m'y  voyez  rùver , 
Et  j'en  clierclie  l'auteur  sans  le  pouvoir  trouver. 

Mais  c'est  trop  y  tenir  toute  l'Ame  occupée. 
Seigneur ,  je  suis  Romain ,  et  du  sang  de  Pompée. 
Le  [)ère  et  les  deux  (ils,  lichement  égorgés. 
Par  la  mort  de  César  étaient  trop  peu  vengés; 
C'est  là  d'un  beau  dessein  l'illustre  et  seule  cause 
Et  puis(ju'à  vos  rigueurs  la  trahison  m'expose, 
.N'attende/  point  de  moi  d'infâmes  repentirs. 
D'inutiles  regrets,  ni  de  honteux  soupirs; 
Le  .*wrt  vous  est  projùcc autant  qu'il  m'est  contraire; 
Je  s;iis  ce  que  j'ai  fait,  et  ce  qu'il  vous  faut  faire. 

cette  plaisanterie  du  mariïchal  de  la  Keullladc.  .Auguste  se  devait  n 
liii-mémc  de  dire  à  CInna  tout  ce  qu'il  lui  dit.  Puisqu'il  était  son  ami 
auparavant ,  et  qu'il  veut  bien  continuer  de  l'i^tre  ,  fi4)n  Intention  n'est 
pas  de  l'avilir  ,  mais  de  le  rcmctre  à  sa  place ,  en  lui  fahant  sentir  le  peu 
de  puLuincc  réelle  qu'il  a,  et  tous  les  obstacles  qui  s'opposeraient  à  son 
ambition.  Ajoutons  même  que  la  clémence  d'Auguste  est  IntéreKSéc  .1 
tes  lui  faire  i>cntir  ,  pour  le  détourner  d'une  rechute  qui  deviendrait 
irapanlonnahir.  (.P.) 
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Vous  (levé/  iiii  exemple  à  la  postérité , 
i:t  (1)011  trépas  inii)orte  à  votre  sùrelé. 

ALCUSTIC. 

Tu  me  braves,  Ciniia,  tu  fais  le  majiiiaiiime , 
i'^l,  loin  de  t'excuser,  tu  couroiiiics  ton  crime 
"Voyons  si  ta  constance  ira  jusques  au  hout. 
Tu  sais  ce  qui  l'est  dû  ,  tu  vois  que  je  sais  tout; 
Pais  ton  arrêt  toi-même ,  et  choisis  tes  supplices. 

SCÈNE  IL 

LIVIE,  AUGUSTE,  CINNA,  .EMILIE,  FULVIE. 

LIVIE. 

Vous  ne  connaissez  pas  encor  tous  les  complices; 
Votre  Emilie  en  est,  seigneur,  et  la  voici  '. 

cmNA. 
C'est  elle-même ,  ô  dieux  ! 

AUGUSTE. 

Et  toi ,  ma  fille ,  aussi  I 

ylîHlLIE. 

Oui,  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  fait  pour  me  plaire, 
Et  j'en  étais ,  seigneur,  la  cause  et  le  salaire. 

AUGUSTE. 

Quoi  !  l'amour  qu'en  ton  cœur  j'ai  fait  naître  aujourd'laii 
T'emporte-t-il  déjà  jusqu'à  mourir  pour  lui  ! 
Ton  âme  à  ces  transports  un  peu  trop  s'abandonne, 
Et  c'est  trop  tôt  aimer  l'amant  que  je  te  donne  \ 

^EMILIE. 

Cet  amour  qui  m'expose  à  vos  ressentiments 

N'est  point  le  prompt  effet  de  vos  commandements  ; 

Ces  flammes  dans  nos  cœurs  sans  votre  ordre  étaient  nées, 

Et  ce  sont  des  secrets  de  plus  de  quatre  années  : 

.Mais  ,  quoique  je  l'aimasse ,  et  qu'il  brûlât  pour  moi , 

Une  haine  plus  forte  à  tous  deux  fit  la  loi  ; 

Je  ne  voulus  jamais  lui  donner  d'espérance, 

Qu'il  ne  m'eût  de  mon  père  assuré  la  vengeance  ; 

'  Los  acteurs  ont  été  obligés  de  retrancher  Livie  ,  qui  venait  dire 
seulement  ces  deux  vers.  On  les  fait  prononcer  par  Emilie.  (V.) 

'  Cette  petite  ironie  est-elle  liicn  placée  dans  ce  morae.il  tragique  ?  est- 
ce  ainsi  qu'Auguste  doit  parler  ;'(V.) 
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Jo  la  lui  lia  jurer  ;  il  chercha  des  oinis  : 
Le  cid  rompt  le  succès  que  je  m'étais  pronn;- , 
El  je  vous  viens,  seigneur,  «iffrir  une  viilime; 
Nom  |>our  sauver  sa  vie  en  nie  cliarf^eant  du  crinn' , 
Son  trejws  est  trop  juste  après  son  attentat , 
Kt  toute  excuse  est  vaine  en  un  c  rime  diktat  : 
Mourir  en  sa  présence*,  et  rejoindre  mon  père, 
C'est  tout  ce  qui  m'amène ,  et  tout  ce  (pie  j'espère. 

ALCISTE. 

Jusques  à  quand ,  6  ciel ,  et  |Kir  quelle  raison 
Prendre/.- vous  contre  moi  des  traits  dans  ma  maison? 
Pour  ses  débordements  j'en  ai  cliassc  Julie; 
.Mon  amour  en  sa  place  a  fait  choix  d'.Kmilie, 
tl  je  la  vois  comme  elle  indigne  de  ce  rang. 
L'une  m'ôtait  l'honneur,  l'autre  a  soif  de  mon  san;"; 
El,  prenant  toutes  deux  leur  passion  pour  guide. 
L'une  fut  impudi<]ue,  et  l'autre  est  parricide  '. 
O  ma  lille!  est-ce  là  le  prix  de  mes  bienfaits  ' 

£MIUE. 

Ceux  de  mon  père  en  vous  firent  mômes  efïeU. 

ALCISTK. 

Songe  avec  quel  amour  j'élevai  ta  jeunesse. 

iEHILie. 

Il  éleva  la  vôtre  avec  même  tendresse  ; 
11  fut  votre  tuteur,  et  vous  son  assassin  ; 
Et  vous  m'avez,  au  crime  enseigné  le  chemin  : 
Le  mien  d'avec  le  vôtre  en  ce  point  seul  dilVère , 
Que  votre  ambition  s'est  immolé  mon  père, 
El  qu'un  juste  courroux  dont  Je  me  sens  brûler 
.\  son  sang  innocent  voulait  vous  immoler. 

LIVIE  '. 

c'en  est  trop ,  i£milic ,  arrête ,  et  considère 
Qu'il  t'a  trop  bien  payé  les  bienfaits  de  ton  jière  • 
Sa  mort ,  dont  la  mémoire  allume  ta  fureur, 
Kut  un  crime  d'Octave,  et  non  de  l'empereur. 

'  Il  r«t  Ici  question  de  Julie  et  (rKiiiilIc.  I.r»  gens  Inslruils  siixriil 
qu'KmlIle  ne  fui  Jamais  adoptée  par  .\ugu.ste  ;  elle  ne  l'est  que  dans  celle 
pièce.  (V.) 

>  l.e«  coniédlen.s  ont  retranché  tout  le  couplet  de  Uvie,  qui  ne  vient 
que  pour  débiter  une  mailinc  au^sl  fauMc  qu'horrible .  qu'il  est  peniii'< 
l^at^allne^  pour  une  couronne  .  et  qu'un  et>t  absous  rie  (mis  les  rrliiu'» 
qiurid  on  rtgnt.  ;V.) 
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Tous  CCS  crimes  d'Ktat  qu'on  fait  pDlir  la  couronne , 
Le  ciel  nous  en  absout  alors  qu'il  nous  la  donne, 
Et ,  dans  le  sacré  rang  où  sa  laveur  l'a  mis, 
Le  passé  devient  juste  et  l'avenir  permis. 
Qui  j)eut  y  parvenir  ne  peut  être  coupable; 
Quoi  qu'il  ait  fait  ou  fasse,  il  est  inviolable  : 
Nous  lui  devons  nos  biens,  nos  jours  sont  en  sa  main  ; 
Kt  jamais  on  n'a  droit  sur  ceux  du  souverain. 

EMILIE. 

Aussi ,  dans  le  discours  que  vous  venez  d'entendre , 
Je  parlais  pour  l'aigrir,  et  non  pour  me  défendre. 

Punissez  donc,  seigneur,  ces  criminels  appas 
Qui  de  vos  favoris  font  d'illustres  ingrats; 
Tranchez  mes  tristes  jours  pour  assurer  les  vôtres. 
Si  j'ai  séduit  Cinna,  j'en  séduirai  bien  d'autres  ; 
Et  je  suis  plus  à  craindre,  et  vous  plus  en  danger. 
Si  j'ai  l'amour  ensemble  et  le  sang  à  venger. 

CINNA. 

Que  vous  m'ayez  séduit,  et  que  je  souffre  encore 
D'être  déshonoré  par  celle  que  j'adore! 

Seigneur,  la  vérité  doit  ici  s'exprimer  : 
J'avais  fait  ce  dessein  avant  que  de  l'aimer; 
A  mes  plus  saints  désirs  la  trouvant  inflexible , 
Je  crus  qu'à  d'autres  soins  elle  serait  sensible; 
Je  parlai  de  son  père  et  de  votre  rigueur, 
Et  l'offre  de  mon  bras  suivit  celle  du  cœur. 
Que  la  vengeance  est  douce  à  l'esprit  d'une  femme  ! 
Je  l'attaquai  par  là,  par  là  je  pris  son  âme; 
Dans  mon  peu  de  mérite  elle  me  négligeait , 
Et  ne  put  négliger  le  bras  qui  la  vengeait  : 
Elle  n'a  conspiré  que  par  mon  artifice; 
J'en  suis  le  seul  auteur,  elle  n'est  que  complice. 

/EMILIE. 

Cinna ,  qu'oses-tu  dire  ?  est-ce  là  me  chérir. 
Que  de  m'ôter  l'honneur  quand  il  me  faut  mourir.^ 

CINNA. 

Mourez ,  mais  en  mourant  ne  souillez  point  ma  gloire. 

.«MIUE. 

La  mienne  se  flétrit,  si  César  te  veut  croire. 

CINNA. 

Et  In  mienne  se  perd ,  si  vous  tirez  à  vous 
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Tonte  celle  qui  suit  de  si  généreux  coups  ' . 

VMILIK. 

I.li  bien  !  prencis-cn  ta  part ,  et  nie  laisse  la  mienne  ; 
Ce  serait  rafliiiblir  que  d'aU'aiblir  la  tienne  : 
La  gloire  et  le  plaisir,  la  bonté  et  les  tourments, 
Tout  tloit  iHre  conmnin  entre  de  vrais  amants. 

Nos  tieux  âmes,  s«'i^nenr,  sont  deux  âmes  romaines  ; 
Unissant  nos  désirs,  nous  unîmes  nos  baines; 
De  nos  parents  perdus  le  vif  ressentiment 
Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  même  moment  ; 
En  ce  noble  dessein  nos  cœurs  se  rencontrèrent  ; 
Nos  esprits  généreux  ensemble  le  formèrent; 
Ensemble  nous  cbercbons  l'Iionneur  d'un  beau  tré|>as  : 
Vous  vouliez  nous  unir,  ne  nous  séparez  pas. 

ALCISTE. 

Oui ,  je  vous  unirai ,  cou|ile  ingrat  et  perfide, 
Et  plus  mon  ennemi  qu'.Vntoine  ni  Lépide  ; 
Oui ,  je  vous  unirai ,  puisque  vous  le  voulez  : 
Il  faut  bien  satisfaire  aux  Ceux  dont  vous  bridez  ; 
Et  que  tout  l'univers,  sachant  ce  qui  m'anime , 
S'étoime  du  supplice  aussi  bien  que  du  crime. 

SCÈNE  III. 

AUGUSTE,  LIVIE,  CINNA,  MAXLME,  ;E.M1L1E,  FULVIE. 

ACCOSTE. 

Mais  enfin  le  ciel  m'aime,  et  ses  bienfaits  nouveaux 
Ont  arraché  .Maxime  à  la  fureur  des  eaux  '. 
Approche ,  seul  ami  que  J'éprouve  fidèle. 

MAXIME. 

Honorez  moins,  seigneur,  une  àme  criminelle. 

AUGUSTE. 

Ne  parlons  plus  de  crime  après  ton  repentir , 
Après  que  du  péril  tu  m'as  su  garantir; 
C'est  à  toi  que  je  dois  et  le  jour  et  l'empire. 

■  Tirez  à  tovi  est  une  eiprcsslon  trop  peu  noble,  t.rnrrciir  coups 
ne  peut  te  dire  «l'une  entreprise  qui  n'.i  pa»  eu  d'effet.  (V.) 

'  Miilinc  Ylcnt  Ici  faire  un  personnage  aussi  Inutile  que  l.tvie.  On 
ne  ■'^Qt^rense  qu'au  tort  de  rinna  et  d'^:niUle ,  et  la  pr.lee  de  Maxime  ne 
tuuehe  personne.  (V.) 
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MAXIME. 

De  tous  VOS  cniicinis  connaissez  mieux  le  pire  : 
Si  vous  régnez  encor,  seigneur,  si  vous  vivez. 
C'est  ma  jalouse  rage  à  qui  vous  le  devez. 

Un  vertueux  remonis  n'a  point  touche  mon  1\\m:'^ 
Pour  ponlre  mon  rival ,  j'ai  découvert  sa  trame; 
Jùipliuibe  vous  a  feint  que  je  m'étais  noyé  ', 
De  crainte  (ju'aiirés  moi  vous  n'eussiez  envoyé  : 
Je  voulais  avoir  lieu  d'abuser  ^limilic, 
KITraycr  son  es|)rit,  la  tirer  d'Italie, 
l'^t  pensais  la  résoudre  à  cet  enlèvement 
Sons  l'espoir  du  retour  pour  venger  son  amant  ^  ; 
Mais,  au  lieu  de  goûter  ces  grossières  amorces, 
Sa  vertu  combattue  a  redoublé  ses  forces, 
Elle  a  lu  dans  n)on  cœur  ;  vous  savez  le  sur|ilus , 
Et  je  vous  en  ferais  des  récits  superflus. 
Vous  voyez  le  succès  de  mon  lâche  artifice  : 
Si  |iourtant  quelque  grâce  est  due  à  mon  indice  ■' , 
Faites  périr  Euphorbe  au  milieu  des  tourments , 
Et  souffrez  que  je  meure  aux  yeux  de  ces  amants. 
J'ai  trahi  mon  ami,  ma  maîtresse,  mon  maître, 
iMa  gloire ,  mon  pays ,  par  l'avis  de  ce  traître  ; 
Et  croirai  toutefois  mon  bonheur  infini , 
Si  je  puis  m'en  [)unir  après  l'avoir  puni. 

AUGUSTE. 

En  est-ce  assez ,  ô  ciel  !  et  le  sort ,  pour  me  nuire , 

A-t-il  quelqu'un  des  miens  qu'il  veuille  encor  sc<luireH 

Qu'il  joigne  à  ses  efforts  le  secours  des  enfers  ; 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  ^ulli^  ers  ; 

Je  le  suis,  je  veux  l'être.  O  siècles  !  ô  mémoire! 

Conservez  à  jamais  ma  d  rnière  victoire  ; 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plusjuste  courroux 

'  Feindre  ne  peut  gouverner  le   datif;  ou  ne  peut  dire  feindre  à 
quelqu'un.  (V.) 
Racine  cependant  a  dit  : 

n  lui  fi-int  qu'en  im  lieu  que- vous  seul  coonaissez 
Vouscaclirz  (les  tiY:socs  par  David  amassés. 

Athal.  aetc  I,  se.  i. 

l-.t  cette  locution ,  <iiii  ne  lui  a  été  repi-ocliée  par  aucun  de  ses  nornbriii\ 

eiinnnenlateurs  ,  a  été  ju.sliliée  par  la  Harpe. 
'  Sous  l'espoir  du  retour  pour  venger ,  expres.sion  vicieuse.  (V.'* 
'^Indice  est  lu  |ioui-  rimera  artifice  :  le  mot  propre  est  art'».  (V.; 
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IV  iiiii  le  souvenir  puisse  aller  jusiprà  vou>. 

Sdvoiis  amis,  Ciiina,  c'est  imii  qui  t'en  «ocxie 
t  iiiiitneà  mon  ennemi  je  l'ai  diiuné  la  \ie; 
II,  malgré  la  fureur  de  ton  l;\c!ie  dessein , 
le  le  la  donne  encor  eommeà  mon  assassin 
'  tiinmen(,ons  un  combat  (|ni  montre  par  l'issue 
«Jiii  l'aura  mieux  de  nous  ou  donnée  on  reçue, 
lu  trahis  mes  bienfaits,  je  les  veux  redoubler; 
Je  t'en  avais  combU^ ,  je  l'en  veux  aceabler  : 
Avec  cette  beauté  que  je  t'avais  donnée, 
Keçois  le  consulat  pour  la  proibaine  année. 

Aime  Cinna,  ma  tille,  en  cet  illustre  ran;;; 
l*référe-sen  la  pourpre  à  celle  de  mon  sang  •; 
.\pprends  sur  mon  exemple  à  vaincre  ta  colère  : 
I  e  rendant  un  é|)oux ,  je  te  rends  plus  qu'un  père. 

.€1IIL1É. 

I  t  je  me  rends  ,  seigneur,  à  ces  liantes  bontés; 
Jf  recouvre  la  vue  auprès  de  leurs  clartés  : 
Je  connais  mon  forfait  qui  me  semblait  justice; 
Kt  { ce  que  n'avait  pu  la  terreur  du  supplice^ 
le  s«Mis  naître  en  mon  âme  vm  rejienlir  puissant , 
Ht  mou  cu'ur  en  secret  me  dit  qu'il  y  consent. 
Le  ciel  a  résolu  votre  grandeur  suprême  ; 

■  C'est  ce  que  (lit  .\iiçiKtc  qui  est  admirable  ;  c'est  là  ec  qui  fit  versci 
de5  larmes  au  grand  Condé ,  larmes  '|ui  n'appartiennent  qu'a  de  belleb 
Aines. 

I»c  toutes  les  traKi'dies  de  Corneille ,  celle-ci  fil  le  plus  grand  effet 
t  la  cour ,  et  on  peut  lui  appliquer  ces  vers  du  >  ieil  Horace  : 

C'rtt  Mux  rois,  cVst  auv  grandi,  rVst  aux  esprits  bien  f-iit^... 


C'>st  dVux  trul»  qu'on  attend  la  %i;i  iLjblc  gloire. 


De  plus, on  était  alor.4  dans  lin  temps  oi'i  les  esprits,  animés  par  len 
fjctiun->qui  avaient  a^ité  le  règne  de  Louis  Mil ,  ou  pluli'il  du  cardinal 
de  Richelieu,  étaient  plui  propres  ,1  recevoir  les  sentinii'nrs  (pii  ri'^'neMt 
dan»  cette  pièce.  I^s  premiers  spectateurs  furent  ceux  qui  cuiiibattirent 
a  la  Marfée,  et  qui  tirent  la  guerre  de  la  Fronde.  Il  y  a  d'ailleurs  dans 
cette  pièce  un  vrai  conlinuel,  un  développement  de  la  constitution  de 
l'empire  romain  qui  plait  citrèuieineut  au\  hommes  d'Etat  ;  et  alors  cha- 
cun voulait  l'élre. 

J'observerai  ici  que,  dans  toutes  les  tragédies  grecques  faites  pour 
un  peuple  si  amoureux  de  sa  liberté,  on  ne  trouve  pas  un  trait  quire- 
(farlc  r.eltr  liberté,  et  que  Corneille,  né  Français,  en  est  rempli.  (V.) 

•  Ui  pourpre  d'un  rang  est  Inlulérablc  ;  eetCc  pourpre ,  comparée  nu 
sans  parce  qu'il  est  rouge ,  est  puérile.  (V.) 
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Et  pour  preuve  ,  seigucur,  je  n'en  veux  que  nioi-ni6nie  : 

J'ose  avec  vanité  me  donner  cet  éclat, 

Puisqu'il  change  mon  cœur,  qu'il  veutcliaugor  i'Klat. 

Ma  haine  va  mourir,  que  j'ai  crue  immortelle; 

Elle  est  morte ,  et  ce  cœur  devient  sujet  fulèle  ; 

Et,  prenant  désormais  celte  liaine  en  horreur, 

L'ardeur  de  vous  servir  succède  à  sa  fureur. 

CINNA. 

Seigneur,  que  vous  dirai-je  après  que  nos  offenses 
Au  lieu  de  châtiments  trouvent  des  récompenses? 
O  vertu  sans  exemple  !  ô  clémence ,  qui  rend 
Votre  pouvoir  plus  juste ,  et  mon  crime  plus  grand  ! 

AUGUSTE. 

Cesse  d'en  retarder  un  oubli  magnanime  ; 
Et  tous  deux  avec  moi  faites  grâce  à  Maxime  • 
11  nous  .a  trahis  tous  ;  mais  ce  qu'il  a  commis 
Vous  conserve  innocents ,  et  me  rend  mes  amis. 

(  à  Maxime.) 
Reprends  auprès  de  moi  ta  place  accoutumée  ; 
Rentre  dans  ton  crédit  et  dans  ta  renommée  ; 
Qu'Euphorbe  de  tous  trois  ait  sa  grâce  à  son  tour  ; 
Et  que  demain  l'hymen  couronne  leur  amour. 
Si  tu  l'aimes  encor,  ce  sera  ton  supplice. 

MAXIME. 

Je  n'en  murmure  point ,  il  a  trop  de  justice  ; 
Et  je  suis  plus  confus ,  seigneur,  de  vos  bontés 
Que  je  ne  suis  jaloux  du  bien  que  vous  m'ôlez. 

CINNA. 

Souffrez  que  ma  vertu  dans  mon  cœur  rappelée 
Vous  consacre  une  foi  lâchement  violée , 
Mais  si  ferme  à  présent,  si  loin  de  chanceler, 
Que  la  chute  du  ciel  ne  pourrait  l'êîirauler. 

Puisse  le  grand  moteur  des  belles  destinées , 
Pour  prolonger  vos  jours,  retrancher  nos  années  ; 
Et  moi ,  par  un  bonheur  dont  chacun  soit  jaloux , 
Perdre  pour  vous  cent  fois  ce  que  je  tiens  de  vous  ! 

LIVIE. 

Ce  n'est  pas  tout ,  seigneur  ;  une  céleste  flamme 
D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  âme  '. 

'On  retranche  aux  rcprésenlations  ce  dernier  couplet  de  I.ivle  couiint; 
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Oyez  ce  •{iie  les  dieax  vous  funt  savoir  par  moi  ; 
De  VDlre  lieuroux  ilcslin  c'est  l'iiiiniuable  Uti. 

ApK'.s  celte  action  \oiis  n'avez  rif  ii  l'i  cr aiiidi c  ; 
On  portera  le  joug  désormais  sans  se  plaindre  ; 
Kt  les  plus  indomptés  renversant  leurs  projets , 
Mettront  toute  leur  gloire  à  mourir  vos  sujets; 
Aucun  lAclie  dessein  ,  aucune  ingrate  envie 
rS'atta<iuera  le  cours  d'une  si  belle  vie; 
Jamais  plus  d'assassins ,  ni  de  conspirateurs  . 
Vous  avez  trouvé  l'art  d'être  maître  des  cwurs. 
Ilome ,  avec  une  joie  et  sensible  et  profonde  , 
Se  démet  en  vos  mains  de  l'empire  du  monde  ; 
Vos  royales  vertus  lui  vont  trop  enseigner 
Que  son  bonbeur  consiste  à  Vous  faire  régner  : 
D'une  si  longue  erreur  pleinement  aflVancliie, 
Klle  n'a  plus  de  vœux  que  pour  la  monarcbie , 
Vous  préparc  déjà  des  temples,  des  autels, 
tt  le  ciel  une  place  entre  les  immortels  ; 
Et  la  postérité,  dans  toutes  les  provinces, 
Dounera  votre  exemple  auv  plus  généreux  princes. 

ALUtSTK. 

J'en  accepte  l'augure,  et  j'ose  l'i-siiérer  : 
Ainsi  toujours  les  dieux  vous  daignent  inspirer! 
Qu'on  redouble  demain  les  beureux  sacrifices 
Que  nous  leur  offrirons  sous  de  meilleurs  auspices, 
ht  (pie  vos  conjurés  entendent  publier 
Qu'Auguste  a  tout  appris,  et  veut  tout  oublier  '. 

les  autres,  par  la  raison  que  tout  acteur  qui  n'est  pas  nOccssairc  g:Ue 
le»  plus  grandes  beautés.  (V.) 

'  Ce  n'est  pas  Ici  une  pièce  telle  que  les  lloraces  On  voit  bien  le 
mime  pinceau  ,  niais  l'ordonnance  du  tableau  est  très-supérieure.  Il  n'y 
a  point  de  double  action  :  ce  ne  sont  point  des  intérêts  Indépendants  les 
uni  des  autres  ,  des  actes  ajoutés  a  des  actes  ;  v'est  toujours  la  même  in- 
trigue. Les  trois  unités  sont  aussi  parfaitement  observées  qu'elles  puissent 
l'être,  sans  que  l'action  soit  gênée,  sans  que  l'auteur  paraisse  faire  le 
moindre  effort.  11  y  a  toujours  de  l'art;  et  l'art  s'y  montre  rarement  a 
découvert.  (V.)  —  Le  pardon  généreux  d'Auguste,  les  vers  qu'il  pro- 
nonce ,  qnl  sont  le  sublime  de  la  grandeur  d'ime  ;  ces  vers  que  l'admi- 
ration a  gravés  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  lis  ont  entendus  ,  et 
cet  avantage  attache  a  la  beauté  du  dénoùment,  de  laisser  au  spcclaleiir 
une  d(  rnlèrc  Impression,  qui  est  la  pliu  heureuse  et  la  plus  vive  de  timles 
rclli-s  qu'U  a  reçues  ,  ont  fait  regarder  asseï  généralement  celte  tra- 
gédie comme  le  chcf-d'iruvre  de  Corneille  ;  et  si  l'on  ajoute  à  ce  grand 
iii(»rtlr  du  cinquième  acte  le  dlscoiir*  éloquent  de  C.lnna  dan»  la  scène  un 
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Ce  poëine  a  lanl  d'illuslres  suffrages  qui  lui  donnent  le  premier 
rang  parmi  les  miens ,  que  je  me  ferais  trop  d'imijortanls  ennemis 
si  j'en  disais  du  mal  :  je  ne  It;  suis  pas  assez  de  moi-même  pour 
chercher  des  défauts  '  ou  ils  n'en  ont  point  voulu  voir,  et  accu- 
ser le  jugement  qu'ils  en  ont  fait,  pour  obscurcir  la  gloire  qu'ils 

ilfait  le  tableau  des  proscriptions  d'Octave;  cette  autre  scène  si  tli(i:\- 
tralc  où  Auguste  délibùrc  avec  ceux  qui  ont  résolu  de  l'assassiner  ;  les 
idées  profondes  et  l'énergie  de  style  qu'on  remarque  dans  ce  dialogue, 
aussi  frappant  ù  la  lecture  qu'au  théâtre;  le  nionoloffue  d'Auguste  au 
quatrième  acte  ;  la  fierté  du  caractère  d'Kmille ,  et  les  traits  heureux 
dont  il  est  semé  ;  cette  préférence  paraîtra  suffisamment  justiOéc.  N'ou- 
Dhons  pas  surtout  de  remarquer  combien  l'auteur  de  Cinna  a  embelli 
les  détails  qu'il  a  puisés  dans  Sénèquc.  Tel  est  l'avantage  inappréciable 
des  beaux  vers ,  telle  est  la  supériorité  qu'ils  ont  sur  la  meilleure  prose, 
(|ue  la  mesure  et  l'harmonie  ont  gravé  dans  tous  les  esprits  et  mis  dans 
toutes  les  bouches  ce  qui  demeurait  comme  enseveli  dans  les  écrits  d'un 
philosophe  ,  et  n'existait  que  pour  un  petit  nombre  de  lecteurs.  Cette 
précisi(/n,  commandée  par  le  rhythme  poétique,  a  tellement  consacré  les 
paroles  que  Corneille  prête  à  Auguste,  qu'on  croirait  qu'il  n'a  pu  s'ex- 
primer autrement;  et  la  conversation  d'Auguste  et  de  Cinna  ne  sera  ja- 
mais autre  chose  que  les  vers  qu'on  a  retenus  de  Corneille.  (La  H.) 

'  Quoitiue  j'aie  osé  y  trouver  des  défauts  ,  j'oserais  dire  ici  à  Corneille  : 
.le  souscris  à  l'avis  de  ceux  qui  niellent  r elle  pièce  au-dessus  de  tous 
vos  autres  ouvrages  ;  je  suis  frappé  de  la  noblesse,  des  sentiments  vrais, 
de  la  force ,  de  l'éloquence ,  des  grands  traits  de  cette  tragédie.  Il  y  a 
peu  de  cette  emphase  et  de  cette  enilure  qui  n'est  qu'une  grandeur  faasse. 
Le  récit  que  fait  Cinna  au  premier  acte  ,  la  délibération  d'Auguste  ,  plu- 
sieurs traits  d'Emilie,  et  enfin  la  dernière  scène,  sont  des  beautés  de 
tous  les  temps  ,  et  des  beautés  supérieures.  Quand  je  vous  compare  sur- 
tout aux  contemporains  qui  osaient  alors  produire  leurs  ouvrages  à  côlë 
des  vôtres,  je  lève  les  épaules,  et  je  vous  admire  comme  un  être  à  part. 
Qui  étaient  ces  hommes  qui  voulaient  courir  la  même  carrière  que 
vous? Tristan,  la  Case,  Grenaille,  Rosiers,  Boyer,  Colletct,  Gaulmin, 
Gillet,  l'rovais  ,  la  Ménardièrc,  llagnon,  Picou,  de  Bro.sse.  J'en  nom- 
merais cinquante  dont  pas  un  n'est  connu,  ou  dont  les  noms  ne  se  pro- 
noncent qu'en  riant.  C'est  au  milieu  de  celte  foule  que  vous  vous  éleviez 
au  delà  des  bornes  connues  de  l'art.  Vous  deviez  avoir  autant  d'ennemis 
qu'il  y  avait  de  mauvais  écrivains;  et  tous  les  bons  esprits  devaient  être 
\os  admirateurs.  Sij'aitrouvé  des  taches  dans  Cinna,  ces  défauts  mêmes 
auraient  été  de  très-grandes  beautés  dans  les  écrits  de  vos  pitoyables  ad- 
versaires. Je  n'ai  remarqué  ces  défauts  que  pour  la  perfection  d'un  art 
dont  je  Vous  regarde  comme  le  créateur.  Je  ne  peux  ni  ajouter  ni  ôter 
rien  à  votre  gloire  :  mon  seul  but  est  de  faire  des  remarques  utiles  aux 
étrangers  qui  apprennent  votre  langue ,  aux  jeunes  auteurs  qui  veulent 
vous  imiter,  aux  lecteurs  qui  veulent  s'instruire.  (V.) 


..  _ 
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imii  uni  lionne*.  Celte  approbation  si  forte  el  si  générale  vient 
^;lllSlloul^.■decequcia  vraisemblance  s'y  trouve  si  heureusement 
œnservee  aux  endroits  ou  la  \éri(e  lui  manque,  (|u'il  n'a  jamais 
l)osoiu  lie  recourir  au  néte.ssaire.  Rien  n>  contredit  l'Iiisloire, 
|)ieii  que  iH-aucoup  de  choses  y  soient  ajoutées,-  rien  n'y  est  vio- 
lente par  les  incommodités  de  la  représentation ,  ni  par  l'unité  de 
jour,  ni  par  celle  de  lieu. 

Il  est  vrai  qu'il  s'y  rencontre  une  duplicité  de  lieu  particulier. 
1^  moitié  de  la  pirèc  se  passe  chez  tmilie,  et  l'autre  dans  le  ca- 
binet d'.\u;;ubte.  J'aurais  été  ridicule  si  j'avais  prétendu  iiue  cet 
empereur  délibérât  avec  Maxime  el  Cinna  s'il  quitterait  l'empire 
ou  non ,  pri-ciséraent  dans  la  mOme  place  ou  ce  dernier  vient  d(^ 
rendre  compte  a  .tmilie  de  la  conspiration  qu'il  a  formée  contre 
lui  C'est  ce  qui  m'a  fait  rompre  la  liaison  des  scènes  au  quatrième 
acte,  n'ayant  pu  me  résouilre  à  faire  que  ^laxime  v  int  donner  l'a- 
larme a. tmilie  de  la  conjuration  découverte  au  lieu  même  ou 
.\ususte  en  venait  de  recevoir  l'avis  par  son  ordre,  et  dont  il  ne 
faisait  que  de  sortir  avec  tant  d'inquiétude  et  d'irrésolution.  C'eût 
été  une  impudence  extraordinaire,  et  tout  a  fait  iiors  du  vraisem- 
blable, de  se  présenter  dans  son  cabinet  uu  moment  après  qu"i| 
lui  avait  fait  révéler  le  secret  Je  cette  entreprise,  dont  il  était  un 
des  chefs,  et  |X)rter  la  nouvelle  de  sa  fausse  mort.  Bien  loin  de 
[MUtoir  surprendre  .tmilie  par  la  peur  de  se  voir  arrêtée,  c'eut 
ete  se  faire  arrêter  lui-raéine,  el  se  piécipiler  dans  un  obstacle 
invincible  au  dessein  qu'il  voulait  exécuter,  .tmilie  ne  parle  donc 
pas  ou  parle  Au;:usle,  a  la  réserve  du  cinquième  acte  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'a  considérer  tout  le  poëme  ensemble,  il  n'ait 
son  unité  de  lieu,  puisque  tout  s'y  peut  passer,  non-seulement 
dans  Rome  ou  dans  un  quartier  deRome,  mais  dans  le  seul  palais 
d'.Xujjusle,  pourvu  que  vous  y  vouliez  donner  un  apparlemeni  a 
i:milie  qui  soit  éloigné  du  sien. 

Le  compte  que  Cinna  lui  rend  de  sa  conspiration  Justilie  ce  que 
j'ai  dit  ailleurs,  que,  pour  faire  souffrir  une  narration  ornée,  il 
faut  que  celui  qui  la  fait  et  celui  (|ui  l'écoute  aient  l'esprit  assez 
lrani|uilie,  et  s'y  plaisent  assez  pour  lui  prêter  t(jule  la  patience 
qui  lui  est  nécessaire,  tmilieaue  la  joie  d'apprendre  de  la  bouche 
de  son  amant  avec  (|uelle  chaleur  il  a  suivi  ses  intentions;  el  Ciinia 
n'en  a  pas  moins  de  lui  |>uuvoir  donner  de  si  belles  espérances 
de  l'effet  qu'elle  en  souhaite  :  c'est  pourquoi ,  quelque  longue  que 
soit  cette  narration,  sans  interruption  aucune,  elle  n'ennuie 
|>oint.  I/CS  ornements  de  rhétori(|ue  ilout  j'ai  lâché  le  l'enricliir 
ne  la  font  point  condamner  de  trop  d'artifice,  et  la  diversité  de 
ses  liiîures  ne  fait  pitinl  re^ireller  le  temps  que  j'y  perds;  mais  si 
j'av ai»  attendu  a  la  commencer  qu'Evandre  eut  troublé  ce»  deux 
iriianlx  par  la  nouvelle  qu'il  leur  apporte,  Cinna  eut  été  obliijé 
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de  s'en  taire  ou  de  la  conclure  en  six  vers,  et  Aimilie  n'en  eût  pu 
supporter  davantage. 

(lomnie  les  vers  de  ma  Irafiédlc  (Vllorncc  ont  quelque  chose  de 
plus  net  et  de  moins  guindé  pour  les  pensées  que  ceux  du  Cid, 
on  peut  dire  que  ceux  de  cette  pièce  ont  quelque  chose  de  plus 
achevé  que  ceux  dV/onjct ,  et  qu'enfin  la  l'acilité  de  concevoir  le 
sujet,  qui  n'est  ni  trop  chargé  d'incidenis,  ni  trop  embarrassé 
des  récits  de  ce  qui  s'est  passé  avant  le  commencement  de  la  pièce , 
est  une  des  causes  sans  doute  de  la  grande  approbation  ([u'il  a 
reçue.  L'auditeur  aime  à  s'abandonner  à  l'action  présente,  et  à 
n'être  point  obligé ,  pour  l'intelligence  de  ce  qu'il  voit, .de  réflé- 
chirsurcequ'iladéjii  vu,  et  de  fixer  sa  mémoire  sur  les  premiers 
actes,  pendant  que  les  derniers  sont  devant  ses  yeux.  C'est  l'in- 
commodité des  pièces  embarrassées,  qu'en  termes  de  l'art  on 
nomme  implexes,  par  un  mot  emprunté  du  lalin,  telles  que  sont 
Rodogiine  et  Hùraclhis.  Elle  ne  se  rencontre  pas  dans  les  simples; 
mais  comme  celles-là  ont  sans  doute  besoin  de  plus  d'espiit  pour 
les  imaginer,  et  de  plus  d'art  pour  Icsconduire,  celles-ci ,  n'ayant 
pas  le  même  secours  du  coté  du  sujet ,  demandent  plus  de  force 
devers,  de  raisonnement,  et  de  sentiments  pour  les  soutenir  '. 

'  On  peut  conclure  de  ces  derniers  mots  que  les  picces  simples  ont 
beaucoup  plus  d'art  et  de  beauté  que  les  pièces  implexes.  Rien  n'est 
plus  simple  que  VOEdipe  et  Vlilectre  de  .Sophocle;  et  ce  sont,  avec 
leurs  défauts,  les  deuv  plus  belles  pièces  de  l'antiquité.  Ciniia  et  Jlha- 
/('e,  parmi  les  modernes,  sont,  je  crois,  fort  au-dessus  d'£/ec<re  et 
(VOEdipe.  il  en  est  de  même  dans  l'épique.  Qu'y  a-t-il  de  plus  simple 
que  le  quatrième  livre  de  Virgile?  Nos  romans,  au  contraire  ,  sont  char> 
Kcs  d'incidents  et  d'intrigues.  fV.) 
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l.ingeiiieuse  tissure  des  fictions  avec  la  vérité,  ou  consiste  It- 
plus  beau  secret  de  la  poésie,  produit  d'ordinaire  deux  sortes 
d'effets  ,  selon  la  diversité  des  esprits  qui  la  voient.  Les  uns  se 
laissent  si  Lien  persuader  à  cet  enchainenieiil,  qu'aussitôt  qu'ils 
ont  remarqué  quelques  événemenis  xéritabics,  ils  s'imaginent 
la  nJéniechos<;  des  motifs  qui  les  font  naitre  et  des  circon^Linces 
qui  les  accompagnent;  les  autres,  uiii-ux  avertis  de  notre  arli- 
lire,  soupçonnent  de  fausseté  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  con- 
naissance; si  bien  que  quand  nous  traitons  quelque  histoire 
ecarlee  dont  ils  ne  trou\ent  rien  dans  leur  sou\enir,  ils  l'attri- 
l)uent  tout  entière  à  l'effort  de  notre  imagination ,  et  la  prennent 
pour  une  aventure  de  roman. 

L'un  et  l'autre  de  ces  effets  serait  dangereux  in  cette  rencontre  : 
il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu,  qui  seplait  dans  celle  de  ses  saints,  dort 
la  mort  si  précieuse  devant  si'S  veux  ne  doit  pa^  p.isser  pour 
fabuleuse  devant  ceux  des  lioniines.  Au  lieu  de  saiidilier  notre, 
théâtre  par  sa  repré.scntalion  ,  nous  y  profanerions  la  sainteté  de 
leurs  souffrances,  si  nous  permettions  (|ue  la  crédulité  des  uih 
et  la  défiance  des  autre*,  également  abu.M'Cs  par  ee  mélange,  se 
méprisS4'nl  également  en  la  vénération  qui  leur  est  due,  et  que 
les  premiers  la  rendissent  mal  a  propos  a  ceux  ijui  ne  la  méritent 
pas,  pendant  que  les  autres  la  dénieraient  a  ceux  à  qui  elle 
appartient. 

.Saint  Pulyeucte  est  un  martyr  dont ,  s'il  m'est  permis  de  parler 
ainsi,  t>eaucoup  ont  plut''>t  appris  le  nom  à  la  cnmédif!  qu'a 
I  église.  Le  Mdrlyrul'i'je  roniiiin  en  fait  mention  sur  le  i:i  de 
lr\rier,  mais  en  deux  mots,  suivant  .sa  coutume;  Baronius , 
dnin  in  .4 nnalet,   n'en  dit  qu'une   ligne;  le  seul  Surius,   ou 
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plutôt  IWosandtT ,  ([ui  l'a  augmenté  dans  les  dernières  impres- 
sions, en  rapporte  la  mort  assez  au  long  sur  le  neuvième  de 
janvier:  et  j'ai  cm  (|u'il  était  de  mon  devoir  d'en  mettre  ici  l'a- 
I)régé.  Comme  il  a  été  à  propos  d'en  reiidn;  la  représentation 
agréable,  alin  que  le  plaJNir  pi'il  insinuer  plus  doucemenll'uti- 
lité.et  lui  ser\ il- comme  de  véhicule  pour  la  porter  dans  l'àuie 

du  peuple  ,  il  est  juste;   aussi  de  lui    d ler  cette  lumière  jwur 

démêler  la  \érité  d'avec  ses  ornements,  et  lui  faire  reconnaître 
ce  qui  lui  doit  imprimer  du  respect  comme  saint,  et  ce  qui  le 
doit  seulement  divertir  comme  industrieux.  Voici  donc  ce  que 
ce  dernier  nous  apprend  : 

Polyeucte  et  Néarque  étaient  deux  cavaliers  étroitement  liés 
ensemble  d'amitié;  ils  vivaient  en  l'an  250,  sous  l'empire  de  Dé- 
cius  ;  leur  demeure  était  dans  Mélitène.  capitale  d'Arménie  ;  leur 
religion  dillerenle,  Néarque  étant  chrétien  ,  et  Polyeucte  suivant 
encore  la  secte  des  gentils,  mais  ayant  toutes  les  qualités  dignes 
d'un  ('hrélien ,  et  une  grande  inclination  à  le  devenir.  L'empereur 
ayant  fait  publier  un  édit  très-rigoureux  contre   les  chrétiens , 
celte  publication  donna  un  grand   trouble  à  ]Néar(|ue,  non  pour 
la  crainte  des  supplices  dont  il  était  menacé,  mais  pour  l'appré- 
hension qu'il  eut  que  leur  amitié  ne  souffrît  (|uel(|ue  séparation 
ou  refroidissement  par  cet  édit,  vu  les  peines  qui  y  étaient  pro- 
posées à  ceux  de  sa  religion  ,  et  les  honneurs  promis  à  ceux  du 
parti  contraire;  il  en   conçut  un    si  profond  déplaisir,  que  son 
ami  s'en  aperçut  ;  et  l'ayant  obligé  de  lui  en  dire  la  cause ,  il  prit 
de  là  occasion   de  lui  ouvrir  son  cœur  :  Ne  craignez  point,  lui 
dit-il ,  que  l'édit  de  l'empereur  nous  désunisse  ;  j'ai  vu  cette  nuit 
ledirist  que  vous  adorez  ;  il  m'a  dépouillé  d'une  robe  sale  pour 
me  revêtir  d'une  autre  toute  lumineuse,  et  m'a  fait  monter  sur 
un  cheval  ailé  pour  le  suivre:  cette  vision  m'a  résolu  entièrement 
a  faire  ce  qu'il  y  a  longtemps  que  je  médile;  le   seul  nom  de 
chrétien  me  manque  ;  et   vous-même  ,   toutes  les   fois  que  vous 
m'avez  parlé   de  votre   grand  Messie ,  vous  avez  pu  remarquer 
<|ue  je  vous  ai  toujours  écouté  avec  respect  ;  et  quand  vous  m'a- 
vez lu  sa  vie  et  ses  enseignements,  j'ai  toujours  admiré  la  sainteté 
de  ses  actions  et  de  ses  discours.  O  Néarque  !  si  je  ne  me  croyais 
pas  indigne  d'aller'à  lui  sans  être  initié  de  ses  mystères  et  avoir 
recula  grâce  de  ses  sacrements,  que  vous  verriez  éclater  l'ardeur 
que  j'ai  de  mourir  pour  sa  gloire  et  le   soutien  de  ses  éternelles 
vérités!  Néarque  l'ayant  éclairci  sur  l'illusion  du  scrupule  où 
Il  était  par  l'exemple  du  bon  larron  ,  qui  en  un  moment  mérita 
le  ciel ,  bien  qu'il  n'eut  pas  reçu  le  bgptême  ;  aussitôt  notre  mar- 
tyr, plein  d'une  sainte  ferveur,  prend  l'édit  de  l'empereur,  crache 
dessus ,  et  le  déchire  en  morceaux  qu'il  jette  au  veut  ;  et ,  voyant 
l'es  idoles ([ue  le  peuple  portait  sur  les  autels  pour  les  adorer,  il 
ivîi  arrache  à  ceux  qui  les  portaient,  les  brise  contre  ferre  ,  et  les 
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foiilf  aux  pirds,  otuntiaiit  lotit  le  niuiule  i-(  son  ami  iiiOiiic  par  la 
rlialfur  "le  ce  z^le,  qu'il  n'avait  pas  t'spén-. 

Son  lMMU-p«'re  Fi'lix,  qui  avait  la  commission  de  rtMiuxTcur 
p-iiir  iH'rsi^iiter  les  clirctii-tis ,  a\ ant  vu  lui-mùmi-  ce  (iii'avail  fait 
son  p'iulre,  saisi  de  douleur  ile  voir  l'espoir  et  l'appui  de  sa  la- 
mille  perdus,  làclie  d'i'I.Tanler  sa  constance,  premièremenl  par 
lie  belles  paroles,  ensuite  par  des  menaces,  enlin  par  des  coups 
((u'il  lui  fait  donner  par  ses  bourreaux  sur  tout  le  visage  :  mais 
n'en  ayant  pu  venir  à  bout,  pour  dernier  effort  il  luienvoiesa  liile 
Pauline,  alin  de  voir  si  ses  larmes  n'auraient  point  plus  de  pou- 
voir sur  l'esprit  d'un  mari  que  n'avaient  eu  ses  artilices  et  ses  ri- 
gueurs. Il  n'avance  riiu  davantage  par  là;  au  contraire,  voyant 
(|ue  sa  fermeté  convcriissait  beaucoup  de  païens,  il  le  condannie 
a  perdre  la  liile.  Cet  arrêt  lut  exécuté  sur  l'heure  ;  et  le  saint  mar- 
tyr, sans  autre  bapléme  que  de  son  sang,  s'en  alla  prendre  posses- 
sion de  la  gloire  ipie  Dieu  a  promise  a  ceux  qui  renonceraient  a 
eux-mêmes  pour  l'amour  de  lui. 

Voila  en  peu  de  mots  ce  qu'en  dit  Surius  :  le  songe  de  Pau- 
line, l'amour  de  Sé\ere,  le  baptême  effectif  de  Polyeucte,  le  sa- 
crilice  pour  la  rictoire  de  l'empereur,  la  dignité  de  Félix  que  je 
fais  gouverneur  d' .Arménie,  la  mort  de  ISéarque,  la  conversion 
de  Félix  et  de  Pauline,  sont  des  inventions  et  des  embellissemenls 
de  théâtre.  L.i  seule  victoire  de  l'empereur  contre  les  Perses  a 
quelque  fondement  dans  l'histoire;  et,  sans  chercher  d'autres  au- 
teurs ,  elle  est  rapportée  par  M.  Coeffeteau  dans  son  Histoire 
romnint;  mais  il  ne  dit  pas ,  ni  qu'il  leur  imposa  tribut,  ni  (|u'il 
envoya  faire  des  sacrifices  de  reinerciment  en  Arménie. 

Si  j'ai  ajouté  ces  incidents  et  ces  particularités  selon  l'art ,  ou 
non ,  les  savants  en  jugeront  ;  mon  but  ici  n'est  pas  de  les  jusli- 
lier,  mais  seulement  d'avertir  le  lecteur  de  ce  qu'il  en  peut  croire. 


POLYEUCTE, 

MAKTYR, 

TUACiliUlE   CHRliriENMi.   -  (IBW). 


ACTEURS. 

FÉLIX,  sénateur  romain,  gouverneur  d'Arménie. 
POLYEUCTE,  seigneur  arménien,  gendre  de  FiHix. 
SÉVÈRE,  chevalier  romain,  favori  de  l'empereur  Décie. 
NÉARQUE ,  seigneur  arménien ,  ami  de  Polyeucte. 
PAULINE,  fille  de  Félix ,  et  femme  de  Polyeucte. 
STRATONICE  ,  confidente  de  Pauline. 
ALBIN  ,  confident  de  FéUx. 
FABIAN  ,  domestique  de  .Sévère. 
CLÉON,  domestique  de  Félix. 
Trois  gardes. 

La  scène  est  ùMélitène,  capitale  d'Arménie,  dans  le  paiai; 
Félix. 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
POLYEUCTE,  NEARQUE. 

NÉARQUE. 

Quoi  !  VOUS  VOUS  arrêtez  aux  songes  d'une  femme  ! 
De  si  faibles  sujets  troublent  cette  grande  âme  ! 

>  Quand  on  passe  de  Cinna  à  Polyeucte ,  on  se  trouve  dans  un  monde 
tout  différent  :  mais  les  grands  poètes ,  ainsi  que  les  grands  peintres ,  . 
savent  traiter  tous  les  sujets.  C'est  une  chose  assez  connue,  que  Cor- 
neille ayant  lu  sa  tragédie  de  Polyeucte  chez  madame  de  Rambouillet , 
ou  se  rassemblaient  alors  les  esprits  les  plus  cultivés,  cette  pièce  y 
fut  condamnée  d'une  voix  unanime,  malgré  l'intérêt  qu'on  prenait  à 
l'auteur  dans  cotte  maison  :  Voitnre  fut  député  de  toute  l'assemblée 
pour  engager  Corneille  à  ne  pas  faire  représenter  cet  ouvrage.  Il  est 
difficile  de  démêler  ce  qui  put  porter  les  hommes  du  royaume  qui 
avaient  le  plus  de  govit  et  de  lumières  à  juger  si  singulièrement  :  furent- 
Ils  persuadés  qu'un   martyr  ne  pouvait  jamais  réussir  sur  le  théùlre? 
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Kt  ce  wMir  tant  «le  fois  dans  la  unerri'  ûpruii\é 
S'alarme  d'un  péril  (ju'une  fi-niinc  a  rûvc  '  ! 

POI.VKICTK. 

Ji"  sais  ce  «lu'csl  un  son^e ,  cl  le  jh?ii  do  croyance 

Qu'un  homme  doit  donner  à  son  extravagance, 

Qui  d'un  amas  confus  des  vapeurs  de  la  nuit 

1  orme  de  vains  objets  (jue  le  n-veil  détruit; 

Mais  vous  ne  savez  pas  ce  (pie  c'est  «pi'uiie  feumie; 

Nous  it;norez  ipiels  droits  elle  a  sur  toute  l'Ame  ' 

Quand  ,  après  un  long  temps  i[u'elle  a  su  nous  cliarmiT, 

Les  flambeaux  de  l'Iiymen  viennent  de  s'allumer. 

Tauline,  sans  raison  dans  la  douleur  |>longée, 

C  raint  et  croit  déjà  voir  ma  mort  (pi'elle  a  songée  ; 

IJIe  opjK)sc  ses  pleurs  au  dessein  (jne  je  lais , 

tl  tûclie  à  m'empéclier  de  sortir  du  palais. 

Je  méprise  sa  crainte ,  et  je  cède  à  ses  larmes  ; 

r'était  ne  pas coanaitrc  le  peuple  :  croyalciit-lls  que  lis  di-unta  ijue  l-îyr 
sagacité  leur  raisail  remarquer  révolleralcnl  le  public?  c'ilall  tombe i- 
dans  la  mdmc  erreur  qui  a»aU  trompé  les  censeurs  du  Cid  :  Ils  exami- 
naient le  Cid  par  l'rxacte  raison  ,  et  lU  ne  voyaient  pas  qu'au  speelaclr 
on  juge  par  sentiment.  l'ouvalent-iU  ne  pas  sentir  les  beautés  sini,'ulleres 
de»  rôles  de  SéTére  et  de  Pauline  ?  Ces  beautés  d'un  genre  si  neul  et  i»i 
délicat  les  alarmèrent  peut-être  -  lU  purent  craindre  (|u'une  femme  qui 
aimait  A  la  fois  son  aiuanl  et  son  mari  n'intéressdt  pas;  et  c'est  précisément 
ce  qui  Qt  le  succès  de  la  pièce.  On  trouvera  dans  les  remarques  quelques 
anecdotes  concernant  ce  Jugement  de  l'hOtel  île  nambouillet.  Ce  qui  est 
étonnant,  c'est  que  tous  ces  cliefs-<I'œuvre  se  siiivairnt  d'année  en  année. 
Cinna  fut  Joué  au  commencement  de  tuM,  et  l'olycucte  en  ic4o.  Il  est 
«rai  que  Lope  de  Vega ,  Garnier,  Oalderon ,  composaient  encore  plus 
Mtc,  tCantes  pede  in  uno:  mais  quand  on  ne  s'asservit  à  aucune  règle  • 
qu'on  n'est  gêné  ni  par  la  rime,  ni  par  la  conduite,  ni  par  aiicuiir 
liicnM-anec ,  Il  est  plus  aisé  de  faire  dii  tragédies  que  de  faire  Ciiimi  et 
folyructe.  (V.) 

'  Le  mot  de  rtver  est  devenu  famUier,  peut-être  ne  l'était-il  pas  du 
temps  de  Corneille.  Il  faut  observer  qu'il  avait  déjà  l'art  de  varier  koii 
tlirle,'il  BOUS  avertit  même  dam  ses  examens  qu'il  l'a  proportionné  .'i 
•es  sujets.  Toutes  les  pièces  des  autres  auteurs  paraissent  jetées  dan» 
le  même  moule.  Il  faut  convenir  pourtant  qu'un  connaisseur  reconnaî- 
tra toujours  le  même  fond  de  style  dans  les  pièces  de  Corneille  qui  pa- 
ratisent  le  plus  diversement  écrites  :  c'est  en  ilfet  le  luèiiie  tour  daiik 
le*  phrases,  toujours  un  peu  de  raisonneiiieut  dans  la  passion  ,  toujours 
lie»  maximes  détachées  ,  toujours  des  pensées  retournées  en  plus  d'une 
manière.  C'est  le  ttylc  de  nolrou ,  avec  plus  de  force,  d'élégance  et  de 
richesse.  I.a  manière  du  peintre  est  visible,  quelque  sujet  que  traite 
«lin  pinceau.  (  V.  ) 

>  Ce  mot  toute  est  inutile ,  et  fait  languir  le  vers  ;  une  vaine  éiiltltrle 
jlfaibllt  loujuur»  la  dicUon  et  la  pensée.  (V.) 
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Illle  me  l'ait  pitié  sans  me  donner  d'alannrs; 

Lt  mon  cœur,  allendri  sans  être  intimidé. 

N'ose  déplaire  aux  yeux  dont  il  est  possédé  '. 

L'occasion ,  Néanjne ,  est-elle  si  pressante 

Qu'il  t'aille  être  insensible  aux  soupirs  d'une  anianle? 

Kemeltons  ce  dessein  qui  l'accable  d'ennui , 

Nous  le  pourrons  demain  aussi  bien  qu'aujourd'hui^. 

NtAKQllE. 

Avez-vous  cependant  une  pleine  assurance 

D'avoir  assez  de  vie  ou  de  persévérance? 

Et  Dieu ,  qui  tient  votre  àme  et  vos  jours  dans  sa  main 

Promet-il  à  vos  vœux  de  le  pouvoir  demain? 

Il  est  toujours  tout  juste  et  tout  bon  ;  mais  sa  grâce 

Ne  descenil  pas  toujours  avec  même  eflicace  ; 

Après  certains  moments  que  [Kîrdent  nos  longueurs, 

Elle  quitte  ces  traits  qui  pénètrent  les  cœurs  j 

Le  nôtre  s'endurcit,  la  repousse,  l'égaré  : 

Le  bras  qui  la  versait  en  devient  plus  avare  , 

Et  cette  sainte  ardeur  qui  doit  porter  au  bien 

Tombe  plus  rarement,  ou  n'opère  plus  rien. 

Celle  qui  vous  pressait  de  courir  au  baptême, 

Languissante  déjà  ,  cesse  d'être  la  même , 

Et ,  pour  quelques  soupirs  qu'on  vous  a  fait  ouïr , 

Sa  llamme  se  dissipe ,  et  va  s'évanouir. 

l'OLYEIJCTE. 

Vous  me  connaissez  mal  :  la  même  ardeur  me  brûle , 
Et  le  désir  s'accroît  quand  l'effet  se  recule. 
Ces  pleurs ,  que  je  regarde  avec  un  œil  d'éjtoux , 
Me  laissent  dans  le  cœur  aussi  chrétien  que  vous-; 


'  Expression  impropre;  on  no  peut  dire  ,  être  possédé  des  yeux.  (V.i 
'  Corneille,  dans  les  éiiitious  postérieures,  remplaça  ces  deux  vers  par 
ccus-cl  : 

l'ar  un  peu  de  remise  épargnons  son  ennui , 

Pour  faire  en  plein  repos  ce  i[u'il  trouble  aujourd'liui. 

Apparemment  on  avait  critiqué  remettre  un  dessein,  parce  qu'on  remet 
à  un  autre  jour  l'accomplissement,  l'exécution,  et  non  pas  le  dessein. 
On  avait  pu  blAuicr  aussi,  nous  le  pourrons  demain,  pavce  que  ce  le  se 
rapporte  à  dessein,  et  que  pouvoir  un  dessein  n'est  pas  français.  Mais 
en  général  il  vaut  mieux  pcelier  un  peu  contre  l'exactitude  delà  syntaxe, 
que  de  faire  des  vers  obscurs  et  mal  tournés.  La  première  manière 
vaut  beaucoup  mieux  que  la  seconde.  Tout  cela  prouve  que  la  versilica- 
lioii  franç:iisc  est  d'une  difliculté  presque  insurmontable.  (V.) 


i 
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M.iis,  |H>nr  en  rwevoir  le  sarré  caraclèrt» 
Qui  Uiw  iioâ  forfaits  <lans  iiiio  o.tii  saliitain* , 
lit  i|iii ,  |tiir;;faiil  iioIit  ùido  ri  ilrssillaiit  nos  >oii\  , 
Nous  reiui  Ir  prcinior  droit  qiio  nous  avions  an\  (  iiii\  . 
lÎH-n  que  je  le  prélùre  aux  pran<ieurs  trun  empire, 
Connue  le  bien  siiprCme  est  le  seul  où  j'aspire , 
Je  rrois ,  |)Our  satisfaire  un  juste  et  saint  amour, 
l'onviiir  un  jieii  remettre,  et  dillércr  d'im  jour. 

NÉ.VRQIK. 

Ainsi  du  genre  humain  l'ennemi  vous  al)usc  '  : 

Ce  (pi'il  m-  (Mut  de  force ,  il  l'entreiirend  <le  ruse. 

Jaloux  dis  bons  desseins  qu'il  t^'ulie  il'ébranler, 

Quand  il  ne  les  peut  rompre  ,  il  [musse  à  reculer  ; 

l)'obst.i(  le  sur  obstacle  il  va  troubler  le  votre, 

Aujourd'hui  ytar  des  pleurs,  chaque  jour  par  quehpie  autre  '  : 

Kt  ce  songe  rempli  de  noires  visions 

.N'est  que  le  coup  d'essai  de  ses  illusions  • 

Il  met  tout  en  usage,  et  prière,  et  menace  ; 

Il  altaijue  toujours,  et  jamais  ne  se  la.s.se; 

Il  croit  [Kjuvoir  enlin  ce  qu'encore  il  n'a  pu  , 

Kt  que  ce  qu'on  diffère  est  à  demi  rompu. 

'  Ce  langage  familirr  de  U  dévotion  parut  d'nbord  cxtraordinnirr  :  on 
«enait  do  Jouer  SainU  Jgnèt,  d'un  l'uget  de  la  Serre  :  clic  était  tombée  : 
S.1  rluite  donna  mauvaise  opinion  de  Saint  Polijeuctc  à  l'hôtel  de  Kam- 
tioullk-t.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  condamna  comme  le  Cid.  C'est  ce 
i|ue  nous  apprend  labbéllédelin  d'.^ubi^nac,  ennemi  de  rorncille,  et  qui 
croyait  être  son  maître.  Rcui.irque/.  que  cette  périphrase  ,  l'rnnnni  du 
fjenre  htimain  ,  c^l  noble,  et  que  le  nom  propre  eut  été  ridicule  :  In 
tuli;aire  se  représente  le  diable  avec  des  cornes  et  une  longue  queue; 
l'ennemi  du  genre  humain  donne  l'idée  d'un  être  terrible  qui  combat 
contre  Dieu  même.  Toutes  les  fois  qu'un  mot  prési-ntc  une  Imape,  nu 
basse,  ou  dégoûtante,  ou  comique,  ennobli-vsez  la  par  des  Images  acces- 
soires; mais  aussi  ne  vous  piquez  pas  de  voidoir  ajouter  une  grandeur 
Talne  à  ec  qui  est  imposant  par  soi-même.  Si  vous  voulez,  exprimer  que  le 
roi  vient ,  dites  le  roi  virnt  ;  et  n'imitez  pas  le  poiite  qui ,  trouvant  ces 
mots  trop  communs ,  dit  : 

O  grand  roi  roule  ici  ws  pat  impérieiii.  (V.) 

>  *pr*«  par  iU$  pleurs  II  fallait  spécifier  un  autre  obstacle.  Chaque 
Imir  par  quelque  autre  :  il  semble  que  ce  soit  par  quelque  autre  pleur. 
I.e  »en«  est  cliir,  a  la  vcrilé,  mais  la  phrase   ne  ^e^t  pas. 

Ce*  petites  négligences  se  font  plus  sentir  A  la  lecture  qu'au  Ihé.llre; 
nrn  ne  doit  (Jchappcr  aui  lecteurs  qui  veulent  n'instruire.  Quand  Virsib' 
eut  appris  a'Ji  Romains  h  faire  des  vert  toujours  nobles  et  élégants  ,  Il 
ne  fut  plus  pennls  d'écrire  comme  Knnlus.  îV.i 
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Rompez  ses  premifits  coups  ;  laissez  pleurer  Pauline. 
Dieu  »e  veut  point  d'un  cœur  où  le  monde  domine, 
Qui  regarde  eu  arrière,  et,  douteux  en  son  clioix  , 
Lorsque  sa  voix  l'appelle,  écoule  une  autre  voix. 

POLVEUCTK. 

Pour  se  donner  à  lui  faut-il  n'aimer  personne  i* 

NKAUQUE. 

Nous  pouvons  tout  aimer,  il  le  souffre,  il  l'ordonne  ; 
Mais,  à  vous  dire  tout,  ce  Seigneur  des  seigneurs 
Veut  le  premier  amour  et  les  premiers  honneurs. 
Connue  rien  n'est  égal  à  sa  grandeur  suprême , 
Il  faut  ne  rien  aimer  qu'après  lui,  qu'en  lui-même, 
Négliger,  pour  lui  plaire ,  et  femme,  et  biens,  et  rang , 
Kxposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 
Mais  que  vous  êtes  loin  de  cette  ardeur  parfaite 
Qui  vous  est  nécessaire ,  et  que  je  vous  souhaite  ! 
Je  ne  puis  vous  parler  que  les  larmes  aux  yeux. 
Polyeucte,  aujourd'hui  qu'on  nous  hait  eu  tous  lieux  , 
Qu'on  croit  servir  l'État  quand  on  nous  persécute, 
Qu'aux  plus  âpres  tourments  un  chrétien  est  en  butte, 
Comment  en  pourrez-vous  surmonter  les  douleurs  , 
.Si  vous  ne  pouvez  pas  résister  à  des  pleurs? 

POLYEUCTE. 

Vous  ne  m'étonnez  point;  la  pitié  qui  me  blesse 

Sied  bien  aux  plus  grands  cœurs,  et  n'a  point  de  faiblesse. 

Sur  mes  pareils ,  Néarque,  un  bel  œil  est  bien  fort  '  : 

Tel  craint  de  le  fâcher  qui  ne  craint  pas  la  mori  ; 

Kt  s'il  faut  affronter  les  plus  cruels  supplices , 

y  trouver  des  appas,  en  faire  mes  délices. 

Votre  Dieu  ,  que  je  n'ose  encor  nommer  le  mier) , 

M'en  donnera  la  force  en  me  faisant  chrétien. 

NÉARQUE. 

Hâtez-vous  donc  de  l'être. 

POLVEUCTE. 

Oui,  j'y  cours,  cher  Néarque  ; 
Je  brille  d'en  [Kirter  la  glorieuse  marque. 
Mais  Pauline  s'alflige,  et  ne  peut  consentir, 

1  On  ne  dirail  plus  aujoiird'  hul ,  stir  mes  pareils ,  ni  un  bel  œil.  C'' 
terme  de  pareil,  dont  Rùtroii  et  Corneille  se  sont  toujours  servis, 
a'a  Jaoïais  t^t<5  employé  par  Racine.  Un  bel  œil  est  ridicule,  et  plus  dan» 
un  mari  que  dans  un  amant.  Fâcher  vn  bel  œil  est  encore  pis.  (V.) 
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Tant  ce  sunge  la  triiiiblc ,  à  me  laisser  sortir. 

^^:,VRQL•^:. 
>'otre  retour  |Kiiir  elle  en  aura  plus  de  cliarinea  ; 
Dans  une  heure  au  plus  tard  vmis essuierez,  ses  larmes; 
Kt  riu'ur  de  vous  revoir  lui  sonihiera  plus  doux  , 
Plus  elleaum  pleuré  |>our  un  si  cher  époux. 
Allons,  on  nous  attend. 

rOLVF.ICTK. 

Apaisez  donc  sa  crainte, 
fcit  caln-ez  la  douleur  dont  sou  âme  est  atteinte. 
Elle  revient. 

Nr.ARQOF., 

Fuyez. 

l'OLVKlCTK. 

Je  ne  puis. 

NÉARQIJE. 

Il  le  faut; 
l'uyez  un  ennemi  qui  sait  votre  défaut, 
Qui  le  trouve  aisément ,  (jui  blesse  par  la  vue, 
Kt  dont  le  aiup  mortel  vous  plait  (piaiil  il  voii'^  tue. 

SCÈNE   II. 

POLYEUCTE,  NÉARQUE,  PAULINE,  STRATOMCE. 

POLYEl'CTE. 

Fuyons ,  puisqu'il  le  faut.  Adieu ,  Pauline,  adieu. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  reviens  en  ce  lieu. 

PALLINK. 

Quel  sujet  si  pressant  à  sortir  vous  convie? 
Y  va-t-il  de  l'honneur  ?  y  va-t-il  de  la  vie.^ 

fOI.VELCTE. 

Il  y  va  di'  bien  plus. 

l'Al/LI.Ni:. 

Quel  est  donc  ce  s<^crel.' 

(•OLVEUCTI.. 

Vous  le  saurez  un  jour  :  je  vous  qiiiltp  i  rej^nrt  ; 
Mais  enfin  il  le  faut  •. 

'  '■  ^  lie  suite  i(  le  faut.  ti-Uc  in.tdverUDce  note  rien  à 

'"'■  ncncc   A  naître   dct   l.i    première  seine  ;  et  qiiol(|iir 

'f  •>'  lit  liKi.rr.rl  rt  lu-çUi--     H  •-»  l'^iijour»  au-Ues.Mii  de 


fM  POLVEUCTi:. 

PADLINE. 

Vous  m'aimez? 

POLYEUCTE. 

Je  \ous  aime. 
Le  ciel  m'en  soit  témoin,  cent  fois  plus  nue  moi-mAnic; 
Mais... 

PAULINE. 

Mais  mon  déplaisir  ne  vous  peut  émouvoir! 
Vous  avez  des  secrets  que  je  ne  puis  savoir  ! 
Quelle  preuve  d'amour!  Au  nom  de  l'iiyménée, 
Don  ne/,  à  mes  soupirs  cette  seule  journée. 

POLYEUCTE. 

Uu  songe  vous  fait  peur.' 

PAULLNE. 

Ses  présages  sont  vains. 
Je  le  sais  ;  mais  enfin  je  vous  aime ,  et  je  crains. 

POLVELCTE. 

i\e  craignez  rien  de  mal  pour  une  lieure  d'absence. 
Adieu  :  vos  pleurs  sur  moi  prennent  trop  de  puis.sance; 
le  sens  déjà  mon  cœur  prêt  à  se  révolter, 
r^l  ce  n'est  qu'en  fuyant  que  j'y  puis  résister. 

SCÈNE  m. 

PAULINE,  STRATONICE. 

PAULINE. 

Ta ,  néglige  mes  pleurs ,  cours ,  et  te  précipite 
.\u-devant  de  la  mort  que  les  dieux  m'ont  prédite; 
Suis  cet  agent  fatal  de  tes  mauvais  destins , 
Qui  peut-être  te  livre  aux  mains  des  assassins. 

ïu  vois,  ma  Stratonice,  en  (piel  siècle  nous  sommes  : 
Voilà  notre  pouvoir  sur  les  esprits  des  hommes  '; 
Voilà  ce  qui  nous  reste ,  et  l'ordinaire  effet 

'  Ces  deux  vers  sentent  la  comédie.  I.e  peu  de  rimes  de  notre  langue 
fait  que,  pour  rimer  à  hommes ,  on  fait  venir  comme  on  peut  le  siècle 
où  nous  sommes,  l'état  où  nous  sommes,  tous  tant  que  nous  sommes. 
Cette  g^nc  ne  se  fait  que  trop  sentir  en  mille  occasions;  et  c'est  une 
des  preuves  de  la  prodigieuse  supériorité  des  langues  grecque  et  latine 
sur  les  langues  modernes.  La  seule  ressourceest  d'éviter,  si  l'on  peut, 
Ces  inallieureuses  rimes,  et  de  cherclier  un  autre  tour;  la  difficulté  est 
proiligiense ,  mais  il  la  faut  vaincre.  (V.^ 
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De  raimiur  «(u  on  nous  olïrc,  et  des  vœux  qu'on  nous  Inii. 
Taiil  qu'ils  n»'  soiil  qu'amaiiU;  muis  sommes  sou>eraiii(s, 
El  justju';\  laconqiK^tc  ils  nous  traitent  tle  reines; 
Mais  après  l'h)  menée  ils  sont  rois  à  leur  tour'. 

STIlATOMCi:. 

Poljeucte  pour  vous  ne  niamiue  point  d'amour-, 

S'il  ne  vous  traite  ici  d'cntii^re  confidence', 

S'il  part  mali^ré  vos  pleurs,  c  est  un  trait  de  prudence*; 

Sans  vous  en  amijjer,  présumez  avec  moi 

Qu'il  est  plus  à  pro|>os  (jn'il  vous  cèle  ponnpioi  '; 

Assurez-vous  sur  lui  (piil  en  a  juste  cause. 

Il  est  Im^u  <pi  lin  mari  nous  cnclie  quel(]ue  cliose^. 

Qu'il  soit  quelquefois  libre,  et  ne  s'abaisse  pas 

A  nous  rendre  toujours  compte  de  tous  ses  pas  . 

On  n'a  tous  deux  cju'iin  cnur  qui  sent  mômes  traverses  ; 

Mais  ce  cour  a  |)ourtant  ses  fonctions  diverses, 

tt  la  loi  de  riiNiuen  tpii  vous  tient  assemblés  * 

N'ordonne  pas  cpi'il  tremble  alors  ijiie  \oiis  tremblez  : 

Ce  qui  fait  vos  frayeurs  ne  peut  le  metlre  en  [M'ine; 

Il  est  Arménien ,  et  vous  êtes  Homaine, 

Kt  vous  ixjuvez  savoir  «jue  nos  deux  nations 

N'ont  pas  sur  ce  sujet  mêmes  impressions. 

•  Ce  Tcrs  a  passé  en  proverbe.  Il  n'est  pas  ,  à  la  vt'ritt' ,  de  la  liaule 
(ragédie,  mais  cette  ualretii  ne  peut  di'plairc. 

Kt  tragieus  pUrum  ]ue  doUt  termone  pedcttrt, 

'  Cela  n'est  pas  français,  c'est  un  barbarisme  de  phrase.  (V.) 

*  Etprension  de  la  haute  coiuédlc,  mais  que  la  tragédie  peut  .loiil- 
frlr.  (V.) 

<  C'est  une  règle  assez  générale  qu'un  vers  héroïque  ne  doit  guérr 
Unir  par  un  adverbe  ,  à  moins  que  cet  adverbe  se  fasse  a  peine  reiiiar- 
qinT  comme  adverbe  :  Je  ne  ne  le  verrai  plus ,  Je  ne  l'aimerai  jamais, 
l'oiirquol  pourrait  être  eiiiployé  à  la  0n  d'un  vers  quand  ir  trns  e>l 
kuspendu  : 

Et)  !  rominrnl  rt  priurquoi 
Voillrt-vou»  que  je  vivr  , 
Qaantl  vnuj  nr  vivrz  pH  pour  inui  ? 
QUI.XAULT. 

Mais  alors  ce  pourquoi  lie  la  phr.isr,  Vdus  ne  Iroiivcrc/.  Jamali>  dait-. 
Ir  style  noble.  Il  m'a  dit  pourquoi  ;  je  sait  pourquoi  :  la  niianrc  du 
tiiiiple  et  du  familier  est  délicate ,  Il  faut  la  *alslr.  (V.; 

'  «>  vers  est  absolument  comique  (V.) 

*  Ix  root  propre  v^l  unii  ;  on  ne  peut  se  servir  de  celui  li'nssrtnhiir 
que  pour  plusieurs  pertonncs.  (V.j 


26C  POLYEUCÏE. 

Un  songe  en  notre  esprit  passe  pour  ridicule, 
Il  ne  nous  laisse  espoir,  ni  cj-ainte,  ni  scrupule; 
Mais  il  passe  dans  Home  avec  autorité 
Pour  fidèle  miroir  de  la  fatalité. 

PAULINE. 

Quelque  peu  de  crédit  que  chez  vous  il  obtienne , 
.Je  crois  que  ta  frayeur  égalerait  la  mienne , 
Si  de  telles  horreurs  t'avaient  frappé  l'esprit , 
Si  je  t'en  avais  fait  seulement  le  récit. 

STRATONICE. 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

PAULINE. 

Écoute  ;  mais  il  faut  te  dire  davantage , 

Et  que ,  pour  mieux  comprendre  un  si  triste  discours. 

Tu  saches  ma  faiblesse  et  mes  autres  amours  : 

Une  femme  d'honneur  peut  avouer  sans  honte 

Ces  surprises  des  sens  que  la  raison  surmonte  ; 

Ce  n'est  qu'en  ces  assauts  qu'éclate  la  vertu , 

El  l'on  doute  d'un  cœur  qui  n'a  point  combattu. 

Dans  Rome,  où  je  naquis,  ce  malheureux  visage 
D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage; 
II  s'appelait  Sévère  :  excuse  les  soupirs 
Qu'arrache  encore  un  nom  trop  cher  à  mes  désirs. 

STRATOISICE. 

Est-ce  lui  qui  naguère  aux  dépens  de  sa  vie 
Sauva  dos  ennemis  votre  empereur  Décie, 
Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains' , 
Et  fit  tourner  le  sort  des  Perses  aux  Romains  ? 
Lui ,  qu'entre  tant  de  morts  immolés  à  son  maître , 
On  ne  put  rencontrer,  ou  du  moins  reconnaître; 
A  qui  Décie  enfin ,  pour  des  exploits  si  beaux , 
Fit  si  pompeusement  dresser  de  vains  tombeaux  ? 

PAULINE. 

Hélas  !  c'était  lui-même ,  et  jamais  notre  Rome 

N'a  produit  plus  grand  cœur,  ni  vu  plus  honnête  homme. 

Puisque  tu  le  connais ,  je  ne  t'en  dirai  rien. 

Je  l'aimai ,  Stratonicc  ;  il  le  méritait  bien. 

Mais  que  sert  le  mérite  où  manque  la  fortune? 

L'un  était  grand  en  lui,  l'autre  faible  et  commune; 

'   Tirer  la  Victoire  des  mains ,  expression  impropre  et  un  peu  basse 
aiijourd  liui  ;  peut-tUic  ne  l'était-cUe  pas  alors.  (V.) 
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Tri>|>  iii>  in<  ilile  iibslacle ,  i-l  «ioril  lro|»  nuenit'iil 

I  rioinplio  auprès  d'un  |)tTe  un  vertueux  amant  ! 

STIl  VTOMf.K. 

La  (ligne  occasion  d'une  rare  constance  '  ! 

i'\ri.iNE. 
Dis  plutiM  d'une  in<li|ine  et  (olie  résistance 
Qut  Itjue  fruit  qu'une  lille  eu  luiisse  recueillir, 
Ce  n'est  une  vertu  que  pour  «pii  veut  faillir. 

Parmi  ce  grand  amour  que  j'avais  punr  Sévère', 
J'attendais  un  «^[toux  de  la  main  de  mon  père; 
Toujours  prête  à  le  prendre  ;  et  jamais  ma  raison 
N'avoua  de  mes  yeux  l'aimable  trahison  : 

II  jiossédait  mou  cour,  mes  désirs,  ma  pensée; 
Je  ne  lui  cachais  p  >iut  combien  j'étais  blessée; 
Nous  soupirions  ensemble  et  pleurions  nos  malheurs  ; 
Mais  au  lieu  d'es|)érance  il  n'avait  (pie  des  pleurs  ; 

Kt ,  mal;;ré  des  soupirs  si  doux  ,  si  favorables , 
Mon  |ièrc  et  umn  devoir  étaient  inexorables. 
Kufin  je  quittai  Rome  et  ce  parlait  amant , 
Pour  suivre  i<i  mon  [tère  en  son  gouvernement; 
Kt  lui ,  désespéré,  s'en  alla  dans  rarin(''e 
Chercher  d'un  Iteau  trépas  l'illustre  renoimnt^. 
Le  reste,  tu  le  sais.  Mon  abord  en  ces  lieux 
Me  lit  voir  Pol>t,'ucle ,  et  je  plus  h  ses  yeux  ; 
Et  connue  il  e»l  ici  le  chcl  de  la  noblesse , 
Mon  iWîre  fut  ra>  i  (|u'il  n)e  prit  pour  maîtrcsst^ , 
Kt  par  sou  alliance  il  se  crut  assuré 
D'être  plus  re<l«iulal)ie  et  plus  considéré  ; 
Il  approuva  sa  llanune ,  et  conclut  l'hy  menée  ; 
Et  moi ,  comme  à  son  lit  je  me  vis  destinée, 
Je  donnai  jiar  devoir  à  son  affection 
Tout  ce  que  l'autre  avait  par  inclination  \ 

■  StralonU^  pourrait  p.irlcr  nlnsi  .ivnnt  le  iiiariii^'e,  iiiiiis  mm  .')pii''<i, 

'  Parmi  dcm.indc  toujours  un  plurii-l,  ou  un  noui  rolIiM-tir.  (V.) 
'  nirn  ne  parait  plui  neuf,  plus  !>in!;iiltrr,  et  d'cuirnuaiirc  plusilélicalo. 
•,iuol  qu'on  m  dise ,  ce  scnlinicnt  peut  (-tn-  tr(>s-iiaturcl  dans  une  foiuine 
>ril»ible  rt  honnttr.  Ceux  qui  ont  dit  qu'ils  ne  voudraient  do  Pauline  ni 
pour  femme  ni  pour  maîtresse .  ont  dit  un  bon  uiot  qui  ne  df'rolic  rien  A 
Ij  brauté  extraordinaire  du  rar.-ictèrc  de  Pauline.  Il  .serait  .'i  .soulialti-r 
•|iir  ers  vi-rs  fussent  aussi  di-lirats  par  l'expression  que  par  le  senllMU'nl. 
^/7.,(,,.ji.  i;ii7iiin(ion.  ne  teruilueiit  pas  un  ver»  lieuniMi'iiii'iit.  (V  i 
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si  lu  peux  on  douter,  jui;o-le  par  la  crainlo 
Doiil  on  oe  triste  jour  lu  nie  vois  Vàme  attoinlo. 

STRATONICK. 

Kilo  fait  assez  voir  à  «luel  point  vous  l'aimez. 

Mais  quel  songe  ,  après  tout,  tient  vos  sens  alarmés? 

l'AU^I^^:. 
Je  l'ai  vu  cette  nuit  ce  m  ilheureux  Sévère, 
La  vengeance  à  la  main  ,  Tceil  ardent  de  colère  : 
Il  n'était  point  couvert  de  ces  tristes  lambeaux 
Qu'inie  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux  ; 
Il  n'était  point  percé  de  ces  coups  pleins  do  gloire 
Qui ,  retrancliant  sa  vie,  assurent  sa  mémoire; 
11  semblait  triomphant,  et  tel  que  sur  son  char 
Victorieux  dans  Rome  entre  notre  César. 
Après  un  peu  d'effroi  que  ni'a  donné  sa  vue , 
"  Porte  à  qui  tu  voudras  la  faveur  qui  m'est  due  , 
«  Ingrate ,  m'a-t-il  dit ,  et ,  ce  jour  exi)iré  , 
n  Pleure  à  loisir  l'époux  que  tu  m'as  préféré.  » 
A  ces  mots  j'ai  frémi ,  mon  âme  s'est  troublée  ; 
iMisuile  des  chrétiens  une  impie  assemblée, 
Pour  avancer  l'effet  de  ce  discours  fatal , 
A  jeté  Polyeucte  aux  pieds  de  son  rival. 
Soudain  à  son  secours  j'ai  réclamé  mon  père  ; 
Hélas!  c'est  do  tout  point  ce  qui  me  désespère  , 
.J'ai  vu  mon  père  même,  un  poignard  à  la  main , 
Entrer  le  bras  lové  pour  lui  percer  le  sein  : 
Là ,  ma  douleur  trop  forte  a  brouillé  ces  images; 
Le  sang  de  Polyeucte  a  satisfait  leurs  rages  *. 

'  Il  faut  éviter  ces  le  après  les  verbes.  Jwjes-cn  ne  serait  pas  moins 
dur.  (V.) 

^  De  fout  point,  brouiller  des  images,  sont  des  termes  bannis  du 
tragique.  Rages  ne  se  dit  plus  au  pluriel,  je  ne  sais  pourquoi,  car  il  faisait 
un  très-bel  effet  dans  Malherbe  et  dans  Corneille.  Craignons  d'appauvrir 
notre  langue.  Plusieurs  personnes  ont  entendu  dire  au  marquis  de 
Saint-Aulairc ,  mort  à  l'âge  de  cent  ans,  que  I'IkMcI  de  Rambouillet 
a\ait  condamné  ce  songe  de  Pauline.  On  disait  que,  dans  une  pièce 
rhrélicnne,  ce  songe  est  envoyé  pai'  Oicu  mémi',  et  que,  dans  ce  cas, 
Dieu  ,  qui  a  en  vue  la  conversion  de  Pauline,  doit  faire  servir  ce  songe 
à  cette  môme  conversion;  mai.s  qu'.ui  contraire  il  semble  uniquement 
fait  pour  inspirer  à  Pauline  de  la  iiaine  contre  les  chrétiens;  qu'elle 
voit  des  cliréllens  qui  assassinent  son  mari,  et  qu'elle  devait  voir  Inul 
le  contraire. 

....  Des  chrétien,  uiw  iiii|iio  iissoinblcr . 
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Je  ne  sais  ni  roiniiiciit  ni  (|naii<l  ils  l'ont  Uir , 
Mais  je  sais  qu'à  sa  mort  Ions  unt  coiilriLué- 
Voila  «|neJ  est  mon  songe. 

STHATOMCE. 

Il  est  vrai  ijuil  est  triste  '  ; 
Mais  il  faut  i\nc  votre  àinc  a  ics  frayeurs  résiste  : 
l.a  >  ision ,  de  soi ,  peut  faire  i|Ui'li|ue  liorreur , 
Mais  non  pas  vous  donner  nue  jnsle  terreur. 
Ponve/-vous  craindre  un  mort,  |)ou\e/.-voHS  craindre  ini  peic 
Qui  cluVit  votre  t'poux  ,  (jue  votre  époux  révère, 
Kt  dont  il'  juste  clioix  vous  a  donnée  a  lui 
l'ours'en  laire  en  ces  lieux  un  fenne  et  srtr  appui .' 

PALLINE. 

Il  m'en  a  dit  autant ,  et  rit  de  mes  alannes; 


A  jrlè  Pol)fiicU'  auK  piedscle  son  nv:il. 


C.e  qu'on  pourrait  encore  reprocher  pcut-êlrc  à  ce  songe,  c'est  qu'il 
lie  sert  lie  rien  dans  la  pièce;  ce  n'est  qu'un  niorcc.iu  de  décinuiatlou. 
Il  n'en  est  p.is  .linsi  du  songi*  d'Athalle  ,  envoyé  cvpréi  par  le  Dieu  ilc« 
JuJ.s;  il  fait  entrer  Alhalie  dans  le  temple  pour  lui  faire  renroiitrer  ce 
même  enfant  qui  lui  est  apparu  pendant  l;i  nuit,  et  pour  amener  l'enfaiil 
iiifuie.  le  nrrud.rt  le  d^noùment  de  la  piiice  ;  un  pareil  soniic  est  a  \» 
fuis  sublime,  vraisemblable,  intéressant,  et  nécessaire  :  celui  de  Pau- 
line est  à  la  »erilô  un  peu  liors-d'rruvre,  la  pièce  peut  s'en  passer.  1,'ou- 
\rageieraU  sans  doute  meilleur  s'il  y  avait  le  même  art  que  dans 
.4thalU:  maU  si  ce  aonge  de  P.iiiline  est  une  moindre  beauté  ,  ce  nesl 
point  du  tout  un  défaut  choquant;  Il  y  a  de  l'intérêt  et  du  pathétique, 
itn  fait  souvent  >lc&  criUques  judicieuses  qui  subsisti-nt ,  mais  l'ouvrage 
■lu'elles  attaquent  subsiste  aiissI.Je  ne  sais  qui  a  dit  que  ce  songe  est  envoyé 
liar  le  diable,  {y.i  —  L'hôtel  dj-  Kajiibuuillet  avait  évidemment  tnrt.  Te 
n'est  pas  Dieu  ,  c'est  au  contraire  le  diable  qui ,  dans  l'intention  de  l'au- 
teur, envoie  ce  songe  a  l'auhne  pour  lui  faire  haïr  les  chrétiens.  C'est 
,e  que  Corneille  fait  dire  expressément  à  iV'éarque  dans  la  première 
•.cène  de  ce  premier  acte ,  où  11  est  question  du  même  songe.  Voltaire 
luralt  dû  se  rappeler  ces  ver» 

El  rf  songe  ,  n-mpH  do  noin •^  visiniis  , 
N'fsl  pas  Ir  cuiip  d'rstai  dr  ■<*•  illutlons. 

I.e  diable  vcat  exciter  Pauline  a  s'opposer  au  baptême  de  Pnlyeiiete; 
Mipposllion  qui  n'a  rien  que  de  naturel  dans  une  tragédie  rliretienne. 
•  P.) 

'  Celte  naïveté  fait  toujours  rire  le  parterre;  Je  n'en  ai  Jamais  trop 
connu  la  raison  :  on  pouvait  s'exprimer  avec  un  tour  plus  noble;  mais 
la  aimpllcité  n'est-elle  pas  inTiiiise  dans  une  conlldenle?  ses  expressions 
ici  ne  sont  point  comii|ii(  s.  A  l'égard  du  songe,  s'il  n'a  pas  l'extrénu- 
mérite  de  celui  d'Athalie  ,  qui  fait  le  nn-ud  de  la  pièce,  il  a  le  mérite 
lie  relui  de  Camille,  Il  préparc.  (V.J 
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Miiis  jo  crains  des  dirélieiis  les  complots  et  les  clianue» , 
V.l  que  sur  mon  éponx  leur  troupeau  ramassé 
Ne  venge  tant  de  sang  que  mon  jière  a  versé. 

STRATONICE. 

Leur  secte  est  insensée  ,  impie,  et  sacrilège, 

Et  dans  son  sacrifice  use  de  sortilège  ; 

M  is  sa  fureur  ne  va  qu'à  briser  nos  autels; 

Rlle  n'en  veut  qu'aux  dieux  ,  et  non  pas  aux  mortels. 

Quelque  sévérité  que  sur  eux  on  déploie, 

lis  souffrent  sans  murmure ,  et  meurent  avec  joie; 

VA,  depuis  qu'on  les  traite  en  criminels  d'État, 

On  ne  peut  les  charger  d'aucun  assassinat. 

l'AUUNE. 

Tais-toi,  mon  père  vient. 

SCÈNE  IV. 
FÉLIX,  ALBIN,  PAULINE,  STRATONICE. 

FÉLIX. 

Ma  fille,  que  ton  songe 
En  d'étranges  frayeurs  ainsi  que  toi  me  plonge! 
Que  j'en  crains  les  effets,  qui  semblent  s'aiiprocher  ! 

PAULINE. 

Quelle  subite  alarme  ainsi  vous  peut  toucher? 

FÉLIX. 

Sévère  n'est  point  mort. 

PAULINE. 

Quel  mal  nous  fait  sa  vie  •  ? 

FÉLIX. 

Il  est  le  favori  de  l'empereur  Dècie. 

PAULINE. 

Après  l'avoir  sauvé  des  mains  des  ennemis, 

L'espoir  d'un  si  haut  rang  lui  devenait  permis; 

Le  destin ,  aux  grands  cœurs  si  souvent  mal  propice  *, 

■  Sévère  n'est  point  mort...  Ce  mot  seul  fait  un  beaucoup  de  théâtre. 
Et  couibien  la  réponse  de  Pauline  est  intéressante  !  Que  le  lecteur  me 
pardonne  de  remarquer  quelquefois  ces  beautés,  qu'Usent  assez,  sans- 
qu'on  les  lui  indique.  (V.) 

••  Il  n'y  a  que  ce  mot  ma?  propice  qui  gâte  celte  belle  et  naturelle 
réflexion  de  Pauline.  Mal  doliuit  propice  ;  il  faut  peu  propice.  {\.) 


ACTE  I ,  SCÈXK  IV.  Ml 

Se  rt^iit  quelqueruis  à  leur  faire  justice. 

FRrix. 
Il  \ii'iil  ici  lui-niômc. 

l'A  CLIN  F.. 

Il  vient  ! 

KKLIX. 

Tii  le  vas  voir. 

PAII.INE. 

C'en  est  trop  ;  mais  commeiit  le  poiivez-vous  savoir  ? 

FÉLIX. 

Albin  l'a  rencontré  dans  la  proche  campagne; 
Un  gros  de  courtisans  en  foule  l'accompagne, 
Kt  montre  assez  quel  est  mm  rang  el  son  crédit  : 
Mais,  Albin,  redis-lui  ce  que  ses  gens  t'ont  dit. 

ALBIN. 

Vous  savez  quelle  fut  cette  grande  journtHi 

Que  sa  perle  pour  nous  rendit  si  fortunée, 

Ou  l'empereur  captif,  jKir  sa  main  dégagé  , 

Rassura  sou  parti  déjà  découragé. 

Tandis  ipie  sa  vertu  succomba  sous  le  nombre  ; 

Vous  savez  les  honneurs  qu'où  fil  faire  à  son  ombnî  '  , 

Aprts  qu'entre  les  morts  on  ne  i)Ut  le  trouver  : 

Le  n>i  de  l'crsc  aussi  l'avait  fait  enlever'. 

Témoin  de  ses  hauts  faits  el  de  son  grand  courage, 

Ce  monanjue  en  voulut  connaître  le  visage; 

Ou  le  mit  dans  sa  tente ,  oii ,  tout  percé  de  coups , 

Tout  mort  ipi'il  paraissait,  il  fit  mille  jaloux; 

Là,  bientôt  il  montra  quelque  signe  de  vie  : 

Ce  prince  généreux  en  eut  I  âme  ravie, 

Kt  sa  joie,  en  dépit  de  .son dernier  malheur, 

Du  bras  qui  le  causait  honora  la  valeur; 

Il  en  fit  prendre  soin ,  la  cure  en  fut  secrète  ; 

Kt  comme  au  lx)ut  d'un  mois  sa  santé  fut  parfaite, 

Il  oITril  dignités,  alliance ,  trésors, 

Kt  pour  gagner  .Sévère  il  fit  cent  vains  efforts. 

Après  avoir  comblé  ses  refus  de  louanges , 

Il  envoie  à  Décie  en  proposer  l'échange  ; 

Kt  S4)udain  l'eiiqKîrcur,  transporté  de  plaisir, 

■  Il  fauilrïlt .  qu'on  rendit.  (  V.  ) 

»  Ce  récit  Cil  trop  dan»  I.t  forme  «l'une  relation;  c'est  «lann  ces  di'lalli 
qu'il  (aat  déployer  Im  rlrhesscs  rt  let  ressources  de  la  langue.  (V.; 
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0(Tic  au  Perse  son  frrre,  <'l  cent  chefs  à  didisir 
Ainsi  revint  au  fainp  le  vali^urcuv  StJvèrc 
De  sa  haute  vertu  roce\oir  le  salaire  ; 
La  faveur  de  Décie  en  fui  le  digne  prix. 
De  nouveau  l'on  combat,  et  nous  sommes  surpris 
Ce  malheur  toutefois  sert  à  croître  sa  f^loiœ  : 
Lui  seul  rétablit  l'ordre,  et  gagne  la  victoire  , 
Mais  si  belle ,  et  si  pleine ,  et  par  tant  de  ])c.au\  faits, 
Qu'on  nous  offre  tribut ,  et  nous  faisons  la  i)ai\. 
L'empereur,  qui  lui  montre  une  amour  infinie , 
Après  ce  grand  succès  l'envoie  en  Arménie; 
Il  vient  en  apporter  la  nouvelle  en  ces  lieux , 
Et  par  un  sacrifice  en  rendre  hommage  aux  dieux. 

FÉLIX. 

O  ciel!  en  queJ  état  ma  fortune  est  réduite  ! 

ALBIN. 

Voilà  ce  que  j'ai  su  d'un  homme  de  sa  suite, 
i:t  j'ai  couru ,  seigneur,  pour  vous  y  disposer  '. 

FÉLIX. 

Ah  !  sans  doute ,  ma  fille ,  il  vient  pour  t'épouser  ; 
L'ordre  d'un  sacrifice  est  pour  lui  peu  de  chose, 
C'est  un  prétexte  faux  dont  l'amour  est  la  cause. 

PAULINE. 

Cela  pourrait  bien  être;  il  m'aimait  chèrement. 

FÉLIX. 

Que  jie  permetira-t-il  à  sou  ressentiment.' 
Et  jusques  à  quel  point  ne  porte  sa  vengeance 
Une  juste  colère  avec  tant  de  puissance  ? 
Il  nous  perdra,  ma  fille. 

PAULINE. 

Il  est  trop  généreux. 

FÉLIX. 

Tu  veux  flatter  en  vain  un  père  malheureux  ; 
Il  nous  perdra ,  ma  fille.  Ah  !  regret  qui  me  tue 
De  n'avoir  pas  aimé  la  vertu  toute  nue  ! 
Ah ,  Pauline  !  en  effet ,  tu  m'as  trop  obéi  ; 
Ton  courage  était  bon,  ton  devoir  l'a  trahi  : 
Que  ta  rébellion  m'eût  été  favorable! 

•  Ce  disposer  ne  se  rapporte  à  rien  ;  il  veut  dire,  pmtr  vous  disposer 
a  le  recevoir.  (V.) 
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Quelle  in'ciH  garanti  d'mi  otal  «Icplorablc  ! 
Si  (|in'|iiiie  espoir  me  reste  ,  il  n'est  plus  aujourd'liiii 
Qu'en  l'ahsiiiii  )M>uvtiir  qu'il  te  duiinait sur  lui; 
Ménage  en  ma  fa\eur  raiiiom  ijui  le  possède, 
t.t  d'où  provient  mon  mal  lais  sorlfr  le  remède  '■ 

l'MMME. 

Nloil  moi  !  que  je  revoie  un  si  puissant  vaiD(|ueur, 
Et  m'expose  à  des  yeux  (pii  me  percent  le  cxrur  ! 
Mon  père ,  je  suis  femme ,  et  je  sais  ma  faiblesse  ; 
Je  sens  déjà  mon  «rur  qui  pour  lui  s'intéresse , 
Kt  poussera  sans  doute ,  en  dépit  de  ma  foi , 
Quehpie  soupir  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 
Je  ne  le  verrai  point. 

FLLIX. 

Rassure  un  i>eu  ton  âme. 

l'ACLlNE. 

Il  est  toujours  aimable ,  et  je  suis  toujours  femme  ; 
Dans  le  (viuvoir  sur  moi  que  ses  regards  ont  eu , 
Je  n'ot>e  m'assurer  de  toute  ma  vertu. 
S<a  ue  le  verrai  point. 

FÉLIX. 

Il  faut  le  voir,  ma  fille; 
On  tu  trahis  tou  père  et  toute  ta  famille. 

PAILI.NE. 

C'est  à  moi  «l'obéir,  puisque  vous  commandez; 
Mais  voyeï  les  périls  où  vous  me  hasardez. 

FÉLIX. 

Ta  vertu  m'est  connue. 

PAILI.NE. 

Elle  vaincra  sans  doute  ; 
Ce  n'est  pas  le  succès  que  mou  ime  redoute  : 
Je  crains  ce  dur  combat  et  ces  troubles  puissants 
Que  fait  déjà  chez  moi  la  révolte  des  sens; 
Mais,  puiscpi'il  faut  combattre  un  ennemi  que  j'aime, 
Sf>unr<'/  que  je  me  puisse  armer  contre  moi-même, 
Et  qu'un  peu  de  loLsir  me  prépare  à  le  voir. 


'  FéUi  ilevait-llcrainilrr  qu'un  courtUan  poil  d'un  cmpcrcurjiutc  vint 
prr»*culcr  le  p*rP  cl  la  filU- ,  pane  qu  il  n'a  pa<  i^puusii  Tauline  ?  ne  sr- 
ralt-re  pas  eu  partie  la  raison  pour  laquelle  l'Iiiitcl  île  nanibouillct  et  le 
raMlDalde  Richelieu  '■efn»*rcnl  leur  «uffragc  j  l'olf/iucte  ?  (V. 


it.'i  POLYEUCTE. 

FÉLIX. 

Jnsqii'au-devaut  îles  murs  je  vais  le  recevoir  '  : 

Happeile  cependant  les  forces  étonnées , 

r.t  songe  qu'en  tes  mains  lu  tiens  nos  destinées. 

PAULINE. 

Oui,  je  vais  de  nouveau  dompter  mes  sentiments , 
Pour  servir  de  victime  à  vos  commandements. 


ACTE   SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
SÉVÈRE,  FABIAN. 

SÉVÈRE. 

Cependant  que  Félix  donne  ordre  au  sacrifice, 
Pourrai-je  prendre  un  temps  à  mes  vœux  si  propice.' 
Pourrai-je  voir  Pauline,  et  rendre  à  ses  beaux  yeux 
L'hommage  souverain  que  l'on  va  rendre  aux  dieux. ^ 
.ïe  ne  t'ai  point  celé  que  c'est  ce  qui  m'amène , 
Le  reste  est  un  prétexte  à  soulager  ma  peine  ; 
.le  viens  sacrifier,  mais  c'est  à  ses  beautés 
Que  je  viens  immoler  toutes  mes  volontés. 

FABIAN. 

Vous  la  verrez,  seigneur. 

SÉviiRE. 

Ah ,  quel  comble  de  joie  ! 
Cette  chère  beauté  consent  que  je  la  voie  ! 
Mais  ai-jesur  son  âme  encor  quelque  pouvoir.? 
Quelque  reste  d'amour  s'y  fait-il  encor  voir  ? 
Quel  trouble ,  quel  transport  lui  cause  ma  venue? 
Puis-jetout  espérer  de  cette  heureuse  vue.' 
Car  je  voudrais  mourir  plutôt  que  d'abuser 
Des  lettres  de  faveur  que  j'ai  pour  l'épouser  ; 
Elles  sont  pour  Félix,  non  pour  triompher  d'elle  : 
Jamais  à  ses  désirs  mon  cœur  ne  fut  rebelle  ; 

'  Oa  va  au-devant  de  quelqu'un,  mais  non  au-devant  des  murs;  on 
va  le  recevoir  hors  des  murs ,  au  delà  des  murs.-  (  V.  ) 
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i;t,  si  mon  mauTais  sort  avait  cliangé  le  sien , 

Je  me  vaincrais  moi-même,  et  ne  prétendrais  rien. 

F\BIA\. 

Vous  la  verrez,  c'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 

StVilRE. 

D'où  vient  que  tu  frémis,  et  que  ton  cœur  soupire? 
Ne  m'aime-t-elle  plus .'  éd.iircis-moi  ce  point. 

F.VBIA.N. 

M'en  croircz-vous,  s«'if;nour?  ne  la  revoyez  point  ; 
Portez  en  lieu  plus  haut  l'iionneur  de  vos  caresses  -. 
Vous  trouverez  à  Komc  assez  d'autres  maUres-scs"; 
Kt,  dans  ce  liant  de^ré  de  puissance  et  d'iioimeur, 
Les  plus  grands  y  tiendront  votre  amour  à  bonheur. 

SÉVÈRE. 

Qu'à  des  pensers  si  bas  mon  àme  se  ravale  ! 
Que  je  tienne  Pauline  à  mon  s<jrt  inégale  ! 
Klle  en  a  mieux  usé,  je  la  dois  imiter; 
Je  n'aime  mon  l)onlieur  (jne  pour  la  mériter. 
Voyous-la,  Fabian,  ton  discours  m'importune; 
Allons  mettre  à  ses  pieds  celte  liante  fortune  : 
Je  l'ai  dans  les  combats  trouvée  lieureusement, 
Kn  clierrliant  une  mort  digne  de  son  amant; 
Ainsi  ce  rang  est  sien ,  cette  fav eur  est  sienne  ', 

■  Cela  est-Il  lie  la  Uit'nlté  de  la  tragiiUic  ?  Corneille  retourne  ici  ce  ver» 
(in  Tiril  Horace  : 

......    Vouj  nr  prrdrx  qu*un  liomm^ 

Dont  la  prrte  r<t  >i5^^  à  r^parrr  dans  Rome  ; 
l.l  cet  autre  de  don  Dlègue  :  //  est  tant  de  maîtresses .' 

1  Voyez  aTcc  quelle  noble  elégaDce  Titu.s,  dans  Racine ,  dit  qu'il  doit 
tout  il  Bérénice. 

Btrfnirr  me  plut.  Qn«  nr  fait  point  un  rœur 
Poar  plaire  à  ce  qu'il  aime  rt  gaenrr  ton  vainqueur  ? 
Jr  prodiguai  mon  kûng  ;   tout  Ût  place  à  mn  arm<*9  : 
J»  rmna  Iriomphiiiit.  Mais  le  sang  et  le»  larmes 
.^e  me  •'■nsairnl  pas  pour  mériter  ses  vtwit; 
renlreprii  le  bonheur  de  mille  malheureux  ; 
On  (Il  de  mulet  pal  ta  mes  bonlH  se  répondre  ; 
Heureut  et  plus  beureui  que  tu  ne  peut  comprendre  , 
Quand  je  pouvais  paraître  à  ses  yeux  satisfaits 
Chargé  de  mille  rœurs  conquis  par  mn  bienfaiu! 
Je  lui  dois  tout ,  Paulin 

Cette  élt^gance  est  absolument  ni'ceMalrc  pour  constituer  un  ouvrage 
parfait  Je  ne  prétends  pas dOpriicr  Corneille;  mon  commentaire  n'csi 
ol  un  pant'gyriquc  ,  ni  une  censure,  mais  un  examen  Impartial.  La  per- 
(ecUoD  de  l'art  est  mon  seul  objet.  (  V.  ) 
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i:f  je  n'ai  rien  enfin  que  d'elle  je  ne  tienne. 

lABUN. 

Non,  mais  encore  un  coup  ne  la  revoyez  point  : 

SÉVÈRE. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  enfin  éclaircis-moi  ce  point: 
As-tu  vu  des  froideurs  quand  lu  l'en  as  priée  i" 

FAUIAN. 

Je  tremble  à  vous  le  dire  ;  elle  est... 

SÉVÈRE. 

Quoi  ? 

FABIAN. 

Mariée' 

SÉVÈRE. 

Soutiens-moi ,  Fabian  ;  ce  coup  de  loudre  est  grand , 
Kt  frappe  d'autant  plus,  que  plus  il  me  surpn  nd  *. 

FABIAN. 

Seigneur,  qu'est  devenu  ce  généreux  courage.' 

SÉVÈRE. 

La  constance  est  ici  d'un  difficile  usage  ; 
De  pareils  déplaisirs  accablent  un  grand  cœur  ; 
La  vertu  la  plus  mâle  en  perd  toute  vigueur; 
Et  quand  d'un  feu  si  beau  les  âmes  sont  éprises , 
La  mort  les  trouble  moins  que  de  telles  surprises 3. 
Je  ne  suis  plus  à  moi  quand  j'entends  ce  discou;  s. 
Pauline  est  mariée  ! 

FABIAN. 

Oui,  depuis  quinze  jours; 
Polyeucte,  un  seigneur  des  premiers  d'Arménie, 
Goûte  de  son  bymen  la  douceur  infinie. 


'  Ce  quoi  n'est  là  que  pour  faire  dire  à  Fabian ,  mariée,  et  Sévère  de- 
vait le  savoir  tout  aussi  bien  que  Fabian.  Remarquez  toutetois  que , 
malgré  tous  ces  défauts  contre  la  vraisemblance,  il  règne  dans  cette 
scène  un  très-grand  intérêt  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait  le  succès  des  tragé- 
dies, fie  mouvement  d'intérêt  diminuerait  beaucoup,  si  les  speotateur.'s 
étaient  tous  des  censeurs  éclairés  ;  mais  le  public  est  composé  d'hommei 
qui  se  laissent  entraîner  au  sentiment.  (V.) 

-  Quand  l'expression  est  trop  forte  pour  la  situation,  clic  devient  co  - 
miquc.  Et  comment  un  coup  de  foudre  frappe-t-il  d'autant  plus  qu'il 
surprend?  il  faut  que  la  métaphore  soit  juste.  (V.) 

3  Ces  quatre  vers  refroidi.ssent.  C'est  l'aiiteur  qui  parle,  et  non  pa< 
le  personnage.  On  ne  débite  pas  des  lieux  communs  quand  on  est  profoo- 
déinrnt  affligé.  (V.) 


ACTK  IF,  SCt.NK  F.  9.67 

Si  \  MIK.. 

.!<■  ne  la  pais  (lu  moins  IHàincr  d'un  nuiuvais  choix  ; 
l'dlyt'urti'  a  du  nom ,  cl  sort  du  s;iii{;<lt'S  rois  : 
l.iihics  soul.it;i'tnt.'nls  d'un  uuilheur  sansî  remède! 
I';iulinc,  jo  verrai  i|u'un  antre  vous  jKjssî'de! 

O  (iel,  qui  maliirO  moi  nie  renvoyez  au  jour, 
O  sort,  qui  rodonnir/.  l'espoir  à  mon  amour, 
Hfprenpz  la  faveur  que  tous  m'avez  prêtée, 
i;i  rendez-moi  la  mort  que  vous  m'avez  «Mée! 

Voyons-la  toutefois  ,  et  dans  le  tri>te  lieu 
Aelievons  de  mourir  en  lui  disant  adieu  ; 
Que  mon  caur,  chez  les  morts  emportant  son  ijuage , 
De  son  dernier  soupir  puisse  lui  faire  homnici^e. 

F  A  nu  s. 
Seigneur,  considérez... 

SÉVfcRE. 

Tout  est  considéré. 
Quel  désordre  peut  craindre  un  cœur  désespéré  ? 
N'y  consent-elle  pas  ? 

VKBIM*. 

Oui ,  seigneur,  mais.... 

SÉVÈRE. 

.N'importe. 

PABI.\N. 

Otte  vive  douleur  en  de>iendra  plus  forte. 

SÉVÈRE. 

Lt  ce  n'est  pas  un  mal  que  je  veuille  guérir  ; 
Je  ne  veux  que  la  voir,  soupirer,  et  mourir. 

FAMAN. 

Vous  vous  écliapperez  sans  doute  en  sa  présenc*;  '; 
L'n  .'uiiant  qui  perd  tout  n'a  plus  de  compl;iisaiM<' • 
Dans  un  tel  entretien  il  suit  sa  |)assion , 
Lt  ne  pou&se  (pi'iujure  et  qu'imprécation  '. 

sÉvi:nE. 
Ju:;e  autrement  de  moi ,  mon  respect  dure  encoio  : 
Tout  violent  qu'il  est,  mon  dt;se>iM)ir  l'adore, 
(^uils  rcpror  lies  aussi  [M'uvent  ni'élre  permis? 
De  quoi  puis-je  accuser  (jui  n<'  m'a  rien  proiui.*.? 
i:ile  n'i-st  point  |>arjure,  elle  n'est  point  lé^jèro, 

•   F.iprraign  (MiurKcuUc.  (V.) 

'  Celi  n>»l  ni  nol*lc  ni  françaU.  (  V.) 
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Son  devoir  m'a  trahi ,  mon  malheur,  et  sou  père  '. 
Mais  son  devoir  fut  juste ,  et  son  père  eut  raison  ; 
J'impute  à  mon  malheur  toute  la  trahison  2; 
Un  jwu  moins  de  fortune  ,  et  plus  tôt  arrivée, 
l":ût  f^agné  l'un  par  l'autre ,  et  me  l'eût  conservée  '; 
Trop  heureux  ,  mais  trop  tard,  je  n'ai  pu  l'acquérir  : 
Laisse-la-moi  donc  voir,  soupirer,  et  mourir''. 

FABIAN. 

Oui,  je  vais  l'assurer  qu'en  ce  malheur  extrême 
Vous  êtes  assez  fort  pour  vous  vaincre  vous-même. 
Elle  a  craint  comme  moi  ces  premiers  mouvements 
Qu'une  perte  imprévue  arrache  aux  vrais  amants, 
Et  dont  la  violence  excite  assez  de  trouble, 
Sans  que  l'objet  présent  l'irrite  et  le  redouble. 

SÉVÈRE. 

Fabian ,  je  la  vois. 

FABIAN. 

Seigneur,  souvenez-vous... 

SÉVÈRE. 

Hélas!  elle  aime  un  autre ,  un  autre  est  son  époux. 
SCÈNE.  II. 

SÉVÈRE ,  PAUUNE ,  STRATONICE ,  FABIAN. 

PAULINE. 

Oui ,  je  l'aime ,  Sévère ,  et  n'en  fais  point  d'excuse  ; 

'  Voilà  où  il  pst  beau  de  s'élever  au-dessus  des  règles  de  la  grammaire. 
I/pitactitude  demanderait  son  devoir,  et  son  père,  et  m.nn  mnlhcur  m'ont 
trahi;  mais  la  passion  rond  ce  désordre  de  paroles  très-beau  :  on  peut 
dire  seulement  que  trahi  n'est  pas  le  mot  propre.  (V.) 

^  Un  devoir  ne  peut  être  ni  juste  ni  injuste  .  mais  la  justice  consiste 
à  faire  son  devoir.  Il  n"y  a  point  eu  là  de  trahison.  (V.) 

5  L'unpar,  l'autre  ne  se  rapporte  à  rien  :  on  devine  seulement  qu'il 
eut  gagné  Félix  par  P;mline.  Il  faut  éviter  en  poésie  ces  termes ,  celui- 
ci ,  celui-là,  l'un,  l'autre,  le  premier,  le  second,  tous  termes  de 
discussion,  tous  d'une  prose  rampante,  qui  ne  peuvent  ôtre  employés 
qu'avec  une  extrême  circonspection.  (  V.) 

4  Un  général  d'armée  qui  vient  en  Arménie  soupirer  et  mourir,  en 
rondeau ,  parait  très-ridicule  aux  gens  sensés  de  l'Kuropc.  Cette  Imita- 
tion des  héros  de  la  chevalerie  Infectait  déjà  notre  théâtre  dans  sa  nais- 
sance; c'est  ce  que  Boileou  appelle  mourir  par  métaphore  :  l'éeuyer 
Fabian, qui  parle  des  vrais  amants,  est  encore  un  écuyer  de  roman. 
Tout  cela  est  vrai  ;  et  11  n'est  paii  moins  vrai  qno  l'amour  de  Sévère  in- 
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Qui-  (iMil  utilre  i|iiv  moi  vous  datte  et  vous  abuse  , 
Pauline  a  l'Ame  noble,  et  parle  à  ((Tur ouvert. 

Le  bruit  de  votre  mort  n'rsl  point  ce  qui  von.s  penl  ; 
si  le  rie!  en  mon  ilioix  eilt  mis  mon  byménée, 
V  vos  «'ules  vertus  je  me  serais  doimée , 
ht  toute  la  rigueur  de  votre  pren)ier  sort 
Contre  votre  mérite  eût  fait  tin  v.iin  elTort; 
JediVouvraisen  vousd'.ssez  illustres  manpies 
Pour  vous  préférer  mente  aux  plus  heureux  monaniuos  : 
Mais  puisque  mon  devoir  m'imposait  d'autres  lois, 
De  <pi('lque  amant  pour  moi  que  mon  père  eût  fait  choix  , 
<,>nan<l  à  ce  gran>l  ponvi)ir  que  la  valeur  vous  donne 
Vous  aiirie/.  ajouté  l'éclat  d'une  couronne  , 
Quand  je  vous  aurais  vu ,  quand  je  l'aurais  haï , 
J'en  aurais  soupiré,  mais  j'aurais  ol)éi , 
Kt  sur  mes  passions  ma  raison  souveraine 
V.iit  blâmé  mes  soupirs  et  dissipé  ma  haine. 

SÉVFKE. 

Oue  vous  êtes  lieureuse  !  et  qu'un  peu  de  soupirs 
Fait  un  aisé  remède  h  tous  vos  déplaisirs  ! 
Ainsi ,  de  vos  désirs  toujours  reine  absolue, 
Les  plus  grands  changements  vous  trouvent  résolue  ; 
De  la  plus  forte  ardeur  vous  f>ortez  vos  esprits 
Jus(|u'à  l'indifTérence,  et  (»eut-étre  au  mépris; 
Kl  votre  fermeté  fait  succéder  sansj)eine 
La  faveur  au  dé<lain  ,  et  l'amour  à  la  haine. 

Qu'un  peu  de  votre  humeur  ou  de  votre  vertu 
Soulagerait  les  maux  de  ce  cœur  abattu  ! 
In  soupir,  une  larme  à  regret  épandue 
M'aurait  déjà  guéri  de  vous  avoir  p<'rdue; 
Ma  raison  pourrait  tout  sur  l'amour  affaibli , 
I-,t  de  rindifférence  irait  jusqu'à  l'oubli; 
Kt,  mon  feu  désormais  se  réglant  sur  le  votre  , 
Je  me  tiendrais  heureux  entre  les  bras  d'une  autre. 
O  trop  aimable  objet ,  qui  m'avez  trop  charmé, 

IcrrsMî ,  parce  que  Ion»  so»  srnliinents  sont  nobles.  On  n'tnsLstr  pas  Ici 
»ur  la  douceur  infinie  de  l'hijnifn ,  sur  ces  ciprcsslon»  :  éclairat-mul 
ef  point ,  coM.  routéthapitrrcz  ;  nn  potittf  qu'injure  ;  et  les  premiers 
mouvemenli  det  vrais  amanU.  Il  est  peutCtre  un  peu  ('Ir.inge  que 
l'diilinc  ait  parlé  de  ces  premier!!  iiioiiveiuenls  A  l'i'i-iiyer  F.ibl.m  ;  inaift 
■  iilln  luut  cria  n'Aie  rien  i  1  InUrH  tlicSlral.  {V.) 
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Kst-ce  là  coninio  on  aime,  et  iiravcz-voiis  niiiiet- 

!'\ULINE. 

J(!  vous  l'ai  trop  fait  voir,  seigneur;  et  si  mou  âii:c 

Pouvait  bien  étouffer  les  restes  de  sa  fianune, 

Dieux,  que  j'éviterais  de  rigoureux  tourments! 

Ma  raison ,  il  est  vrai ,  (lom[)te  mes  sentiments  : 

Mais,  quelque  autorité  que  sur  eux  elle  ait  prise, 

Klle  n'y  règne  pas,  elle  les  tyrannise; 

Kt ,  (juoique  le  dehors  soit  sans  émotion , 

Le  dedans  n'est  que  trouble  et  que  sédition  : 

Un  je  ne  sais  quel  charme  encor  vers  vous  m'emporte  ; 

Votie  mérite  est  grand  ,  si  ma  raison  est  forte  : 

Je  le  vois,  encor  tel  qu'il  alluma  mes  feux  , 

D'iiutant  plus  puissaunneut  solliciter  mes  vœux 

Qu'il  e.-t  enviromié  de  puissance  et  de  gloire, 

Qu'en  tous  lieux  après  vous  il  traîne  la  victoire. 

Que  j'en  sais  mieux  le  prix  ,  et  qu'il  n'a  point  déçu 

Le  généreux  espoir  que  j'en  avais  conçu. 

Mais  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome  ' , 

Et  (\m  me  range  ici  dessous  les  lois  d'un  homme, 

IJepousse  encor  si  bien  l'effort  de  tant  d'appas  , 

Qu'il  déchire  mon  àme  et  ne  l'ébranlé  pas; 

C'est  cette  vertu  même,  à  nos  désirs  cruelle, 

Que  vous  louiez  alors  en  blasphémant  contre  elle  2. 

Plaignez-vous  en  encor;  mais  louez  sa  rigueur 

Qui  triomphe  à  la  fois  de  vous  et  de  mon  c(i;ur. 

Et  voyez  qu'un  devoir  moins  terme  et  moins  sincère-' 

N'aurait  pas  mérité  l'amour  du  grand  Sévère. 

■  On  a  substitué  me  à  le  dans  quelques  éditions.  (V.)  —  Ce  le  ne  se 
riipporte  point  à  espoir  ainsi  que  l'a  prétendu  Voltaire; il  se  rapporte  à 
ce  charme  qui  entraînait  Pauline  vers  Sévère,  à  ce  mérite  qu'elle  voit 
encore  en  lui,  comme  elle  le  voyait  lorsqu'elle  pouvait  se  flatter  de 
l'obtenir  pour  époux.  (P.) 

2  l.otdcz,  loue?',  blasphémer,  termes  qu'on  eût  dii  corriger;  car 
louiez  est^désag^éable  à  l'oreille  :  blasphémer  n'est  point  convenable. 
l^'ous  blasphémiez  contre  ma  vertu  ;  cela  ne  peut  se  dire  ni  en  vers  ni 
en  prose  :  une  Icmme  doit  faire  sentir  qu'elle  est  vertueuse  ,  et  ne  ja- 
mais dire  ma  vertu.  Voyez  si  Monime,  dont  Mithridate  voulut  faire  s:i 
concubine,  et  qui  est  attaquée  par  les  deux  enfants  de  ce  prince,  ilit 
jamais  ma  vertu.  (V.) 

3  Un  devoir  ne  peut  être  ni  ferme  ni  Jaiblc  :  c'est  le  cœur  qui 
l'est.  Mais  le  sens  est  si  clair,  que  le  sentiment  ne  peut  Cire  affaibli. 
(V.) 
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SÉVKliE. 

Ail  !  madame ,  excusez  une  aveugle  duulcur 
yiii  iH*  connaît  plus  rien  qiio  l'cNcès  i!u  malhoiii  : 
Jt>  nommais  inconstance,  et  prenais  |M)nr  un  crime, 
l>e  ce  juste  devoir  l'efTort  If  [>lns  sublime. 
De  i;r;\ce,  montrez  moins  a  mes  sens  dé.solés 
l.a  graniieur  de  ma  perle  et  ce  que  vous  valez  ; 
l.t,  cachant  par  pitié  celle  vertu  si  rare, 
<Jui  redouble  mes  feux  lorscju'elle  nous  st^pare, 
laites  voir  des  défauts  (lui  puissent  à  leur  tour 
.VlTaiblir  ma  douleur  avecqiie  mon  amour. 

v\vu\r.. 
Hélas!  c*ttc  vertu,  quoitpie  eniin  invincible, 
Ne  laisse  que  trop  voir  une  âme  trop  sensible. 
Ces  pleurs  en  sont  témoins  ' ,  et  ceslàclies  soupirs 
Qu'arrachent  de  nos  ieux  les  cruels  sou^ellirs  : 
Trop  rigoureux  eflets  «l'une  aimable  présence  • 
Contre  qui  mon  «levoir  a  trop  pou  de  défense  ! 
Mais  si  vous  estime/,  ce  vei  tueux  devoir. 
Conservez  m'en  la  i^loire,  et  ce.<.s«'zde  me  voir. 
K|>ai gne/.-moi  di>s  pleurs c{ui  conicnt  à  ma  honte; 
K|ur;;nez-moi  des  feux  qu'à  rei.'ret  je  sunnonle  ; 
Kiilin  é|>ar^ne/-moi  ces  tristes  eiilreliens  , 
Qui  ne  font  qu'irriter  vos  lourmenLs  et  les  miens. 

SÉVKRE. 

Que  je  me  prive  ainsi  du  seul  bien  qui  me  reste! 

I'VLI.I>E. 

.Sauve/- vous  d'une  vue  à  tous  les  deux  funeste. 

SKVt;i!E. 

Quel  prix  de  mon  amour!  quel  fruil  de  mes  travaux  ! 

i',\lLI.NE. 

C'est  le  remède  seul  (pii  peut  guérir  nos  maux. 

.SÉVÉhE. 

Je  veux  mourir  des  miens  ;  aimcz-eii  la  mémoire. 

'  lU  CD  sont  la  prcurc.  Sévère  est  témoin;  mais  témoin  peut  si;,'iijlirr 
preiim  (V.) 

'  D'une  aimable  prrsciire  est  une  cipression  d'lJ)lle.  Mimiine,  rii 
<\  primant  le  uiéinc  sentiment,  dit  : 

Je  vrrrvii  ea  M-crrt  mrtn  Àmr  décliiréc 
Rcrelcr  vrr>  \e  birn  •l»iil  rllr  ni  Upartf. 

riiiN  une  «Ituatlon  e»t  iléliciCe.  plut  l'exprea-ooii  rfult  I  être.    V.) 
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PAULINE. 

Je  veux  guérir  des  miens;  ils  souilleraient  ma  gloire. 

SÉVÈRE. 

Ah  !  puisque  votre  gloire  en  prononce  l'arrêt , 
Il  faut  que  ma  douleur  cède  à  son  intérêt. 
Est-il  rien  que  sur  moi  cotte  gloire  n'obtienne.^ 
l^lle  me  rend  les  soins  (jue  je  dois  à  la  mienne. 
Adieu  :  je  vais  chercher  au  milieu  des  combats 
Cette  immortalité  que  donne  un  beau  trépas, 
Et  remplir  dignement,  par  une  mort  pompeuse, 
De  mes  premiers  exploits  l'attente  avantageuse  '  , 
Si  toutefois ,  après  ce  coup  mortel  du  sort , 
.J'ai  de  la  vie  assez  pour  chercher  une  mort  ^. 

PAULINE. 

Et  moi ,  dont  votre  vue  augmente  le  supplice , 
Je  l'éviterai  môme  en  votre  sacrifice  ; 
Et ,  seule  dans  ma  chambre  enfermant  mes  regrets, 
Je  vais  pour  vous  aux  dieux  faire  des  vœux  secrets. 

SÉVÈKE. 

Jouisse  le  juste  ciel ,  content  de  ma  ruine, 
Combler  d'heur  et  de  jours  Polyeucte  et  Pauline  ! 

PAULINE. 

/'Misse  trouver  Sévère ,  après  tant  de  malheur. 
Une  félicité  digne  de  sa  valeur! 

SÉVÈRE. 

Il  la  trouvait  en  vous. 

PAULINE. 

•  Je  dépendais  d'un  père  ^. 

SÉVÈRE. 

O  devoir  qui  me  perd  et  qui  me  désespère! 
Adieu ,  trop  vertueux  objet ,  et  trop  charmant. 

PAULINE. 

Adieu,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant  ^. 

'  Iteiid  les  soins ,  mort  pompeuse,  etc.,  tous  mots  improprc-s. 
(V.) 

^  Ces  pensées  affectées,  ces  idées  plus  recherchées  que  naturelles , 
étaient  les  vices  du  temps.  (V.) 

3  Ces  sentiments  sont  toucliants;  ce  dernier  vers  convient  aussi  bien 
,n  la  tragédie  qu'à  la  comédie ,  parce  qu'il  est  noble  autant  qjîc  simple  ; 
il  y  a  tendresse  et  précision.  (V.) 

■*  Ces  vers-ci  sont  un  peu  de  l'églogue  :  cette  scène  ne  cnutribuc  en 
rien  au  noeud  de  la  pièce  ;  mais  elle  est  intéressanlc  [lar  elle-même. 
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SCÈNE   III. 
P.\ULINE ,  STllATOMCE. 

STRATONICE. 

Je  vous  ai  plaints  tous  deux ,  j'en  verse  encor  des  lacmes; 
Mais  du  moins  votre  esprit  est  liors  de  ses  alarmes  '  : 
Vous  voyez  clairement  que  votre  songe  est  vain  ; 
Stîvère  ne  vient  pas  la  vengeance  à  la  main. 

PAILINE. 

Laisse-moi  respirer  du  moins,  si  tu  m'as  plainte  : 
Au  fort  de  ma  douleur  tu  rappelles  ma  crainte  ; 
.SoulTrc  un  peu  de  relâche  Ji  mes  esprits  troublés, 
Et  ne  m'accable  point  par  des  maux  redoublés. 

STRATOSICE. 

Quoi  !  vous  craignez  encor.» 

PAULINE. 

Je  tremble ,  Stralonice; 
Et,  bien  que  je  m'effraie  avec  peu  de  justice , 
Cotte  injuste  frayeur  sans  cesse  reproiluit 
L'image  des  mallieurs  que  j'ai  vus  cette  nuit. 

STRATOMCE. 

ScTère  est  généreux. 

PAULINE. 

Malgré  sa  retenue , 
Polyeucte  sanglant  frappe  toujours  ma  vue. 

STKATOMCE. 

Vous  voyez  ce  rival  faire  des  vœux  pour  lui. 

Corneille  scntill  bien  que  l'entrevue  de  deux  personnes  qui  s'aiment  et 
qui  ne  doivent  pai  s'aimer  ferait  un  tré*-grand  effet;  cl  l'hôtel  de  Uam- 
lioulllet  ne  sentit  pas  ce  mérite  Jusqu'Ici  on  ne  voit  A  la  Mérité  dan* 
l'auilne  qu'une  femme  qui  n'a  point  épousé  son  amant ,  qui  l'aime  cni'on-, 
et  qui  le  lui  dit  quinze  Jours  après  ses  nores  ;  mais  c'est  une  prép.ira- 
lion  à  ce  qui  doit  suivre,  au  péril  de  son  mari ,  A  la  fermeté  que  mun- 
Irera  Pauline  en  parlant  à  Sévère  pour  ce  mari  même,  a  la  (.n-andcur 
d'ime  de  .Sévère  :  voila  ce  qui  rend  l'amour  de  P^iuline  InlinimeAt  théâ- 
tral eldlRne  de  la  tragédie.  (V.) 

■  Un  dit  hori  d'alarmfi ,  hors  df  crainte,  lion  de  danger;  mais  non 
hiiri  de  tel  alarmes,  de  ta  crainte,  de  son  danger,  parce  qu'on  n'est 
p.ii  hors  de  quelque  chose  qu'un  a  ;  il  est  hors  de  mesure,  et  non  hoit 
df  sn  mesure: ce  mot /lorj  bien  employé  peut  devenlrnoble  : 

Mail  U  ri»iir  d'Émilir  rtt  lioii  <\e  ton  pouvoir.  (V.) 


'^7»,  POLYEUCTi: 

PAULINE. 

Je  crois  môme  an  l)c.s()in  qu'il  serait  son  appui  : 
Mais ,  soit  cette  croyance  ou  J'ausse,  on  véritahlc, 
Son  séjour  en  ce  lien  m'est  toujours  redoutable; 
A  (pioi  que  sa  verlu  puisse  le  disposer, 
Il  est  puissant,  il  m'aime,  et  vient  pour  m'épouse. 

SCÈNE  IV. 

POLYEUCTE,  NÉARQUE,  PAULINE,  STRATOMCE. 

POLYEUCTE. 

C'est  trop  verser  de  pleurs  ;  il  est  temps  qu'ils  tarissent  : 
Que  votre  douleur  cesse,  et  vos  craintes  finissent; 
Malgré  les  faux  avis  par  vos  dieux  envoyés , 
Je  suis  vivant ,  madame ,  et  vous  me  revoyez. 

PAULINE. 

Le  jour  est  encor  long,  et,  ce  qui  plus  m'effraie, 
La  moitié  de  l'avis  se  trouve  déjà  vraie  ; 
.)'ai  cru  Sévère  mort ,  et  je  le  vois  ici. 

l-OLYEUCTE. 

Je  le  sais  ;  mais  enfin  j'en  prends  peu  de  souci. 
Je  suis  dans  Mélitène  ;  et ,  quel  que  soit  Sévère  , 
Votre  père  y  commande,  et  l'on  m'y  considère-. 
Et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  avec  raison 
D'un  cœur  tel  que  le  sien  craindre  une  trahison  : 
On  m'avait  assuré  qu'il  vous  faisait  visite  ' , 
Et  je  venais  lui  rendre  un  honneur  qu'il  mérite. 

PAULLNE. 

11  vient  de  me  quitter  assez  triste  et  confus  ; 
Mais  j'ai  gagné  sur  lui  qu'il  ne  me  verra  plus. 

POLYEUCTE. 

Quoi  !  VOUS  me  soupçonnez  déjà  de  quelque  ombrage.' 


'  Discours  trop  familier.  Polycucte,  à  la  vérité,  joue  un  rôle  un  prji 
désagréable  ,  et  n'intéresse  encore  en  rien  :  revenir  pour  dire  qu'(7  n'est 
pas  mort,  cela  n'est  pas  tragique;  et  il  est  bien  étranf,'n  i]uc  Pol>euctc 
ait  appris  que  Sévère  faisait  visite  à  sa  femme  avant  d'avoir  vu  ni  Po- 
lyeuctc  ni  Félix  :  cela  n'est  ni  décent  ni  vraisemblable  ;  une  telle  con- 
duite est  révoltante  dans  un  homme  comme  Sévère;  Félix  aurait  dû 
aller  au-devant  de  lui ,  ou  Sévère  aurait  dû  rendre  visite  à  Félix  ,  et  de- 
mander du  moins  à  voir  Polyeuctc.  (V.) 


ACTE  II,  se  km:  V.  a;  à 

I'ailim:. 
le  ferais  à  tons  trois  un  trop  sensible  outrage  '. 
J'assure  mon  re|K)s,  que  troublent  ses  regards  : 
La  \ortii  la  plus  ferme  ê\ile  les  liasards; 
Qui  s'exiH>se  au  péril  veut  bien  trouver  sa  perle  : 
Kl,  |)our  vous  en  |>arlcr  avec  une  âme  ouverte , 
Depuis  (|u'un  vrai  mérite  a  pu  nous  enflammer, 
Sa  présence  toujours  a  droit  de  nous  charmer. 
Outre  qu'on  doit  rougir  de  s'en  laisser  suq)rendre , 
Ou  soulTre  à  résister,  on  souflre  à  s'en  défendre  ; 
l'A ,  bien  (jue  la  vertu  triomphe  de  ci  s  feux  , 
l.a  victoire  est  pénible ,  et  le  combat  honteux. 

POLYEUCTE. 

G  vertu  trop  parfaite ,  et  devoir  trop  sincère  ', 
Que  vous  devez  coûter  de  regrets  à  Sévère  ! 
Qu'aux  dépens  d'un  beau  feu  vous  me  rendez  beurem  ! 
Lt  que  vous  êtes  doux  à  mon  cœur  amoureux  ! 
Plus  je  vois  mes  défauts  et  plus  je  vous  contemple , 
Plus  j'admire... 

SCÈNE  V. 

POLYEUCTE,  PAULINE,  NÉ.\RQUE,  STRATOMCE, 
CLÉON.  . 

CI.ÉON. 

Seigneur,  Félix  vous  mande  au  temple; 
La  victime  est  choisie ,  et  le  peuple  à  genoux  ; 
i.t  ftour  sacrifier  ou  n'attend  plus  (\ue  vous. 

POLVECCTE. 

Va ,  nous  allons  le  suivre.  Y  venez- vous ,  madame  i' 

PAULINE. 

Sévère  craint  ma  vue,  elle  irrite  sa  (lanmie; 
Je  lui  tiendrai  parole,  et  ne  veux  plus  le  >oir. 
Adieu  :  vous  l'y  verrez;  pensez  à  sou  pouvoir. 
Et  ressouvenez-vous  que  sa  valeur  est  grande. 

POLYELCTE. 

Allez ,  tout  son  crédit  n'a  nen  que  j'appréhende; 

'  Jr  fruit  t  tous  trot»  un  trop  «riuilil»  oulr^^r 

II-  vrrs  e»t  admlrablr.  (V.) 
'  In  dcTolr  n'est  ni  lineérr  ni  diiumuU.  (V.) 


270  POLYEUCÏE. 

Kt,  comme  je  connais  sa  générosité , 
Nous  ne  nous  combattrons  que  de  civilité  '. 

SCÈNE  VI. 

POLYJiUCTE,  NÉARQUE. 

NÉARQUE. 

On  pense/.- vons  aller? 

POLYEUCTE. 

Au  temple,  où  l'on  m'appelle, 

NÉARQUE. 

Quoi  !  vous  mêler  aux  vœux  d'une  troupe  infidèle  ! 
Oubliez- vous  déjà  que  vous  êtes  chrétien? 

POLYEUCTE. 

Vous  par  qui  je  le  suis,  vous  en  souvient-il  bien? 

NÉARQUE. 

J'abhorre  les  faux  dieux. 

POLYEUCTE. 

Et  moi ,  je  les  déteste. 

NÉARQUE. 

.le  tiens  leur  culte  impie. 

POLYEUCTE, 

Et  je  le  tiens  funeste. 

NÉARQUE, 

l''uyez  donc  leurs  autels. 

POLYEUCTE. 

Je  les  veux  renverser , 
Et  mourir  dans  leur  temple ,  ou  les  y  terrasser. 
Allons,  mon  cher  Néarque ,  allons  aux  yeux  des  hommes 
Braver  l'idolâtrie,  et  montrer  qui  nous  sommes  : 
C'est  l'attente  du  ciel ,  il  nous  la  faut  remplir; 
Je  viens  de  le  promettre ,  et  je  vais  l'accomplir. 
Je  rends  grûccs  au  Dieu  que  tu  m'as  fait  connaître 
De  cette  occasion  qu'il  a  sitôt  fait  naître , 
Où  déjà  sa  bonté,  prête  à  me  couronner, 
Daigne  éprouver  la  foi  qu'il  vient  de  me  donner, 

NÉARQUE. 

Ce  zèle  est  trop  ardent,  souffrez  qu'il  se  modère. 

'  Vers  de  comédie.  (V.> 
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POLYEUCTE. 

Ou  n'en  |>eiil  avoir  trop  pour  le  Dieu  qu'on  révèro. 

N|f.\R(}r,K. 

Vous  trouvoro/.  la  mort. 

POLÏEICTE. 

Je  la  cherche  |K)ur  lui. 

ISKAKQIE. 

Kt  si  ce  ca-iir  s'ébranle? 

POl.VF.lCTE. 

Il  sera  mon  appui. 

NÉVROLE. 

Il  ne  commande  point  que  l'on  s'y  précipite. 

POLYELCTE. 

Plus  elle  est  volontaire,  et  plus  elle  mérite. 

NÉ\RQUE. 

Il  suffit ,  sans  chercher,  d'attendre  et  de  souffrir 

l'OLYEL'CTE. 

On  souffre  avec  regret  quand  on  n'ose  s'offrir. 

NÉARQl'E. 

Mais  dans  ce  temple  enfui  la  mort  est  assurée. 

POLÏEUCTE. 

Mais  dans  le  ciel  déjà  la  palme  est  préparée. 

MCARQLE. 

Par  une  sainte  vie  il  faut  la  mériter. 

POLÏEUCTE. 

Mes  crimes,  en  vivant,  me  la  pourraient  ôter. 
Pourquoi  mettre  an  lia.sard  ce  que  la  mort  a.ssiire 
Quand  elle  ouvre  le  ciel ,  peut-elle  somhler  dure.' 
Je  suis  chrétien ,  Néarquc ,  et  le  suis  tout  à  fait  ; 
La  foi  que  j'ai  reçue  as(pire  à  .son  effet. 
Qui  fuit  croit  lâchement,  et  n'a  qu'une  foi  morte. 

^É\RQljE. 

Ménagez  votre  vie,  à  Dieu  même  elle  importe; 
Vive/,  pour  protéj;er  les  chrétiens  en  ces  lieux. 

POLVElCrE. 

L'exemple  de  ma  mort  les  fortiliera  mieux. 

NÉARQUE. 

Vous  voulez  donc  mourir  ? 

POLÏEICTE. 

Vous  aimez  donc  à  vivre.' 

NÉARQIE. 

Je  ne  puis  (\é^u'\ser  que  j'ai  peine  à  vous  suivre 

U 


278  rOLYEUCli:. 

Sous  riiorieiir  des  lourments  je  crains  île  sut  coiiilxr. 

rOLYEUCTE. 

Qui  marclic  assurément  n'a  point  peur  de  tomber  : 
Dieu  fait  part,  au  besoin,  de  sa  force  infinie. 
Qui  craint  de  le  nier,  dans  son  ûme  le  nie  ; 
Il  croit  le  pouvoir  faire ,  et  doute  de  sa  foi. 

NÉARQUE. 

Qui  n'apprébende  rien  présume  trop  de  soi. 

POLYEUCTE. 

J'attfnds  tout  de  sa  grâce,  et  rien  de  ma  faiblesse. 
Mais ,  loin  de  me  presser,  il  faut  que  je  vous  presse! 
D'où  vient  cette  froideur.' 

NÉARQUE. 

Dieu  même  a  craint  la  mort. 

rOLYEUCTE. 

Il  s'est  offert  pourtant  ;  suivons  ce  saint  effort  ; 
Dressons-lui  des  autels  sur  des  monceaux  d'idoles. 
Il  faut  (je  me  sou\iens  encor  de  vos  paroles) 
Négliger,  pour  lui  plaire ,  et  femme ,  et  biens ,  et  rang  ; 
Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 
Hclas!  qu'avez-vous  lait  de  cette  amour  parfaite 
Que  vous  me  souhaitiez ,  et  que  je  vous  .souhaite.' 
S'il  vous  en  reste  encor,  n'êtes-vous  point  jaloux 
Qu'à  grand'peine  chrétien  j'en  montre  plus  que  vous? 

NÉARQIE. 

Vous  sortez  du  baptême ,  et  ce  qui  vous  anime , 
C'est  sa  grâce,  qu'en  vous  n'affaiblit  aucun  crime  ; 
Comme  encor  tout  entière ,  elle  agit  pleinement , 
\Lt  tout  semble  possible  à  son  feu  véhément  : 
Mais  cette  même  grâce  en  moi  diminuée , 
Et  par  mille  péchés  sans  cesse  exténuée, 
Agit  aux  grands  effets  avec  tant  de  langueur, 
Que  tout  semble  impossible  à  son  peu  de  vigueur  : 
Cette  indigne  mollesse  et  ces  lâches  défenses 
Sont  des  punitions  qu'attirent  mes  offenses  ; 
Mais  Dieu ,  dont  on  ne  doit  jamais  se  défier. 
Me  donne  votre  exemple  à  me  fortifier  '. 

Allons ,  cher  Polyeucte ,  allons  aux  yeux  des  honnnt's 
Braver  l'idolâtrie ,  et  montrer  qui  nous  sonmies  : 
Puissé-je  vous  donner  l'exemple  de  souffrir, 

'  Il  fallait /;.)!</•  mefortificr.  {V.) 
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Ctiniiiii'  \ DUS  me  ilotuie/.  ((.'lui de  vous oiTrir ! 

I'0L\KICTE. 

A  ccl  licureux  Iraiisporl  (jiie  le  ciel  vous  (Mivoie, 
Je  reconnais  >(kir((ue ,  et  j'en  pleure  de  joie. 

.Ne  |>erdo(is  |>lus  de  temps  ;  le  sacrifice  est  prêt  ; 
Allons-y  du  vrai  Dieu  soutenir  l'intérêt; 
Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule  ' 
Dont  arme  un  bois  pourri  ce  peuple  trop  crotlule  ; 
Allons  en  éclairer  l'aveui^lement  fatal'; 
.\llons  briser  ces  dieux  de  pierre  et  de  m(>tid; 
Abandonnons  nos  jours  à  cette  ardeur  céleste; 
Faisons  triompher  Dieu  :  qu'il  dispose  du  reste. 

NÉARQUE. 

Allons  faire  éclater  sa  gloire  aux  yeux  de  tous , 
Et  a-poudre  avec  ïèle  à  ce  qu'il  veut  de  nous. 


ACTE  TROISIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

PAULINIi. 

Que  de  soucis  floltants,  que  de  confus  nuages 
Prcs-ntent  à  mes  yeux  d'inconstantes  images! 
Douce  tranquillité,  que  je  n'ose  espérer, 
Que  ton  divin  rayon  tarde  a  les  éclairer! 
Mille  agitations,  ([ue  mes  troubles  prcwluisent , 
Dans  m(jn  co-ur  ébranlé  tour  à  tour  se  détruisent; 
Aucun  esjjoir  n'y  coule  où  j'ose  persister; 
Aucun  effroi  n'y  règne  où  j'ose  m'arréter. 
Mon  esprit ,  embrassant  Ujut  ce  qu'il  s'imagine , 
Voit  tantôt  mon  bonlieur,  et  tantôt  ma  ruijie, 
El  suit  leur  vaine  idée  avec  si  peu  d'elïcl , 
Qu'il  ne  peut  es|>érer  ni  craindre  tout  à  fait. 
Sévère  inceâsamme^it  brouilli;  ma  fantaisie 
J'espère  eu  sa  vertu,  je  crains  sa  jalousie; 

'  VulU  un  circople  d'un  mol  ba»  nnlilcmcnt  employé.  (V.) 

•  An  éclairer  ni  dur  à  l'urcillr.  Il  faut  éviter  coh  caroplionici  :  de 

plui,  on  écUIre  desyrui;  ofl  n'éclaire  point  un   avcuglciuciit ,  on  le 

dl^lpc.on  le  guérit.  (V  ) 


2K0  l'OLViaiirrii. 

i:t  je  n'ose  i)enser  que  d'un  œil  bien  égal 
Polyeutle  en  ces  lieux  puisse  voir  son  lival. 
Comme  entre  deux  rivaux  la  iiaiue  est  nalurclle, 
L'entrevue  aisément  se  termine  en  querelle  ; 
li'un  voit  aux  mains  d'autnii  ce  qu'il  croit  mériter, 
L'autre  un  désespéré  qui  peut  trop  attenter. 
Quelque  haute  raison  (jui  rèjj;le  leur  courage, 
L'un  conçoit  de  l'envie  ,  et  l'autre  de  r<>ml)rage; 
La  honte  d'un  affront  que  chacun  d'eux  croit  voir 
Ou  de  nouveau  reçue ,  ou  proie  à  recevoii', 
Consumant  dès  l'abord  toute  leur  patience , 
Forme  de  la  colère  et  de  la  défiance  ; 
lit,  saisissant  ensemble  et  l'époux  et  l'amant, 
En  dépit  d'eux  les  livre  à  leur  ressentiment. 

Mais  que  je  me  figure  une  étrange  chimère  ! 
Kt  que  je  traite  mal  Polyeucte  et  Sévère , 
Comme  si  la  vertu  de  ces  fameux  rivaux 
Ne  pouvait  s'affranchir  de  ces  communs  défauts! 
Leurs  âmes  à  tous  deux  d'elles-mAmes  maîtresses  ' 
Sont  d'un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  bassesses  : 
ils  se  verront  au  temple  en  hommes  généreux. 
Mais  las  !  iJs  se  verront ,  et  c'est  beaucoup  pour  eux  ^ 
Que  sert  à  mon  époux  d'être  dans  Mélitène, 
Si  contre  lui  Sévère  arme  l'aigle  romaine , 
Si  mon  père  y  commande ,  et  craint  ce  favori , 
Et  se  repent  déjà  du  choix  de  mon  mari  ^? 
Si  peu  que  j'ai  d'espoir  ne  luit  qu'avec  contrainte^; 
En  naissant  il  avorte ,  et  fait  place  à  la  crainte  ; 
Ce  qui  doit  l'ajTermir  sert  à  le  dissiper. 
Dieux  !  faites  que  ma  peur  puisse  enfin  se  tromper! 

SCÈNE  IL 
PAULINE,  STRATONICE. 

PAULINE. 

Mais  sachons-en  l'issue^  Eh  bien!  ma  Stratonice, 

'  Leurs  âines  à  tous  deux  ;  celte  expression  n'est  pas  française.  (V.) 

''  Ici  l'auteur  veut  dire,  il  est  dangereux  qu'ils  se  voient. 

s  Vers  de  comédie.  (V.) 

*  Cela  n'est  pas  français  ;  il  faut  le  peu.  fV.) 

■5  Cette  issue  se  rapporte  à  peur  :  une  peur  n'a  point  d'issue.  (V.> 


Acn  m.  sci:ne  ri.  aei 

(uiiiiiiint  >V.sl  (cniiiiié  le  pornjK'ux  sacrifiu*? 
<  i-s  riNuiix  g(^iuirt'ii\  au  temple  se  soiil  mis? 

STUATONICE. 

\li ,  l'aiiljiie! 

vxvufiy.. 
Mes  TO'iix  ont-ils  été  déçus? 

I  tn  >ois  sur  ton  visage  une  mauvaise  niarquc. 
se  t>(int-ils  (jnerellés:' 

STKATONK.K. 

Polyeucte,  Neiinjue, 
Iâ'S  clirétiens... 

PAl'LINiC. 

Parle  donc  :  les  clirétiens... 

STRATOMCE. 

Je  11"'  |Hiis. 
PAIJLINE.  * 

Tu  prépares  inun  âme  à  d'étranges  ennuis. 

STBATOMCE. 

Vous  n'en  sauriez  avoir  une  plus  juste  cause 

PAULINE. 

I. 'ont-ils  as>assiiié? 

STRATOMCE. 

Ce  serait  peu  de  oliose. 
Tout  >otre  .soiige  est  \rai,  Fo!>eucle  n'est  plus.... 

PAILINE. 

II  est  mort  I 

STItATOMCE. 

Non  ,  il  vil;  mais,  0  pleurs  supertlus  : 
Ce  courage  si  grand ,  celte  Ame  si  divine. 
N'est  plus  digne  <lu  jour,  ni  digne  de  Pauline. 
Ce  n'est  plus  cet  e|M)ux  si  <  liarmant  a  vos  yeux  ; 
C'est  l'ennemi  connnmi  de  l'I^lat  et  dt^  dieux  , 
l'n  mëciiant ,  un  iiilame,  un  rehi'lle,  un  (lerfide  , 
t'n  traître,  un  scélérat,  un  lAclie,  un  parricide, 
Une  peste  «'xécrable  à  tous  les  gens  de  bien  , 
Iji  sacrilège  impie,  en  un  mot,  un  cluélien. 

l'All.l>E. 

Ce  mol  aurait  sulli  .sinisn-  torrent  d'injures  '. 


•  ljr*p<riM-  de  Pjiilinrc^t  brilc ,  fl  rtparc  iiii-<  nlinoiit  Ir  rliliciiln 
prfi'liill  pari-.^t  rtil.itMfnrnt  ilinliins  l\  ) 
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«TUATONlCIi. 

Ct's  titres  aux  clirëticus  sout-cc  des  impostures? 

paulim:. 
11  est  ce  que  tu  dis  ,  s'il  embrasse  ieui'  (oi  ; 
Mais  il  est  mon  époux ,  et  tu  parles  à  moi. 

STUVrOiMCli. 

Ne  considérez  plus  que  ce  Dieu  qu'il  adore. 

PAULINE. 

.le  l'aimai  par  devoir  ;  ce  devoir  dure  encore. 

STIUTOMCE. 

Il  vous  donne  à  présent  sujet  de  le  haïr  ; 

Qui  trahit  tous  nos  dieux  aurait  pu  vous  trahu-. 

PAI.'I.INE. 

Je  l'aimerais  encor,  quand  il  m'aurait  trahie; 
Kt  si  de  tant  d'amour  tu  peux  être  ébahie  ' , 
Apprends  que  morf  devoir  ne  dépend  point  du  sien  : 
Qu'il  y  maufiue,  s'il  veut;  je  dois  faire  le  mien. 
Quoi!  s'il  aimait  ailleurs,  serais-je  dispensée 
A  suivre ,  à  son  exemple  ,  une  ardeur  insensée  ? 
Quchpie  chrétien  qu'il  soit,  je  n'en  ai  point  d'horreur; 
Je  chéris  sa  personne  ,  et  je  bais  son  erieur. 
Mais  quel  ressentiment  en  témoigne  mon  père? 

STRATONICE. 

Une  secrète  rage,  un  excès  de  colère, 
Malgré  qui  toutefois  un  reste  d'amitié 
Montre  pour  Polyeucte  encor  quelque  pitié. 
Il  ne  veut  point  sur  lui  (aire  agir  sa  justice^. 
Que  du  traître  Méarque  il  a'ail  vu  le  supplice. 

PAULINE. 

Quoi  !  Néarque  en  est  donc  ? 

STRATONICE. 

Néarque  l'a  séduit; 
De  leur  vieille  amitié  c'est  là  l'indigne  fruit. 
Ce  perfide  tantôt ,  en  dépit  de  lui-même , 
L'arrachant  de  vos  bras  ,  le  traînait  au  baptême. 

'  FJiuhie  ne  .s'emploie  que  dans  le  bas  coini((iic  ;  je  crois  (iii'on  a  mis  .i 
1^1  place  : 

Jel'iiimriMisciiror,  niVùt-i!  abaiilunnir  ;  > 

Et  si  île  tant   rt'amniir  til  ji.Trais  (■toiln6n....  (  V.  ) 

'  Cela  n'est  pas  français;  il  faut  arjir  contre  lui  .  ou  deploj/ci    >u>- 


ACTi:  III.  sci;.\K  n.  wd 

Voilà  ce  grand  secret  et  si  myslcVieiix 

Que  n'en  (touvait  tirer  votre  amour  curieux . 

paii.im;. 
Tu  me  blâmais  alors  d'être  trop  iiniwrtuiR*. 

STRVTOMCE. 

Je  ne  prévoyais  pas  une  telle  inrortiine. 

I'ArLI>E. 

Avant  qu'abandonner  mon  Ame  à  mes  douleurs , 

Il  me  faut  essayer  la  force  de  mes  pleurs  '  ; 

Kn  qualité  de  femme  ou  de  fille,  j'espère 

Qu'ils  vaincront  un  époux  ,  ou  lléclûront  un  jièro. 

Que  si  sur  lun  et  l'autre  ils  maiu|uent  de  pouvoir, 

Je  ne  prendrai  conseil  que  de  mon  désesp«)ir. 

Apprends-moi  cependant  ce  qu'ils  ont  fait  au  temple. 

STRATOMCK. 

C'est  une  impiété  qui  n'eut  jamais  d'exemple. 
Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir  à  l'instant , 
Kl  crains  de  faire  un  crime  en  vous  la  racontant. 
A{)prenez  eu  deux  mots  leur  brutale  insolence. 

l.e  prêtre  aVait  à  peine  obtenu  du  silence, 
Kldocrs  l'orient  assuré  son  asjtect. 
Qu'ils  ont  fait  éclater  leur  manque  de  respect. 
\  ('lia<]ue  occasion  de  la  cérémonie , 
A  l'en^i  l'un  et  l'autre  étalait  sa  manie, 
Des  mystères  sacrés  hautement  se  moquait, 
Kt  traiLiit  de  mépris  les<lieux  (ju'un  invoquait. 
Tout  le  {>euple  en  murmure,  et  l-'élix  s'en  offense  ; 
Mais  tous  deux  s'emportanl  à  plus  d'irrévérence  : 

Quoi  !  lui  dit  Polyeucte  en  élevant  sa  voix , 
•>  Adorez-vous  des  dieux  ou  de  pierre  ou  de  bois  ?  » 
Ici  dispensez-moi  du  récit  des  blas|ihèmes 
'Qu'ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes  '  : 
L'adultère  et  l'inceste  en  étaient  les  plus  doux. 
■  Oyez ,  dit  il  ensuite ,  oyez ,  |>euple  ;  oyez  tous  ^  : 

'  Il  faut  lo  pouvoir.  (V.) 

'  Corneille eniplolL-indirréremmcnt  cet  adverbe  t/i<?mff  avec  iiiiescrs.iiix 
j.  I.C»  poètes  ,  tant  Ki^iiéi  d'atlleurs,  peuvent  avoir  la  libcrt<!  il  lUcr  vl  il  .1- 
)"iut<T  une  t  i  ce  mot.  (V.) 

1  Offei  n'est  plui  e(n|Uoy(}  qu'au  barreau  :  on  a  conserve  ce  mut  en 
Vn^lrterrc;  les  liulssleri  ilUeiit  o/ii  sans  savoir  ce  «ju'll»  ilIsrMit.  ^'l)ll1 
u'avoas  gardé  de  ce  verbe  que  rinUailifox/r  ;cl  nous  dliloiLs  aulrefoi-. 
•ijfr.  I.i-s  «^uioni  «le  rOclii(|iilrr  ilc  .Niirinniidie  s'a|)pvbii'iit  oycr  vl 
termnirr.   V.) 
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'<  Le  Dieu  de  Polyeucle  et  celui  de  Néarqiic 

"  De  la  terre  et  du  (;iel  est  l'absolu  monaniue , 

"  Seul  être  indépendant,  seul  maître  du  destin, 

"  Seul  principe  éternel ,  et  souveraine  tin. 

"  C'est  ce  Dieu  des  chrétiens  qu'il  faut  (ju'on  remercie 

"  Des  victoires  qu'il  doiuie  à  l'empereur  Décie  ; 

"  Lui  seul  tient  en  sa  main  le  succès  des  cond)ats  ; 

"  il  le  peut  élever,  il  le  i)ent  mettre  à  bas; 

'<  Sa  bonté ,  son  pouvoir,  sa  justice  est  immense; 

«  C'est  lui  seul  qui  punit,  lui  seul  (jui  récompense  : 

«  Vous  adorez  en  vain  des  monstres  impuissants.  » 

Se  jetant  à  ces  mots  sur  le  vin  et  l'encens  , 

Après  en  avoir  mis  les  saints  vases  par  terre , 

Sans  crainte  de  Félix ,  sans  crainte  du  tonnerre , 

D'une  fureur  pareille  ils  courent  à  l'auto). 

Cieux  !  a-t-on  vu  jamais ,  a-t-on  rien  vu  de  tel  ! 

Du  plus  puissant  des  dieux  nous  voyons  la  statue 

Par  une  main  impie  à  leurs  pieds  abattue  : 

Les  mystères  troublés ,  le  temple  profané , 

l^a  fuite  et  les  clameurs  d'un  peuple  mutiné 

Qui  craint  d'être  accablé  sous  le  courroux  céleste. 

Félix...  Mais  le  voici  qui  vous  dira  le  reste  '. 

PAULINE. 

Que  son  visage  est  sombre  et  plein  d'émotion  ! 
Qu'il  montre  de  tristesse  et  d'indignation  ! 

SCÈNE  III. 

FÉLIX ,   PAULINE ,   STRATONICE. 

FÉLIX. 

Une  telle  insolence  avoir  osé  paraître  ! 

Kn  public  !  à  ma  vue  !  Il  en  mourra ,  le  traître. 

PAULINE. 

Souffrez  que  votre  fille  embrasse  vos  genoux. 

FÉLIX. 

Je  parle  de  Néarque,  et  non  de  votre  époux. 
Quelque  indigne  qu'il  soit  de  ce  doux  nom  de  gendre , 
Mon  âme  lui  conserve  un  sentiment  plus  tendre; 

'  Il  y  a  là  un  grand  inlciùl  :  c'est  Ih,  encore  une  fuis,  ce  qui  fait  le  suc- 
cès des  pièces  de  théâtre.  (Y.) 


I 
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La  graiiiii'ur  <ie  sou  crime  el  de  mua  déplaisir 
Na  jvis  tHoiiil  l'amour  qui  nie  lu  lait  choisir. 

PAULINE. 

.le  n'attendais  pas  moins  de  la  bouté  d'un  père. 

FÉLIX. 

Je  pouvais  l'immoler  h  ma  juste  colère  : 
Car  vous  u'iguorez  pas  à  quel  comble  d'horreur 
l)e  son  audao;  impie  a  monté  la  fureur; 
N'ous  l'avez  pu  savoir  du  moins  de  Stratonice. 

PAULINE. 

Je  sais  que  de  Néarque  il  doit  voir  le  supplice. 

FÉLIX. 

Du  conseil  qu'il  doit  prendre  il  sera  mieux  instruit, 
Quand  il  verra  punir  celui  qui  l'a  séduit. 

.\u  si)ect<icle  sanglant  d'un  ami  qu'il  faut  suivre, 
La  crainte  de  mourir  et  le  désir  de  vivre 
Ressaisissent  une  ftme  avec  tant  de  pouvoir, 
Que  qui  voit  le  trépas  cesse  de  le  vouloir  ' . 
L'exemple  touche  plus  que  ne  fait  la  menace  : 
Cette  indiscrète  ardeur  tourne  bieulùt  en  glace , 
r.t  nous  verrons  bientôt  son  en  ur  iiKiuiété 
Me  demander  [kinlon  de  tant  d'impiété. 

PALLINK. 

Vous  pouvez  espérer  ipril  change  de  courage.' 

FKLIX. 

Aux  dépens  de  Néanjue  il  doit  se  rendre  sage. 

PAULINE. 

Il  le  doit  ;  mais,  hélas!  où  me  renvoyez-vous. 
Et  quels  tristes  hasards  ne  court  point  mon  époux  , 
Si  de  son  inconstance  il  faut  qu'eiffin  j'espère 
Le  bien  que  j'espérais  de  lu  bonté  d'un  [>ère? 

FÉLIX. 

Je  vous  en  lais  trop  voir,  Pauline,  à  consentir 
Qu'il  évite  la  mort  par  un  prompt  repentir, 
.le  devais  môme  |M'ine  à  des  crimes  semblables  ; 
Kl,  mettant  difléreiice  entre  ces  deux  coupables, 

■  Voilà  où  les  maximes  girnérulcs  sont  bien  placL^cs  ;  elles  ne  .sont 
point  Ici  dans  la  bouche  d'un  liuininc  passionné  qui  doit  parl"r  avor 
«rnlirncot,  et (ïviterlcssenlrncrs  et  In  lieui  communs;  c'est  un  Juge 
<l>il  parle,  et  qui  dit  des  rainons  prUe<  dans  ta  connnlcs.inre  du  e(i-nr  liii- 
iii;iln.  :  V  > 
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J'ai  trahi  la  justice  à  l'amour  paternel  '  ; 
,k'  nie  suis  l'ail  jujiir  lui  moi-même  criminel  ; 
Lt  j'attendais  de  vous,  au  milieu  de  vos  craintes, 
IMus  de  remercîments  que  je  n'entends  de  plainlas. 

PAULINE. 

De  quoi  remercier  (jui  ne  me  donne  rien? 
Je  sais  (luolle  est  l'humeur  et  l'esprit  d'un  chrétien. 
Dans  l'obstination  jusqu'au  hout  il  demeure  : 
Vouloir  son  repentir,  c'est  ordonner  qu'il  meure. 

FÉLIX. 

Sa  grâce  est  en  sa  main ,  c'est  à  lui  d'y  rêver. 

PAULINE. 

Faites»Ia  tont  entière. 

FÉLIX. 

11  la  peut  achever. 

PAULINE. 

Ne  l'abandonnez  pas  aux  fureurs  de  sa  secte. 

FÉLIX. 

Je  l'abandonne  aux  lois ,  qu'il  faut  que  je  respecte. 

PAULINE. 

Est-ce  ainsi  que  d'un  gendre  un  beau-père  est  l'appui  ? 

FÉLIX. 

Qu'il  lasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui  ''. 

PAULINE. 

Mais  il  est  aveuglé. 

FÉLIX. 

Mais  il  se  plaît  à  l'être. 
Qui  chérit  son  erreur  ne  la  veut  pas  connaître. 

PAULINE. 

Mon  père, au  nom  des  dieux... 

FÉLIX. 

Ne  les  réclamez  pas , 
Ces  dieux  dont  l'intérêt  demande  son  trépas. 

PAULLNE. 

Ils  écoutent  nos  vœux. 


'  Celte  suppression  des  articles  n'est  plus  permise.  Tra/iir  la  Justice 
à  l'amour  paternel  n'cal  pas  français.  (V,) 

'Ce  vers  est  nu  barharisme  :  on  dit  autant  que,  et  non  pas  autant 
tdinme.  Soi  ne  se  dit  qu'à  l'indéQni  ;  il  faut  faire  quelque  ehose  pour  soi , 
il  travaille  |tour  lui.  (X.)  —,  Cette  loi  n'est  pas  sans  exception.  (P.) 


ACit  III,  sckm;  m.  2»? 

KKI.IX. 

Kli  bien  1  qu'il  leur  en  fasse  ' . 

l'AlUXK. 

An  nom  de  l'empereur,  dont  vous  tenez  la  place... 

rn.ix. 
J'ai  son  pouvuir  imi  main  ;  niais ,  s'il  tne  l'a  commis, 
C'est  |K)ur  le  déployer  contre  ses  einiemis. 

PAULINE. 

l'olyeucle  l'est-il  ? 

FCLIX 

Tous  chrétiens  sont  relM?lles. 

PAILINE. 

>'écoute/.  point  (Ktur  lui  ces  maximes  cruelles  ; 
[lu  é|>ons-tnt  i'anline  il  s'est  fait  votre  sang. 

FÉLIX. 

Je  reiianle  sa  faute,  et  ne  vois  plus  son  rang. 
Quand  le  crime  d'État  se  mêle  au  sacrilège, 
Le  sang  ni  l'amitié  n'ont  plus  de  privilège. 

PAULI.NE. 

Quel  excès  de  rigueur  ! 

I  tLIX. 

Moindre  (jue  son  lorfail. 

l'AtLl.NE.  • 

O  «le  mon  songe  affreux  trop  véritable  effet! 
Voyez-vous  qu'avec  lui  vous  perdez  votre  fille  ? 

FÉLIX. 

Les  dieux  et  l'empereur  sont  plus  que  ma  famille. 

PAULINE. 

La  perte  de  tous  deux  ne  vous  peut  arrêter! 

FÉLIX. 

J'ai  les  dieux  et  Décie  ensemble  à  redouter. 
Mais  nous  n'avons  encore  à  craindre  rien  de  triste  : 
Dans  son  aveuglement  pensez-vous  qu'il  persiste.' 
S'il  nous  semblait  tantôt  courir  à  son  luallicur, 
Cest  d'un  nouveau  chrétien  la  première  chaleur. 

PAULINE. 

Si  vous  l'aimez  encor,  quittez  (ctte  espérance 
Que  deux  fois  en  un  jour  il  clian;;e  de  criiy;m<  e  : 
Outre  que  les  chrétiens  ont  plus  de  dureté  ', 

•  U-  lecteur  Toll  «ans  doute  combien  tout  ce  dialOTiic  <?>t  \if , presse, 
iiiliirrl,  Intérr^unt;  c'est  iin  cti''f-.r(riivre.  (V.) 
•Outre   que,  ctprcMlon  qui    ii<'  doit  Jamais  entrer  daat  l.i  puOsle. 
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Vous  alU'iule/.  de  lui  trop  de  légèreté. 
Ce  n'est  point  une  erreur  avec  le  lait  sucée , 
Que  sans  rexaniinci-  son  ànic  ait  embrassée  : 
Polyeucte  est  chrétien  parce  qu'il  l'a  voulu 
Et  vous  portait  an  temple  un  esprit  résolu. 
Vous  devez  présumer  de  lui  comme  du  reste  : 
Le  trépas  n'est  pour  eux  ni  honteux  ni  funeste; 
Ils  cherchent  de  la  gloire  à  mépriser  nos  dieux  ; 
Aveugles  pour  la  terre ,  ils  aspirent  aux  cieux  ; 
lit,  croyant  que  la  mort  leur  en  ouvre  la  porte , 
Tourmentés,  déchirés,  assassinés,  n'importe, 
Les  supplices  leur  sont  ce  qu'à  nous  les  plaisirs , 
lit  les  mènent  au  but  où  tendent  leurs  désirs  ; 
La  mort  la  plus  infâme  ils  l'appellent  martyre. 

FÉLIX. 

Eh  bien  donc  !  Polyeucte  aura  ce  qu'il  désire  -. 
N'en  parlons  plus. 

PAULINE. 

^  Mon  père.... 

SCÈNE  IV. 

FÉLIX,  ALBIN,    PAULINE,  STRATONICE. 

FÉLIX. 

Albin ,  en  est-ce  fait  ? 

ALBIN. 

Oui ,  seigneur  ;  et  Néarque  a  payé  son  forfait. 

FÉLIX. 

VA  notre  Polyeucte  a  vu  trancher  sa  vie  ? 

ALBIN. 

Il  l'a  vu ,  mais ,  hélas  !  avec  un  œil  d'envie. 

Il  brûle  de  le  suivre ,  au  lieu  de  reculer  ; 

VA  son  cœur  s'affermit,  au  lieu  de  s'ébranler. 

PAULINE. 

Je  vous  le  disais  bien.  Encore  un  coup ,  mou  père , 
Si  jamais  mon  respect  a  pu  vous  satisfaire, 

l'iux  de  dureté,  ce  plus  ne  se  rapporte  à  rien.  On  peut  demander 
pourquoi  elle  dit  que  Polyeucte  sera  inébranlable  ,  quand  elle  espère 
le  fléchir  par  ses  pleurs?  Cette  scène  d'ailleurs  est  supérieurement  dlalo- 
guie.  (V.) 
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Si  Vous  l'awz  prisé ,  si  vous  l'ave/,  cliéri... 

KKUX. 

Vous  aimez  trop,  Pauline,  un  indigne  mari. 

PAILINK. 

Je  l'ai  de  votre  main  :  mon  amour  est  sans  crime  '  ; 
Il  est  de  votre  elioix  la  glorieuse  estime  ; 
lu  j'ai ,  pour  l'aecepter,  éteint  le  plus  beau  feu 
Qui  tl'une  Ame  bien  née  ait  mérité  l'aveu. 

.Au  nom  de  celte  aveugle  et  prompte  obéissance 
Que  j'ai  toujours  rendue  au\  lois  de  la  naissance  , 
Si  vous  avez  pu  tout  sur  moi,  sur  mon  amour, 
Que  je  puisse  sur  vous  quelque  cbose  à  mon  tour  ! 
Par  ce  juste  |>ouvoir  à  présent  trop  à  craindre , 
Par  ces  beaux  sentiments  qu'il  m'a  fallu  contraindre, 
Se  m'ôtez  pas  vos  dons  ;  ils  sont  cbers  à  mes  veux  , 
Et  m'ont  assez  coûté  pour  urètre  précieux. 

IKI.IX. 

Vous  m'importunez  trop  :  bien  que  j'aie  un  cienr  tendre , 
Je  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  que  j'en  veux  prendre  '  : 
Employez  mieux  l'effort  de  vos  justes  douleurs; 
Malgré  moi  m'en  toucbcr,  c'est  perdre  et  temps  et  pleurs; 
J'en  veux  être  le  maître,  et  je  veux  bien  qu'on  sucUf 
Que  je  la  désavoue  alors  qu'on  me  l'arraclie. 
Pré[)arez-vous  à  voir  ce  malbonreux  cbrétien  ; 
lit  faites  votre  eflort  quand  j'aurai  fait  le  mien. 
Allez  ;  n'irritez  plus  un  |)ère  qui  vous  aime , 
Et  tàcbez  d'obtenir  votre  époux  de  lui-même 
Tantôt  jusqu'en  ce  lieu  je  le  ferai  venir  : 
Cependant  quittez-nous,  je  veux  l'entretenir. 

PALLINE. 

I)e  grâce,  permettez... 

1  KI.IX. 

Laissez-nous  seuls,  vous  di.sjc  ; 
Votre  douleur  nj'offi-nse  autant  qu'elle  m'afllige. 
A  gagner  Polyeucte  appliquez  tous  vos  soins , 
Vous  avancerez  plus  en  m'importunanl  moins. 

'  /<■  l'ai  de  voire  main  est  admirable.  Dans  le  vers  qui  Mill,  la  tiln- 
neuse  ettime  dr  votre  choix  est  un  barbarisme.  (V.) 

'  Qiie  Teat  illre  aimer  la  piété  nu  prixqu'on  rn  vrul  prendre  ?  qu'esl- 
vr  q-ip  ce  prix 'Cette  phrase  était  mlrefols  triviale,  et  J;iinal<  noble  ni 
eiactc.  (V.) 

CORN.  20 
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SCÈNE  V. 

FÉLIX,   ALBIN. 

FÉLIX. 

All)in ,  romnie  est-il  inort  '  ? 

ALBIN. 

Eu  brutal',  en  impie, 
En  bravant  les  tourments ,  en  dédaignant  la  vie , 
Sans  regret ,  sans  murmure ,  et  sans  étonnement , 
IJans  l'obstination  et  l'eadurcissement, 
Comme  un  cli  rétien  enfin ,  le  blasphème  à  la  bouclie. 

FÉLIX. 

Et  l'autre.» 

ALBIN. 

Je  l'ai  dit  déjà  ,  rien  ne  le  touciie  ; 
Loin  d'en  être  abattu ,  son  cœur  en  est  plus  haut  ; 
On  l'a  violenté  pour  quitter  l'échafaud  : 
11  est  dans  la  prison  où  je  l'ai  vu  conduire; 
Mais  vous  êtes  bien  loin  encor  de  le  réduire. 

FÉLIX. 

Que  je  suis  malheureux  !     . 

ALBIN. 

Tout  le  monde  vous  plaint. 

FÉLIX. 

On  ne  sait  pas  les  maux  dont  mou  cœur  est  atteint  ; 
De  peusers  sur  pensers  mon  âme  est  agitée , 
Ue  soucis  sur  soucis  elle  est  inquiétée  '  ; 
Je  sens  l'amour,  la  haine  ,  et  la  crainte ,  et  l'espoir, 
La  joie  et  la  douleur  tour  à  tour  l'émouvoir  4  ; 
J'entre  en  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  croyables; 
J'en  ai  de  violents ,  j'en  ai  de  pitoyables  ; 
J'en  ai  de  généreux  qui  n'oseraient  agfr  • 
J'en  ai  môme  de  bas,  et  qui  me  font  rougir. 
J'aime  ce  malheureux  que  j'ai  choisi  pour  gendre, 
Je  hais  l'aveugle  erreur  qui  le  vient  de  surprendre; 
Je  déplore  sa  perte ,  et ,  le  voulant  sauver, 

■  Il  faut  comment.  (V.) 

=  Mauvaise  expression.  (V.) 

î  11  n'y  a  pas  là  d'élésance ,  mais  il  y  a  de  la  vivacité  de  scnlinicnl.(V.) 

4  La  joie  :  ce  mot  ne  dOcouvre-t-il  pas  trop  la  bassesse  de  félix?  (V  ) 
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l'ai  la  gloire  des  dieux  enseniMt'  à  conserver; 
.Ir  reiloiile  leur  foudre,  el  celui  de  Decie; 
Il  y  va  de  ma  charge,  il  )  va  de  ma  vie. 
Ainsi  tanlùt  pour  lui  je  ni'exjHJSe  au  trépas , 
Et  tantôt  je  le  perds  pour  ne  me  [wrdre  pas. 

ALUIN. 

Dtk;ie  excusera  lamilié  d'un  beau-père  ; 

lit  d'ailleurs  Polyeucle  est  d'un  sang  qu'on  révère. 

KÉLIX. 

A  punir  les  chrétiens  son  ordre  est  rigoureux  '; 
Kl  pins  l'exemple  est  grand ,  jtlus  il  est  dangereux  : 
On  ne  distingue  point  quand  l'ofTense  est  publi(pie  ; 
Et  lorsqu'on  dissimule  un  crime  domestique, 
Par  «luelle  autorité  peut-on ,  par  quelle  loi , 
Châtier  en  autrui  ce  qu'on  souffre  chez  soi  ? 

ALBl.N. 

Si  vous  n'osez  avoir  d'égard  h  sa  [)ersonne , 
Écrivez  a  Décie  alin  qu'il  en  ordonne. 

FKLIX. 

Sévère  me  perdrait,  si  j'eti  usais  ainsi  : 

Sa  haine  et  son  pouvoir  font  mon  plus  grand  souri. 

Si  j'avais  difléié  de  punir  un  tel  crime, 

Quoiipi'il  soit  généreux ,  quoiqu'il  soit  magnanime, 

11  est  honmie ,  et  sensible ,  et  je  l'ai  dédaigné  ; 

Kt  de  tant  de  n)épris  son  es|)rit  indigné , 

Que  met  au  désesitoir  cet  hymen  de  Pauline, 

Du  courroux  de  Décie  obtiendrait  ma  ruine. 

Pour  venger  un  affront  tout  semble  être  permis. 

Et  les  occasions  tentent  les  plus  remis. 

Peut-^tre  (et  ce  60up(;on  n'est  pas  sans  apparenc*;) 

Il  rallume  en  son  ca'ur  déjà  (juclque  es|)éranc4'; 

Et ,  croyant  bifutot  voir  Polycucte  puui , 

11  rappelle  un  amour  à  grand' jMîine  banni. 

.luge  si  sa  citière,  en  cà:  cas  implacable. 

Me  ferait  innocent  de  sauver  un  coupable, 

I  t  s'il  m'épargnerait ,  voyant  par  mes  bontés 

Une  sec4jnde  fois  ses  desseins  a>ortés. 

Tedirai-je  un  penser  indigue,  bas  et  lâche.' 
Je  rétoufTe,  il  renaît  ;  il  me  Halte ,  et  me  fâche  : 
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L'ambition  toujours  me  le  vient  présenter; 
i':t  tout  ce  que  je  puis,  c'est  de  le  détester. 
Polyeucle  est  ici  ra))pui  de  ma  lamille  ; 
Mais  si,  par  son  trépas,  l'autre  épousait  ma  fille. 
J'acquerrais  bien  par  là  de  plus  puissants  appuis' 
Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  suis. 
Mon  cœur  en  prend  par  force  une  maligne  joie  : 
Mais  que  plutôt  le  ciel  à  tes  yeux  me  foudroie, 
Qu'à  des  pensers  si  bas  je  puisse  consentir, 
Que  jusque-là  ma  gloire  ose  se  démentir  ! 

ALBIN. 

Votre  cœur  est  trop  bon ,  et  votre  âme  trop  haute. 
Mais  vous  résolve/- vous  à  punir  cette  faute? 

FÉLIX. 

Je  vais  dans  la  prison  faire  tout  mon  efl'ort 
A  vaincre  cet  esprit  par  l'effroi  de  la  mort  ; 
VA  nous  venons  après  ce  que  pourra  Pauline. 

ALBIN. 

Que  ferez- vous  enfin  si  toujours  il  s'obstine.' 

FÉLIX. 

Ne  me  presse  point  tant;  dans  un  tel  déplaisir. 
Je  ne  puis  que  résoudre,  et  ne  sais  que  choisi!'. 

ALBIK. 

Je  dois  vous  avertir,  en  serviteur  fidèle. 
Qu'en  sa  faveur  déjà  la  ville  se  rebelle  ^, 

'  Voici  le  sentiment  le  plus  bas  qu'on  puisse  jamais  dijvcloppei'  ;  mais 
il  est  ménagé  avec  art.  Ces  expressions,  si  Vautre  épousait  ma  flllc , 
j'acquerrais  par  là,  cent  fois  plus  haut,  sont  aussi  basses  que  le 
sentiment  de  Félix.  Cependant  j'ai  toujours  remarqué  qu'on  n'écoulait 
pas  sans  plaisir  l'aveu  de  ces  sentiments  ,  tout  condamnables  qu'ils 
sont  :  on  aimait  en  secret  ce  développement  honteux  du  cœur  humain  , 
on  sentait  qu'il  n'est  que  trop  vrai  que  souvent  les  lionimes  sacrilient 
tout  à  leur  propre  intérêt.  Enfui  l"éli.i  dit  nu  moins  qu'il  déteste  ces 
pensers  si  lâches  ;  on  lui  pardonne  un  peu  :  mais  pardonnc-t-on  à  Albin , 
qui  lui  dit  qu'il  a  l'dinc  trop  haute?  C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si  on 
peut  mettre  sur  la  scène  tragique  des  caractères  bas  et  l;\chcs.  Le  public 
en  général  ne  les  aime  pas  :  le  parterre  murmure  quand  Narcisse  dit, 
dans  Britannicus,  Et  pour  yious  rendre  heureux  perdons  les  miséra- 
bles. On  n^dinie  point  le  prêtre  Mathan,  qui  veut  à  force  d'attentats 
perdre  tous  ses  remords.  Cependant,  puisque  ces  caractères  sont  clans 
la  nature.  U  semble  qu'il  soit  permis  de  les  peindre  ;  et  l'art  de  les  faire 
contraster  avec  les  personnages  héroïques  peut  quelquefois  produire 
des  beautés.  (V.) 

-  Rebeller  ne  se  dit  phis,  et  devrait  se  dire,  puiquil  vient  de  rebelle ^ 
'■ebellion.  (V.) 
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Kt  ne  peut  \uir  passer  par  la  rigueur  des  luis 
Sa  dernière  esin^rance  el  le  sang  de  ses  rois. 
Je  liens  sa  |)ris(>n  nit>nic  asse^  mal  assurée  ; 
J'ai  laissé  tout  autour  une  truu|)e  é|)lorée  ; 
Je  crains  qu'on  ne  la  force. 

FÉLIX. 

]|  faut  donc  l'en  tirer, 
Kl  l'amener  ici  pour  nous  en  assurer. 

ALBIN. 

lireï-ren  donc  vous-niùme,  et  d'un  espoir  de  grâce 
A|)aise2  la  fureur  de  cette  populace 

FÉLIX. 

Allons ,  et ,  s'il  persiste  à  demeurer  chrétien , 
Nous  en  disposerons  sans  qu'elle  en  sache  rien. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
POLYEUCTE,  CLÉON,  trois  autres  CAKOiis. 

POLYELCTE. 

(tardes,  que  me  veut-ou.> 

CLÉON. 

Pauline  vous  demande. 

POLÏKLCTE. 

O  présence,  ô  combat  que  surtout  j'appréhende! 

Félix  ,  dans  la  prison  j'ai  triomphé  de  toi , 

J'ai  ri  de  ta  menace,  et  l'ai  \u  sans  efiroi  : 

Tu  prends  pour  l'un  venger  de  plus  puissantes  armes; 

Je  crai;^nais  beaucoup  moins  les  bourreaux  (pie  ses  larmes. 

Seij;neur,  qui  vois  ici  les  périls  que  je  cours , 
Kn  ce  pressant  besoin  redouble  ton  secours! 
Kt  toi  qui ,  tout  sortant  encor  de  la  victoire, 
Ile^jardis  mes  travaux  du  séjour  de  la  f^loire, 
Cher  Néarque,  ixiiir  vaincre  un  si  fort  ennemi, 
i'réte  du  haut  du  ciel  la  main  a  t'>ii  ami  ! 

Gardes,  oseriez.- \ous  im-  nmlie  un  bon  oHice? 

ri. 
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Non  pour  me  (lérol)ci'  aux  rigueurs  du  supplice, 
('c  u'est  pas  mon  dessein  qu'on  me  fasse  évader; 
IMais  comme -il  suflira  de  trois  à  me  garder, 
L'autre  m'obligerait  d'aller  quérir  Sévère  '; 
Je  crois  que  sans  péril  on  peut  me  satisfaire  : 
Si  j'avais  pu  lui  dire  un  secret  important , 
11  vivrait  plus  heureux,  et  je  mourrais  content. 

CLÉON. 

Si  vous  me  l'ordonnez,  j'y  cours  en  diligence. 

POLYEUCTE. 

Sévère  à  mon  défaut  fera  ta  récompense. 

Va,  ne  perds  point  de  temps,  et  reviens  promptemcnt. 

CLÉON. 

Je  serai  de  retour,  seigneur,  dans  un  moment. 
SCÈNE  II». 

POLYEUCTE. 

(Les  gardes  se  retirent  aux  coios  du  thcàlro.) 

Source  délicieuse ,  en  misères  féconde , 
Que  voulez-vous  de  moi ,  flatteuses  voluptés? 
Honteux  attachements  de  la  chair  et  du  monde. 
Que  ne  me  quittez-vous ,  quand  je  vous  ai  quittés  ? 
Allez ,  honneurs ,  plaisirs ,  qui  me  livrez  la  guerre  : 

Toute  votre  félicité , 

Sujette  à  l'instabilité , 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre  ; 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre , 

Elle  en  a  la  fragilité  ^. 

'  Quérir  ne  se  dit  plus.  (V.) 

^  ()ualre  ans  aprôs  Polijeucte  ,  Rotpou  donna  Saint  Genct  comme  un^ 
tragédie  sainte.  On  sait  que  ce  Genêt  était  un  comédien  qui  se  convertit 
sur  le  ttiéàtre ,  en  jouant  dans  une  farce  contre  !cs  chrétiens.  Potrou  , 
dans  cette  pièce,  a  imité  ces  stances  de  Polyeucle.  (V.) 

'On  remarqua,  dès  les  premières  représentations  de  l'olijcucte ,  que 
CCS  trois  vers  étaient  pris  entièrement  de  la  trente-deuxième  strophe 
d'uiic  ode  de  l'évéque  Godeau  à  Louis  XIII  : 
Mais  leur  gloire  tombe  par  terre  ; 
Et  comme  elle  a  Téclat  (fu  veri-r  , 
nie  m  al;l  frosilitê. 

Celle  ode  était  oubliée,  comme  le  sont  Imiii-^  \r<.  ndrs  ,iii\  mis,  r.iir- 
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Ainsi  nVspt'rez  \^à  qu'aprf's  vous  je  stuipin*. 
Vous  otalez  en  vain  vos  charmes  impuissants  ; 
Vous  me  montrez  en  v;iin  par  tout  ce  vaste  c-mpin- 
Les  cimeinisde  Dieu  pomj>oux  et  llorissants. 
Il  étale  à  son  tour  des  revers  équitables 

Par  qui  les  grands  sont  confondus; 

Et  les  {;laives  iju'il  tient  jK'ndus  ' 

Sur  les  plus  fortunés  coupables 

Sont  d'autant  plus  inévitables, 

Que  leurs  coups  sont  moins  attendus. 

Tigre  altéré  de  sang ,  Décie  impitoyable , 
Ce  Dieu  t'a  trop  longtemps  abandonné  les  siens  : 
De  ton  beureux  <lestin  vois  la  suite  ellroyable  ; 
Le  ïicytlie  va  vent;er  la  Perse  et  les  chrétiens. 
Kiicore  un  peu  plus  outre ,  et  ton  heure  est  venue  ; 

Rien  ne  t'en  saurait  garantir; 

Ht  la  foudre  qui  va  partir, 

Toute  prèle  à  crever  la  nue, 

Ne  jH'ul  plus  être  retenue 

Par  l'attente  du  repentir. 

Que  cei>endaul  Félix  m'immole  à  ta  colère  ; 
Qu'un  ri\al  plus  puissant  éblouisH*ses  yeux; 
Qu'aux  dépens  de  ma  vie  il  s'en  fasse  beau-|iére, 


tout  quand  cllet  sont  trop  lon^fs  ;  mais  ou  la  (Ifli-rra  pourncrusrr  Cor- 
neille lie  ce  petit  plagiat.  Sa  mémoire  pouvait  l'avoir  trornpii  :  ces  trois 
vert  purent  se  prôscoler  ù  lui  dans  la  fuule  de  ses  autret'  enf^nls  :  11  eût 
étii  mieux  de  ne  les  pas  employer;  il  était  assez  riche  de  ton  propre 
fonds.  C'est  peut-être  une  plus  grande  faute  de  les  avoir  crut  bons 
que  de  se  les  ùlre  appropriés.  ;V.)  —  Voltaire  suppose  que  Corneille  «'est 
approprié  ces  vers  di-  Godeau;  maU  rien  n'était  plus  éloigné  du  carac- 
tère de  ce  grand  homme  que  de  s'approprier  les  idées  d'autrui.  Lui- 
même,  dans  sa  3Ae(ic<' ,  avait  fait  Imprimer  tous  les  vers  qu'il  avait 
imités  de  Séiiéquc;  dans  le  Cid ,  tous  ci.tix  <|u'il  avait  traduits  de  Guil- 
Iciii  de  Castro  ;  et  dans  la  Mort  de  l'ompee  .  crux  dont  il  était  rede\a- 
ble  t  Lucaln.  Voltaire  a  mieux  gardé  le  secret  de  ses  emprunts.  Ces  ter» 
sont  évidemment  un«  tradnction  de  ce  ver»  de  Piiblius  Syrns  : 

Forluna  vitrta  est  ;tum  rum  iplendet  fraagilur  ; 

Pi  c'r»l  vraisemblaMi-ment  dans  retle  source  que  Corneille  les  a\ait 
puLsés.  r  !■.  ) 

'  OhU  timt  tu$i»-nilu>  serait  mieux,  l'endui  n'est  pas  «grOaldc. 
(V  i 
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Kl  qu'à  titre  d'esoluvc  il  commaiide  en  ces  lieux  : 
Je  consens,  on  plutôt  j'aspire  à  ma  ruine. 

IMontle,  pour  moi  tu  n'as  plus  rien  : 

Je  porte  en  un  cdur  tout  chrétien 

Une  llamme  toute  divine; 

El  je  ne  regarde  Pauline 

Que  comme  un  obstacle  à  mon  bien. 

Saintes  douceurs  du  ciel,  adorables  idées, 

Vous  remplissez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir  : 

lie  vos  sacrés  attraits  les  âmes  possédées 

I\c  conçoivent  plus  rien  (jui  les  puisse  émouvoir. 

Vous  pronietlez  beaucoup,  et  donnez  davantage  : 

Vos  biens  ne  sont  point  inconstants, 

Kl  riieurcux  trépas  que  j'attends 

Ne  vous  sert  que  d'un  doux  passage 
.  Poin-  nous  introduire  au  partage 

Qui  nous  rend  à  jamais  contents. 

Ces!  vous ,  ô  feu  divin  que  rien  ne  peut  éteindre , 
Qui  m'allcz  faire  voir  Pauline  sans  la  craindre. 

Je  la  vois  :  mais  mon  cœur,  d'un  saint  zèle  enflammé, 
ÏN'en  goûte  plus  l'appas  dont  il  était  charmé  • 
l"t  mes  yeux ,  éclairés  des  célestes  lumières , 
Ne  trouvent  plus  aux  siens  leurs  gr.ices  coutumières. 

SCÈNE  m. 

POLVEUCTE,  PAULINE ,  GAKUES. 

l'OLYEUCTE. 

Madame ,  quel  dessein  vous  fait  me  demander? 
Est-ce  pour  me  combattre,  ou  pour  me  seconder? 
Cet  effort  généreux  de  votre  amour  parfaite 
Vient-il  à  mon  secours ,  vient-il  à  ma  défaite  '  ? 
Apportez-vous  ici  la  haine,  ou  l'amitié , 
Connue  mon  ennemie,  ou  ma  chère  moitié? 

PAULINE. 

Vous  n'avez  point  ici  d'ennemi  que  vous-même  '; 

»  Cela  n'est  pas  français.  (V.) 

z  Point  p.5t  ici  une  faute  contre  la  langue;  II  faut  vous  n'di'c:  d'en- 
tivmique  cous-iiiéme.  (V.) 
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St'ul  >ous  vous  llal^^sez,  lors<|ue  cliacun  vous  aime  ; 

St'ul  >ous  exéculez  tout  ce  que  j'ai  rêvé  : 

No  veuillez  pas  vous  perdre,  et  vous  ôles  sauvé. 

A  queliine  eNtréiuité  que  voire  irime passe, 

Vous  êtes  iunocentsi  vous  vous  l'allés  grAce. 

Daignez  ctinsitlérer  le  s;ing  dout  vous  sortez , 

Vos  grandes  actions,  vos  rares  (jualités; 

Chéri  de  loul  le  peuple,  estimé  chez  le  priucc , 

Gendre  du  gouverneur  de  toute  la  province  ', 

Je  ne  vous  compte  à  rien  le  nom  de  mon  époux  : 

C'est  un  bonheur  pour  moi  qui  n'est  pas  grand  pour  \ous; 

Mais  après  vos  exploits ,  a|)rès  votre  naissance. 

Après  votre  pouvoir,  voyez  notre  espérance  *  ; 

Et  n'abandonnez  pas  à  la  main  d'un  bourreau 

Ce  «lu'a  nos  justes  vœux  promet  un  sort  si  Ik'uu. 

l'OLVEbCTF. 

Je  considère  plus  ;  je  sais  mes  avantages , 
Et  l'espoir  que  sur  eux  forment  les  grands  courages  *. 
Ils  na>ipirent  enfin  qu'à  des  biens  passagers. 
Que  troublent  les  soucis,  (jue  suivent  les  dangers. 
La  mort  nous  les  ravit,  la  fortune  s'en  joue  ; 
Aujourd'hui  dans  le  trône ,  et  demain  dans  la  boue  ; 
Et  leur  plus  haut  éclat  fait  tant  de  mécontents , 
Que  peu  de  \os  Césars  en  ont  joui  longtemps. 

J'ai  de  l'ambition ,  mais  plus  noble  et  plus  belle  : 
Cette  grandeur  périt ,  j'en  veux  une  immortelle , 
In  Iwnheur  assuré ,  sans  mesure  et  sans  fin , 
.\u-dfssus  de  l'envie ,  au-dessus  <lu  destin. 
Est-ce  trop  l'acheter  que  d'une  triste  \ie 
Qui  tantôt ,  qui  soudain  me  peut  être  ravie  ^; 

•  Ce  toute  gâte  le  rcrs  ,  parce  qu'il  est  à  la  fuis  tiiulllc  et  eiupha- 
Uque.  iV.) 

■  On  ne  peut  dire  après  votre  naiuanee,  après  votre  pouvoir, 
comme  on  tilt  après  vos  exploits,  f^oyez  notre  espérance  est  le  con- 
Iralre  de  ce  qu'elle  enlcnJ  ;  car  elle  entend  ,  V'uyc/.  lu  Juste  ti-rieur  qui 
nout  reste,  voyez  ou  tous  noui  r(ï(liiisez;  voun,  d'une  si  grande  nai»- 
unre,  TOUS  qui  avez  tant  de  pouvoir!  (V.) 

•  l'rspoir  que  les  grands  courages  forment  sur  des  avantages 
n'est  pas  une  faute  contre  la  syntaie;  mais  cela  n'est  pas  bien  écrit  . 
la  raison  en  est  qu'il  ne  faut  pas  un  (^'rand  courage  pour  cspOrcr  une 
irranue  fortune  quand  on  est  RPndr>!du(jouverreur  de  toute  la  proviuce, 
<•!  estimé  cliez  \e  prince.  (V.) 

•  TantAI  est  Ici  puur  t/i>  ,i:  •' 
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Qui  ne  me  fait  Jouir  que  d'un  instant  qui  fuit, 
Et  ne  peut  ni'assurer  de  celui  qui  le  suit? 

PAULINE. 

Voilà  de  vos  chrétiens  les  ridicules  songes  '; 

Voilà  jusqu'à  quel  point  vous  charment  leurs  mensonges; 

Tout  votre  sang  est  peu  pour  un  bonheur  si  doux  1 

Mais,  pour  en  disposer,  ce  sang  est-il  à  vous? 

Vous  n'avez  pas  la  vie  ainsi  qu'un  héritage; 

Le  jour  qui  vous  la  donne  en  môme  temps  l'engage  : 

Vous  la  devez  au  prince ,  au  public ,  à  l'État. 

POLYEUCTE. 

Je  la  voudrais  pour  eux  perdre  dans  un  combat; 
Je  sais  quel  en  est  l'heur,  et  quelle  en  est  la  gloire. 
Des  aïeux  de  Décie  on  vante  la  mémoire  ; 
Et  ce  nom ,  précieux  encore  à  vos  Romains, 
Au  bout  de  six  cents  ans  lui  met  l'empire  aux  mains. 
Je  dois  ma  vie  au  peuple,  au  prince ,  à  sa  couronne  ; 
Mais  je  la  dois  bien  plus  au  Dieu  qui  me  la  donne  : 
Si  mourir  pour  son  prince  est  un  illustre  sort , 
Quand  on  meurt  pour  son  Dieu ,  quelle  sera  la  mort  ! 

P4UUNE. 

Quel  Dieu  ! 

POLYEUCTE. 

Tout  beau ,  Pauline  !  il  entend  vos  paroles  ', 
Et  ce  n'est  pas  un  Dieu  conmie  vos  dieux  frivoles , 
Insensibles  et  sourds,  impuissants,  mutilés. 
De  bois,  de  marbre,  ou  d'or,  comme  vous  les  voulez  : 
C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  le  mien ,  c'est  le  vôtre; 
Et  la  terre  et  le  ciel  n'en  connaissent  point  d'autre. 

PAULINE. 

Adorez-le  dans  l'âme ,  et  n'en  témoignez  rien. 

POLYEUCTE. 

Que  je  sois  tout  ensemble  idolâtre  et  chrétien  ! 

PAULINE. 

Ne  fdgnez  qu'un  moment  :  laissez  partir  Sévère  , 

*  C'est  ici  que  le  mot  de  ridicule  est  bien  placé  dans  la  bouclie  de  Pau- 
1  iuc.  Les  icrmas  les  plus  bas ,  employés  ù  propos ,  s'ennoblissent.  Racine  , 
ilans^(/(a/(c  scsertdcsmotsdc  6oMC  et  c/ti'en  avec  succès.  (V.) 

2  Tout  beau  ne  peut  jamais  être  ennobli,  parce  qu'il  ne  peut  être 
accompagné  de  rien  qui  le  relève  ;  mais  presque  tout  ce  que  dit  Polycucle 
flans  cette  scène  est  du  genre  sublime.  (V.) 


ACTE  IV,  SCfciNE  III.  299 

Kt  dutiiuv.  lion  d'agir  aux  bontés  de  mon  père. 

POI.YFICTE. 

Les  boules  de  mon  Dieu  sont  bien  plus  h  chérir  : 
Il  m'ùte  des  périls  que  j'aurais  pu  courir  ', 
Et,  sans  me  laisser  lieu  de  tourner  en  arrière  % 
Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière 
Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  port 
Et ,  sortant  du  baptême ,  il  m'envoie  à  la  mort. 
Si  vous  pouviez  comprendre,  et  le  peu  qu'est  la  vie  , 
Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  est  suivie  !... 
Mais  que  sert  de  parler  de  ces  trésors  cacliés 
A  des  esprits  que  Dieu  n'a  pas  encor  touchés? 

PAULINE. 

Cruel  !  (car  il  est  temps  que  ma  douleur  éclate' , 

Et  qu'un  juste  reproche  accable  une  âme  ingrate) 

Elst-ce  là  ce  beau  feu ,  sont-ce  là  tes  serments? 

Témoigncs-lu  jwur  moi  les  moindres  sentiments? 

Je  ne  te  parlais  point  de  l'état  déplorable 

Où  ta  mort  va  laisser  ta  femme  inconsolabli-  ; 

Je  croyais  que  l'amour  l'en  parlerait  assez  , 

Et  je  ne  voulais  pas  de  sentiments  forcés  : 

Mais  cette  amour  si  ferme  et  si  bien  méritée 

Que  tu  m'avais  promise ,  et  que  je  l'ai  portée , 

Quand  tu  me  veux  quitter,  quand  tu  me  fais  mourir, 

Te  peut-elle  arracher  une  larme,  un  soupir? 

Tu  me  quittes ,  ingrat ,  et  le  fais  avec  joie  ; 

Tu  ne  la  caches  pas ,  tu  veux  que  je  la  voie; 

Et  ton  cœur,  insensible  à  ces  tristes  ai)pas , 

Se  figure  un  bonheur  où  je  ne  serai  pas  ! 

C'est  donc  là  le  dégoût  qu'apporte  l'hyménéi';' 

Je  te  suis  odieuse  après  m'étre  donnée  ! 

l'OLYEUCTE. 

Hélas! 

PAULINE. 

Que  cet  hélas  a  de  peine  à  sortir  ^  ! 

•  On  n'ôtc  point  des  périlt;  on  vous  sauve  d'un  pi^ril  ;  on  dctoiirnc 
un  péril  ;  on  vous  arrache  d  un  péril.  (V  ) 

>  Sans  me  laitter  liru ,  expression  de  prose rampalUe.  (V.) 

>  Il  me  semble  que  ce  couplet  est  tendre,  animé,  douloureux,  natii 
rel ,  et  très  i  sa  place.  (V.) 

♦  Cet  helat  est  un  peu  famlUer;  mil-'    l  --•    .ir.-.MJrls^.nt    quolnuc  le 
mot  lorfir  ne »olt  pas  noble.  .V.) 
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Encor  s'If  commençait  un  heureux  rcpenlir, 

Que,  tout  forcé  qu'il  est,  j'y  trouverais  de  ciiannes! 

Mais,  courage,  il  s'émeut,  je  vois  couler  des  larmes. 

POLYEUCTE. 

J'en  verse,  et  plût  à  Dieu  qu'à  force  d'en  verser 
Ce  cœur  trop  endurci  se  pût  enfin  percer  I 
Le  déplorable  état  où  je  vous  abandonne 
Est  bien  digne  des  pleurs  que  mon  amour  vous  donne  ; 
Et  si  l'on  peut  au  ciel  sentir  quelques  douleurs , 
J'y  pleurerai  pour  vous  r«xcès  de  vos  malheurs  : 
Mais  si,  dans  ce  séjour  de  gloire  et  de  lumière, 
Ce  Dieu  tout  juste  et  bon  peut  souffrir  ma  prière  ; 
S'il  y  daigne  écouter  un  conjugal  amour, 
Sur  votre  aveuglement  il  répandra  le  jour. 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne; 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne  '. 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former. 
Pour  ne  vous  pas  connaître  et  ne  vous  pas  aimer, 
Pour  vivre  des  enfers  esclave  infortunée. 
Et  sous  leur  triste  joug  mourir  comme  elle  est  née. 

PAULINE. 

Que  dis-tu ,  malheureux  ?  qu'oses-tu  souhaiter.' 

POLYEUCTE. 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrais  acheter. 

PAULINE. 

Que  plutôt... 

POLYEUCTE. 

C'est  en  vain  qu'on  se  met  en  défense  : 
Ce  Dieu  touche  les  cœurs  lorsque  moins  on  y  pense. 
Ce  bienheureux  moment  n'est  pas  encor  venu  ; 
Il  viendra,  mais  le  temps  ne  m'en  est  pas  connu. 

PAULINE. 

Quittez  cette  chimère ,  et  m'aimez. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  aime. 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  mais  bien  plus  que  moi-même 

PAULINE. 

Au  nom  de  cet  amour,  ne  m'abandonnez  pas. 

POLYEUCTE. 

Au  nom  de  cet  amour,  daignez  suivre  mes  pas. 

■  Ce  ïcrs  est  atlmirnblc.  (V.) 
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PAILINE. 

C'esl  pe»  .If  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire? 

l'OL«:iCTE. 

C'est  peu  d'aller  au  ciel ,  je  vous  y  veux  conduira. 

PALLIXE. 

Imaginations! 

rOLYElCTE. 

Célestes  vérités  I 

PAULINE. 

Ktrange  aveuiJement  ! 

POLVELCTE. 

Étemelles  clartés  ! 

PAULINE. 

Tu  préfères  la  mort  à  l'amour  de  Pauline  ! 

POLYEICTE. 

Vous  préférez  le  monde  à  la  bonté  divine  I 

PALLI.NE. 

Va,  cruel,  va  mourir;  tu  ne  m'aimas  jamais. 

POLYEICTE. 

Vivez  heureuse  au  monde,  et  me  laissez  en  paix. 

PAILLNE. 

Oui ,  je  l'y  vai*  laisser  ;  ne  t'en  mets  plus  en  peine  ; 
Je  vais... 

SCÈNE  IV. 
POLYtUCTE,  PAULINE,  SÉVÈRE,  FABI.\N';  CAnDES. 

PAL'Ll.NE. 

Mais  quel  dessein  en  ce  lieu  vous  amène , 
.Sévère.'  Aurait-on  cru  qu'un  cœur  si  généreux 
l'ût  venir  justiu'ici  braver  un  maltieureux? 

POLYELCTE. 

Vous  traitez  mal ,  Pauline ,  un  si  rare  mérite  ; 
\  ma  seule  prière  il  rend  celte  visite. 

Je  vous  ai  fait ,  seigneur,  une  incivilité  ' , 
Que  vous  pardonnerez  à  maciplivité. 
I>06.seâ.<)eur  d'un  trésor  dont  je  n'étais  pas  digne , 
Souffrez  avant  ma  mort  que  je  vous  le  résigne  ' , 

'  Rendre  vUlU  cl  JnclW/i/^  ne  doivent  JaraaU  être  cmployo*  djiu  lu 
trJK<^dte.  (V.) 
'  Otlc  ilrance   Idée  de   prier   Séfèrc  de  venir  pour  lui   céder  »« 
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Et  laisse  la  verdi  la  plus  tare  à  nos  yeux 

Qu'une  fcnimc  jamais  pût  recevoir  des  cieux 

Aux  mains  (lu  plus  vaillant  et  du  plus  honnête  liomnie 

Qu'ait  adoré  la  terre  et  qu'ait  vu  naître  Rome. 

Vous  ôtes  digne  d'elle ,  elle  est  digne  de  vous; 

Ne  la  refusez  pas  de  la  main  d'un  époux  : 

S'il  vous  a  désunis,  sa  mort  vous  va  rejoindre. 

Qu'un  feu  jadis  si  beau  n'en  devienne  pas  moindre  ; 

Rendez-lui  votre  cœur,  et  recevez  sa  foi  : 

Vivez  heureux  ensemble,  et  mourez  comme  moi  ; 

C'est  le  bien  qu'à  tous  deux  Polyeucte  désire. 

Qu'on  me  mène  à  la  mort,  je  n'ai  plus  rien  à  d^re. 
Allons ,  gardes  ,  c'est  fait. 

SCÈNE  V. 

SÉVÈRE,   PAULINE,  FABIAN. 

SÉViiRE. 

Dans  mon  étonnemenl, 
Je  suis  confus  pour  lui  de  son  aveuglement  '  ; 
Sa  résolution  a  si  peu  de  pareilles , 
Qu'à  peine  jp  me  lie  encore  à  mes  oreilles. 
Un  cœur  qui  vous  chérit  (mais  (juel  cœur  assez  bas 
Aurait  pu  vous  connaître,  et  ne  vous  chérir  pas?), 
Un  homme  aimé  de  vous,  sitôt  qu'il  vous  possè-le. 
Sans  regret  il  vous  quitte  :  il  fait  plus,  il  vous  cède; 
Et .  comme  si  vos  feux  étaient  un  don  fatal , 
11  en  fait  un  présent  lui-môme  à  son  rival  *  ! 
Certes ,  ou  les  chrétiens  ont  d'étranges  manies , 
Ou  leurs  félicités  doivent  être  infinies , 
Puisque,  pour  y  prétendre,  ils  osent  rejeter 
Ce  que  de  tout  l'empire  il  faudrait  acheter. 

Pour  moi ,  si  mes  destins ,  un  peu  plus  tôt  propices , 
Eussent  de  votre  hymen  honoré  mes  services, 
Je  n'aurais  adoré  que  l'éclat  de  vos  yeux, 

femme  ne  serait  pas  tolérable  en  toute  autre  occasion  ;  on  ne  prut 
l'approuver  que  dans  un  clir(;ticn  qui  n'aime  que  le  niart.vre.  Mais  cela 
produit  de  très-grandes  beautés  dans  la  scène  suivante.  fV.) 

>  Cette  résignation  de  Polyeucte  fait  naître  une  des  plus  belles  scènes 
qui  soient  au  théâtre.  (V.) 

2  C'est  dommage  qu'îoi  présent  de  vos  feux  gAte  un  peu  ces  vers  ei- 
icUents.  (V.) 
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J\'U  aurais  fait  mes  rois,  j'en  aurais  fait  mes  dieux  ; 
On  m'aurait  mis  en  poudre,  on  m'aurait  rais  en  cendre , 
Avant  que... 

rAOLINK 

Brisons  là  ;  je  crains  de  Imp  entendre , 
Kt  que  cette  clialcur,  qui  sent  vos  premiers  feut  ' , 
Ne  pousse  quelque  suite  indique  de  tous  deux. 
Sévère,  connaissez  Pauline  tout  entière. 

Mon  Polyeucte  touche  à  son  heure  dernière; 
Pour  achever  de  vivre  il  n'a  plus  qu'un  moment; 
Vous  en  êtes  la  cause ,  eucor  qu'innocemment. 
Je  ne  sais  si  votre  unie,  à  vos  désirs  ouverte, 
Aurait  osé  former  quelque  esiK)ir  sur  sa  perte  : 
Mais  sachez  qu'il  n'est  point  de  si  cruels  trépas 
Où  d'un  front  assuré  je  ne  porte  mes  pas. 
Qu'il  n'est  point  aux  enfers  d  horreurs  que  je  n'endure  , 
l'lut<Hque  de  souiller  une  gloire  si  pure, 
Que  d'éjKjuscr  un  homme,  après  son  triste  sort, 
Qui  de  quelque  façon  soit  cause  de  sa  mort*  : 
l,t ,  si  vous  me  croyiez  d'une  Ame  si  peu  saine  ' , 
L'amour  que  j'eus  pour  vous  tournerait  tout  en  haine. 
Vous  êtes  généreux;  soyez-le  jusqu'au  bout. 
Mon  père  est  en  état  de  vous  accorder  tout  : 
Il  vous  craint;  et  j'avance  encor  cette  parole, 
Que  s'il  penl  mon  éi)Oux,  c'est  à  vous  qu'il  l'iniinule. 
.Sauvez  ce  malheureux  ,  employez-vous  pour  lui; 
Faites-vous  un  effort  pour  lui  servir  d'appui. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  ce  que  je  demande  ; 
Mais  plus  rcffort  est  grand ,  plus  la  gloire  en  est  grande. 
Con.server  un  rival  dont  vous  êtes  jaloux , 
C'est  un  trait  de  vertu  qui  n'ap|)artienl  qu'à  vous  ; 
Kt  si  ce  n'est  assez  de  votre  renonunée, 
C'est  beaucoup  qu'une  femme  autrefois  tant  aimée , 

'  Une  ehalrur  qui  sent  dr  premiers  feux  et  qui  pousse  une  suite; 
irtii  cit  mal  écrit,  d'accord;  inuls  le  sciitiiuciit  l'emporte  Ici  sur  les 
termes,  et  le  reste  ciit  d'une  beauté  dont  11  n'y  eut  Jamais  d'cxeniplo. 
tjta  Grec*  étiicnt  desdéclauialeura  froids,  en  comparaison  de  cet  endroit 
de  Corneille.  (V.) 

»  Par  la  conntnict'/in  ,  cV'tt  le  triste  sort  de  cet  homme  qu'elle  «épou- 
serait en  sccondM  noce»  ;  et  par  le  sens  ,  c'est  le  triste  sort  de  l'ol)  cucto 
donl  U  s'agit.  (V.) 

■•  il  peu  saine  n'ot  [ms  |i'  mut  propre.  iV.), 
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Et  dont  l'amour  peut-être  cncor  vous  peut  toticlier. 
Doive  à  votre  grand  cœur  ce  qu'elle  a  de  plus  ciier  : 
Souvenez- vous  enfin  que  vous  6tes  Sévère. 
Adieu.  Résolvez  seul  ce  que  vous  voulez  faire; 
Si  vous  n'êtes  pas  tel  que  je  l'ose  espérer, 
Pour  vous  priser  encor  je  le  veux  ignorer  ' . 

SCÈNE   VI. 

SÉVÈRE ,  FABIAN. 

SÉVÈRE. 

Qu'est-ce  ci,  Fabian.'quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  sur  mon  bonheur,  et  le  réduit  en  poudre  ! 
IMus  je  l'estime  près ,  plus  il  est  éloigné  ; 
Je  trouve  tout  perdu  quand  je  crois  tout  gagné; 
Et  toujours  la  fortune ,  à  me  nuire  obstinée , 
Tranche  mon  espérance  aussitôt  qu'elle  est  née; 
Avant  qu'offrir  des  vœux  je  reçois  des  refus  : 
Toujours  triste ,  toujours  et  honteux  et  confus 
De  voir  que  lâchement  elle  ait  osé  renaître, 
Qu'encor  plus  lâchement  elle  ait  osé  paraître  ; 
Et  qu'une  femme  enfin  dans  la  calamité 
Me  fasse  des  leçons  de  générosité. 

Votre  belle  âme  est  haute  autant  que  malheureuse , 
Mais  elle  est  inhumaine  autant  que  généreuse , 
Pauline;  et  vos  douleurs  avec  trop  de  rigueur 
D'un  amant  tout  à  vous  tyrannisent  le  cœur. 
C'est  donc  peu  de  vous  perdre ,  il  faut  que  je  vous  donne; 
Que  je  serve  un  rival  lorsqu'il  vous  abandonne  ; 
Et  que,  par  un  cruel  et  généreux  effort , 
Pour  vous  rendre  en  ses  mains  je  l'arrache  à  la  mort. 

FABIAN. 

Laissez  à  son  destin  cette  ingrate  famille  ; 
Qu'il  accorde ,  s'il  veut,  le  père  avec  la  fille, 
Polyeucte  et  Félix  ,  l'épouse  avec  l'époux  : 
D'un  si  cruel  effort  quel  prix  espérez- vous? 

'  Il  n'est  point  du  tout  naturel  que  l'auline  sorte  sans  recevoir  iinu 
réponse  qu'elle  attend  avec  tant  d'empressement.  Jlais  le  dernier 
vers  est  si  beau  ,  et  en  mf me  temps  si  adroit ,  qu'il  fait  tout  parOon- 
uer.  (V.l 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  30b 

SÉVÈRE. 

La  gloire  ik-  iiiuntrer  à  coite  âme  si  belle 
Que  Se*  ère  l'i-gale ,  et  qu'il  e.-l  digne  d'elle  ; 
gii'elie  m'était  bien  due,  et  que  l'ordre  des  cieux 
Ln  me  la  refusant  m'est  trop  injurieux. 

KABIA.N. 

Sans  accuser  le  sort  ni  le  ciel  d'injustice , 
l'n'nez  garde  au  péril  (pii  suit  un  tel  service?  ; 
Vous  hasardez  beaucoup  ,  seiynour ,  pensez-y  bien. 
Quoi  !  vous  entreprenez  de  sauver  un  chrétien  ! 
I'ou*e/-vous  ignorer  pour  cette  secte  impie 
Quelle  est  et  fut  toujours  la  haine  de  Décie  ? 
Cest  un  crime  vers  lui  si  grand ,  si  capital , 
Qu'à  votre  laveur  môme  il  peut  être  fatal. 

SÉVÈRE. 

Cet  avis  serait  bon  pour  qucl(|uc  âme  commune. 
S'il  tient  entre  ses  mains  ma  vie  et  ma  fortune, 
Je  suis  encor  Sévère  ;  et  tout  ce  grand  pouvoir 
Ne  |)eut  rien  sur  ma  gloire ,  et  rien  sur  mon  devoir. 
I<  i  I  honneur  m'oblige ,  et  j'y  veux  satisfaire; 
Qu'après  le  sort  se  montre  ou  propice  ou  contraire, 
l'ommc  s(jn  naturel  est  toujours  inconstant , 
Périssant  glorieux ,  je  [Mirirai  content. 

Je  te  dirai  bien  plus,  mais  avec  conlidence, 
l.a  se'jtc  des  chrétiens  n'est  pas  ce  que  l'on  pense  : 
On  les  liait  ;  la  raison ,  je  ne  la  comiais  point  ; 
i;t  je  ne  vois  Décie  injuste  qu'en  ce  |)oiat. 
Par  curiosité  j'ai  voulu  les  connaître  : 
On  les  tient  |)our  sorciers  dont  l'enfer  est  le  maître; 
Kl  sur  cette  croyance  on  punit  du  trépas 
Des  mystères  secrets  que  nous  n'entendons  pas. 
Mais  Cérès  Éleusine ,  et  la  iKinne  déesse , 
Ont  leurs  secrets  connue  eux  a  Konie  et  dans  la  Grèce; 
Kncorc  impunément  nous  souffrons  en  tous  lieux , 
l.i'ur  Dieu  seul  excepté,  tonte  sorte  de  dieux  : 
I  ous  les  monstres  d'Kgypte  ont  leurs  tenqiles  dans  Rome; 
Niis  aïeux  a  leur  gre  faisaient  un  dieu  d'un  homme; 
i:t ,  leur  sang  parmi  nous  con-.<*rvanl  leurs  erreurs, 

'   <tn  «ail  assrr.  que  c'est  11  un   i\i-%  plus  (x-diix  cmlrnlts  de  l.i  pii-fp  ; 
.iinjli  un  ll'«  uilrui  parli'  «li:  l.i  IoUt.iiic''.  .Vj 
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Nous  remplissons  le  ciel  de  tous  nos  empereurs  : 
Mais,  à  parler  sans  fard  de  tant  d'apotliéoses, 
L'effet  est  bien  douteux  de  ces  métamorphoses. 

Les  chrétiens  n'ont  qu'un  Dieu,  maître  absolu  de  tout, 
J)e  qui  le  seul  vouloir  fait  tout  ce  qu'il  résout  : 
Mais,  si  j'ose  entre  nous  dire  ce  qu'il  me  semble  , 
Les  nôtres  bien  souvent  s'accordent  mal  ensemble-. 
Et ,  me  dût  leur  colère  écraser  à  tes  yeux  , 
Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  viais  dieux. 
Enfin  chez  les  chrétiens  les  mœurs  sont  innocentes , 
Les  vices  détestés ,  les  vertus  florissantes  ; 
Jls  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  persécutons  '  ; 
Et,  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  tourmentons, 
Les  a-t-on  vus  mutins?  les  a-t-on  vus  rebelles  ? 
Nos  princes  ont-ils  eu  des  soldats  plus  fidèles  P 
Furieux  dans  la  guerre,  ils  souffrent  nos  bourreaux  ; 
Et,  lions  au  combat ,  ils  meurent  en  agneaux. 
J'ai  trop  de  pitié  d'eux  pour  ne  les  pas  défendre. 
Allons  trouver  Félix;  commençons  par  son  gendre; 
Et  contentons  ainsi ,  d'une  seule  action , 
Et  Pauline  ,  et  ma  gloire,  et  ma  compassion. 

■  Kemarqucî  ici  que  Racine ,  daas  Est/ter,  exprime  la  iiiômc  chose  e» 
cinq  vers  : 

Tandis  que  votre  main  sur  eux  appesantie 
A  leurs  persécuteurs  les  livrait  sans  secours, 
Ils  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours 
De  rompre  des  méchants  les  traces  criminelles , 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  ses  ailes. 

Sévère ,  qui  parle  en  homme  d'État,  ne  dit  qu'un  mot ,  et  ce  mot  est 
plein  d'énergie  :  Esthcr,  qui  veut  touclier  Assuérus,  étend  davantage 
cette  idée.  Sévère  ne  fait  qu'une  réflexion  ;  Esllier  fait  une  prière  :  ainsi 
l'un  doit  cire  concis,  et  l'autre  déployer  une  éloquence  attendrissante. 
Ce  sont  des  beautés  différentes,  et  toutes  deux  A  leur  place.  On  peut 
souvent  faire  de  ces  comparaisons;  rien  ne  contribue  davantage  à  épu- 
rer le  goût.  (V.) 
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ACTE  CINQUIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

FÉLIX  ,  ALBI.N ,  CLÉO.N. 

FtLlX. 

All)iu,  as-lu  l)ien  vu  la  fourbe  de  Sévère  ? 
As-tu  bien  vu  sa  haine?  et  vois-tu  ma  misère  '.' 

ALBIN. 

Je  n'ai  vu  rien  en  lui  qu'un  rival  généreux  , 
tt  ne  vois  rien  en  vous  qu'im  père  rigoureux. 

FEUX. 

Que  tu  tlisc<?rnes  mal  le  aeur  d'avec  la  mine  ^  ! 
Dans  lïmie  il  liait  Félix  et  dédaigne  Pauline  ; 
El ,  s'il  l'aima  jadis,  il  estime  aujourd'luii 
Les  restes  d'un  rival  trop  indignes  de  lui. 
Il  |)arle  en  sa  faveur  ,  il  me  prie,  il  menaa', 
Lt  me  jierdra ,  dit-il ,  si  je  ne  lui  fais  grûcc  ; 
Traniiiant  du  généreux  ,  il  croit  m'éiM»uvanter  : 
L'artiiic«  est  trop  lourd  (tour  ne  pas  l'éventer. 
Je  sais  <les  gens  de  cour  (pielle  est  la  politiipje, 
J'en  connais  mieux  que  lui  la  plus  line  pratique  ^. 
C'est  en  vain  qu'il  ten)pèle  et  feint  d'être  en  fureur  : 
Je  vois  ce  qu'il  prétend  auprès  de  l'empereur. 
I)e  ce  qu'il  me  demande  il  iu'y  ferait  un  crime; 
K|ian;nant  s<in  rival ,  je  serais  Sii  victime  ; 
Et  s'il  avait  afiaire  à  quelque  maladroit , 
Le  piège  est  bien  tendu ,  sans  doute  il  le  |ierdroit  ^  : 

•  Le  mot  do  misrre ,  qu'on  rinplolc  soutnit  en  vers  pour  lualliriir, 
peut  a'(?tre  pa«  coiivi-nablc  Ici,  parce  qu'il  peut  Olrt-  entendu  de  la 
uiisérc,  c'cst-a-diic  de  la  bassesse  des  scntunenU.  (V.) 

'  (;c  vers  Oât  trop  du  ton  cle  la  eoniédie.  (V.) 

'  Triinchant  du  gfiirreux...  l'artifice  est  trop  lourd...  la  plut  flue 
pratii/ue;  luut  cela  est  du  style  euinli|ue.  ;V.) 

*  Toute  celte  ttrarlr,  et  ces  eipresslnns  bourgeoises  .  j'rn  ai  tant  ru 
(te  toutrt  lei  façons  .tii'ni  ferais  ilei  Irrintt  nu  betoiii.  et  s'il  avait 

ittfairr  à  un  malmlrolt.  'onl  absol eut  uiauvaisi's    II  faut  sav.iif 

.nouer  les  raule&,  coniinc  ;i<linirer  1rs  beautés.  (V  ) 
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Mais  tin  vieux  coiutisan  est  un  peu  moins  crédule; 
H  voit  quand  on  le  joue,  et  quand  on  dissimule; 
Kt  moi  j'en  ai  t mt  vu  de  toutes  les  façons , 
Qu'à  lui-môme  au  besoin  j'en  ferais  des  leçons. 

ALBIN. 

Dieux  !  que  vous  vous  gênez  par  cette  défiance  ! 

FEUX. 

Pour  subsister  en  cour  c'est  la  liante  science  ' . 

Quand  un  liomme  une  fois  a  droit  de  nous  bair , 

Nous  devons  présumer  qu'il  cherche  à  nous  trahir; 

Toute  son  amitié  nous  doit  être  suspecte. 

Si  Polyeucte  enfin  n'abandonne  sa  secte. 

Quoi  que  son  protecteur  ait  pour  lui  dans  res|»rit , 

Je  suivrai  hautement  l'ordre  qui  m'est  prescrit. 

ALBIN. 

Grâce,  grâce,  seigneur!  que  Pauline  l'obtienne  ! 

FÉLIX. 

Celle  de  l'empereur  ne  suivrait  pas  la  mienne  ; 

Et ,  loin  de  le  tirer  de  ce  pas  dangereux , 

Ma  bonté  ne  ferait  que  nous  perdre  tous  deux . 

ALBIN. 

Mais  Sévère  promet... 

FÉLIX. 

Albin  ,  je  m'en  défie , 
Et  connais  mieux  que  lui  la  haine  de  Décie; 
En  faveur  des  clirétieus  s'il  choquait  son  courroux  , 
Lui-même  assurément  se  perdrait  avec  nous. 

Je  veux  tenter  pourtant  encore  une  autre  voie. 
Amenez  Polyeucte;  et  si  je  le  renvoie, 
S'il  demeure  insensible  à  ce  dernier  effort, 
Au  sortir  de  ce  lieu  qu'on  lui  donne  la  mort. 

ALBIN. 

Votre  ordre  est  rigoureux. 

FÉLIX. 

Il  faut  que  je  le  suive. 
Si  je  veux  empêcher  qu'un  désordre  n'arrive. 

'  Poui-  subsister  en  cour  est  une  expression  bourgeoise.  />«.  hautf 
science  pour  subsister  en  cour  n'est  pas  de  faire  couper  le  cou  à  son 
gendre  avant  de  demander  l'ordre  de  l'e'mpcrcur  ;  il  faut  des  raiiîoni 
plus  fortes.  Le  zèle  de  la  religion  suffisait ,  et  pouvait  fournil-  des  cho- 
ses sublimes.  (V.) 


ACTi:  V,  SCÈNE  H.  MO 

Je  vois  le  |)eu|)le  éinu  pour  prendre  son  parti  ; 
i;t  loi-iiuMno  tantôt  tu  ni'i-n  as  averti  : 
Dans  ce  zèle  pour  lui(ju'ii  fait  déjà  paraître, 
Je  ne  sais  si  longtemps  j'en  pourrais  être  raaltre  ; 
i'eut-iHre  dès  demain ,  dès  la  nuit ,  dès  ce  soir, 
J'en  verrais  des  effets  que  je  ne  >eux  pas  voir; 
Kt  Sévère  aussitôt ,  courant  à  sa  vengeance , 
M'irait  calomnier  de  quelque  intellit;ence. 
11  faut  rompre  ce  coup,  qui  me  serait  fatal. 

ALBI.N. 

Que  tant  de  prévoyance  est  un  étrange  mal  ! 

Tout  vous  nuit ,  tout  vous  perd  ,  tout  vous  fait  de  l'ombrage. 

Mais  voyez  que  sa  mort  mettra  ce  peuple  en  rage  ; 

Que  c'est  mal  le  guérir  que  le  désespérer. 

FÉLIX. 

Kn  vain  après  sa  mort  il  voudra  murniurei  ; 
tt  s'il  ose  venir  à  quelque  violence , 
C'est  à  faire  à  céder  deux  jours  à  riiisolence  : 
J'aurai  fait  mon  devoir,  quoi  qu'il  puisse  arriver. 
Mais  Polyeucle  vient,  tâchons  à  le  s;»uver. 
Soldais  retirez-vous,  et  gardez  bien  la  porte. 

SCÈNE  II. 
FÉLIX,  POLYEUCTE,  .\LB1>. 

FÉLIX. 

As-tu  donc  pour  la  vie  ime  haine  si  forte , 
Malheureux  Polyeucle?  et  la  loi  des  chrétiens 
T'ordonne-t-elle  ainsi  d'abandonner  lei  tiens? 

I>0L\F.ICTE. 

Je  ne  hais  point  la  vie ,  et  j'en  aime  l'usage , 
Mais  sans  attachement  rpii  sente  l'esclavage  , 
Toujours  prêt  a  la  rendre  au  Dieu  dont  je  la  tiens  ; 
La  raison  me  l'ordonne,  et  la  loi  de.s  cliréliensj 
Lt  je  vous  montre  à  tous  par  la  comme  il  faut  vivre, 
bi  vousavcz  le  ajiur  assez  bon  pour  me  suivre. 

FÉMX. 

le  .suivre «lans  l'ablmc  où  lu  le  veux  jeter? 

l'OLVl.fCTK. 

.Mai.s  plutôt  dans  la  gloire  où  je  m'en  vais  monter. 
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FÉLIX. 

Donne-moi  pour  le  moins  le  temps  de  la  connaître; 
Pour  me  faire  clirctien,  sers-moi  de  guide  à  l'ùtre  ; 
Et  ne  dédaigne  pas  dcm'instruircen  ta  fui, 
Ou  toi-mCme  à  ton  Dieu  tu  répondras  de  moi. 

POLYEUCTE. 

N'en  riez  point ,  Félix ,  il  sera  votre  juge  ; 
Vous  ne  trouverez  point  devant  lui  de  refuge; 
Les  rois  et  les  bergers  y  sont  d'un  même  rang  : 
De  tous  les  siens  sur  vous  i!  vengera  le  sang. 

FÉLIX. 

Je  n'en  répandrai  plus ,  et ,  quoiqu'il  en  arrive , 
Dans  la  foi  des  chrétiens  je  souffrirai  qu'on  vive  ; 
J'en  serai  protecteur. 

POLYEUCTE. 

Non ,  non ,  persécutez , 
Et  soyez  l'instrument  de  nos  félicités  : 
Celle  d'un  vrai  chrétien  n'est  <iue  dans  les  souffrances  ; 
Les  plus  cruels  tourments  lui  sont  des  récompenses. 
Dieu,  qui  rend  le  centuple  aux  bonnes  actions, 
Pour  comble  donne  encor  les  persécutions  : 
Mais  ces  secrets  pour  vous  sont  fâcheux  à  comprendre  '  ; 
Ce  n'est  «ju'à  ses  élus  que  Dieu  les  fait  entendre. 

FÉLIX. 

Je  te  parle  sans  fard,  et  veux  être  clirétien. 

POLYEUr.TE. 

Qui  peut  donc  relarder  l'effet  d'un  si  grand  hieii.^ 

FÉLIX. 

La  présence  importune... 

POLYEUCTE. 

Etdequi.^  de  Sévère.^ 

FÉLIX. 

Pour  lui  seul  contre  toi  j'ai  feint  tant  de  colère  : 
Dissimule  un  moment  jusques  à  son  départ. 

POLYEUCTE. 

Félix  c'est  donc  ainsi  que  vous  parlez  sans  fard  ? 

Portez  à  vos  païens ,  portez  à  vos  idoles , 

Le  sucre  empoisonné  que  sèment  vos  paroles  '. 

'  Ce  mot  fâeketix  n'est  pas  le  raot  propre,  c'est  difflcUe.  (V). 

'  Ce  mot  (le  sucre  n'est  admis  que  dans  le  discours  très-familier    (V.) 
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Un  chrétien  ne  craint  rien,  ne  dissimule  rien; 
AUX  yeux  de  tout  le  monde  il  est  toujours  clirélieu. 

FÉLIX. 

Ce  lèle  de  ta  foi  ne  sert  qu'à  te  séduire, 

Si  tu  cours  à  la  mort  pliitùl  que  de  m'instruire. 

l'Ol.YELCTE. 

Je  vous  en  parlerais  ici  hors  de  saison  ; 
Elle  est  un  don  du  ciel ,  et  non  de  la  raison  ; 
Et  c'est  là  que  bientôt ,  voyant  Dieu  face  à  face , 
Plus  aisément  pour  vous  j'obtiendrai  cette  grâce. 

KLLIX. 

Ta  perte  cependant  me  va  dé.sespérer. 

l'OLYEUCTK. 

Vous  avez  en  vos  mains  de  quoi  la  réparer  ; 

En  vous  ôtant  un  gendre,  on  vous  en  doimc  un  autre 

Dont  la  condition  répond  mieux  à  la  vôtre  '  ; 

Ma  i>erte  n'est  jMjur  vous  qu'un  change  avantageux. 

FÉLIX. 

Cesse  de  me  tenir  ce  discours  ontrageux  '. 

Je  t'ai  considéré  plus  que  tu  ne  mérites  ; 

Mais,  malgré  ma  Iwnlé ,  qui  croit  jilus  tu  l'irrites , 

Cette  insolence  eutin  te  rendrait  otliuux  , 

Et  je  me  vengerais  aussi  bien  que  nos  dieux. 

POLYEICTE. 

Quoi  !  vous  changez  bientôt  d'humeur  et  île  laiii;;ii;i' 
Le  zèle  de  vos  dieux  rentre  en  votre  courage! 
Celui  d'être  chrétien  s'échappe  !  et  par  h.isard 
Je  vous  viens  d'obliger  à  me  parler  s;ms  lard  ! 

FÉLIX. 

Va ,  ne  présume  pas  que ,  quoi  que  je  te  jure , 

De  tes  nouveaux  docteurs  je  suive  rimjiosture 

Je  nattais  ta  manie ,  alin  de  t'arracher 

Du  lionteux  précipice  où  tu  vas  trébucher; 

Je  voulais  gagner  tomjjs  pour  ménager  ta  vie 

Après  l'éloignement  d'un  flatteur  île  Décic  ^  : 

Mais  j'ai  trop  fait  d'injure  à  nos  dieux  tout-piiis»anls; 

•   //i  condition  eut  du  «lylc  de  la   conii5die.  {V.) 

>  Outrcujeux  n'est  pa.i  un  mut  iisltd ,  iiial«  pliisIcurH  auteurs  s'en  sont 
hcurruscnirut  terris.  Nous  ne  sommes  pas  assez  riches  puur  drvuir 
nou»  prl\er  de  ec  que  nous  avons.  (  V  ) 

'  l.agner  tempi ,  style  de  comédie.  f'Iultrur  dr  Drrlr  :  cr  nV<l  pas 
.iinsi  qu'il  doit  caractériser  S<Tère.  (V.) 
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Choisis  de  leur  donner  ton  sang,  on  lie  l'cDwns. 

l'OLYEUCTE. 

Mon  choix  n'est  point  douteux.  Mais  j'aperçois  Pauline  : 
OcieJl 

SCÈNE  m. 

FÉLIX,  POLYEUCTE,  PAULINE,  ALBIN. 

PAULINE. 

Qui  de  vous  deux  aujourd'hui  m'assassine<? 
Sout-ce  tous  deux  ensemble ,  ou  cliacun  à  son  toui  ? 
Ne  pourrai-je  lléchir  la  nature  ou  l'amour.? 
Et  n'obtiendrai-je  rien  d'un  époux  ni  d'un  père  ? 

FÉLIX. 

Parlez  à  votre  époux. 

POLYEUCTE. 

Vivez  avec  Sévère  ' , 

PAULINE.. 

Tigre,  assassine-moi  du  moins  sans  m'outrager. 

POLYEUCTE. 

Mon  amour,  par  pitié,  cherche  à  vous  soulager; 
Il  voit  quelle  douleur  dans  l'âme  vous  possède , 
Et  sait  qu'un  autre  amour  en  est  le  seul  remèiU-. 
Puisqu'un  si  grand  mérite  a  pu  vous  endammei-, 
Sa  présence  toujours  a  droit  de  vous  charmer  : 
Vous  l'aimiez,  il  vous  aime  ;  et  sa  gloire  augmentée... 

PAULINE. 

Que  t'ai-je  fait,  cruel,  pour  être  ainsi  traitée, 

Et  pour  me  reprocher,  au  mépris  de  ma  foi , 

Un  amour  si  puissant  que  j'ai  vaincu  pour  toi  ? 

Vois ,  pour  te  faire  vaincre  un  si  fort  adversaire , 

Quels  efforts  à  moi-même  il  a  fallu  me  faire  ; 

Quels  combats  j'ai  donnés  pour  te  donner  un  cœur  '■ 

Si  justement  acquis  à  son  premier  vainqueur; 

Et,  si  l'ingratitude  en  ton  cœur  ne  domine, 

Fais  quelque  effort  sur  toi  pour  te  rendre  à  Pauline  : 

Apprends  d'elle  à  forcer  ton  propre  sentiment  ^  ;. 

'  On  est  un  peu  révolté  que  Polyeucte  ne  parle  à  sa  femme  que  de 
l'amour  qu'elle  a  pour  Sévère.  Cette  répétition  peut  déplaire.  (V.) 
»  Donnés  pottr  te  donner,  répétition  vicieuse.  (V.) 
î  Le  mot  propre  est  dompter.  (V.  ) 
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Prends  sa  vertu  pour  guiiic  <'n  Ion  avouKlcmcnt  ; 

SoiifTre  que  de  toi  môme  elle  ohtienne  ta  vie. 

Pour  vivre  sous  les  lois  à  jaiiuiis  asservie. 

Si  tu  |x>uv  rejeter  «ie  si  jn>les  désirs, 

Keiîarde  au  moins  ses  pleurs  ,  écoute  ses  soupirs; 

Ne  désespère  pas  une  âme  qui  t'adore  '. 

POLVEICTE. 

Je  VOUS  l'ai  déjà  dit ,  et  vous  le  dis  encore , 

Vivez  avec  Sévère,  ou  mourez  avec  moi  '. 

Je  ne  méprise  point  vos  pleurs ,  ni  votre  foi  ; 

Mais ,  de  quoi  (pie  pour  vous  notre  amour  m'entretienne  ^ , 

Je  ne  vous  connais  plus ,  si  vous  n'êtes  clnélienne. 

C'en  est  assez  :  l"éli\ ,  reprenez  ce  courroux  , 
Et  sur  cet  insolent  vengez  vos  dieux ,  et  vous. 

PACLINF.. 

Ah!  mon  père,  son  crime  à  peine  est  pardonnable  ; 
Mais  s'il  est  insensé ,  vous  êtes  raisonnable  : 
I,a  nature  est  trop  forte  ,  et  ses  aimables  traits 
Imprimés  tians  le  sang  ne  s'effacent  jamais  : 
Un  père  est  toujours  jtère  ,  et  sur  i  cite  assurance 
J'ose  appuyer  encore  un  reste  d'espérance. 
Jetez  sur  votre  lille  un  regard  paternel  : 
Ma  mort  suivra  la  mort  de  ce  cher  criminel  ; 
Et  les  dieux  trouveront  sa  peine  illégitime, 
Puisqu'elle  confondra  l'innocence  et  le  crime , 
Et  qu'elle  changera,  par  ce  redoublement  ' , 
En  injuste  rigueur  im  juste  cluUiment  : 
Nos  destins,  par  vos  mains  rendus  inséparables, 

•  Comment  Pauline  peut-elle  dire  qu'elle  adore  Polycucte?  elle  lui 
donne,  par  devoir  et  par  affection  ,lou\.  ce  que  l'autre  avait  pur 
inclination  ;  mais  l'adorer.  c'c»t  trop.  (V.) 

3  Cette  trolsliïmc  apostrophe ,  cul  empressement  extrême  de  lui  don- 
ner un  mari,  ne  paraissent  pas  naturels.  Tout  ecla  n'cinp£clic  pas  que 
rclte  sci'ine  ne  soit  érontéc  avec  un  grand  plaisir.  L'obstination  de 
Poljfciicte  ,  sa  ri^siiniation  ,  son  transport  divin  ,  plaisent  bcautoup.  Ceux 
qui  assiitvDt  au  spccLarle  étant  perauadt^s  ,  pour  la  plupart,  des  véritei 
c)mI  enflamment  Polyeucle  ,  sont  saisis  de  sou  transport  :  il»  ne  sont  pas 
fort  attendris ,  mais  ils  s'Intéressent  .'i  la  situation.  (V.) 

3  l)e  quoi  que  notre  amour  m'entretienne  pour  vous.  Ce  vers  est 
un  barbarisme.  Un  amour  qui  entretient,  et  qui  entretient  pour' 
et   de  quoi  qu'il  entretienne  !  Il  n'est  pas  permis  de  par|i-r  ainsi.  (  V. 

*  Il  est  triste  que  redoublement  ne  puisse  se  dire  en  celte  occasion  ■ 
le  sens  est  beau.  (V.)  _ 
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Nous  doivent  rendre  lieiireiix  ensemble,  ou  misérables; 

Et  vous  seriez  crue!  jusques  au  dernier  point, 

Si  vous  désunissiez  ce  que  vous  avez  joint. 

Un  cœur  à  l'autre  uni  jamais  ne  se  retire  ; 

Et  pour  l'en  séparer  il  faut  qu'on  le  déchire. 

Mais  vous  êtes  sensible  à  mes  justes  douleurs, 

lit  d'un  œil  paternel  vous  regardez  mes  pleurs. 

FIÎLIX. 

Oui ,  ma  fille ,  il  est  vrai  qu'un  père  est  toujours  père  : 

Rien  n'en  peut  elTac«r  le  sacré  caractère; 

Je  porte  un  cœur  sensible,  et  vous  l'avez  percé. 

Je  me  joins  avec  vous  contre  cet  insensé. 

Malheureux  Polyeucte,  es-tu  seul  insensible  .^ 
Et  veux-tu  rendre  seul  ton  crime  irrémissible.^ 
Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  œil  si  détaché  ? 
Peux-tu  voir  tant  d'amour  sans  en  être  touché  ? 
Ne  reconnais-tu  plus  ni  beau-père,  ni  femuse, 
Sans  amitié  pour  l'un ,  et  pour  l'autre  sans  flamme? 
Pour  reprendre  les  noms  et  de  gendre  et  d'époux , 
Veux-tu  nous  voir  tous  deux  embrasser  tes  genoux.' 

POLYEUCTE. 

Que  tout  cet  artifice  est  de  mauvaise  grâce  ! 
Après  avoir  deux  fois  essayé  la  menace , 
Après  m'avoii-  fait  voir  Néarque  dans  la  mort , 
Après  avoir  tenté  l'amour  et  son  effort , 
Après  m'a  voir  montré  cette  soif  du  baptême , 
Pour  opfwser  à  Dieu  l'intérêt  de  Dieu  même , 
Vous  vous  joignez  ensemble  !  Ah ,  ruses  de  l'enfer  ! 
Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avant  que  triompher  ! 
Vos  résolutions  usent  trop  de  remise  »  ; 
Prenez  la  vôtre  enfin,  puisque  la  mienne  est  prise. 

Je  n'adore  qu'un  Dieu  ,  maître  de  l'univers , 
Sous  qui  tremblent  le  ciel ,  la  terre ,  et  les  enfers  ; 
Un  Dieu  qui ,  nous  aimant  d'une  amour  infinie , 
Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie, 
Et  qui ,  par  un  effort  de  cet  excès  d'amour, 
Veut  pour  nous  en  victime  être  offert  chaque  jour. 
Mais  j'ai  tort  d'en  parler  à  qui  ne  peut  m'entendre. 

'  Phrase  qui  n'a  point  d'élégance.  User  de  remise ,  expression  prosaï- 
que :  user  d'aillpiirs  suppose  usage;  une  résolution  n'a  point  d'usa'.;i'- 
tV.J 
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Voyez  l'aveiiglc  einnir  (jtie  voiisoscz  défeii<lie 

Des  crimes  les  plus  noirs  vous  souillez  tons  vos  dieux  ; 

Vous  n'en  punissez  jHjint  cpii  n'ait  son  maître  aux  cieux  ; 

La  prostitution ,  l'adultère  ,  l'inceste, 

Le  vol ,  l'assassinat,  et  tout  ce  (ju'on  déteste, 

C'est  exemple  tpràsuiNreoflVeiit  vos  immortels. 

J'ai  profané  leur  leni|tle ,  et  brisé  leurs  autels; 

Je  le  ferais  encor,  si  j'avais  à  le  faire  ■ , 

Mt'^ine  aux  yeux  de  Félix  ,  même  aux  yeux  de  Sévère, 

Même  aux  yeux  du  sénat,  aux  yeux  de  rem|)ereur. 

FÉLIX. 

Knfin  ma  bonté  cède  à  ma  juste  fureur  : 
Adore-les,  ou  meurs. 

l'OMKlCTE. 

Je  suis  clirélien. 

PEUX. 

Impie  ! 
Adore-les ,  le  dis-je  ;  ou  renonce  à  la  vie. 

POLYEUCTE. 

Je  Kuis  chrétien. 

FÉLIX. 

Tu  l'es  ?  O  co'ur  trop  obstiné  1 
Soldats,  exécutez  l'ordre  que  j'ai  donné. 

l'.VlLLNE. 

Où  le  conduisez- vous.' 

FÉLIX. 

A  la  mort. 

POLYEl'CTE. 

A  la  gloire  '. 
Chère  l'aulinc,  a<liuu;  conservez  ma  mémoire. 

PALLLNE. 

Je  le  suivrai  partout,  et  mourrai  si  tu  meurs. 

rOLVElCTE. 

Ne  suivez  point  mes  pas ,  ou  ipiiltez  vos  erreurs 

FÉLIX. 

Qu'on  l'Aie  de  mes  yeux,  et  que  l'on  m'obéisse. 
l'iiisi|u'il  aime  à  i)érir,  je  consens  qu'il  périsse. 

•  Ce  vcr«c»l  dans  le  Ciil ,  et  rtt  à  u  place  daas  le«  dcu\  |iie>-<?«.  >V. 

*  IMalofue  idmlrable  et  toujours  applaudi.  (V.) 
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SCÈNE  IV. 
FÉLIX,  ALBIN. 

FÉLIX. 

.le  me  fais  violence,  Albin ,  mais  je  l'ai  dû  ; 

Ma  bonté  naturelle  aisément  m'eût  perdu. 

Que  la  rage  du  peuple  à  présent  se  déploie, 

Que  Sévère  eu  liireur  tonne,  éclate,  foudroie, 

M'élant  fait  cet  effort,  j'ai  fait  ma  sûreté. 

Mais  n'es-tu  point  surpris  de  cette  dureté? 

Vois-tu  comme  le  sien  des  cœurs  impénétrables , 

Ou  des  impiétés  à  ce  point  exécrables  ? 

Du  moins  j'ai  satislait  mon  esprit  affligé  : 

Pour  amollir  son  cœur  je  n'ai  rien  négligé; 

J'ai  feint  môme  à  tes  yeux  des  lûchetés  extrêmes  : 

Et  certes,  sans  l'horreur  de  ses  derniers  blasphèmes. 

Qui  m'ont  rempli  soudain  de  colère  et  d'elfroi , 

J'aurais  eu  de  la  peine  à  triompher  de  moi. 

ALBIN. 

Vous  maudirez  peut-être  un  jour  cette  victoire, 
Qui  tient  je  ne  sais  quoi  d'une  action  trop  noire, 
Indigne  de  Félix  ,  indigne  d'un  Romain, 
Répandant  votre  sang  par  votre  propre  main. 

FÉLIX. 

Ainsi  l'ont  autrefois  versé  Brute  et  Manlie  ; 
Mais  leur  gloire  en  a  crû,  loin  d'en  être  affaiblie; 
l'^t  quand  nos  vieux  héros  avaient  de  mauvais  sang, 
Ils  eussent ,  pour  le  perdre ,  ouvert  leur  propre  flanc. 

ALBIN. 

Votre  ardeur  vous  séduit;  mais,  quoi  qu'elle  vous  die. 
Quand  vous  la  sentirez  une  fois  refroidie, 
Quand  vous  verrez  Pauline,  et  que  son  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émouvoir... 

FÉLIX. 

Tu  me  fais  souvenir  qu'elle  a  suivi  ce  traître, 
Et  que  ce  désespoir  qu'elle  fera  paraître 
De  mes  commandements  pourra  troubler  l'effci  -. 
Va  donc  y  donner  ordre,  et  voir  ce  qu'elle  fojf  ; 
Romps  ce  que  ses  douleurs  y  donneraient  d'obstacle; 
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Tire-la,  m  lu  peux,  de  le  triste  speclade  '  ; 
Tàthr  à  la  consoler.  Va  donc  ;  «jui  le  relient  ' 

AI.UtN. 

Il  n'en  est  p;is  besoin,  seignenr;  elle  rexient. 
SCÈiNE  V. 

lÉI.IX,  PAULINE,   ALHI.N. 

l'Vtl.l.NK. 

l'ère  barlwre,  acln>>e,  acliève  ton  ouvrage  ; 

Cette  seconde  hostie  est  digne  de  ta  rage  '  : 

Joins  ta  lillf  a  ton  gendre;  ose  :  que  tardes-tn? 

lu  vois  le  nit>me  crime ,  on  la  môme  vertu  : 

Ta  barbarie  en  elle  a  les  mômes  n)atières  ^. 

Mon  é|H)u\  en  mourant  m'a  laissé  ses  lumières; 

Son  sang,  dont  les  bourreaux  vienueut  de  me  couvrir, 

M'a  dessillé  les  yeux,  et  me  les  vient  d'ouvrir. 
Je  vois ,  je  sais ,  je  crois ,  je  suis  désabusée  : 

l)c  ce  bienheureux  sang  tu  me  vois  baptisée; 

Je  suis  chrétienne  enfui,  n'est-ce  point  assez  dil? 

Ctuiserve  en  me  perdant  ton  rang  et  ton  crédit  ; 

Re<loute  l'empiMeur,  appréhende  Sévère  : 

Si  tu  ne  veux  périr,  ma  perte  est  nécessaire; 

Polyeucte  m'appelle  àccthi-nreux  trépas; 

Je  vois  Néappie  et  lui  <]ui  me  tendent  les  bras. 

Mené,  mèniMnoi  voir  tes  dieux  (|ue  je  déteste; 

Ils  n'eu  ont  brisé  qu'un  ,  je  briserai  le  reste. 

Ou  m'y  verra  braver  tout  ce  que  ^ous  craignez, 

L'es  foinircs  inq)uissants  qu'en  lrnr>>  mains  vous  poigne/  ; 

Kt,  saintement  rebelle  aux  lois  de  la  naissance, 

Une  fois  envers  toi  manquer  d'o!)éissanc»;. 

l'e  n'est  (loint  ma  douleur  que  par  là  je  fais  >oir  ; 

C'est  la  gr;\ce  ipii  parle,  et  non  le  dés<'spoir. 

1^  faut-ii  dire  encor ,  léliv  ?  je  suis  chrélieune  i  ; 

■  Rompt,  tire-la,  mauvaises  cxprr&jion<  :  des  doulcun  qui  (t.m- 
ii<nt  obttarte  est  un  barbarisme;  cl  ce  qu'tlt  donneraient  d'obstutir 
r\l  un  barbarisme  encore'  plu»  t;rand.  i  V.  ) 

-■  Ce  mut  hoitie  slKnlliait  alors  victime.  (\.) 

'  «>  Ter»  e»l  trop  aénH^ù ,  et  n'est  las  |ran(ais  :  une  barbarie  ijiii  it 
ili  '  in'itUru  .  et  matirrrt  m  ellr ,  cila  est  un  peu  barbare.  (V.) 

•  i.c  prodige  est  la  récompense  delà  vrrlu  «le  l'aulim- ;  cl  s'il  n'est  p.H 
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AH'i'iinis  par  iii.i  moi  l  la  rorliine  et  la  iiiieiinc  ; 
l.e  coni)  à  l'un  et  l'autre  en  sera  précieux  , 
l'uisiiu'il  t'assure  eii  terre  en  m' élevant  aux  deux  '. 

SCÈNE  \l\ 

l'IXIX,  SliVÈUE,  PAULINE,  ALlilN,  l-ABIAI*- 

SIÎVÈRE. 

Père  dénaturé,  malheureux  politique  , 
Esclave  ambitieux  d'uiie  peur  chimérique  ; 
Polyeucte  est  donc  mort  !  et  par  vos  cruauté» 
Vous  pensez  conserver  vos  tristes  dignités  ! 
La  l'ayeur  que  pour  lui  je  vous  avais  offerte, 
•  Au  lieu  de  le  sauver,  précipite  sa  perte! 
J'ai  prié,  menacé,  mais  sans  vous  émouvoir; 
Eh  vous  m'avez  cru  fourbe,  ou  de  peu  de  pouvoir? 
Eh  bien  !  à  vos  dépens  vous  verrez  que  Sévère 
Ne  se  vante  jamais  que  de  ce  qu'il  peut  faire; 
Et  par  votre  ruine  il  vous  fera  juger 
Que  qui  peut  bien  vous  perdre  eût  pu  vous  protéger. 
Continuez  aux  dieux  ce  service  fidèle  ; 
Par  de  telles  horreurs  montrez-leur  votre  zèle. 
Adieu  ;  mais  quand  l'orage  éclatera  sur  vous , 
Ne  doutez  point  du  bras  dont  partiront  les  coups. 

FÉLIX. 

Arrêtez-vous ,  seigneur ,  et  d'une  âme  apaisée 
Souffrez  que  je  vous  livre  une  vengeance  aisée. 
Ne  me  reprochez  plus  que  par  mes  cruautés 
Je  U\cheà  conserver  mes  tristes  dignités; 
Je  déjwse  à  vos  pieds  l'éclat  de  leur  faux  lustre. 
Celle  où  j'ose  aspirer  est  d'un  rang  plus  illustre; 
•le  m'y  trouve  forcé  par  un  secret  appas; 
Je  cède  à  des  transports  que  je  ne  connais  pas  ^  ; 

dans  riiisloire ,  il  convient  parfaitement  au  thcû Ire  dans  une  Iragc'dic 
chrétienne.  (V.) 

'  T'assure  en  terre  n'est  pas  français  :  elle  veut  dire,  affcrmil  ton 
]>ouvoir  sur  la  terre.  (V.) 

2  I,.'i  pièce  semble  finie  (iiiaiid  Polycncte  est  mort.  Autrefois ,  ((nand 
)!-s  acteurs  reprôscntaiciU  les  Romains  avec  le  chapeau  et  une  cra- 
vate, Sévère  arrivait  le  chapeau  sur  la  tête,  et  Félix  l'écoutait  cha- 
peau bas;  ce  qui  faisait  un  effet  ridicule.  (V.) 

*Cc  nouveau  miracle  M'c^t  pas  si  liicu  reçu  du  p.irtcrrc  guc  les  deu» 
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i:i,  i>ar  1111  iiioiivcmenl  que  jf  ne  puis  ciiieiulie  ', 
\h'  ma  fiiroiir  je  passe  au  zèle  «le  mou  gendre, 
l'est  lui,  u'endouU'/.  point ,  dont  le  sjuig  innocent 
Pour  son  persécuteur  prie  un  Dieu  tout-puissanl  ; 
Son  amour  épaiidu  sur  toute  la  laniillc 
1  ire  après  lui  le  père  aussi  bien  ipie  la  (ille. 
l'en  ai  fait  un  martyr,  sa  mort  me  fait  cliréticn 
J'ai  fait  tout  son  bonheur,  il  veut  faire  le  mien. 
C'est  ainsi  (ju'un  chrétien  se  veuge  et  se  courrouce  : 
Heureuse  cruauté  dont  la  suite  est  si  douce  ! 
Donne  la  main,  Pauline.  ApiKirte/  des  liens; 
immolez  à  vos  dieux  ces  deux  nouveaux  chrétiens. 
Je  le  suis  ,  elle  l'est  ;  suivez  votre  colère. 

PAULINE. 

Qu'heureusement  enfin  je  retrouve  mon  père! 

Cet  heureuN  changement  rend  mon  honheiir  parfait. 

FÉLIX. 

Ma  lille,  il  n'appartient  qu'à  la  main  (|ui  le  fait. 

StVÈRE. 

Qui  ne  serait  louché  d'un  si  tendre  spectacle! 

De  |)areils  changements  ne  vont  point  sans  miracle  : 

Sans  doute  vos  chrétiens  qu'on  |)ersécule  en  vain 

Ont  quelque  chose  en  eu\  (|ui  sur|iasse  l'humain  ; 

Ils  mènent  une  vie  avec  tant  d'innocence  , 

Que  le  ciel  leur  en  doit  quelque  reconnaissance  : 

Se  relever  plus  forts ,  plus  ils  sont  abattus, 

>'est  pas  aussi  l'effet  des  communes  vertus  '. 

Je  les  aimai  toujours ,  quoi  qu'on  m'en  ait  pu  dire; 

Je  n'en  vois  |»oiut  mourir  que  mou  cu-urn'en  soupire; 

VA  i>eiil-étre  qu'un  jour  je  les  connaitrai  mieux. 

J'apjirouve  ce[>endant  que  chacun  ait  ses  dieux  ^ , 

Qu'il  les  serve  à  sa  mode  ',  et  sans  peur  de  la  peine. 

:iulrrs  ;  11  Dc  [aut  pas  .«urtoiit  prodigiirr  coup  sur  coup  les  prodiïci  dr 

«Kjiiic  espèce. 
'  Comprendre  semblerait  plus  Juste  qa'rntenttre.  (V.) 
'  Se  relever  n'etl  pas  l'ej/tt  ;  cela   nc»l  pas  e\art ,  mais  c'est  uu- 

lierncequeje  crois  permise.  (V.) 
3  Ce  v«r»  est   toujours  très-bien  reçu  du  parterre   :   e'eit  la  voi» 

dr  U  nature.  (V.; 

*  Qu'il  \i%  tvrrr  ■  m  mmlr  , 

est  du  sl)lc  ruiiiK|iir.  (V.) 
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Si  vous  Ctt'S  chrélien ,  ne  craignez  pins  ma  haine; 

.Je  les  aime,  Félix,  et  de  lenr  protecteur 

Je  n'en  veux  pas  sur  vous  faire  un  persécuteui'  '. 

Ganiez  votre  pouvoir,  reprenez-en  la  marque; 
Servez  bien  votre  Dieu ,  servez  notre  monarque. 
Je  perdrai  mon  crédit  envers  sa  majesté, 
Ou  vous  verrez  finir  cette  sévérité  : 
l'ar  cette  injuste  liaine  il  se  fait  trop  d'outrage. 

FÉLIX. 

Daigne  le  ciel  en  vous  achever  son  ouvrage  , 

Kt ,  pour  vous  rendre  un  jour  ce  que  vous  méritez, 

Vous  inspirer  bientôt  toutes  ses  vérités! 

Nous  autres ,  bénissons  notre  heureuse  aventure  ''■  : 
Allons  à  nos  martyrs  donner  la  sépulture , 
Baiser  leurs  corps  sacrés  ,  les  mettre  en  digne  lieu , 
Et  faire  retentir  partout  le  nom  de  Dieu  ^. 

■  Il  y  avait  auiiaravant  en  vous;  cela  paraissait  un  contre-«eiis  :  il 
semblait  que  ce  fut  Félix  chrétien  qui  pût  ôtre  persécuteur.  Coineille 
cuiTigea  sur  vous  ;  mais  c'est  une  faute  de  langage.;  on  persécute  un 
homme,  et  non  sur  un  homme.  (V.) 

'  Notre  heureuse  aventure,  immédiatement  après  avoir  coupé  le 
cou  à  son  gendre,  fait  un  peu  rire  :  et  nous  autres  y  contribue.  L'exlréme 
beauté  du  riMe  de  Sévère,  la  situation  piquante  de  Pauline,  sa  scène 
admirable  avec  Sévère  au  quatiième  acte,  assurent  à  cette  pièce 
un  succès  éternel  :  non-seulement  elle  enseigne  la  vertu  la  plus  pure, 
mais  la  dévotion  et  la  perfection  du  christianisme.  l'olyeucte  et  Athalie 
sont  la  condamnation  éternelle  de  ceux  qui ,  par  une  jalousie  secrète  . 
voudraient  proscrire  un  art  sublime.  Dacier,  dans  ses  remarques  sur  la 
poétique  d'Aristote  ,  prétend  que  Polytucte  n'est  pas  propre  au  théâtre  , 
parce  que  ce  personnage  n'excite  ni  la  pitié  ni  la  crainte;  il  attribue 
tout  le  succès  à  Sévère  et  à  Pauline.  Cette  opinion  est  assez  générale  ; 
mais  il  faut  avouer  aussi  qu'il  y  .i  de  très-beaux  traits  dans  le  r6le  de 
Polycucte,  et  qu'il  a  fallu  un  très-grand  génie  pour  manier  un  sujet  si 
difecile.  (V.) 

3  Los  maximes  sur  la  grAce  divine,  qui  reviennent  en  plus  d'un  en- 
di'oit  de  cette  iiiècc  ,  pouvaient  avoir  un  intérêt  particulier  à  cette  épo- 
que,  où  les  querelles  du  jansénisme  commençaient  à  diviser  la  Krance.  Per- 
sonne n'ignore  que  le  christianisme,  qui  faille  fond  de  cet  ouvrage, 
était  une  des  choses  qui  l'avaient  fait  condamner  par  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. 11  est  également  concevable  qu'on  en  ait  regardé  quelques 
passages  comme  plus  faits  pour  la  chaire  que  pour  le  théâtre ,  et  que 
la  multitude,  qui  entendait  parler  tous  les  jours  de  ces  mêmes  matiè- 
res, se  soit  trouvée  par  avance  familiarisée  avec  ces  discu.ssions 
lliéologiqucs,  et  n'ait  pas  été  blessée  de  les  retrouver  dans  une  tra- 
gédie. Mais  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  la  disposition  des  esprits , 
soit  par  rapport  à  la  politique  ,  soit  par  rapport  à  la  religion  ,  ne  lit  ni  le 
succès  de  Cinna,  ni  celui  de  Polycucte.  (La  I?.J 
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Ce  inarl>  rc  est  rapporté  par  Surius  sur  le  iicu\  ieiiic  de  jan- 
vier. Folyt'ucle  vi\ait  en  raniu-e'iôO,  sous  Icmpereur  IX-cius 
Il  élait  Arraéuien,  ami  de  Néarque,  et  gendre  de  Félix,  i|ut 
avait  la  coniiui>sion  de  l'empereur  pour  faire  exécuter  ses  édit* 
contre  les  chrétiens.  Cet  ami  l'ayant  résolu  à  se  faire  chrétien  , 
il  déchira  ces  édits  (|u'on  publiait ,  arracha  les  idoles  des  maiiik 
de  ceux  qui  les  portaient  sur  les  autels  pour  les  adorer,  li-* 
brisa  contre  terre,  ^é^ista  aux  larmes  de  sa  femme  Pauline,  qnu 
Félix  employa  auprès  de  lui  pour  le  ramener  a  leur  culte;  et 
perdit  la  \ie  par  l'ordre  de  son  beau-père,  sans  autre  baptême 
«lue  celui  de  son  sang.  Voilà  ce  que  m'a  prêté  l'histoire  ;  le  reste 
eat  de  mon  invention. 

Pour  donner  plus  de  dignité  à  l'action,  j'ai  fait  Félix  gou- 
verneur d'.\rménie,  et  ai  pratiqué  un  sacrilice  public,  alin  de 
rendre  l'occasion  plus  illustre,  et  donner  un  prétexte  à  Sé\ére 
de  venir  en  celte  province,  sans  faire  éclater  s<jn  amour  avant 
qu'il  en  eut  l'aveu  de  Pauline.  Ceux  (|ui  veulent  arrêter  nos 
héros  dans  une  médiocre  bonté ,  ou  quelques  interprètes  d'.\- 
rislole  bornent  leur  vertu,  ne  trouveront  pas  ici  leur  compte, 
puis(|ue  celle  de  Polveucte  va  jusqu'à  la  sainteté,  et  n'a  au- 
cun mélange  de  faiblesse.  J'en  ai  déjà  parlé  ailleurs;  et,  pour 
ronlirmer  ce  que  j'en  ai  dit  par  (|uelques  autorités,  j'ajouterai 
ici  que  Minlurnus,  dans  son  Traité  du  Poêle,  agite  cette 
question,  si  la  Passion  de  Jtsus-Clirisl  et  les  martyres  des 
iuinls  doivent  ilre  exclus  du  théâtre,  à  cause  qu'ils  ptissenl 
rctte  médiocre  bonté,  et  résout  en  ma  faveur.  Le  célèbre  Hein- 
6ius ,  (|ui  non-seulement  a  traduit  la  Poétique  de  noire  phi- 
losophe, mais  a  fait  un  Traité  de  la  Constitution  de  la  Traf/edie 
heton  sa  pensée,  nous  en  a  donné  une  sur  le  martyre  des  In- 
nocents. L'illustre  Crotius  a  mis  sur  la  scène  la  Pa.>>.sion  même 
de  Jéïus-Christ  et  l'Iiisloire  de  Joseph  ;  et  le  savant  Ducbanan 
a  (ait  la  même  chose  de  celle  de  Jephté,  et  de  la  mort  de  saint 
Jeau-Bapliâte.  C'est  sur  ces  exemples  que  j'ai  h.-isardé  ce  poème, 
ou  je  me  suis  donné  des  licences  qu'ils  n'ont  pas  prises,  de 
changer  l'histoire  en  quel(|ue  chose ,  et  d'y  mêler  des  épisode.^ 
d'invention  :  aussi  m'elail-il  plus  permis  sur  cette  matière  qu'a 
eux  sur  ci'lle  qu'ils  ont  choisie.  Nous  ne  devons  (|u'uiie  croyance 
pieuse  à  la  vie  des  saints ,  et  nous  avons  le  même  droit  sur  ce 
que  Dous  en  tirons  p<jur  le  |)orter  sur  le  théâtre  ,  (jue  sur  ce  (|ue 
nou>  empruntons  ibs»  antres  histoires  ;  mais  nous  devons  une 
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foi  chrétienne  et  intlispensable  à  tout  ce  qui  est  dans  la  Bible, 
qui  ne  nous  iaiss(!  aucune  lil>erté  d'y  rien  chanj^er.  J'estime 
toutefois  qu'il  ne  nous  est  pas  défendu  d'y  ajouter  quelque 
chose,  pourvu  qu'il  ne  détruise  rien  de  ces  vérités  dictées  par  le 
Saint-E-sprit.  Buchanan  ni  Grotius  ne  Vont  pas  fait  dans  leur» 
poèmes,  mais  aussi  ne  les  ont -ils  pas  rendus  assez  four- 
nis pour  notre  théâtre,  et  ne  s'y  sont  proposé  pour  exem- 
ple que  la  constitution  la  plus  simple  des  anciens.  Hein- 
>ius  a  plus  osé  qu'eux  dans  celui  que  j'ai  nommé  :  les  an- 
j^es  qui  l>ercent  l'enfant  Jésus ,  et  l'ombre  de  Mariamne  avec  les 
Furies  qui  aj;itent  l'esprit  d'Hérode,  sont  des  agréments  qu'il 
n'a  pas  trouvés  dans  l'Évangile.  Je  crois  même  qu'on  en  peut 
supprimer  quelque  chose,  quand  il  y  apparence  qu'il  ne  plai- 
rait pas  sur  le  théâtre,  pourvu  qu'on  ne  mette  rien  en  la  place; 
car  alors  ce  serait  changer  l'histoire ,  ce  que  le  respect  que  nous 
devons  à  l'Écriture  ne  permet  point.  Si  j'avais  à  y  exposer 
celle  de  David  et  de  Bethsabée,  je  ne  décrirais  pas  comme  il 
en  devint  anK>ureux  en  la  voyant  se  baigner  dans  une  fontaine , 
de  peur  que  l'image  de  celte  nudité  ne  fit  une  impression  trop 
chatouilleuse  dans  l'esprit  de  l'auditeur;  mais  je  me  contente- 
rais de  le  peindre  avec  de  l'amour  pour  elle,  sans  parler  au- 
cunement de  quelle  manière  cet  amour  se  serait  emparé  de 
son  coeur. 

Je  reviens  à  Poh/eiicte ,  dont  le  succès  a  été  très-heureux. 
Le  style  n'en  est  pas  si  fort  ni  si  majestueux  que  celui  de 
Cinna  et  de  Pompée;  mais  il  a  quelque  chose  de  plus  tou- 
chant, et  les  tendresses  de  l'amour  humain  y  font  un  si  agréable 
mélange  avec  la  fermeté  du  divin,  que  sa  représentation  a  satis- 
fait tout  ensemble  les  dévots  et  les  gens  du  monde.  A  mon  gré,  je 
n'ai  point  fait  de  pièce  où  l'ordre  du  théâtre  soit  plus  beau  et  l'en- 
chaînement des  scènes  mieux  ménagé.  L'unité  d'action  ,  et  celle 
de  jour  et  de  lieu,  y  ont  leur  justesse;  et  les  scrupules  qui 
peuvent  naître  touchant  ces  deux  dernières  se  dissiperont  ai- 
sément, pour  peu  qu'on  me  veuille  prêter  de  cette  faveur  que 
l'auditeur  nous  doit  toujours,  quand  l'occasion  s'en  offre,  en 
reconnaissance  de  la  peine  que  nous  avons  prise  à  le  divertir. 

Il  est  hors  de  doute  que,  si  nous  appliquons  ce  poëme  à  nos 
coutumes  ,  le  sacrifice  se  fait  trop  tôt  après  la  venue  de  Sévère; 
et  cette  précipitation  sortira  du  vraisemblable  par  la  nécessité 
d'obéir  à  la  règle.  Quand  le  roi  envoie  ses  ordres  dans  les  villes 
pour  y  faire  rendre  des  actions  de  grâces  pour  ses  victoires,  ou 
pour  d'autres  bénédictions  qu'il  reçoit  du  ciel ,  on  ne  les  exécute 
pas  dès  le  jour  même  ;  mais  aussi  il  faut  du  temps  pour  assembler 
le  clergé  ,  les  magistrats  et  les  corps  de  ville  ,  et  c'est  ce  qui  en 
fait  différer  l'exécution.  Nos  acteurs  n'avaient  ici  aucune  de  ces 
•issrmlijées  à  fair« 
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Il  suflisnildt'  la  présence  di-  Sovère  et  de  Félix  ,  et  du  iniiiisli-n; 
du  prand  prêtre  ;  ai^^i  mms  n'avons  eu  aucun  besoin  de  remel- 
trecesacrilice  A  un  autre  jour.  D'ailleurs,  comme  Félix  craignait 
ce  favori,  qu'il  croyait  irrite  du  mariage  de  sa  tille,  il  était 
bien  ai>e  de  lui  donner  le  moin^  d'oecaiion  de  larder  qu'il  lui 
étiiit  possible  ,  et  de  tacher,  durant  son  \Ka  de  séjour,  a  ga(;ner 
son  esprit  par  une  prompte  complaisance,  et  montrer  tout  en- 
.M'mhle  une  impatience  il'obéir  aux   volontés  de  l'empereur. 

L'autre  .scrupule  regarde  lunile  d'  lieu,  (jui  est  assez  exacte, 
|)ui>que  tout  s'y  pa.<isedans  une  salle  ou  antichambre  commune  aux 
app;irtiments  de  Félix  et  de  sa  lille.  Il  semble  que  la  biensi-ance  y 
suit  un  p<-u  forcée  pour  conserver  cette  unité  au  second  acte,  en 
ce  que  Pauline  vient  ju>que  dans  celle  antichambre  [  our  trouver 
Sévère,  dont  elle  devrait  attendre  la  Visite  dans  son  cabinet.  K 
quoi  je  reponds  qu'elle  a  eu  deux  raisons  de  venir  au-devant  île 
lui  :  l'une  ,  pour  faire  plus  d'honneur  a  un  homme  dont  son  père 
redoutait  l'indignation,  et  qu'il  lui  avait  commandé  d'adoucir  .'n 
sa  faveur;  l'autre,  pour  rompre  plus  aisément  la  conversation 
avec  lui,  en  se  retirant  dans  ce  cabinet ,  s'il  ne  voulait  pas  la  quit- 
ter à  sa  prière,  et  se  délivrer,  par  cette  retraite,  d'un  entretien 
dangen-ux  pour  elle;  ce  ([u'elle  n'eut  pu  faire,  si  elle  eut  reçu 
sa  visite  dans  son  appartement. 

Sa  confidence  avec  Stralonice,  touchant  l'amour  qu'elle  avait 
eu  pour  ce  cavalier,  me  fait  faire  une  réflexion  sur  le  temps  qu'elle 
prend  pour  cela.  Il  s'en  fail  Ijeaucoup  sur  nos  tlk-àtres  d'affections 
qui  ont  déjà  duré  deux  ou  trois  ans,  dont  on  attend  à  révéler  le 
secret  justement  au  jour  de  l'action  qui  se  représente;  et  non- 
seulement  sans  aucune  raison  de  choisir  ce  jour-là  plutôt  qu'un 
autre  pour  le  déclarer,  mais  lors  même  que  vraisemblablement 
on  s'en  est  du  ouvrir  beaucoup  auparavant  avec  la  personne  a 
qui  on  en  fail  conlidence.  Ce  sont  choses  dont  iJ  faut  instruire  le 
speclatenr,  en  les  faisant  apprendre  par  un  des  acteurs  à  l'autre; 
mais  il  faut  prendre  garde  avec  soin  que  celui  a  qui  on  les  ap- 
prend ait  eu  lieu  de  les  ignorer  jusque-là  aussi  bien  que  le  specta- 
teur, et  que  quelque  occasion  tirée  du  sujet  oblige  celui  qui  les 
récite  a  rompre  enlin  un  silence  qu'il  a  gardé  si  longtemps.  L'in- 
fante, dans  k  ('i<J,  avoue  à  L*'onor  l'amour  secret  qu'elle  a  pour 
lui ,  et  l'aurait  pu  faire  un  an  ou  six  mois  plus  lot.  Cli-opàlre,  dans 
Pompée,  ne  prend  pas  des  mesures  plus  justes  avec  Charmion  ; 
elle  lui  conte  la  p;ission  de  César  pour  elle,  et  comme 

(  haqiic  Jonr  se*  roiirrlcrii 
l.ul  portent  en  Iritxit  *cs  ttcui  et  se«  laurier*. 

Cependant,  comme  il  ne  parait  ixrsonne  avec  qui  elle  ait  plus 
d'ouverture  lie  cnMir  qu'ave»;  cclli-  t:liarminn,  il  y  a  grande  ap- 
jinreoce  ((ue  c'élail  elleniênie  dont  celte  reine  se   servait  pour 
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Introduire  ces  courriers ,  et  qu'ainsi  elle  devait  savoir  déjà  tout  ce 
commerce  entre  César  et  samaitrcsse.  Du  moins  il  fallait  marquer 
quelque  raison  qui  lui  eut  laissé  ignorer  jusque-là  tout  ce  qu'elle 
lui  apprend ,  et  de  quel  autre  ministère  cette  princesse  s'étflit 
servie  pour  recevoir  ces  courriers.  Il  n'en  va  pas  de  même  ici. 
Pauline  ne  s'ouvre  avec  Stratonice  que  pour  lui  faire  entendre 
le  songe  qui  la  trouble,  et  les  sujets  qu'elle  a  de  s'en  alarmer;  et 
comme  elle  n'a  fait  ce  songe  que  la  nuit  d'auparavant,  et  qu'elle 
ne  lui  eut  jamais  révélé  son  secret  sans  cette  occasion  qui  l'y 
oblige,  on  peut  dire  qu'elle  n'a  point  eu  lieu  de  lui  faire  cette 
conlidence  plus  tôt  qu'elle  ne  l'a  faite. 

Je  n'ai  point  fait  de  narration  de  la  mort  de  Polyeucte,  parce 
que  je  n'avais  personne  pour  la  faire  ni  pour  l'écouter,  que  des 
païens  qui  ne  la  pouvaient  ni  écouter  ni  faire  que  comme  ils 
avaient  fait  et  écouté  celle  de  Néarque  ;  ce  qui  aurait  été  une  ré- 
pétition et  marque  de  stérilité,  et,  en  outre,  n'aurait  pas  ré- 
pondu à  la  dignité  de  l'action  principale,  qui  est  terminée  par 
là.  Ainsi  j'ai  mieux  aimé  la  faire  connaître  par  un  saint  empor- 
tement de  Pauline,  que  cette  mort  a  convertie,  que  par  un  récit 
qui  n'eût  point  eu  de  grâce  dans  une  bouche  indigne  de  le  pro- 
noncer. Félix  son  père  se  convertit  après  elle;  et  ces  deux  con- 
versions, quoique  miraculeuses,  sont  si  ordinaires  dans  les 
martyres,  qu'elles  ne  sortent  point  de  la  vraisemblance,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  de  ces  événements  rares  et  singuliers  qu'on 
ne  peut  tirer  en  exemple;  et  elles  servent  à  remettre  le  calme 
dans  les  esprits  de  Félix,  de  Sévère  et  de  Pauline,  que  sans  cela 
j'aurai.s  eu  bien  de  la  peine  à  retirer  du  tliéàlre  dans  un  état  qui 
rendit  la  pièce  complète,  en  ne  laissant  rien  à  souhaiter  à  la  cu- 
rio.siléde  r.nidilfur. 
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POMPEE'. 


AU  LECTEUR. 

Si  je  voulais  faire  ici  ce  que  j'ai  fait  en  mes  deux  ilernicrs  ou- 
> rages,  et  te  donner  le  texte  ou  l'ahrégé  îles  auteurs  dont  cette 
lilstoire  est  tirée,  alin  que  lu  pusses  remarquer  en  quoi  je  m'en 
serais  écarté  pour  l'accommoder  au  tlicAtre,  je  ferais  un  avant- 
proposdix  fois  plus  long  que  mon  poème,  et  j'aurais  a  rapporter 
des  livres  entiers  de  presque  tous  ceux  (jui  ont  écrit  l'Iiistoire 
romaine.  Je  me  contenterai  de  t'avertir  que  celui  dont  je  nu; 
suis  le  plus  servi  a  été  le  poète  Lucain ,  dont  la  lecture  m'a  rendu 
^i  amoureux  de  la  force  de  ses  pensées  et  de  la  majesté  de  son 
raistjnnemeiit ,  qu'alin  d'en  enrichir  notre  langue,  j'ai  fait  cet 
effort  pour  réduire  en  pofme  dramatique  ce  qu'il  a  traite 
l'n  «pique.  Tu  trouveras  ici  cent  ou  deux  cents  vers  traduits  ou 
imités  de  lui'.  J'ai  tâché  de  suivre  cegrand  homme  dans  le  reste, 
et  de  prendre  son  caractère  quand  son  exemple  m'a  man(|ué  : 
»i  je  suis  demeuré  l)ien  loin  derrière  ,  tu  en  jugeras.  Cependant 
j'ai  cru  ne  te  déplaire  pas  de  te  donner  ici  trois  passages  qui  ne 
viennent  pas  mal  .i  mon  sujet.  Le  premier  est  un  épitaphe  ^  de 
Pompée,  prononcé  par  Caton  dans  Lucain.  Les  deux  autres  .sont 
deux  peintures  de  Pompée  et  de  César,  tirées  de  Velleius  Paler- 
rulus.  Je  les  laisse  en  latin ,  de  peur  que  ma  traduction  n'oie  trop 
lie  leur  grâce  et  de  leur  force.  Les  dames  se  les  feront  expliquer. 

EPITAPHIU.M 

POMPEII  MAGNI. 

CATO,  APUD  LUCANUM,  un.  IX  • 

l.ivis  uhit,  inquit,  multum   majorihus  impar 
Nosse  modum  juris ,  sed  in  hoc  tamen  ulilis  a;\o  , 

iMDsIa  première  «dltioD  ,  celle  tragédie  avait  pour  titre  :  Iji  Mon 
dr  Pompée  ;  et  c'est  ainsi  qu'aujourd'tiul  encore  on  la  dtelgne  ordinal- 
remeot. 

'  C'est  le  huitième  litre  de  Lucaio  qui  a  fourni  A  Corneille  le  sujet  do 
l'uuipér.  le  %ucci%  de  eellc  traKodie  diîlerriiiiia  Breljcuf  à  Iradiiire  la 
fhariale. 

'  Èpitaphe  était  alors  du  genre  inasrulln. 

<  V.  190  et  «cq. 

Iïi||>  ,B 
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Cui  non  iilla  fuit  justi  revercntia  :  snlva 

Kibertate  pof^cns,  et  solus  plèbe  parala 

Privatus  servire  sibi ,  rectorque  senatus , 

Scd  refinantis  ,  erat.  Nil  Ijelli  jure  poposcit  : 

QiiiEque  (larl  voluit ,  voluit  sibi   possc  negari. 

Immodicas  possedil  opes,  sed  plura  retentis 

Intulil  :  invasit  ferrum  ;  sed  ponere  norat. 

Prœtulit  arma  togu',  sed  pncem  arnialus  amavit. 

.luvit  sumpta  ducem,  juvll  diniissa  poti'stas. 

Casta  domus,  luxu(|uecarens,  corruptaque  nunquam 

Fortuna  domini.  Clarum  et  venerabile  nomen 

Gentibus,  et  mullum  nos(r;e  quod  proderut  url)i. 

Olim  vera  (ides,  Sylla  Marioque  receptis, 

Libertalis  obit  :  Poiiipeio  rébus  adempto 

Nunc  et  licta  périt.  Non  jam   regnare  pudebit  : 

Nec  color  imperii ,  nec  frons  eril  ulla  senatus. 

O  felix ,  cui  suœma  dies  fuit  ol)via  victo, 

Kt  cui  quœrendos  Phariuin  scelus  obtulit  enses  I 

Forlisan  in  soceri  potuissel  vi\ereregno. 

Scire  mori ,  sors  prima  viris,  sed  proxima,  cogi. 

Et  mihi,  sifatis  aliéna  in  jura  venimus, 

Datalem  ,  Fortuna,  Jubam:  non  deprecor  hosli 

Servari ,  dum  me  servet  cervice  recisa. 


ICON  POMPEII  MAGNI.- 


VELLEIUS  PATERCULUS,  lid.  Il,  c.  xxix. 

Fuit  hic  genitus  matre  Lucilia,  stirpis  senatori* ,  forma  ex - 
cellens,nonea  qua  flos  commendatur  œtatis,  sed  dignilate  et 
eonstantia  :  quœ  in  illam  conveniens  ampliludinem  ,  fortunam 
quoqueejus  ad  uUimum  vilte  comitata  est  diem  :  innocentiaexi- 
mius,  sanctitate  prœcipuus,  eloquentia  médius;  potentiœ  quœ 
honoris  causa  ad  eum  deferretur,  non  ut  ab  eo  occuparetur , 
cupidissimus  :  dux  bello  peritissimus  :  civis  in  toga  (nisi  ul)i 
vereretur  ne  quem  hnberet  parem)  modeslissimus,  amiciliarum 
tenax,  in  offensis  exorabilis,  in  reconcilianda  gratla  lidelissimus, 
in  accipienda  satisfactione  facillimus,  potentia  sua  nunquam 
aut  raro  ad  impotentiam  usus  ,  pêne  omnium  votorum  ex- 
pers,  nisi  numerareturinter  maxima,  in  civitale  libéra  domi- 
naque  genlium ,  indignari ,  cum  omnes  cives  jure  haberet  pa- 
res, quemquam  œqualem  dignitate  conspicere. 
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ICON  C.  J.   CALS  A  lus. 

VELLFIUS  PATERCULUS.  MB.  II,  c.  xi.i. 

Hic  iiol)ili»>iiiia  Jiilioruin  i^eniliis  fainilia,  et,  quud  iiiteroiu- 
iie.s  allUl|uis^illllls  constatât,  ait  .\.iicliis(>  ac  Veneru  (l(*ducLMi« 
;;i-iitis,  furiiKi  uiiinium  ci>iuni  (■\ot■lle^(i^^imu!> ,  vi<:ore  auinii 
accrrinuis,  iiiuiiifîceiitia  effusissiinus,  aniiiio  supi-r  iiuuianaiu 
l't  iiaturam  et  liilem  cveclus,  inasnitudine  co^iUilionum,  celu- 
rifalc  t)(>llai)di ,  patieiilia  periculorum  ,  Hagiio  illi  Alexandre) . 
-setl  sobrio ,  neque  iracundo,  siinilliraus  :  qui  denique  semperci 
sumno  et  cibo  iii  vilam ,  iiun  in  voluplatein  uteretur. 


POMPÉE, 


TR.\r.i;i)ll...  -  mil. 


ACTEURS. 

.IUI-KS-C1-;SAR. 

MAUC- ANTOINE. 

LÙPIDE. 

CORNÉLIE,  (erame  de  l'ompée. 

PTOI.OMÉE  '  ,  roi  d'Egypte. 

CLÉOPATRE  ,  sœur  de  Ptoloméc. 

PHOTIN ,  clief  du  conseil  d'Egypte. 

ACHILLAS,  lieutenant  général  des  armées  du  roi  d'Kyyple. 

SEPTIME ,  tribun  romain ,  à  la  solde  du  roi  d'Egypte. 

CHARMION,  dame  d'honneur  de  Cleopâtre. 

ACHORÉE  ,  écuyer  de  CléopiUre. 

PHILIPPE  .affranchi  de  Pompée. 

Troupe  de  Romains. 

Troupe  d'Égyptiens. 

La  scène  est  en  Alexandrie ,  dans  le  palais  de  Ptoloiuée. 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
PTOLOMÉE,  PHOTIN,  ACHILL.AS,   SEPTJMIi. 

PTOLOMÉE. 

Le  destin  se  déclare ,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  résolu  du  beau-père  et  du  gendre. 
Quand  les  dieux  étonnés  semblaient  se  partager  ' , 

'  l'tolémée  eût  été  pins  conforme  à  l'étymologie.  Voltaire  a  écrit  liin 
et  l'autre. 

»  Que  devant  Troie  on  flamme  Hécube  désciée 

Ne  vienne  point  pousser  une  plainte  ampoulée  , 
Ni  sans  raison  décrire  en  quels  affreui  pays 
Par  sept  bouches  l'Eniin  reçoit  le  Tanais. 

BotLEAU ,  y4>t  poétique. 

A  plus  forte  raison  un  roi  d'Egypte ,  qui  n'a  point  vu  Pharsalc,  et  à 
(pii  cette  guerre  est  étrangère  ,  ne  doit  point  dire  que  les  dieux  étaient 
étonnés  en  se  partageant,  qu'ils  n'osaient  juger  ,  et  que  la  bataille  o 
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(Miarsiilo  a  tl(*«iilé  ce  (|ii'ils  n'o-siienl  jiifir r. 

Sis  flciivi^  (ciiils  de  san;; ,  et  niidiis  nliis  raiiiilcs 

Par  II'  (iohordcnit'iil  de  laiil  de  parricides , 

t'cl  li(irril)le  débris  d'aigles ,  d"ariiu>s ,  de  cliars , 

Sur  ses  champs  empestés  cuiirusemeiil  épars. 

Ces  mi»nta{::nes  de  morts  prisés  d'iioiiiieiirs  siipronuA. 

Que  la  nature  force  à  se  >eiij;er  eux-mêmes, 

Kl  dont  les  troncs  pourris  exIiaUnt  dans  les  vents 

I>c  «jiioi  faire  la  j;uerre  au  reste  des  ^  ivants. 

Sont  les  titres  aflreux  doni  le  droit  de  l'épée, 

■lustifiant  César,  a  comiarnné  l'ompée. 

Ce  déplorable  clief  du  parti  le  meilleur, 

Que  sa  fortune  lasse  abandonne  au  malheur, 

Devient  un  grand  exemple,  et  laisse  à  la  mémoire 

Des  chanj;enients  du  sort  une  éclatante  histoire. 

Il  fuit ,  lui  qui ,  toujours  triomphant  et  vainqueur, 

Vit  «ies  prospérités  éi'ajer  son  grand  c<eur; 

Il  hiil,  et  dans  nos  ports,  dans  nos  nuirs,  dans  nos  \illes, 

Et  contre  son  l)eau-père  ajant  besoin  d'asiles , 

Sa  déroute  orgueilleuse  en  cherche  au\  mêmes  lieux 

Ou  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  dieux  '  : 

Il  croit  que  ce  climat,  en  dépit  de  la  guerre, 

Ayant  sauve  le  ciel ,  sauvera  bien  la  terre. 

Et,  dans  son  déses|»oir  à  la  fin  se  mêlant, 

l'iiurra  prêter  i'é|)aule  au  inonde  chancelant'. 

jui^é  puur  eui.  Dés  qu'on  reconnaît  des  dieux,  on  doit  «■onvrnir  qu'ils 
ont  Jng«-'  par  la  b.it.illlc  ni<^inc.  Os  champs  empestes,  ces  mnntaijnes  tic 
morts  qui  se  vengent,  ces  débordements  de  parricides ,  ces  troncs 
pourris  ,éliicnl  notés  par  BoiU-au  comme  un  excuiple  d'cnllurc  et  dr 
dct'lauialion.  il  fallait  dire  simplement: 

Lrdrtiiii  «■  flrclarr;  ri  ir  droit  «If  l'Cp^c. 
Jiutifiant  CHar,  a  cuiidainné  Pomper. 

C'était  parler  en  roi.  Les  vers  ampouU-s  ne  conviennent  pas  ll.Ill^  un 
conseil  d'Ktat.  Il  n'y  a  donc  qu'a  relnincher  des  vers  sonores  el  inutiles, 
pour  que  la  piée^-  commence  noblement;  car  l'ainpoulii  n'est  pas  plus 
noble  que  convenable.  :  V.) 

'  Vne  déroule  orgueilleuse  qui  cherche  un  asile  ne  pri5sentc  ni  une 
Idée  Traie,  ni  une  idée  nette.  Où  les  dieux  en  trouvèrent  contre  lis 
Titans  est  une  Idée  qui  pourrait  être  admise  dans  une  ode  ,  où  le  poélc 
w  livre  Ix  l'enthousiasme  ;  mais  dans  un  conseil  on  parle  sérieusement. 
Ile  pliM  ,  Pompée  wrait  Ici  le  dieu ,  et  César  le  Titan  ;  et,  si  une  com- 
paraison poétique  était  une  raison ,  c'en  serait  une  en  (arcur  de  Pompée. 
(V) 

'  I  iirliiiut  qui  prèle  l'épaule  (r>riiic  iinrid<'c  trop  Inroliércnte.  Coii:- 

2h. 
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Oui,  l'oiiipi'e  avec  lui  porte  le  sort  du  monde, 
lit  veut  (pie  notre  Egypte,  en  miracles  f'ikondc, 
Serve  à  sa  liberté  de  sépulcre  ou  d'appui  ' . 
El  relève  sa  cliule,  ou  trébuclic  sous  lui. 

C'est  de  quoi,  mes  amis,  nous  avons  à  résoudre; 
Il  apporte  en  ces  lieux  les  palmes  ou  la  foudre  : 
*^'il  couronna  le  père,  il  hasarde  le  fds; 
i:t,  nous  l'ayant  donnée,  il  expose  Mcm|)lns. 
il  faut  le  recevoir,  ou  liâtcr  son  supplice, 
Le  suivre,  ou  le  pousser  dedans  le  précipice. 
L'un  me  semble  peu  sur,  l'autre  peu  généreux  ; 
lit  je  crains  d'être  injuste,  ou  d'être  malheureux  . 
Quoi  que  je  fosse  enfin,  la  fortune  ennemie 
M'offre  bien  des  périls,  ou  beaucoup  d'infamie  : 
C'est  à  moi  de  choisir,  c'est  à  vous  d'aviser 
A  quel  choix  vos  conseils  doivent  me  disposer. 
Il  s'agit  de  Pompée,  et  nous  aurons  la  gloire 
D'achever  de  César  ou  troubler  la  victoire  ^  ; 
Et  je  puis  dire  enfin  que  jamais  potentat 
N'eut  à  délibérer  d'un  si  grand  coup  d'État'. 

PnOTIN. 

Seigneur,  quand  par  le  fer  les  choses  sont  vidées  ', 
La  justice  et  le  droit  sont  de  vames  idées  ; 
Et  ([ui  veut  être  juste  en  de  telles  saisons 
Halance  le  jjouvoir,  et  non  pas  les  raisons^. 

nient  l'auteur  de  Cinna  put-il  se  livrer  à  un  pareil  phébus?  c'est  qu'il  y 
eut  de  niauviiis  critiques  qui  ne  trouvèrent  pas  les  beaux  vers  de  Cinna 
assez  relevés;  c'est  que  de  son  temps  on  n'avait  ni  connaissance,  ni 
Koùt  :  cela  est  si  vrai,  que  Bolleau  fut  le  premier  qui  fit  connailrc  coinbici) 
ce  commencement  est  défectueux.  (V.) 

'  /<pptt<  n'est  pas  l'opposé  A&  sépulcre;  mais  c'est  une  très-léger c  faute 
iV.) 

=  On  peut  dire  également  ici  de  troubler  ou  troubler  parce  que  le.rff 
répété  est  désagréable.  Mais  troubler  n'est  pas  le  mol  propre  ;  une  vic- 
toire troublée  n'a  pas  un  sens  assez  ilétcrminé,  assez  clair.  (V.) 

3  L'usage  veut  aujourd'hui  que  délibérer  soit  suivi  de  sur  :  mais  le  de 
est  aussi  permis.  On  délibéra  du  sort  de  Jacques  II  dans  le  conseil  du 
prince  d'Orange  :  mais  j.e  crois  que  la  régie  est  de  pouvoir  employer  le 
rfe  quand  on  spécifie  les  intérêts  dont  on  parle.  On  délibère  aujourd'hui 
de  la  nécessité, ou  5î(rla  nécessité  d'envoyer  des  secours  en  Allemagne; 
on  délibère  sur  de  grands  intérêts  ,  sur  des  points  importants.  (V.) 

4  Les  choses  vidées  n'est  pas  du  style  noble;  de  plus,  on  vide  un 
procès  ,  une  querelle  ;  on  ne  vide  pas  une  cho.se.  (V.) 

'  Eîi  de  telles  saisons  est  pour  la  rime.  Balance  le  pouvoir,  et  non  pas 
trsraisons;  il  veut  dirc^  examine  ce  qu'il  peut ,  et  non  pas  ce  qu'il 
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Voyez  doue  voire  force;  cl  re;:ar<lf/,  Poinp  S' , 
Sa  r.irliiDo  aballui',  el  s;»  valeur  lr(im|><5e. 
C  «'siir  n'est  pas  le  seul  ciiiil  fuie  eu  cet  »^laf  : 
Il  fuit  el  le  reproche  et  les  veux  du  séual, 
Dont  plus  de  la  uioilié  pileuM.'iiieul  étale 
Une  indi;:ne  curée  aux  \autoursde  l'iiarsalc. 
Il  fuit  Konie  perdue,  il  fuit  tous  les  Itomains, 
A  qui  par  sa  défaite  il  met  les  fers  aux  mains; 
Il  luit  le  désesi>oir  des  |»eu()les  et  des  princes 
Qui  vengeraient  sur  lui  le  sang  de  leurs  provinces , 
Leurs  Etats  et  d'argent  et  d'honnncs  épuises, 
Leurs  trùneà  mis  en  cendre,  et  leurs stejttres  l)ri«és  : 
Auteur  des  maux  de  tous,  il  est  à  tous  en  butte, 
Lt  fuit  le  monde  entier  écrase  sous  sa  chute. 
Le  défeudrez-\  ous  seul  contre  tant  d'ennemis  ? 
L'espoir  de  son  salut  en  lui  seul  était  mis, 
Lui  seul  pouvait  pour  soi  :  cédez  alors  qu'il  tombe. 
Soutiendrez-vous  un  faix  sous  qui  Rome  succombe. 
Sous  qui  tout  l'univers  se  trouve  foudroyé  ' , 
Sous  qui  le  grand  Pompée  a  lui  inùme  ployé? 
Quand  on  xeut  soutenir  ceu.x  que  le  sort  accable, 
A  forc4'  d'être  juste  on  est  souvent  coujiable; 
Lt  la  lidelite  qu'on  garde  imprudenunent, 
Après  un  peu  d'éclat,  traîne  un  long  cliilliment, 
Trouve  un  noble  revers,  dont  les  coups  invincibles. 
Pour  être  glorieux,  ne  sont  pas  moins  sensibles. 

seigneur,  n'attirez  point  le  tonnerre  en  ces  lieux  ; 
Itaiigez-vous  du  jiarti  des  destins  et  des  dieux  ; 
Et,  S.UIS  les  accuMT  d'injustice  ou  d'outrage, 
l'uis(ju'ils  Ibnt  les  heureux ,  adorez  leur  ouvrage; 
Quels  que  soient  leurs  décrets,  declarez-vous  pour  eux , 
Et ,  jtour  leur  obéir,  perdez  le  raaiiieureux. 
Pressé  de  toutes  parts  des  colères  célestes , 
Il  en  vient  dessus  vous  faire  foudre  les  restes'  ; 

itoit;  mais  il  ne  l'cipriinc  p3«.  Un  ne  balaoce  pulnt  II-  puuvuir  ;  crlt> 
etprcviiuii  cmI  iiuprupr<:  et  obscure,  et  c'est  prfcl%eiuent  les  raisoi» 
puliUquct  qu'un  b.iLince.  ,V.) 

■  I  n/aiz  iout  qui  l'on  ie  trouve  /oudroyé  est  encore  une  dr  ci-* 
WliUTn  t*a>isc»,  une  de  ces  imagci  Incohérente*  qu'on  ne  peut  ailiiu'l- 
iro  :  un  fali  ne  (uudruic  pas  ',V.) 

•  /V(iMll'Olue^t  une  faute  (oiitre  la  lanfpie,  et/aire /ondre  en  r>\.  iu\>- 
«uniro  riuriiiuiilc  :  l'I  «jurllr  cvciisslun  (|ue  les  ratcn  tlrt  roirm!  (\  ■■ 
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VA  sa  tCtc,  qu'à  peine  il  a  pu  dérober, 

Toute  prcHe  de  clioir,  clierclie  avec  (jui  tomber. 

Sa  retraite  chez  vous  ou  effet  u'est  qu'uu  crime  '  ; 

elle  marque  sa  baiue,  et  non  pas  son  estime  ; 

Il  ne  vient  que  vous  perdre  eu  venant  prendre  port  : 

Et  vous  pouvez  douter  s'il  est  digne  de  mort  ! 

11  devait  mieux  remplir  nos  vœux  et  notre  attente. 

Faire  voir  sur  ses  nefs  la  victoire  flottante; 

Il  n'eût  ici  trouvé  que  joie  et  que  festins  : 

Mais  puisqu'il  est  vaincu,  qu'il  s'en  prenne  aux  destins  , 

J'en  veux  à  sa  disgrûce ,  et  non  à  sa  personne  : 

•l'exécute  à  regret  ce  que  le  ciel  ordonne  ; 

Et  du  même  poignard  pour  César  destiné 

Je  perce  en  soupirant  son  c(eur  infortuné. 

Vous  ne  pouvez  enfin  qu'aux  dépens  de  sa  tête 

Mettre  à  l'abri  la  vôtre ,  et  parer  la  tempête. 

Laissez  nommer  sa  mort  un  injuste  attentat  : 

La  justice  n'est  pas  une  vertu  d'État. 

Le  choix  des  actions  ou  mauvaises  ou  bonnes 

Ne  fait  qu'anéantir  la  force  des  couronnes  r 

Le  droit  des  rois  consiste  à  ne  rien  épargner  ; 

La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 

Quand  on  craint  d'être  injuste,  on  a  toujours  à  craindre; 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfreindre, 

Fuir  comme  un  désiionneur  la  vertu  qui  le  perd , 

Et  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  lui  sert  ^. 

C'est  là  mon  sentiment.  Achillas  et  Septime 
S'attacheront  peut-être  à  quelque  autre  maxime. 


'  La  retraite  de  Pompée  peut-elle  être  représentée  comme  un  crime, 
et  comme  un  effet  de  sa  haine  contre  Ptolémée?  est-ce  ainsi  que  s'ex- 
prime un  ministre  d'Ktat?  n'est-ce  point  aller  au  delà  du  but?  Tout  le 
reste  de  ce  morceau  est  d'une  beauté  jfelievée;  et  plus  le  fond  du  dis- 
cours est  naturel  et  vrai,  plus  les  exagérations  emphatiques  sont  dé- 
placées. (V.) 

^  C'est  ce  qu'on  a  dit  quelquefois  des  ministres;  mais  ils  ne  parlciU 
jamais  ainsi.  Un  homme  qui  veut  faire  passer  son  avis  ne  lui  donne  point 
de  si  abominables  couleurs.  La  .Saint-Barthélémy  même  ne  fut  point 
présentée  dans  le  conseil  de  Charles  IX  comme  un  crime  ,  mais  comme 
une  sévérité  nécessaire.  La  tragédie  est  une  imitation  des  mœurs,  et 
non  pas  une  amplification  de  rhétorique.  Celte  faute  de  Corneille  a  perdu 
plusieurs  auteurs  :  leurs  personnages  débitent  avec  un  enthousiasme  de 
poiJte  des  maximes  atroces  et  de  fades  licuv  communs  d'horreiu-s  insi- 
pides, qui  séduisent  quelquefois  le  parterre. 
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Cliaciin  a  SUD  avis;  mais,  (|uel  qucsoille  Iciii, 
Qtii  |iiiiiit  le  vaincu  no  craint  poinl  le  \aiiii|neur. 

Acnn.LAS. 
Sciyncnr,  IMioUn  dit  vrai  ;  mais  ,  «luoiiine  de  l'onipéo 
Je  \(iic  et  la  l'ortnnc  et  la  valeur  trompée, 
Je  rejiarde  son  s;iny  comme  un  sanj; précieux, 
Qu'an  milieu  de  IMiarsale  ont  resi>e(té  les  dieux. 
Nontpi'en  un  coup  d'Ktat  je  n'approuve  le  crime; 
Mais  ,  s'il  n'est  nécessaire,  il  n'est  point  légitime  : 
Kt  i(uel  iH'soin  ici  d'une  extrême  rigueur! 
Qui  n'est  point  au  Vitiiicu  ne  craint  |)oint  le  vaimpieiit 
Neutre  jusipi'a  i>résent,  vous  pouvez  IVtre  encore; 
Vous  pouvez  adorer  César,  si  l'on  l'adore. 
Mais,  quoique  vos  encens  le  traitent  d'immortel, 
Cette  grande  victime  est  trop  pour  son  autel; 
Kt  s;i  léle  immolée  au  dieu  de  la  victoire 
Imprime  à  votre  nom  une  tache  trop  noire  : 
Ne  le  pas  secourir  suflit  s;ins  l'opprimer. 
Kn  usant  de  la  sorte  ,  on  ne  vous  |teut  blâmer. 
Vous  lui  devez  In^aucoup;  par  lui  l'iome  animée 
A  lail  rendre  le  sceptre  au  (eu  roi  Ptolomee  : 
Mais  la  rttonnaissance  et  l'hospitalité 
Sur  les  Ames  des  rois  n'ont  (pi'im  droit  limité. 
Quoi  (pie  doive  im  monarcpie  ,  et  diltil  sa  cuuiunne, 
Il  doit  à  ses  sujets  encor  plus  qu'à  personne, 
Kt  cesse  de  devoir,  «piand  la  dette  est  d'im  rang 
.\  ne  |K)int  s'accpiilter  (pi'aux  dépens  de  leur  sang  ' 
S'il  est  juste  d'ailleurs  cpie  tout  se  considère, 
Que  hasiirdait  Pompée  en  servant  votre  |)ère:' 
il  se  voulut  p.^r  la  ("aire  voir  t<)ut-|)uissant , 
Kl  vil  croître  sa  gloire  en  le  rétablissant. 
Il  le  servit  eniin ,  mais  ce  fut  de  la  langue  ; 
La  Ixxirsc  de  Cés<'ir  lit  plus  (pie  sa  harangue  ''. 
Saits  SCS  mill(!  talents,  Pompé*;  et  ses  discours 

•  Lnc  dclte  est  lr(ip  forte,  trop  srandt-,  illc  n'ol  p;is  d'un  laiiii  n 
lie  point  s'acquitter  qu'aux;  ce  point  est  de  tnip,  Jainalton  ne  l'em- 
ploie que  dans  le  «civs  absolu  :jt.'  n'irai  point,  je  n'irai  qu'à  ccllà 
condition.  (V.) 

•  /yi  langue,  la  Ixturse ,  sont  des  expressions  trop  r.iiniliiTes.  Voyez, 
eniiiiiie  II  est  dlfllcilc  de  dire  noblement  les  petites  choses ,  et  eoiinne 
Il  r»l  alsë  de  traiter  l(!s  .'Kitres  :i\ee  emphase.  I.e  (:r;iiul  art  des  ver» 
Conflit'' a  D'iHre  Jamais  ni  ampoule  ,  ni  bas.  (V.) 


3:{4  POMPl'LK. 

Pour  rentrer  en  Egypte  étaient  un  froid  secours  -. 

Qu'il  ne  vante  donc  plus  ses  mérites  frivoles  , 

Les  effets  de  César  valent  bien  ses  paroles  : 

Et  si  c'est  un  bienfait  qu'il  faut  rendre  aujourd'hui. 

Comme  il  parla  pour  vous  vous  parlerez  pour  lui. 

Ainsi  vous  le  pouvez  et  devez  reconnaître. 

Le  recevoir  chez  vous ,  c'est  recevoir  un  maître , 

Qui ,  tout  vaincu  qu'il  est,  bravant  le  nom  de  roi , 

Dans  vos  propres  États  vous  donnerait  la  loi. 

Fermez-lui  donc  vos  ports,  mais  épargnez  sa  tête. 
S'il  le  faut  toutefois  ,  ma  main  est  toute  iwête  ; 
J'obéis  avec  joie ,  et  je  serais  jalon  x 
Qu'autre  bras  que  le  mien  portât  les  premiers  coups. 

SEPTIME. 

Seigneur,  je  suis  Romain  ',  je  connais  l'un  et  l'autre. 
Pompée  a  besoin  d'aide ,  il  vient  chercber  la  vôtre  : 
Vous  pouvez ,  comme  maître  absolu  de  ?on  sort , 
Le  servir,  le  cliasser,  le  livrer  vif  ou  mort. 
Des  quatre  le  premier  vous  serait  trop  funeste  ; 
Souffrez  donc  qu'en  deux  mots  j'examine  le  reste. 

Le  cliasser,  c'est  vous  faire  un  puissant  ennemi , 
Sans  obliger  par  là  le  vainqueur  qu'à  demi , 
Puisque  c'est  lui  laisser  et  sur  mer  et  sur  terre 
La  suite  d'une  longue  et  difficile  guerre , 
Dont  peut-être  tous  deux  également  lassés 
Se  vengeraient  sur  vous  de  tous  les  maux  passés. 
Le  livrer  à  César  n'est  que  la  même  chose  : 
Il  lui  pardonnera,  s'il  faut  qu'il  en  dispose, 
l'A,  s'armant  à  regret  de  générosité, 
D'une  fausse  clémence  il  fera  vanité; 
Heureux  de  l'asservir  en  lui  donnant  la  vie , 
VA  de  plaire  par  là  même  à  Rome  asservie  ! 
Cependant,  que,  forcé  d'épargner  son  rival, 
Aussi  bien  que  Pompée  il  vous  voudra  du  mal. 

Il  faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crime , 

'  Un  secours  n'est  ni  chaud  ni  froid  :  le  mol  propre  est  souvent  dif- 
tlcile  à  rencontrer,  et  quand  il  eSt  trouvé,  la  gène  du  vers  et  dc"la  riuie 
empêche  qu'on  ne  1  emploie.  (V.) 

'  Le  raisonnement  de  Septime  est  encore  plus  fort  que  celui  d'.'tchillas. 
Tette  scène  est  au  fond  parfaitement  traitée,  et,  à  quelques  fautes 
près  (qu'on  est  toujours  obligé  de  remarquer  pour  l'utilité  des  Jeunes 
liens  et  des  étrangers),  elle  est  très-forte  de  raisonnement.  (V.) 
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Asiiin'i  sa  i>iiiss;»nce,  et  sunvor  son  estime  ', 
lÀ  du  pai  li  loiitiaire  on  ce  grand  cliel  détruit , 
l'reiidre  sur  \ous  le  crime ,  et  lui  laisser  le  fruit  ; 
C'est  la  mou  sentiment ,  te  doit  tMre  le  vôtre  : 
l'ar  la  vous  t;a;ine/.  l'un ,  et  ne  eraiyne/,  plus  l'autre. 
Mais,  suivant  trAehillas  le  conseil  liasanleux  , 
Vous  n'en  gagnez  aucun ,  et  les  perdez  tous  deux. 

l'TOLOMKE. 

N'examinons  donc  plus  la  justice  des  causes, 
Kt  cchIoiis  au  torrent  «pii  roule  toutes  clioses. 
Je  pas.se  au  plus  de  voix  ,  et  de  mon  sentiment 
Je  veux  bien  avoir  part  à  ce  grand  chant^ement. 

Assez  et  trop  longtemps  l'arrogance  de  Rome 
A  cru  «pi'tHre  Romain  c'était  ôtrc  |»lus  (pi'liomme. 
Alwttons  .sa  superbe  avec  sa  liberté; 
Dans  le  iviug  de  l'ompée  éteignons  sa  (ierté  ; 
Tranclions  l'unique  es[»oiroii  tant  d'orgueil  se  fomle, 
tt  doiuions  un  tyran  à  ces  tyrans  du  inonde. 
Secondons  ledi-slin  (pii  les  veut  mettre  aux  fers, 
Kt  prêtons-lui  la  main  pour  venger  l'univers. 
Rome ,  tu  serviras  ;  et  ces  rois  que  tu  braves, 
lit  (pie  ton  insolence  ose  traiter  d'esclaves, 
.\doreront  César  avec  moins  de  douleur, 
l'uisqu'il  s<Ta  ton  maître  au.ssi  bien  que  le  leur. 

Allez  donc,  Acliillas,  allez  avec  Se|)tiinc 
-Nous  immortaliser  i)ar  cet  illustre  crime  '. 

'  Sauver  son  ettimf  ne  roniic  aucun  sens.  \'cut-il  dire  i\nc.  l'tulèiiicc 
conservera  l'estime  qu'un  a  pour  Ci^sar,  ou  l'estime  que  César  a  pour 
Ptoléuiéc,  ou  l'csliine  que  César  fait  de  lui-iiiénie?  Dans  les  trois  cas, 
êauter  l'estime  est  trop  iiiipruprc.  J'évite  d'être  long,  et  je  devieni 
obscur.  (V.) 

*  Celte  pensée  est  trop  emphatique.  Ptolémée  peut-il  dire  qu'il  s'im- 
mortalisera par  un  assas-slnat?  Cette  illusion  qu'il  se  fuit  est-elle  bleu 
dan»  la  nature?  Irs  raisons  qu'il  en  apporte  sont-tlles  de  \  raies  raisons' 
le»  nations  seront-elles  moins  esclaves,  pour  être  esclaves  du  maître  de 
Home?  S'exprimer  ainsi,  c'est  substituer  uiic  am|i|ilication  de  rhiïtoriquc 
a  U  •olldtti!  d'un  con^eil  d'l:tat  Quel  est  le  souvirain  qui  dirait  :  Allonii 
nou»  Immortaliser  |iar  un  Illustre  crime.'  I. a  trattétlle  doit  Otre  l'imita- 
tion embellie  de  la  nature.  Ces  défauts  dans  le  détail  n'emi>èelicnt  pa» 
que  le  (ond  dr  cetti'  premiOre  scène  ne  soit  une  des  plus  belles  cxpo- 
kiliuns  qu'on  ait  vues  sur  aucun  Uiéàtre.  l.€s  anciens  n'ont  rien  qui  en 
approche  ;  elle  fst  lUKUste  ,  lnl<-ressanle  ,  Importante,  clic  entre  tout 
dnn  coup  en  action  :  les  nutrrs  expositions  ne  font  qu'instruire  du  sujet 
de  U  plire ,  celle-ci  en  est  le  nicud  ;  placez-la  dans  quelque  acte  que 
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Qu'il  i)laisc  au  ciel  ou  non ,  laissez-m'en  le  souci. 
■\o  crois  qu'il  veut  sa  mort,  puisqu'il  l'amène  ici. 

ACniLLAS. 

Seigueiu-,  je  crois  tout  juste  alors  qu'mi  roi  l'onlonne 

PTOLOMÉE. 

Allez,  et  luUcz-vous  d'assurer  ma  couronne; 
Et  vous  ressouvenez  que  je  mets  en  vos  mains 
Le  destin  de  l'Egypte  et  celui  des  Romains. 

SCÈNE  II. 

PTOLOMÉË,  PHOTIN. 

PTOLOMÉE. 

Pliotin ,  ou  je  me  trompe,  ou  ma  sœur  est  déçue. 
De  l'abord  de  Pompée  elle  espère  autre  issue  '. 
Sachant  que  de  mon  père  il  a  le  testament , 
Elle  ne  doute  point  de  son  couronnement; 
Elle  se  croit  déjà  souveraine  maîtresse 
D'un  sceptre  partagé  que  sa  bonté  lui  laisse  ; 
Et,  se  promettant  tout  de  leur  vieille  amitié , 
De  mon  trône  en  son  âme  elle  prend  la  moitié, 
Où  de  son  vain  orgueil  les  cendres  rallumées 
Poussent  déjà  dans  l'air  de  nouvelles  fumées. 

PnOTIN. 

Seigneur ,  c'est  un  motif  que  je  ne  disais  pas , 
Qui  devait  de  Pompée  avancer  le  trépas. 
Sans  doute  il  jugerait  de  la  so'ur  et  du  frère 
Suivant  le  testament  du  feu  roi  votre  i)ère  ' , 
Son  hôte  et  son  ami ,  qui  l'en  daigna  saisir  : 
.Jugez  après  cela  de  votre  déplaisir  ^. 

\  mis  vouliez  ,  elle  sera  toujours  attachante  :  c'est  la  seule  qui  soit  dans 
(•!>  goût.  (V.) 

'  Il  faut,  dans  le  style  noble,  tme  autre  issue.  On  ne  supprime  los 
articles  cl  les  pronoms  que  dans  ce  familier  qui  approche  du  style  ma- 
rotique  :  sentir  joie ,  faire  mauvaise  fin ,  etc.  Observez  encore  qu'iisae 
n'est  pas  le  mot  propre.  Un  abord  n'a  point  i'issue.  Il  faut  toujours  ou 
le  mot  propre  ,  ou  une  métaphore  noble.  (V.) 

'  Le  feu  roi  votre  père  est  trop  prosaïque,  et  il  y  a  un  enjambe- 
ment que  les  régies  de  notre  poésie  ne  souffrent  point  dans  le  style 
sérieux  des  vers  alexandrins.  Qui  l'en  daigna  saisir  est  un  terme  de 
cliicane.  Ma  partie  est  saisie  de  ce  testament.  (V.) 

^  Ce  vers  n'a  pas  un  sens  clair.  Est-ce  du  déplaisir  qu'a  eu  l'toldméc? 
Il  fallait  donc  dire  -.jugez  de  votre  déplaisir  si  Pompée  venait  vtettit 
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<  i-  ii't>sl  iKis  que  je  veuillt>,  on  vous  parlant  coniro  clic, 

Itonipro  les  sacrés  nœuds  d'une  amour  fraternelle; 

Du  Irône  et  non  du  cœur  je  la  veux  éloigner, 

Car  c'est  ne  réj^ner  pas  qu'être  deux  à  régner  : 

Un  roi  qui  s'y  résout  est  mauvais  i>olitii|ue  ; 

Il  détruit  son  |)Ouvu!r  quand  il  le  communique; 

Et  les  raisons  d'État...  Mais,  seigneur,  la  voici. 

SCÈNE  m. 

PTOLOMÉE,  CLÉOPATRE,  PHOTIN. 

CLÉOPATRE. 

Seigneur,  Pompée  arrive,  et  vous  êtes  ici  ! 

PTOLOMÉE. 

.l'attends  dans  mon  palais  ce  guerrier  magnanime , 
Et  lui  viens  d'envoyer  Acliillas  et  Soptinie  '. 

CLÉOPATRE. 

Quoi!  Septime  à  Pompée,  à  Pompée  Acliillas  ! 

PTOLOMÉE. 

Si  ce  n'est  assez  d'eux ,  allez,  suivez  leurs  pas. 

CLÉOPATRE. 

Donc  pour  le  recevoir  c'est  trop  que  de  vous-même .' 

PTOLOMÉE. 

Ma  sœur,  je  dois  garder  l'honneur  du  diadème. 

CLÉOPATRE. 

Si  vous  en  portez  un ,  ne  vous  en  souvenez 

Que  pour  baiser  la  main  de  qui  vous  le  tenez , 

Que  |)Ouren  Taire  hommage  aux  pieds  d'un  si  grand  homme. 

PTOLOMÉE. 

Au  sortir  de  Pharsale  est-ce  ainsi  qu'on  le  nomme  .=" 

CLÉOPATRE. 

I-'ût-il  dans  son  malheur  de  tous  al)andonné, 
Il  est  toujours  Pompée ,  et  vous  a  c^Hironné. 

Cléopdtr*  tur  le  trône  .-  de  plus ,  celte  rahun  de  Ptiutln  peut  Cire  alle- 
^•iii'e  contre  (:é»ar  bien  pliis  que  contre  l'oMi|>oe.  (V.) 

•  Ce  \er*  en  dit  plui  que  «la^t  n'en  pourraient  dire.  Ui  ilinpic  cipn- 
«ilion  dc<  rtioïe»  esl  quelquefulii  pli;<  énir».'liiuc  qu«  le*  plus  |;ran<U 
luoutrinrnlt  de  l'cloqucnre.  Voila  le  véritjble  dialogue  de  la  IraifCdie; 
Il  r»t  »ini|ile,  mal)  plein  de  force;  il  fait  ponier  pluit  qu'il  ne  dit.  «'.or- 
iH-illr  c»t  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  cette  vraie  bcaut(y,  mats  elle 
'il  tro-dirilcU*  i  iai'.lr,  et  II  ne  l'a  pas  loujoun  employée.  (V.l 
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PTOI.OMÉK. 

Il  n'eu  est  plus  (jue  l'ombre  ,  elcouronua  mon  pèro 
Dont  l'ombre  et  non  pas  moi  lui  doit  ce  qu'il  espère  ; 
Il  peut  aller,  s'il  veut,  dessus  son  monument 
Recevoir  ses  devoirs  et  sou  rcmerctmenl. 

CLÉOPATRE. 

Après  un  tel  bienfait,  c'est  ainsi  qu'on  le  traite! 

PTOLOMÉE. 

Je  m'en  souviens  ,  ma  sœur ,  et  je  vois  sa  défaite. 

CLÉOPATRE. 

Vous  la  voyez  de  vrai,  mais  d'un  œil  de  mépris. 

PTOLOMÉE. 

Le  temps  de  chaque  chose  ordonne  et  fait  le  prix. 
Vous  qui  l'estimez  tant ,  allez  lui  rendre  hommage; 
Mais  songez  qu'au  port  même  il  peut  faire  naufrage. 

CLÉOPATRE. 

il  peut  faire  naufrage  ,  et  môme  dans  le  port  ! 
Quoi  !  vous  auriez  osé  lui  préparer  la  mort; 

PTOLOMÉE. 

J'ai  fait  ce  que  les  dieux  m'ont  insoiré  de  faire , 
Et  que  pour  mon  Etat  j'ai  jugé  nécessaire. 

CLÉOPATRE. 

Je  ne  le  vois  que  trop,  Photin  et  ses  pareils 
Vous  ont  empoisonné  de  leurs  lâches  conseils  : 
Ces  âmes  cpie  le  ciel  ne  forma  que  de  boue... 

l'UOTIN. 

Ce  sont  de  nos  conseils,  oui,  madame,  et  j'avoue... 

CLÉOPATRE. 

Pliolin  ,  je  parle  au  roi;  vous  répondrez  pour  tous 
Quand  je  m'abaisserai  jusqu'à  parler  à  vous. 

l'TOLOMÉE  ,  à  l'hoUn. 

11  faut  un  peu  souffrir  de  cette  humeur  hautaine. 
Je  sais  votre  innocence,  et  je  connais  sa  haine; 
A|)rès  tout ,  c'est  ma  sœur,  oyez  sans  repartir. 

CLÉOPATRE. 

Ah  !  s'il  est  encor  temps  de  vous  en  repentir, 
AlTranchisscz-vous  d'eux  et  de  leur  tyrannie, 
Rappelez  la  vertu  par  leurs  conseils  bannie. 
Cette  haute  vertu  dont  le  ciel  et  le  sang 
Enllent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  notre  rang. 


ACri:  I,    SCKNK  III.  3» 

ITOLOMÉK. 

Quoi  !  <run  frivole  espoir  <k^jà  préoccupée, 
Nous  me  parler  en  reine  en  \)ariaiit  île  Pompée  ; 
Kl  d'un  (aux  iiMe  ainsi  voire  i)rt;iieil  révolu 
Fait  a^ir  l'inlérét  sous  le  nom  de  vertu  ! 
Confessez-le,  ma  smur,  vous  sauriez  vous  en  taire, 
N'était  le  lestamenl  du  feu  roi  noire  |)ère  '  : 
Vous  savez  qu'il  le  garde. 

CLÉOPATRE. 

Et  vous  saurez  aussi 
Que  la  seule  vertu  me  fait  parler  ainsi , 
Kl  que,  si  rintérét  m'avait  préoccupée. 
J'agirais  pour  César  et  non  pas  pour  Pompée. 
.\pprenez  un  secret  que  je  voulais  cacher , 
Kt  cessez  désormais  de  me  rien  reprocher. 
Quand  ce  peuple  insolent  qu'enferme  Alexandrie 
Fit  quitter  au  feu  roi  son  trône  et  sa  pairie  , 
Kt  que  jusque  dans  Rome  il  alla  du  sénat 
Implorer  la  pitié  contre  un  tel  attentat. 
Il  nous  mena  Ions  deux  pour  toucher  son  courage  » , 
Vous  assez  jeune  encor,  moi  déjà  dans  un  âge 
Où  ce  peu  de  be;iulé  (jue  m'ont  donné  les  cieux 
D'un  assez  vif  éclat  faisait  briller  mes  yeux. 
César  en  fut  épris ,  et  du  moins  j'eus  la  gloire 
lie  le  voir  hautement  il<jnner  lieu  de  le  croire; 
Mais,  voyant  contre  lui  le  sénat  irrité, 
Il  fit  agir  Pompée  et  son  autorité. 
Ce  dernier  nous  servit  à  sa  seule  prière  , 
Qui  de  leur  amitié  fut  la  preuve  dernière  : 
Vous  en  savez  l'effet,  et  vous  en  jouissez. 
Xais  pour  un  tel  aniaot  ce  ne  fut  pas  assez  : 

'  y f tait  est  une  eiprevslon  du  style  le  plus  faniilier,  et  prise  encore 
«lu  barreau.  Le  feu  roi  notre  père,  dcu»  fol»  r<!pété,  n'est  pas  d'un 
itjle  a-kiei  cliltit'.  Ces  façons  de  parler  ne  sont  plus  permises.  Ui  poisie 
ne  doit  pas  Otre  cnlliîe,  mais  elle  ne  doit  pas  <*trc  trop  familière;  c'est 
une  observation  qu'on  est  obligé  de  faire  souvent.  C'est  un  dùfaut  Irnp 
Kraod  lUof  cette  pièce  que  ce  (uéUnge  continuel  d'eoOure  et  de  fami- 
liarité. (V.) 

'  Quand  on  parle  du  courage  de  Ct^ar,  on  entend  toujours  sa  valeur. 
Mali  Ici  aéopâtre  entend  son  âme  ,  son  cirur.  l-c  mot  de  couraijc  l'I.iil 
rntendu  en  ce  sens  du  temps  de  Corneille  ;  nr>ii<>  ;ni.n~Mi  i|i"'  Filii  ''" 
j  Pauline ,  Ton  courofe  était  6on.  (V.) 
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Après  avoir  pour  nous  employé  ce  grand  lioinme, 

Qui  nous  gagna  soudain  loules  les  voix  de  lionie, 

Son  amour  en  voulut  seconder  les  efforts  ' , 

Et,  nous  ouvrant  son  cceur,  nous  ouvrit  ses  trésors  '  : 

Nous  eûmes  de  ses  feux ,  encore  en  leur  naissance , 

Et  les  nerfs  de  la  guerre ,  et  ceux  de  la  puissance  '  ; 

Et  les  mille  talents  qui  lui  sont  encor  dus 

Remirent  eu  nos  mains  tous  nos  États  perdus. 

Le  roi ,  qui  s'en  souvint  à  son  lieure  fatale, 

Me  laissa  comme  à  vous  la  dignité  royale , 

Et,  par  son  testament,  il  vous  (it  cette  loi 

Pour  me  rendre  une  part  de  ce  qu'il  tint  de  moi. 

C'est  ainsi  qu'ignorant  d'où  vint  ce  bon  office. 

Vous  appelez  faveur  ce  qui  n'est  que  justice, 

Et  l'osez  accuser  d'une  aveugle  amitié, 

Quand  du  tout  qu'il  me  doit  il  me  rend  la  moitié. 

PTOLOMÉE. 

Certes ,  ma  sœur,  le  conte  est  fait  avec  adresse. 

CLÉOPATRE. 

César  viendra  bientôt,  et  j'en  ai  lettre  expresse*  ; 
Et  peut-être  aujourd'hui  vos  yeux  seront  témoins 
De  ce  que  votre  esprit  s'imagine  le  moins. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  je  parlais  en  reine. 
Je  n'ai  reçu  de  vous  que  mépris  et  que  haine; 
Et,  de  ma  part  du  sceptre  indigne  ravisseur, 
Vous  m'avez  plus  traitée  en  esclave  qu'en  souir  ; 
Même,  pour  éviter  des  effets  plus  sinistres, 
11  m'a  fallu  flatter  vos  insolents  ministres. 
Dont  j'ai  craint  jusqu'ici  le  fer  ou  le  poison. 
Mais  Pompée  ou  César  m'en  va  faire  raison , 
Et,  quoi  qu'avec  Photin  Achillas  en  ordonne, 
Ou  l'une  ou  l'autre  main  me  rendra  ma  couronne. 

'  En  se  rapporte  évidemment  à  Pompée,  dont  César  voulut  sccondct 
les  efforts  après  que  Pompée,  à  sa  prière,  eut  employé  son  crédit  en 
laveur  de  Ptolémée  et  de  Cléopûtre.  (P.) 

■^  Ouvrir  son  cœur  et  ses  trésors  semble  un  jeu  de  mots.  (V.) 

^  Nous  eûmes  de  ses/eux  les  nerfs  de  la  guerre.  Celle  expression 
n'est  pas  française  :  l'idée  est  plus  répréhensible  que  l'expression.  Dm- 
femme  ne  se  vante  point  ainsi  d'avoir  un  amant.  (V.) 

1  Cette  scène  eût  été  bien  plus  belle,  si  Cléopûtre  n'eût  fait  parler 
que  sa  flerté  et  sa  vertu  ,  et  si  elle  ne  se  fût  point  vantée  que  César 
était  amoureux  d'elle.  J'en  ai  lettre  expresse,  style  familier.  (V.) 


ACTt  I,  SCf:>K  l\.  :.;, 

Ce|>oii<Uint  mon  urgucil  vous  laisse  à  démêler 
Quel  était  rintérêt  qui  me  Taisait  parler. 

SCÈNE  IV. 

PTOLOMÉi: ,  PHOTIN. 

PTOt.0Mi;K. 

Que  dites-vous,  ami,  de  cette  ;\me  orgueilleuse? 

rUOTlN. 

Sciiiueur,  cette  surprise  est  pour  moi  merveilieust' ; 
Je  n'en  sais  «jue  penser,  et  mon  co  iir,  étonné  • 
D'un  secret  (|ue  jamais  il  n'aïuait  soupçonné , 
Inconstant  et  conlus dans  son  incertitude'. 
Ne  se  résout  à  rien  qu'avec  impiiétude. 

PTOLOMKE. 

Sauverons-nous  Pompée  ? 

PUOTIN. 

Il  faudrait  faire  ellorl. 
Si  nous  l'avions  sauvé,  pour  conclure  sa  mort. 
Cléo|»Atre  vous  liait  ;  elle  est  lière ,  elle  est  belle  ; 
Kt  si  l'heureux  César  a  de  l'amour  jKtur  elle, 
l.a  tète  de  ['omjHîe  est  l'unique  présent 
Qui  \ous  fasse  coutre  elle  un  rtmparl  sullisiuit. 

ITOLOMKE. 

Ce  dangereux  esprit  a  beaucoup  d'artifice. 

l'HOTIN. 

Son  artifice  est  peu  contre  un  si  grand  service. 

PTOLOMÉE. 

Mais  si ,  tout  grand  qu'il  est ,  il  cède  à  ses  appas  ? 

PHOTIN. 

Il  la  faudra  Hatter  :  mais  ne  m'en  crovez  pas; 

i:t,  |»our  mieux  empêcher  qu'elle  ne  vous  opprime, 

Coiu»ulte/-en  encore  Achillas  et  Septime\ 

'  Mon  cour  n'est  pas  le  inot  propre;  on  ne  l'rniplolc  qiir  il.iiis  li- 
ftcaUment  :  le  cœur  n'a  Jamais  de  part  aux  réflevlons  pulitii|ues.  lU.il- 
bit,  mon  esprit;  de  plus,  quand  on  \lent  de  dire  qu'un  Cht  surpris,  Il 
Uf  faut  pas  ajouter  qu'on  rsl  i-tunné.  (V.) 

'  /neonttant  e^t  encore  moins  ronvrnable.  Af  caur  Inconttanl  ne» 
prime  point  du  tout  un  liuuune  (•iiil>.irrassé.(  V.  ) 

'  Kn  encore  :  ou  doit  éviter  ce  b.lillrnicnt ,  ces  hlalut  de  s>ll.ilirs, 
di^tat.Ti'abi<-s  1  l'unillr.  Cet  arte  ne  flnll  pulol  avec  la  pompe  et  l.i  iiu- 
Mrs*r  qu'rin  .illend^iit  ilM  coHuuentein>*nt.  '  V.  ) 

•J'I. 


342  l>OMl>EE. 

PTOLOMia;. 
Allons  donc  les  voir  l'aire,  et  iiioiitoiis  à  la  tour  ; 
Jit  nous  en  rësoiidrons  ensemble  à  leur  retour. 


ACTE   SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CLÉOPATRE,   CHARMION. 

OLÉOPATRE. 

Je  l'aime;  mais  l'éclat  d'une  si  belle  flamme, 
Quelque  brillant  qu'il  soit,  n'éblouit  point  mon  âme , 
Kt  toujours  ma  vertu  retrace  dans  mon  cœur 
Ce  qu'il  doit  au  vaincu,  brûlant  pour  le  vaimiueur  '. 
Aussi ,  qui  l'ose  aimer  porte  une  âme  trop  liante 
Pour  souffrir  seulement  le  soupçon  d'une  faute; 
Et  je  le  traiterais  avec  indignité , 
Si  j'aspirais  à  lui  par  une  lâcheté*. 

CHARMION. 

Quoi!  vous  aimez  César,  et,  si  vous  étiez  crue, 
L'Egypte  pour  Pompée  armerait  à  sa  vue , 
En  prendrait  la  défense ,  et ,  par  un  prompt  secours , 
Du  destin  de  Pliarsale  arrêterait  le  cours  ? 
L'amour  certes  sur  vous  a  bien  peu  do  puissance. 

CLÉOPATRE. 

Les  princes  ont  cela  de  leur  haute  naissance  '  ; 

'  11  semble,  par  la  construction  ,  que  le  vaincu  brûle  pour  le  vaiii- 
(|iR'ur.  Ce?  négligences  sont  pardonnables  ù  Corneille ,  mais  ne  le  se- 
raient pas  à  d'autres  ;  c'est  pour  cette  raison  que  je  les  remarque  soi- 
gneusement (V.) 

^  Je  le  traiterais  avec  indignité  ne  dit  pas  ce  que  Cléopâtro  vent 
(lire  ;  son  idée  est  qu'elle  serait  indigne  de  César,  si  elle  ne  pensait  p:is 
noblement.  Traiter  avec  indignité  signifie  maltraiter ,  accabler  d'op- 
probre.  (V.) 

3  Les  piincei  ont  cela  %iiic  la  noblesse  de  cotte  idée.  C'est  ici  le 
lieu  de  rapporter  le  sentiment  du  marquis  de  Vauvenargues,  Les  hé- 
ros de  Corneille ,  dit-il ,  parlent  toujours  trop ,  et  pour  se  faire  con- 
naître. Ceux  de  Itacine  se  font  connaître  parce  qu'ils  parlent.  Celle 
rcncxion  e<i  trfs-jiiste.  Les  vaincs  maximes,  les  lieux  communs,  disent 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  3i3 

Leur  Anic  dans  leur  sang  prend  do»  impressions 

Qui  dessous  leur  verln  rangent  leurs  passions  i  ; 

Leur  générosité  soumet  tout  à  leur  gloire  : 

Tout  est  illustre  en  eu\  quand  ils  daignent  se  croire  >  ; 

El  si  le  peuple  y  voit  quelques  dérei^lements , 

C'est  quand  l'avis  d'autrui  cormnipt  leurs  sentiments. 

Ce  maliieur  de  Pompée  aciif-ve  la  ruine. 

Le  nn  l'eût  s^ecouru,  mais  Photiii  l'assassine  : 

Il  croit  cette  àme  basse,  et  se  montn;  sans  foi  : 

Mais,  s'il  croyait  la  sienne,  il  a<;irait  eu  roi  '. 

CHAnMIO.-*. 

Ainsi  donc  de  César  l'amante  et  l'ennemie... 

CLÉOP.\TnE. 

Je  lui  garde  une  flamme  exempte  d'infamie  , 
l'n  ctipur  digne  de  lui. 

CHAi;SIIO.\. 

Vous  possédez  le  sien  ? 

CLÉOI>.\TKF,. 

Je  crois  le  posséder. 

CHAKMIO:i. 

Mais  le  savez-vous  bien .' 

CI.ÉOI'ATKE. 

Apprends  qu'une  princesse  aimant  sa  renommée, 
guand  elle  dit  qu'elle  aime,  est  sûre  d'être  aimée  , 
Kt  que  les  plus  Iwaux  feux  dont  son  cour  s<jit  éi)ris 
N'oseraient  rex|)oser  aux  hontes  d'un  mépris. 

Notre  séjour  à  Home  cnllamma  son  courage  : 
l.i  j'eus  de  son  amour  le  premier  témoignage , 
lit  depuis  jus<iu'ici  chaque  jour  ses  courriers 
M'apportent  en  tribut  ses  vo.'ux  et  ses  lauriers, 
l'.irtout,  en  Italie,  aux  Gaules,  en  Esiiagne, 
I..I  fortune  le  suit ,  et  l'amour  l'accompagne. 
S'in  bras  ne  dompte  {loinl  de  [)euples  ni  de  licuv 
Dont  il  ne  rende  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux  , 
Kl,  de  la  même  main  dont  il  quitte  l'épée 
lu  mante  encor  du  sang  des  amis  de  l'ouifiéc , 

toujoun  peu  de  clinsc  ;  et  un  mot  ijui  <!:-li.i|i|ii-  a  priipos,  qui  p.irl  ilu 
rirur,  qut  peint  le  caractère,  en  dit  hien  davantage. (V.) 
'  Drttout  Irur  vtrtu  ;  cette  eipre»sion  n'est  pas  lieurc(uc.  (V.; 

*  Tout  rêl  iUiiitrr  n'est  pas  le  mot  propre  ;   c'est  nob/e  qu'il  ral(;iit. 
(\ 

•  r.e  dernier  »rr«  i-»l  lnMU    (V 
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Il  trace  fies  soii[tirs  ,  et  d'mi  stylo  plaintif  ' 
Dans  son  clianip  de  victoire  il  se  dit  mon  ca|ttif. 
Oni ,  tout  victorieux  il  m'écrit  de  Pharsalo  ^  ; 
VA  si  sa  diligence  à  ses  feux  est  égale, 
Ou  pIutAt  si  la  mer  ne  s'oppose  à  ses  feux  ^ , 
L'I'-gypte  le  va  voir  me  présenter  ses  v(eux. 
Il  vient,  ma  Charmion  ,  jusque  dans  nos  nnirailics, 
Chercher  auprès  de  moi  le  prix  de  ses  batailles, 
IM'ofl'rir  toute  sa  gloire,  et  soumettre  à  mes  lois 
Ce  c(inur  et  cette  main  qui  commandent  aux  rois  ; 
i;t  ma  rigueur,  mêlée  aux  faveurs  de  la  guerre  , 
l'erait  un  malheureux  du  maître  de  la  terre. 

CHARMION. 

,1'oserais  bien  jurer  que  vos  charmants  appas. 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'useront  pas, 
lU  que  le  grand  César  n"a  rien  qui  l'importune, 
Si  vos  seules  rigueurs  ont  droit  sur  sa  fortune  ^ 

'  César  qui  Iracc  des  soupirs  d'un  style  plaintif  n'est  point  COsar. 
Est-il  possible  qu'on  ait  dit  que  Corneille  a  banni  la  galanterie  de  ses 
pièces  ?  il  ne  l'a  traitée  que  trop  :  elle  était  alors  la  base  de  tous  les  o\i-- 
vrages  d'imagination.  Hoiatius  Codés  chante  à  l'écho  dans  Clélie , 
et  fait  des  anagrammes.  Tout  héros  est  galant.  Remarquons  que  Dacier. 
dans  nos  notes  sur  l'yirt  poétique  d'Horace  ,  censura  fortement  la  plu- 
part de  ces  fautes  où  Corneille  tombe  trop  souvent.  Il  rapporte  plu- 
.sieurs  vers  dont  il  fait  la  critique.  Le  seul  amour  du  bon  goût  le  por- 
tait à  cette  juste  sévérité,  dans  un  temps  où  il  ne  semblait  pas  encore 
permis  de  censurer  un  homme  presque  'universellement  applaudi.  Boi- 
leau  avait  bien  fait  sentir  que  Corneille  péchait  souvent  par  le  style , 
par  l'obscurité  des  pensées,  quelquefois  par  leur  fausseté ,  par  l'iné- 
galité, par  des  termes  bas  et  par  des  expressions  ampoulées;  mais  II 
le  disait  avec  ménagement  :  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  alla  jusqu'à  dire  : 

Kï,  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille. 
Traiter  de  visigotlis  tous  les  vers  de  CorneiUe. 

Il  n'aurait  jamais  parlé  ainsi  de  Racine,  le  seul  qui  eut  toujours  un 
style  noble  et  pur.  (V.) 

=  Il  faut  dire.  Oui ,  tout  vainqueur  qu'il  est  (\.) 

3  Cette  opposition  de  la  mer  et  àes/eux  est  un  jeu  de  mots  puéril, 
auquel  l'auteur  n'a  peut-être  pas  pensé.  (V.) 

'i  Toutes  ces  expressions  sont  fausses  et  alambiquées.  Des  rigueurs 
n  ont  point  de  droit ,  elles  n'en  ont  point  sur  la  fortune  de  César;  et 
rc  César  qui  n'a  rien  qui  importune  est  comique.  J'avoue  qu'on  est 
étonné  de  tant  de  fautes,  quand  on  y  regarde  de  près.  Remarquons- 
les  ,  puisqu'il  faut  être  utile  ;  mais  songeons  toujours  que  Corneille  a 
(les  beautés  admirables  ,  ot  que  s'il  a  bronché  dans  la  carrière,  c'est 
lui  qui  l'a  ouverte  eu  quelque  façon  ,  puisqu'il  a  surpassé  ses  contem- 
porains jusqu'à  l'époque  (V./ndromaquc.(V.'> 


ACTF.  Il,  SCÈNE  I.  34S 

Mais  quelle  est  voire  alloiile,  cl  que  prétendez-voKS, 
Puisque  d'une  autre  fenuue  il  est  dt^jà  l'époux  , 
Et  qu'avec  Cal|turiiie  un  paisihle  liyménée 
Par  des  liens  sacrés  tient  son  Aine  enchaînée? 

CLtOPATKI-:- 

Le  divorce,  aujourd'hui  sicouuuun  aux  Romains, 
Peut  rendre  eu  ma  faveur  tous  ces  obstacles  vains  : 
César  en  sait  l'usage  et  la  cérémonie; 
Un  divorce  chez  lui  lit  place  à  Caipurnie. 

CUARMION. 

Par  celte  n»êrae  voie  il  pourra  vous  quitter. 

CLÉOPATRE. 

l'eut-étre  mon  bonheur  saura  mieux  l'arrêter; 
Peut-être  mon  amour  aura  quelijue  avantage 
Qui  saura  mieux  que  moi  ménager  son  courage  '. 
Mais  laissons  au  hasard  ce  qui  peut  arriver  ; 
Achevons  cet  hymen ,  s'il  se  peut  achever. 
Ne  duràt-il  (ju'un  jour,  ma  gloire  est  s;ms  secon<lf 
D'être  du  moins  un  jour  la  maîtresse  du  monde. 
J'ai  de  l'ambition ,  et ,  soit  vice  ou  vertu  , 
.Moncieur  sous  son  fardeau  veut  bien  étriî  aballn  ; 
J'en  aime  la  chaleur,  et  la  nomme  sans  cesse 
La  seule  passion  digne  d'une  princesse. 
Mais  je  veux  que  lagloire  anime  ses  ardeurs, 
Qu'elle  mène  sans  honte  au  faite  des  grandeurs  ; 
¥A  je  la  désavoue  alors  (jue  sa  manie 
Nous  présente  le  trùne  avec  ignominie. 

Ne  l'étonné  donc  plus,  Charmiun  ,  de  me  voir 
Défendre  encor  Ponq)ée  et  suivre  mou  rh'voir  : 
Ne  |)ouvant  rien  de  plus  pour  sa  vertu  séduite. 
Dans  mon  ùme  en  secret  je  l'exiiorte  à  la  fuite, 
El  voudrais  (pi'un  orage,  écartant  ses  \aisseau\  , 
Malgré  lui  renlevt\t  aux  mams  de  ses  lM)iirreiiu\. 
Mais  voici  de  retour  le  (idèle  .\chorée, 
Par  qui  j'en  ap|)rendrai  la  nouvelle  assurée  '. 

■  Son  amour  qui  a  un   avantage  ,    lci|u<.'l  ui>Miai,'i'ra    uik-ux  le  ruu- 
nse  lie  Ci'.ur  qu'ello-niéinf,  est  une  Idi-e  obscure  exprimée  obscurément. 

(V. 

'  «m  apprend  des  nouvelle»  «ùrca  ,  et  non  une  nouvelle  as.suréc.  Ou 
■M  btcn ,  cette  nouvelle  m'a  rie  assurée  par  tels  et  tels.  (V.l 
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SCÈNE    11'. 
CLÈOPATRE,  ACHORÉE,  CHARMIOX. 

CLÉOPATRE. 

Eu  est-ce  déjà  l'ail,  cl  nos  bords  malheureux 
Sonl-ilsdéjà  souillés  d'un  sang  si  généreux? 

ACHORÉE. 

Madame ,  j'ai  couru  par  votre  ordre  au  rivage  ; 
J'ai  vu  la  trahison ,  j'ai  vu  toute  sa  raj^e  ; 
Du  plus  grand  des  mortels  j'ai  vu  trancher  le  sort  : 
J'ai  vu  dans  son  malheur  la  gloire  de  sa  mort; 
Et  puisque  vous  voulez  qu'ici  je  vous  raconte 
La  gloire  d'une  mort  qui  nous  couvre  de  honte. 
Écoutez,  admirez,  et  plaignez  son  trépas  '. 

Ses  trois  vaisseaux  en  rade  avaient  mis  voiles  bas  , 
El,  voyant  dans  le  port  préparer  nos  galères, 
Il  croyait  que  le  roi ,  touché  de  ses  misères. 
Par  un  beau  sentiment  d'honneur  et  de  devoir. 
Avec  toute  sa  cour  le  venait  recevoir  ; 
Mais  voyant  que  ce  prince,  higrat  à  ses  mérites  ^ , 

'  Si  Clc'opâtre,  au  lieu  de  parler  en  femme  galante,  avait  s-u  donner 
de  la  noblesse  à  son  amour  pour  César,  et  montrer  en  même  temps  la 
plus  grande  reconnaissance  pour  Pompée  ,  et  une  véritable  crainte  de 
sa  mort,  le  récit  d'Acliorée  ferait  bien  un  autre  effet.  Le  cœur  n'est 
point  assez  ému  quand  le  récit  des  infortunes  n'est  fait  qu'à  des  per- 
sonnes indifférentes.  Le  nom  de  Pompée  et  de  beaux  vers  suppléent 
à  l'intérêt  qui  manque.  Cléopâtre  a  montre  assez  d'envie  de  sauver 
Pompée  pour  que  le  récit  qu'on  lui  fait  la  touclie,  mais  non  pas  pour 
que  ce  récit  soit  un  coup  de  théâtre ,  non  pas  pour  qu'il  fasse  répandre 
des  larmes.  (V.) 

"  On  n'admire  point  un  ii'cpas,  mais  la  manière  héroïque  dont  u.i 
homme  est  mort.  Cependant  cette  expression  est  une  beauté,  et  non 
une  faute  ;  c'est  une  figure  très-admissible.  (V.) 

^  Ingrat  à  ses  mérites  Nous  disons,  ingrat  envers  quelqu'un,  et  non 
pas  ingrat  à  quelqu'un.  Aujourd'liui  que  la  langue  semble  commen- 
cer à  se  corrompre,  et  qu'on  s'étudie  à  parler  ua  jargon  ridicule,  on 
se  sert  du  mot  impropre  vis-à-vis.  l'iusicurs  gens  de  lettres  ont  été 
ingrats  vis-à-vis  de  moi ,  au  lieu  du  envers  moi;  cette  compagnie 
s'est  rendue  difûcile  vis-d-vi^  du  roi,  au  lieu  de  envers  le  roi 
ou  avec  le  roi.  Vous  ne  trouverez  le  mot  vis-à-vis  employé  en  ce 
sens  dans  aucun  auteur  classique  du  siècle  de  Louis  XIV.  (V).  —  Vol- 
taire lui-même ,  encouragé  par  l'exemple  de  Racine,  de  Boileati  et  de 
tous  nos  bons  poètes,  a  dit,  dans'  la  Mort  de  César ,  ingrat  à  tes 
•  bontés  ;  et  l'abbé  d'Olivct,  qui  n'était  qu'un  grammairien  appuie  cette 
manière  de  s'exprimer  d'une  citation  de  Vaugelas.  (P.) 
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N'envoyait  ijuuu  est|uif  rempli  de  satellites. 

Il  soupçonne  aussitôt  son  inanijuoiuent  de  foi 

Et  se  laisse  surprendre  à  quelque  peu  d'effroi  ; 

Enfin ,  voyant  nos  bords  et  notre  Hotte  en  armes , 

Il  ondamne  en  son  canir  ses  indignes  alarmes . 

Et  nkiuil  tous  les  soins  d'un  si  pressant  ennui 

A  ne  hasarder  pas  Cornélic  avec  lui  : 

t  N'exposons,  lui  dit-il ,  que  c«Hte  seule  tôle 

••  A  la  réception  que  rEg>  pie  m'apprête  ; 

"  Et ,  Lindis  que  moi  seul  j'en  courrai  le  danger, 

"  Songe  à  prendre  la  fuite  afin  de  me  venger. 
>  Le  roi  Juba  nous  garde  une  (oi  plus  sincère; 

«  Chez  lui  tu  trouveras  et  mes  fils ,  et  ton  père; 

•<  Mais  quand  lu  les  verrais  descendre  chez  Pliiton , 

"  Ne  désesi)ère  iwjint ,  du  vivant  de  Calon.  » 

Tandis  que  leur  amour  eu  cel  adieu  conteste, 

A(  liillas  à  son  txird  joint  son  esquif  funeste. 

Seplime  se  présente ,  et  lui  tendant  la  main , 

Le  salue  em|>ereur  en  langage  romain  ; 

Ht,  comme  député  de  ce  jeune  monarque, 

"  Passez ,  seigneur,  dit-il ,  passez  dans  cette  barqno  : 

•<  Les  sables  et  les  bancs  cachés  dessous  les  eaux 

■  Rendent  l'accès  mal  siir  a  de  plus  grands  vaisseaux.  >• 

Ce  héros  voit  la  fourl>e ,  et  s'en  moque  dans  l'ànie  -. 
Il  reçoit  les  adieux  des  siens  et  de  sa  femme, 
l.enr  défend  de  le  suivre,  et  s'avance  au  trépas 
Avec  le  même  front  qu'il  donnait  les  États; 
Lu  même  majesté  sur  son  visage  empreinte 
Entre  ces  assassins  montre  un  esprit  .sans  crainte; 
Sa  vertu  tout  entière  à  la  mort  le  conduit  . 
Son  affranrlii  Philippe  est  le  seul  qui  le  suit  ; 
C'est  de  lui  que  j'ai  su  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
Mes  yeux  ont  vu  le  reste,  et  mon  cœur  en  soupire, 
Et  croit  que  César  même  à  de  si  grands  malheurs  ' 

'  In  ca-ur  qui  troll,  dit  Voltalrr,  ne  serait  pas  souffert  aujourd'hui. 
Ijik-iDéue  pourtant ,  par  une  Oi^re  plus  hjrdie ,  avait  fait  dire  .1  Mc'- 
rnpe  : 

Mott  eotar  a  vo  toujoiira  ce  illt  qur  \r  rtfrrUe, 

CroraltHl  donc  alort  (|u'ua  evor  eût  àeajtax?  Son;  mais  U  arrivait 
en  pofte;  rt,  dans  i|uc-lquc»-tjncs  de  le*  remarques,  Il  aérobie  no  Juf(rr 
que  d'après  des  dlctloooairei.  (P.) 
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Ne  pourra  reftiser  des  soupirs  et  des  pleurs. 

CLKOPATUE. 

N'épargnez  [las  les  miens;  achevez,  Achorée, 
L'iiistoire  d'une  mort  que  j'ai  déjà  pleurée. 

AcnoKÉi:. 
On  l'amène  ;  et  du  port  nous  le  voyons  venir, 
Sans  que  pas  un  d'entre  eux  daigne  l'entretenir. 
Ce  mépris  lui  fait  voir  ce  qu'il  en  doit  attendre. 
Sitôt  qu'on  a  pris  terre ,  on  l'invite  à  descendre  : 
Il  se  lève  ;  et  soudain  pour  signal  Achillas , 
Derrière  ce  héros,  tirant  son  coutelas, 
Septime  et  trois  des  siens ,  lâches  enfants  de  Rome , 
Percent  à  coups  pressés  les  flancs  de  ce  grand  homme, 
Tandis  qu'Achillas  môme,  épouvanté  d'horreur, 
De  ces  quatre  enragés  admire  la  fureur. 

CLÉOPATRE. 

Vous  qui  livrez  la  terre  aux  discordes  civiles. 
Si  vous  vengez  sa  mort,  dieux,  épargnez  nos  villes  ! 
N'imputez  rien  aux  lieux,  reconnaissez  les  mains; 
Le  crime  de  l'Egypte  est  fait  par  des  Romains, 
ftlais  que  fait  et  que  dit  ce  généreux  courage  ? 

ACHORÉE. 

D'un  des  pans  de  sa  robe  il  couvre  son  visage, 

A  son  mauvais  destin  en  aveugle  obéit , 

Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit , 

De  peur  que  d'un  coup  d  œil  contre  une  telle  offense 

11  ne  semble  implorer  son  aide  ou  sa  vengeance. 

Aucun  gémissement  à  son  cœur  échappé 

Ne  le  montre ,  en  mourant ,  digne  d'être  frappé  '  : 

Immobile  à  leurs  coups,  en  lui-même  il  rappelle^ 

'  N'est-ce  pas  là  encore  une  fausse  idée.'  Pourquoi  Pompée  aurait-il 
été  digne  d'être  frappé ,  s'il  eût  gémi?  et  que  veut  àivc  digne  d'être 
frappé?  Quelle  enflure  !  quelle  fausse  grandeur  !  (V.) 

^  Il  vaut  mieux  suivre,  comme  Homère,  la  nature  jusque  dans  ses 
faiblesses  que  de  s'écarter  d'elle  trop  loin,  en  cherchant  un  merveil- 
leux qui  lui  est  contraire  ;  comme  Corneille ,  quand  il  dit  que  Pompée, 
dans  le  moment  même  qu'il  est  percé  de  coups  par  les  assassins, 

Immobile  à  leurs  coups,  en  lui-même  rappelle... 

Le  plus  grand  homme  n'est  point  indifférent  à  un  pareil  moment;  il 
ne  croit  pas  qu'il  soit  au-dessous  de  lui  d'y  penser.  (L.  Racine.)  — /?«- 
mobile  n'a  et  ne  peut  avoir  de  régime  :  car,  en  tonte  iangiic  ,  on  n'est 
Ijuuiobile  ni  à  quelque  chose  ni  en  quelque  chose.  (V.)  —  Immobile  a 
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("(•  t|ir»Mit  lie  l>eau  sa  vie ,  et  ce  tin'oii  dira  d'elle; 

i;i  lient  la  traiiisoii  (|iie  le  roi  leur  preseril 

Tro|t  aii-dtssoiis  de  Itii  pour  y  prt'Ier  l'esprit  '. 

Sa  vertu  dans  leur  eriine  au^iineiile  ainsi  son  lustre  ; 

Kt  son  dernier  soupir  est  un  soupir  illustre' , 

Qui ,  de  celte  grande  Ame  aclie\ant  les  destins , 

Ktale  tout  I'oni|»ée  aux  yeux  des  assassins. 

Sur  les  bords  de  l'esquil  sa  ItHe  enlin  i)enchée , 

Par  le  traître  S«'ptiine  indignement  tranchée, 

l'asse  au  bout  d'une  lance  en  la  main  d'Acliillas, 

Ainsi  (pi'un  grand  tropliée  apri'.s  de  grands  combats. 

On  descend  ,  et  |X)ur  comble  à  sa  noire  aventure 

On  donne  à  ce  héros  la  mer  |»our  sépulture , 

Kt  le  tronc  sous  les  Ilots  roule  dorénavant 

Au  gré  de  la  fortune,  et  de  l'onde,  et  du  vent. 

l-i  triste  Cornélie  ,  à  cet  affreux  spectacle, 

Par  de  longs  cris  aigus  tiche  d'y  mettre  obstacle, 

Défend  ce  cher  époux  de  la  voix  et  des  yeux  , 

Puis,  n'esjK'rant  plus  rien,  lève  les  mains  aux  deux; 

Kt  raillant  tout  à  coup  à  la  douleur  plus  forte, 

Tombe,  dans  sa  galère,  évanouie,  ou  morte. 

Ifiirt  eoupt  noiw  parait  l'expression  que  le  poêle  devail  choisir,  parce 
i|iir  .iiirune  autre  ne  peindrait  mleat  la  .situation  et  !<►  couraijc  Iran- 
«lullle  de  Pompée.  Lorsque  Racine,  dans  un  seul  vers,  a  fait  dire  à  llcr- 
iiiione  : 

Muri  «  mrs  loupirs ,  tranquillo  à  m»  alarm»  , 

Il  ne  consultait  que  la  passion  et  son  génie  sans  s'arrêter  aux  scrupu- 
les de  la  gramm.-ilrc.  (P.) 

'  Quoi,  Pompée  ne  daigne  pas  songer  qu'on  rassas.slnc  !  quoi,  Il  ne 
daigne  p.is  prêter  l'esprit  à  vingt  coups  de  poignard  qu'il  reçoit  !  Il  n'y 
a  rien  au  monde  de  plus  faux  ,  de  plus  romanesque;  et  cette  vertu  qui 
augmente  aiiifi  loji  lustre  dans  leur  crime!  Oucllcs  peines  l'auleur 
se  donne  pour  montrer  de  l'esprit  fiux  ,  et  pour  s'expliquer  en  énigmes! 
(V.)  —  Cette  pensée  nous  parait  en  effet  d'une  exagération  outrée.  Le 
génie  de  Corneille .  uionlé  à  l'hrperbole  par  celui  de  l.urain  ,  passe 
évidemment  la  mesure  dans  quelques  parties  de  ce  beau  récit  :  mais 
involontairement,  et  peut-être  par  le  préjugé  d'tme  vieille  liabilude  , 
lions  avons  peine  à  nous  défendre  d'un  seiilinient  d'admiration  pour 
ret  autre  vers  que  Voltaire  condamne  : 

Kl  tlMaijnnlr  voir  Ir  cirl  qui  l.-Ir..liil.  (l>.) 

>  i.r  mot  iUutlre  ne  peut  convenir  a  un  toupir ;  et  comment  un  sou- 
pir peuMI  étaler  tout  l'ompre  '  Corneille  a  \oulu  traduire  le  seque 
protial  mortfns  de  l.ucain  ;  il  prouve  en  mourant  qu'il  est  l'umptc.  Ce 
peu  de  mol»  est  vrai,  simple  et  noble.  l'V.) 
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Les  siens  en  ce  di^sastre ,  à  forco  de  ramer, 
L'éloigiicnt  de  la  rive ,  et  regagnent  la  mer. 
Mais  sa  fiiile  est  mal  si'ire  :  et  l'infâme  Septime , 
Qui  se  voit  dérober  la  moitié  de  son  crime, 
Afin  de  l'achever,  prend  six  vaisseaux  an  port, 
J^t  poursuit  sur  les  eaux  Pompée  après  sa  mort. 

Cependant  Achillas  porte  au  roi  sa  conquête  : 
Tout  le  peuple  tremblant  en  détourne  la  tête  ; 
Un  effroi  général  offre  à  l'un  sous  ses  pas 
Des  abîmes  ouverts  pour  venger  ce  trépas; 
L'autre  entend  le  tonnerre;  et  chacun  se  figure 
Un  désordre  soudain  de  toute  la  nature  ; 
Tant  l'excès  du  forfait,  troublant  leurs  jugements. 
Présente  à  le\ir  terreur  l'excès  des  châtiments  ! 

Philippe,  d'autre  part,  montrant  sur  le  rivage 
Dans  une  âme  scrvile  un  généreux  courage, 
Kxamine  d'un  œil  et  d'un  soin  curieux 
Où  les  vagues  rendront  ce  dépôt  précieux , 
Pour  lui  rendre  ,  s'il  peut,  ce  qu'aux  morts  on  doit  rendre, 
Dans  quel(iue  urne  chétive  en  ramasser  la  cendre  ' , 
l'A  d'un  peu  de  poussière  élever  un  tombeau 
A  celui  qui  du  monde  eut  le  sort  le  plus  beau. 
Mais  comme  vers  l'Afrique  on  poursuit  Cornélie, 
On  voit  d'ailleurs  César  venir  de  Thessalie  : 
Une  flotte  paraît,  qu'on  a  peine  à  compter... 

CLÉOPATRE. 

C'est  lui-même  ,  Achorée  ;  il  n'en  faut  point  douter. 
Tremblez,  tremblez,  méchants,  voici  venir  la  foudre  ; 
Cléopàtre  a  de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre  '  : 
César  vient,  elle  est  reine ,  et  Pompée  est  vengé  ; 
La  tyrannie  est  bas  ,  et  le  sort  a  changé. 

Admirons  cependant  le  destin  des  grands  hommes. 
Plaignons-les ,  et  par  eux  jugeons  ce  que  nous  sommes. 

Ce  prince  d'un  sénat  maître  de  l'univers, 

'  Le  mot  de  chétive  ne  passerait  pas  aujourd'hui.  Il  me  parait  qu'il 
fait  ici  un  très-bel  effet,  par  l'opposition  d'une  fin  si  déplorable  à  la 
grandeur  passée  de  Pompée.  (V.) 

^  Cléopàtre  a  de  quoi  :  on  évite  aujourd'hui  de  tels  hémistiches.  Ln 
situation  n'en  est  pas  moins  intéressante;  rien  n'est  plus  grand  que  ce 
moment  où  Pompée  périt,  où  Cornélic  fuit,  et  où  César  arrive.  On  éviie 
aujourd'hui  ces  lieux  communs,  mettre  en  pondre,  qui  n'étaient  em- 
ployés que  pour  rimer  ii  foudre.  (V.) 
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Dont  le  boiiliour  semblait  aii-<l(s.siis  du  revei-s, 
Lui  ijiip  sa  Rome  a  vu,  plus  naiiU  ipic  le  tonnern', 
I rioinpher  en  trois  fois  des  trois  pails  île  la  terre, 
Kl  i|iii  »  oyait  encore  en  cin»  derniers  hasards 
L'nn  et  l'aiilre  ronsiil  suivre  ses  étendards; 
Sitol  une  d'ini  malheur  sa  fortune  est  suivie. 
Les  monstres  de  l'I^gypte  ordonneiil  de  sa  vie  . 
On  voit  un  .\chillas,  un  Septinic  ,  un  Pliolin, 
Arbitres  souverains  d'un  si  noitle  tiestin  ; 
Un  roi  qui  île  ses  mains  a  re^u  la  couionne 
A  cos  |iesti^  de  tour  lâchement  l'abandonne. 
Ainsi  linit  Pompée;  et  peutnïtre  qu'un  jour 
César  éprouvera  même  sort  à  son  lour  '. 
Kcndez  l'anoure  Taux,  dieux,  qui  voyez  mes  larmes, 
Lt  secondez  partout  et  me.s  vaux  et  ses  armes  ! 

CMARMION. 

.Madame,  le  roi  \itiit,  qui  [wurra  vous  ouïr. 

SCÈNE  III. 

ITOLOMKK,  CLÊOP.\TRE,  (  M  MiMioN. 

ITOLOHÉE. 

Save7.->ous  le  iMMiheur  duut  nous  allons  jouir, 
Ma  8<eur? 

CLÉOPATRE. 

Oui ,  je  le  sais  ;  le  grand  César  arrive  : 
.Sous  les  lois  de  Photin  je  ne  suis  plus  capti\e. 

PTOLOMtE. 

Vous  haïssez  toujours  ce  fidèle  sujet  ? 

tLÉOPATRE. 

.Non ,  mais  en  liberté  je  ris  de  son  projet. 

ITULOMÉe. 

Quel  projet  faisait  il  dont  \ous  pussiez  vous  plaindre.' 

CI.IOP.VTKE. 

J'en  ai  souflert  beaucoup,  et  j'a>aispliis  à  craindre. 

'  O-tlc  liléc  e»t  fort  bflle,  et  d'aut.int  plus  convrnaljlp,  que  li:  Jiiur 
mime  on  conspire  contre  César.  V.} --On  peut  de  pliula  regarder  rdinuie 
un  pre^■irnUIurnt  prophétique  de  la  mort  de  C<Jsar,  qui  (ut  en  effet  .is- 
«auiuc  coiDioe  Pomper.  Ij-<\  puPtet  n'ont  Jamais  Déjugé  ce<  r%p*^re>>  de 
?r<dleUon«.  i.P.) 
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Un  si  grand  politiciue  est  capable  de  tout  ; 

r:t  vous  donne/  les  mains  à  tout  ce  qu'il  r('soul. 

l'TOLOMÉE. 

Si  je  suis  ses  conseils ,  j'en  connais  la  prudence. 

CLÉOl'ATRE. 

Si  j'en  crains  les  effets ,  j'en  vois  la  violence. 

PTOLOIWKE. 

Pour  le  bien  de  l'État  tout  est  juste  en  un  roi. 

C LÉO PATRE. 

Ce  genre  de  justice  esta  craindre  pour  moi; 
Après  ma  part  du  sceptre,  à  ce  titre  usurpée , 
H  en  coûte  la  vie  et  la  tête  à  Pompée. 

PTOLOMÉE. 

Jamais  un  coup  d'État  ne  fut  mieux  entrepris. 
Le  voulant  secourir,  César  nous  eût  surpris; 
Vous  voyez  sa  vitesse  ;  et  l'Egypte  troul)lée 
.\vant  qu'être  en  défense  en  serait  accablée: 
Mais  je  puismaintenant  à  cet  heureux  vainqueur 
Offrir  en  sûreté  mon  trône  et  votre  cœur. 

CLÉOPATRE. 

Je  ferai  mes  présents ,  n'ayez  soin  que  des  vôtres , 
VA  dans  vos  intérêts  n'en  confondez  point  d'antres. 

PTOLOMÉE. 

Les  vôtres  sont  les  miens,  étant  de  môme  sang. 

CLÉOPATRE. 

Vous  pouvez  dire  encore,  étant  de  même  rang. 
Étant  rois  l'un  et  l'autre  ;  et  toutefois  je  pense 
Que  nos  deux  intérêts  ont  quelque  différence. 

PTOLOMÉE. 

Oui,  ma  .sœur;  car  l'État,  dont  mon  cœur  est  coidenl, 
Sur  quelques  bords  du  Nil  à  grand'peini  s'étend  : 
Mais  César,  à  vos  lois  soumettant  son  courage , 
Vous  va  faire  régner  sur  le  Gange  et  le  Tage. 

CLÉOPATRE. 

J'ai  de  l'ambition ,  mais  je  la  sais  régler  : 

lille  peut  m'éblouir,  et  non  pas  m'aveugler. 

Ne  parlons  point  ici  du  Tage ,  ni  du  Gange; 

Je  connais  ma  portée,  et  ne  prends  point  le  change  '. 

>         Je  connais  ma  portée  ,  et  m:  prc-nds  pninl  le  change... 
Et  je  suis  bon'ie  sœur  si  vous  n'êtes  bon  frère.  — 
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■  ■VOLUHtE. 

L'ocrasioii  vous  rit ,  et  vous  en  userez, 

CLÉorVTBE. 

si  je  n'en  use  hieii ,  vous  m'en  accuserez. 

ITOI.OMICE. 

.l'en  espère  beaucoup,  vu  l'amour  qui  l'engage. 

CLÉOP.VTKE. 

Vous  la  craignez  pent-ôlre  encore  ilavantan»'  ; 
Mais,  quelque  occasion  qui  me  rie  aujourd'hui , 
N'a>('7  aucune  peur,  je  ne  veux  rien  (l'aulrui  ; 
Je  ne  narde  jwur  vous  ni  haine,  ni  colère; 
Kt  je  suis  Itonne  sœur,  si  vous  n'ôtes  bon  frère. 

FT0I.0MÉE. 

Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris  '. 

CLÉOPATRE. 

Le  temps  de  chaque  chose  ordonne  et  fait  le  pri\. 

l'TOLOMÉE. 

Votre  façon  d'agir  le  fait  assez  connaître. 

CLtOPATUE.  • 

Le  grand  César  arrive,  et  vous  avez  un  maître. 

PTOLOHÉE. 

Il  l'est  de  tout  le  monde ,  et  je  l'ai  fait  le  mien. 

CLÉOPATRE. 

.MIez  lui  rendre  hommage,  et  j'attendrai  le  sien. 
.\llez,  ce  n'est  pas  trop  pour  lui  que  de  vous-même 
Je  garderai  pour  vous  l'honneur  du  diadème. 
Pliotin  vous  vient  aider  à  le  bien  recevoir  ; 
Consultez  avec  lai  quel  est  votre  devoir. 

Vuus  montm  rrprndani  un  p^u  biondu  niépin  ,  «-te. 

Tout  cela  est  d'un  comique  si  froid ,  que  plusieurs  personnel  «ont 
•'tonnées  que  Corneille  ait  pu  passer  si  rapidement  du  patlit^tique  et  du 
sublime  ft  ce  style  bourgeois,  et  qu'il  n'ait  point  eu  quelque  ami  qui 
l'ait  fait  apercevoir  de  ces  disiiarates.  On  l'a  di^Jà  dit,  Corneille  n'<ilait 
plus  le  mém<-  quand  il  n'était  plus  soutenu  par  la  majesté  du  sujet  :  et 
Il  ne  vivait  pas  dans  im  temps  où  l'on  connut  encore  toutes  les  bien- 
séance» du  dialogue  ,  la  pureté  du  style  ,  larl  .lussi  nécessaire  que  difO- 
clle  de  dire  le»  petites  choses  avec  une  nobleise  élégante.  On  ne  peut 
irofi  répéter  que  la  plupart  des  défauts  de  Corneille  sont  ceux   de  »oi 

vrrir 

'    /  n  prit  hirn  du  lur  nis  n'esl  pas  français.  (V.j 


3i4  POMPÉlî. 

SCÈNE  IV. 

PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

PTOI.OMr,F.. 

J'ai  suivi  tes  conseils  ;  mais,  plus  je  l'ai  flattée, 

I':t  plus  dans  l'insolence  elle  s'est  emportée  '  ; 

Si  bien  qu'enfin ,  outré  de  tant  d'indignités  , 

Je  m'ailais  emporter  dans  les  extrémités  '  : 

IMon  bras ,  dont  ses  mépris  forçaient  la  retenue , 

iVeût  plus  considéré  César  ni  sa  venue, 

Et  l'eût  mise  en  état ,  malgré  tout  son  appui , 

De  s'en  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'à  lui  ^. 

L'arrogante!  à  l'ouïr  elle  est  déjà  ma  reine; 

l'^t  si  César  en  croit  son  orgueil  et  sa  haine. 

Si ,  comme  elle  s'en  vante  ,  elle  est  son  cher  objet , 

Ue  son  frère  et  son  roi  je  deviens  sou  sujet. 

Non,  non;  prévenons-la  :  c'est  faiblesse  d'attendre 

Le  mal  qu'on  voit  venir  sans  vouloir  s'en  défendre  : 

Otons-lui  les  moyens  de  nous  plus  dédaigner; 

otons-lui  les  moyens  de  plaire  et  de  régner; 

VA  ne  permettons  pas  (ju'après  tant  de  bravades , 

Mon  sceptre  soit  le  prix  d'une  de  ses  œillades  4. 

PUOTIN. 

Seigneur,  ne  donnez  point  do  prétexte  à  César 
Pour  attacher  l'Egypte  aux  pompes  de  son  char. 
Ce  cœur  ambitieux ,  qui ,  par  toute  la  terre , 
Ne  cherche  qu'à  porter  l'esclavage  et  la  guerre , 
Enfle  de  sa  victoire ,  et  des  ressentiments 
Qu'une  perte  pareille  imprime  aux  vrais  amants  ^ , 
Quoique  vous  ne  rendiez  que  justice  à  vous-même, 
l>rendrait  l'occasion  de  venger  ce  qu'il  aime; 
Et ,  pour  s'assujettir  et  vos  États  et  vous , 

'  I^llc  s'est  emportée  dans  l'insolence  est  un  hrirbarismc  et  un   solé- 
lismp.  Il  faut,  jusqu'à  l'insolence  elle  s'est  emportée.  (V.) 
'  On  s'emporte  à  quelque  extréifiité  ,  et  non  deins  les  extrémités. 

3  auparavant  qu'à  hii  n'est  pas  français.  Cet  adverbe  absolu  a'admet 
aucune  relation,  aucun  régime.  Il  faut,  avant  qu'à  lui.  (V.) 

4  Ces  deux  vers  sont  du  style  comique.  On  peut  trouver  de  telles  ob- 
servations minutieuses;  mais  elles  sont  faites  pour  les  étrangers.  (V.) 

■*  Un  ministre  d'iitat,  cl  même  un  scélérat,  qui  parle  de  vrais  amants, 
et  des  ressentiments  qu'une  perle  imprime  aux  vrais  amants!  (V.  ) 
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liii|iiiUT;iit  àcriiiie  un  si  juste  coiiitdiin. 

l'TOLOMtK. 

si  CliH>i>i\lri'  \it,  s'il  la  \oit,  elle  est  reine. 

l'iioriN. 
Si  Cléopalre  iiu-nrl ,  >«>liv  perte  esi  certaine. 

PTOLOMKE. 

Je  perdrai  qui  me  perd ,  ne  |H)iivunt  nie  sauver. 

PnOTI.N. 

I'i>ur  la  perdre  avec  joie  il  laut  vous  conserver  '. 

l'TOLOMKE. 

Quoi!  pour  voir  sur  sa  ItMeéclalcr  ma  couronne? 
Sceptre ,  &'il  faut  enlin  que  ma  main  t'abandonne , 
Passe,  passe  plutôt  eu  celle  du  vain<|ueur. 

PIIOTI.V. 

Vous  l'arraclierez  mieux  de  colle  d'ime  su  nr. 
Que|(|ui'S  feux  que  d'alwrd  il  lui  (assc  paraitrc , 
Il  partira  bientôt,  et  vous  serez  le  maître. 
L'amour  à  ses  pareils  ne  donne  point  d'ardeur 
Qui  ne  cè<le  aisément  aux  soins  de  leur  grandiiu 
Il  voit  entor  l'-Alrique  et  rEspa<;ne  occupées 
Par  Juba,  Scipion  ,  et  les  jeunes  Pompées  ; 
Et  le  monde  à  ses  lois  n'est  puint  assujetti , 
Tant  qu'd  verra  durer  ces  restes  du  parti. 
Au  siirlir  de  Pliarsale  un  si  grand  capitaine 
Saurait  mal  son  métier  s'il  laissait  prendre  baleine, 
Et  s'il  donnait  loisir  à  des  coL'urs  si  bardis 
De  relever  du  coup  dont  ils  sont  étourdis  : 
S'il  les  vainc,  s'il  ()arvient  où  son  désir  a<;pire. 
Il  faut  qu'il  aille  a  Rome  établir  son  empire , 
.loiiir  lie  sa  birtune  et  de  son  allcntat, 
r.t  cliangerà  son  gré  la  forme  de  l'État. 
Jn;;e/.  durant  w.  temps  ce  «lue  vous  pourrez,  faire. 
S'igneur,  vo\ez  César,  forcez-vous  à  lui  plaire; 
Et ,  lui  déférant  Uiut,  veuillez  vous  souvenir 
Que  If.  ivcnemenls  referont  l'avenir, 
l'iemelte/  en  ses  mains  trône ,  S(  eplre ,  coui otnie , 
El,  sans  en  murmun-r,  souflrez  ipi  il  en  ordonne  : 
Il  en  croira  sans  doute  ordomu-r  justement , 
En  suivant  du  feu  roi  l'ordre  et  le  testament; 

'  r.cl  arrrjoienl  lidiciilir  :  Il  devait  dire,  tvur  la  iirntrc  fuut  luut 
vuirr ,  pour  tout  venger  avec  lùreU.  (V.  ) 


356  POMPÉK. 

L'importance  <raillenis(lece  dernier  service 

Ne  permel  pas  d'en  craindre  nne  entière  injustice. 

Quoi  (pi'i!  en  fasse  enfin  ,  feignez  d'y  consentir, 

Louez  son  jugement,  et  laissez-le  partir. 

Après,  quand  nous  verrons  le  temps  propre  aux  vengeances 

Nous  aurons  et  la  force  et  les  intelligences. 

Jusque-là  réprimez  ces  transports  violents 

Qu'excitent  d'une  sœur  les  mépris  insolents  : 

Les  bravades  enfin  sont  des  discours  frivoles, 

Kt  qui  songe  aux  effets  néglige  les  paroles. 

PTOLOMÉE. 

Ali!  tu  me  rends  la  vie  et  le  sceptre  à  la  fois  : 

Un  sage  conseiller  est  le  bonheur  des  rois. 

Cher  appui  de  mon  trône ,  allons  sans  plus  attendre , 

Offrir  fout  à  César,  afin  de  tout  reprendre; 

Avec  toute  m<\  flotte  allons  le  recevoir, 

Et  par  ces  vains  honneurs  séduire  son  pouvoir  '. 


àCTE   TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE^ 

CHARMION,  ACHORÉE. 

CHARMION. 

Oui ,  tandis  que  le  roi  va  lui-même  en  personne 
Jusqu'aux  pieds  de  César  prosterner  sa  couronne , 

'  Notre  langue  ne  permet  guère  qu'on  applique  à  des  choses  inanimées 
des  verbes  qui  ne  sont  appropriés  qu'à  des  clioses  animées.  On  séduit 
un  liomme;  et,  par  une  métaphore  très-juste,  on  séduit  sa  passion: 
mais  quand  on  séduit  un  homme  puissant,  ce  n'est  pas  son  pouvoir 
qu'on  séduit.  Cette  impropriété  de  termes  est  souvent  ce  qui  révolte  le 
lecteur,  sans  qu'il  s'aperçoive  d'où  nait  son  dégoût.  Les  poètes  comme 
lîoileau  et  Racine,  qui  n'emploient  jamais  que  des  métaphores  justes, 
qui  écrivent  toujours  purement,  sont  lus  de  tout  le  monde,  et  il  n'y 
a  pas  un  seul  de  leurs  vers  que  les  amateurs  ne  relisent  cent  fois ,  et  ne 
sachent  par  coeur;  mais  on  ne  lit  des  autres  que  quelques  endroits  de 
génie,  dont  la  beauté  supérieure  s'élève  au-dessus  des  règles  de  la  syn- 
taxe et  de  la  correction  du  style.  (V.) 

^  Corneille,  dans  l'cxaincn  de  Pompée ,  dit  qu'on  a  trouvé  mauv.iis 
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C'Iéopàlre  s'enferme  en  son  appartement , 

Kt,  sans  s'en  émouvoir  ,  attend  son  compliment. 

Comment  nommerez-vons  une  luimeursi  liaulaiia-  ' 

ACHOIléK. 

Un  or^ieil noble  et  juste,  et  <lij;ne  d'une  reine 
Qui  soutient  avec  cœur  et  magnanimité^ 
l/lionneur  de  sa  naissance  et  de  sa  dij^nite. 
!,ui  |K)urrai-je  parler? 

CUARMION. 

Non  ;  mais  elle  m'envoie 
Savoir  à  cet  abord  ce  «iii'on  a  vu  de  joie  '  ; 
Ce  qu'à  ce  beau  prt'sent  Ct'sar  a  tëmoij^ut'  ; 
S'il  a  paru  content ,  ou  s'il  l'a  dc<laignc  ; 
S'il  traite  avec  douceur,  s'il  traite  avec  empire  '  : 
Ce  qu'à  nos  assassins  eiiGn  il  a  su  dire. 

ACHonré. 
l.a  ttMe  de  Pompée  a  pro<luit  des  cflels 
Dont  ils  n'ont  pas  sujet  d'être  fort  satislailx 
Je  ne  sais  si  César  i)rendrait  plaisir  à  feindre  ; 
Mais  pour  eux  jus(iu'ici  je  trouve  lieu  de  craindre  : 
S'ils  aim<-iient  Ptolomée ,  ils  l'ont  fort  mal  ser\  i. 

Vous  l'avez  vu  partir,  et  moi  je  l'ai  sui\i. 
.Seà  vaiss<'aux  en  bon  ordre  ont  éloi;;ne  la  ville  ' , 
ht  |M)ur  joindre  César  n'ont  avancé  i{u'un  mille  : 
Il  \eiiait  à  plein  voile  ';  et  si  dans  les  liasards 
Il  éprouva  toujours  pleine  faveur  de  Mars, 
Sa  flotte,  qu'a  l'envi  favorisait  Neptune, 
A\ait  le  venl  eu  |)oupe  ainsi  que  sa  fortune  \ 

(lu'Achorée  ta^ae  le  récit  Intéressant  qui  suit  à  une  sini|)lc  suivante  ,  il 
donne  pour  réponse  que  cette  suivante  tient  lieu  de  In  reine  :  iiiniK. 
encore  une  fois  ,  les  récits  iiitércssanLs  ne  doivent  être  faits  t)u':iii\  priu- 
ripaoi  personnages.  On  est  mécontent  de  voir  une  suivante  qui  dit  que 
i>a  luaitresse,  (i(ini  ion  appartcmi-Ht ,  de  Otar  atti-nd  le  cumpliinrut 
tant  s'en  emouroir.  Ces  scènes  inutiles .  et  pnr  conséquent  froiili's, 
prouvent  que  presque  toutes  les  tragédies  françaises  sont  trop  longue»  : 
oo  In  appelle  des  scéoes  de  rempHtfage ;  ce  mut  est  leur  condainiia- 
Mon.  (V.) 

'  Ce  qu'on  a  vu  de  Joie  ne  peut  se  dire  daa«  le  >t)le  tragique  .  quoi- 
que ce  *olt  une  suivante  qui  parle.  (V.) 

•  Traite  eilge  un  régime.  (V;. 

»  Ont  éloigné  ta  ville  est  un  solécisme  II  fallait  te  tont  rloignrt  île, 
«m  plulAl  une  autre  eiprefuion ,  un  aulre  tour.  (V.) 

«  roile  lie  vaisseau  a  toujount  été  féminin;  fo</c  qui  couvre,  niaseulln 
(V.) 

*  l*  peinture  de  l'humilution  de  l'ioléuiée  est  admirable,  parre  qu'elle 


;{:)8  l'OMi'EK. 

Dès  le  premier  abord  notre  prince  étonné 

Ne  sVst  |)his  sou\enu  de  son  front  couronné; 

Sa  frayeur  a  paru  sous  sa  fausse  allégresse; 

Toutes  ses  actions  ont  senti  la  bassesse. 

J'en  ai  roui^i  nioi-niénie ,  et  me  suis  plaint  à  moi 

De  voir  là  Plolomée,  et  n'y  voir  point  de  roi; 

Et  César,  (jni  lisait  sa  peur  sur  son  visage , 

Le  llaltait  par  pitié  pour  lui  donner  couiage. 

Lui ,  d'une  voix  tombante  offrant  ce  don  iatal  : 

"  Seigneur,  vous  n'avez  plus,  lui  dit-il ,  de  rival  ; 

«  Ce  que  n'ont  pu  les  dieux  dans  votre  ïliessalie, 

"  Je  vais  nsettre  en  vos  mains  Pompée  et  Cornélie  ; 

<i  Eu  voici  déjà  l'un  ,  et  pour  l'autre,  elle  fuit, 

"  Mais  avec  six  vaisseaux  un  des  miens  la  poursuit  '.  >• 

A  ces  mots  Achilias  découvre  cette  tête  ■ 
Il  semble  qu'à  parler  encore  elle  s'apprête  ; 
Qu'à  ce  nouvel  affront  un  reste  de  cbaleur 
En  sanglots  mal  formés  exhale  sa  douleur; 
Sa  bouche  encore  ouverte  et  sa  vue  égarée 
Rappellent  sa  gramle  Ame  à  peine  séparée  ; 
Et  son  courroux  mourant  fait  un  dernier  effort 
Pour  reprocher  aux  dieux  sa  défaite  et  sa  mort. 
César ,  à  cet  aspect ,  comme  frappé  du  foudre , 
Et  comme  ne  sachant  que  croire  ou  que  résoudre, 
Immobile,  et  les  yeux  sur  l'objet  attachés, 
Nous  tient  assez  longtemps  ses  sentiments  cachés  ; 
Et  je  dirai,  si  j'ose  en  faire  conjeclure. 
Que  par  un  mouvement  commun  à  la  nature  , 
Quelque  maligne  joie  en  son  cœur  s'élevait, 
Dont  sa  gbire  indignée  à  peine  le  sauvait  ^. 
L'aise  de  voir  la  terre  à  son  pouvoir  soumise 
Chatouillait  malgré  lui  son  àme  avec  surprise, 

est  vraie;  celle  delattHe  de  Pompée,  qui  semble  s'apprêter  à  parler, 
n'est  pas  si  vraie  :  cela  sent  le  poète;  et  dès  lors  on  n'est  plus  si  tou- 
ché. Un  mort  n'a  pas  lu  vue  égarée.  fV.) 

»  Un  des  miens,  il  semble  que  ce  soit  un  de  ses  vaisseaux,  et  Ptolé- 
mée  entend  un  de  ses  ofliciers.  Ces  méprises  sont  asse^  commune, 
dans  notre  langue  ;  il  faut  y  prendre  garde  soigneusement.  (V.) 

'  Quelle  peinture,  et  quelle  vérité  !  que  ces  grands  traits  effacent  de 
f.iutes  !  Hien  n'est  plus  beau  que  cette  tirade;  elle  fait  voir  en  mCiiic 
lenips  qu'il  fallait  mettre  ce  récit  intéressant  dans  îa  bouche  d'un  per- 
sonnage plus  important  qu'Acliorée.  (V) 
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I  t  <lo  (»lti^  (louceiir  son  osprit  coiubatUi 
Avec  lin  peu  d'effort  rassurait  si  >erlu. 
Sil  aime  sa  grandeur  ,  il  liait  la  perlidie; 

II  se  juge  en  autrui,  selAle,  s'étudie, 
Examine  en  secret  sa  joie  el  ses  douleurs, 

Les  balance ,  choisit ,  laisse  couler  des  pleurs; 

Et ,  forçant  sa  vertu  d'être  enror  la  maitresse , 

Se  montre  généreux  par  un  trait  de  faililesse  : 

Ensuite  il  fait  oter  ce  présent  de  ses  yeux , 

Lève  les  mains  ensemble  et  les  regards  aux  cieiix  , 

Lâche  deux  ou  trois  mots  contre  évite  insolence  ; 

l*uis  tout  triste  et  pensif  il  s'obstine  au  silence. 

Et  mi^me  à  ses  Hoinains  ne  daigne  repartir 

Que  d'un  regard  farouche  et  d'un  profond  soupir. 

Enfin ,  ayant  pris  terre  avec  trente  cohortes , 

Il  se  saisit  du  port ,  il  se  saisit  des  portes , 

Met  des  gardes  partout  et  des  ordres  secrets  ', 

Fait  voir  sa  deliance,  ainsi  que  ses  regrets. 

Parle  tl'Egyptc  en  mailre  et  de  son  adversaire , 

Non  plus  comme  ennemi,  mais  comme  son  lx;aii-père. 

Voilà  ce  que  j'ai  vu. 

CHAKM10N. 

Voilà  ce  qu'attendait , 
Ce  qu'au  juste  Osiris  la  reine  demandait 
.le  vais  bien  la  ravir  avec  celte  nouvelle  '. 
Vous ,  coutinuez-lui  ce  service  fidèle. 

ACUORÉe. 

Qu'elle  n'en  doute  point.  Mais  César  vient.  Allez, 
Peignez-lui  bien  nos  gens  [làles  et  désolés  ; 
Et  moi ,  soit  que  l'issue  en  soit  douce' ou  fiinesle . 
J'irai  l'entretenir  quand  j'aurai  vu  le  reste. 

SCÈM-:    II. 
CÉ.SAR,    PTOLOMÉE,    LÉPIDE,    PHOTIN,    ACHORÉE; 

SOLn\TS    ROUAI.NS,    SOI-D^TS    ÉT.YITIFNS. 
ITOLOMÉE. 

Seigneur,  montez  au  Inine  et  commandez  ici. 

'  Cela  e»l  impropre  ;  on  met  de»  R;iril>-«  .  e i  on  il"tmi-  Ji><  ordrcit    VJ. 
•  Ver»  raniliier  de  roiné<llr.  (V.) 


•T'')  POMl'Kr:. 

CKSVK. 

Coimaissez-voiis  Cc'sar,  tle  lui  parler  ainsi  '? 

^>iie  m'offrirait  de  pis  la  fortune  eaueniie , 

A  moi  (pii  tiens  le  trône  égal  à  l'infamie  '  ! 

Certes ,  Rome  à  ce  coup  pourrait  hien  se  vanter 

D'avoir  en  juste  lieu  de  me  persécuter; 

Klle  qui  d'un  môme  œil  les  donne  et  les  dédaigne, 

Qui  ne  voit  rien  au\  rois  qu'elle  aime  ou  qu'elle  craigne , 

Et  qui  verse  en  nos  cœurs,  avec  l'àme  et  le  sang , 

Et  la  haine  du  nom  ,  et  le  mépris  du  rang. 

C'est  ce  que  de  Pompée  il  vous  fallait  apprendre  : 

S'il  en  eût  aimé  l'offre,  il  eût  su  s'en  défendre  ; 

Kt  le  trône  et  le  roi  se  seraient  ennoblis 

A  soutenir  la  main  qui  les  a  rétablis. 

Vous  eussiez  pu  tomber,  mais  tout  couvert  de  gloire  : 

Votre  chute  eût  valu  la  plus  haute  victoire; 

Et  si  votre  destin  n'eût  pu  vous  en  sauver , 

César  eût  pris  plaisir  à  vous  en  relever. 

Vous  n'avez  pu  former  une  si  noble  envie. 

Mais  quel  droit  aviez-vous  sur  cette  illustre  vie  ? 

Que  vous  devait  son  sang  pour  y  tremper  vos  mains , 

Vous  qui  devez  respect  au  moindre  des  Romains  ? 

Ai-je  vaincu  pour  vous  dans  les  champs  de  Pharsale.' 

j;t,  par  une  victoire  aux  vaincus  trop  fatale , 

■  Cenncoup  de  bons  Juges  ont  trouvé  que  César  affecte  ici  un  pou 
trop  de  rodomontade  ;  que  la  véritable  sjrandeur  est  plus  simple;  que  les 
Romains  ne  regardaient  point  le  trône  comme  une  infamie;  qu'ils  avaient 
au  contraire  aboli  chez  eux  le  nom  de  roi,  comme  trop  dangereux  à 
Rome;  que  les  Romains  n'avaient  aucun  mépris  pour  un  roi  d'Egypte  ; 
que  César  joue  un  peu  sor  le  mot  ;  que  quand  Ptolémée  lui  dit ,  monttt 
ail  trône,  il  veut  dire  seulement,  soyez  ici  le  maitre,  et  non  pas  ,  /ai- 
tei-vous  couronner  roi  d'^'^y^fe;  qu'enfin  César  répondu  un  compli- 
ment très-raisonnable  par  des  hauteurs  qui  sentent  plus  la  vanité  que 
la  grandeur.  Ces  critiques  peuvent  être  fondées;  mais  peut-élre  est-il 
nécessaire  d'enfler  un  peu  la  grandeur  romaine  sur  le  théâtre  ,  comme 
on  place  des  figures  colossales  dans  de  vastes  enceintes.  11  est  bien 
certain  que  quand  Ptolémée  dit  à  César,  commandez  ici,  il  ne  lui  dit 
pas ,  prenez  le  titre  de  roi  d'Egypte,  au  lieu  de  celui  d'imperator,  de 
consul,  de  triumvir  :  mais  César  veut  humilier  Ptolémée.  Le  spectateur 
est  charmé  de  voir  ce  roi  abaissé  et  confondu ,  et  les  reproches  sur  la 
mort  de  Pompée  sont  admirables  (V.) 

'  Jamais  on  n'a  tenu  le  trône  égal  à  l'infamie  :  il  n'y  a  bi  qu'un  faux 
air  rie  grandeur,  et  tout  faux  air  est  puéril.  César  tenait  si  peu  le  (rOnc 
égal  à  l'infamie  ,  qu'il  voulut  depuis  être  reconnu  roi.  Les  Romains  crai- 
gu.iienl  chez  eux  la  ro. -auti':  inai'^  le  ti'ùne  aillears  n'était  point  iufiina.  i  V .  ) 


ACTK  III,  Srt.M".  11.  it.l 

ViHis  ai-je  acquis  sur  ini\  ,  on  co  «U'niier  l'Ilorl , 

i.a  |iiiis.saiic«  absolue  et  il*-  vie  i-t  il<'  mort? 

Moi  <|iii  n'ai  jamais  pu  la  MiuIVrir  a  i*iiin|H.v, 

I.a  M)uflrirai-jc  en  vous  sur  lui-nuMiic  usurjwe , 

i-A  i|ue  (le  mon  bonlicur  vous  a>e/  abusé 

Juscju'a  plus  allonler  que  je  n'aurais  ose? 

De  quel  nom ,  après  loul ,  |iensi'Z-vous  que  je  nomme 

Ce  to'tp  011  vous  Iran*  lie/  du  souverain  de  lîome  , 

Mt  qui  sur  un  seul  clief  lui  l'ait  bien  plus  d'alïront  ' 

Que  sur  tant  de  milliers  ne  lit  le  roi  de  l'ont? 

l'ensez-vous  que  j'ignore  t>u  que  je  dissimule 

Que  vous  n'auriez  jms  en  p«»Mr  moi  |>lus  <ie  scrupide , 

Kt  que,  s'il  jn'eùt  vaincu,  votre  e>pril  compiai.sint 

Lui  faisait  de  ma  tétc  ua  semblable  présent  '  ? 

Grices  à  nia  vie  toire  ,  ou  me  rend  des  liomma^es 

Oii  ma  fuite  eût  reçu  toutes  sortes  d'où trajjes; 

Au  \ainqueur,  non  à  moi,  vous  faites  tout  rimuntHir  : 

Si  Cé>ar  en  jouit ,  ce  n'est  cpie  par  bonheur. 

Amitié  dangereuse ,  et  redoutable  /èle , 

Que  rè;;le  la  fortune ,  et  qui  tourne  avec  elle' 

Mais  parlez ,  t'est  trop  t^trc  interdit  et  confiK. 

PT0iX)iii:i:. 
ie  le  suis ,  il  est  vrai ,  si  jamais  je  le  fus  ; 
Kt  vous-même  avouerez  que  j'ai  sujet  de  f^re. 
Étant  nésoHverain,  je  vois  ici  mou  maître  -. 
Ici ,  dis-jc,  où  ma  cour  tremble  en  me  re;iardant , 
Où  je  n'ai  point  enc4>re  agi  qu'en  commanilaul  ^ , 
.le  vois  une  autre  cour  sous  une  autre  puiss;uu'«' 
Kt  ne  puis  plus  agir  «ju'avec  obéissance. 
De  votre  seul  a.spect  je  me  suis  \»  surpris  : 
Jugez  si  vos  discours  ra.ssurenl  mes  esprits; 
Jugez  |»ar  quels  moyens  je  puis  sortir  d  un  troubli- 
Que  forme  le  respect ,  que  la  crainte  redouble , 
Kt  ce  que  vous  |)out  «lire  un  prince  cpou\anté 
De  >oir  tant  de  colère  et  tant  de  majesté. 
Dans  ces  élonnements  dont  mon  Auic  e.sl  frap|M'e 
De  rencontrer  en  vous  le  vengeur  de  I'ompé<' , 

<  lin  coup  qui  fait  a/frout  tur  uu  chf/  D'e«t  pas  élégant.  (V.) 
»  CHa  fit  briu,  parce  que  cela  est  vr.il.  Il  n'y  a  là  ni  d<claii.:itk>a 
ol  cnfliirr.  (V.) 
•  Le  point  e»t  de  trop.  (V  ) 
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362  l'OMPÉE. 

Il  me  sûHvieut  pourtant  iiiie  s'il  (ut  iiolie  appui, 

Nous  vous  ilûines  dès  lors  autant  et  plus  (pi'à  lui  : 

N'oti  e  faveur  pour  nous  éclata  la  première , 

Tout  ce  qu'il  lit  après  fut  à  votre  prière  : 

11  énuit  le  sénat  pour  des  rois  outragés , 

Que  sans  cette  prière  il  aurait  négligés; 

Mais  de  ce  grand  sénat  les  saintes  ordonnances 

tussent  peu  fait  pour  nous ,  seigneur ,  sans  vos  (iniuiccs; 

Par  là  de  nos  mutins  le  feu  roi  vint  à  bout  ; 

lit,  pour  en  bien  parler ,  nous  vous  devons  le  tout  ' . 

Nous  avons  honoré  votre  ami ,  votre  gendre , 

Jusqu'à  ce  qu'à  vous-même  il  ait  osé  se  prendre  '  ; 

Mais  voyant  son  pouvoir ,  de  vos  succès  jaloux  ^ , 

Passer  en  tyrannie,  et  s'armer  contre  vous... 

CÉSAK. 

Tout  beau  !  que  votre  haiiïe  en  son  sang  assouvie 
N'aille  point  à  sa  gloire;  il  suffit  de  sa  vie. 
N'avancez  rien  ici  que  Rome  ose  nier; 
l'f  justifiez-vous ,  sans  le  calomnier. 

PTOLOJIÉE. 

.le  laisse  donc  aux  dieux  à  juger  ses  pensées , 
Et  dirai  seulement  qu'en  vos  guerres  passées , 
Où  vous  fûtes  forcé  par  tant  d'indignités , 
Tous  nos  vœux  ont  été  pour  vos  prospérités  ; 
Que  ,  comme  il  vous  traitait  en  mortel  adversaire, 
.l'ai  cru  sa  mort  pour  vous  un  malheur  nécessaire; 
Kt  (pie  sa  haine  injuste ,  augmentant  tous  les  jours , 
Jiisipie  dans  les  enfers  chercherait  du  secours; 


'  Kxpression  trop  faible,  trop  coinnmnc.  Ne  Onisspz  jamais  un  ver» 
par  ces  mots ,  le  tout;  ils  ne  sont  ni  liarmonieux ,  ni  nobles.  Le  tout,  esC 
du  style  de  bureau.  (V.) 

=  On  ne  peut  trop  remarquer  avec  quel  soin  pénible  il  faut  éviter  ce 
concours  de  syllabes  dures ,  dont  les  auteurs  ne  s  aperçoivent  pas  dans 
/a  chaleur  de  la  composition.  Jusqu'à  ce  qu'à  révolte  l'oreille  :  se  pren- 
dre à  quelqu'un  est  du  discours  familier  ;  et  s'en  prendre  est  quelque- 
fois fort  noble:  Répondez  du  succès,  ou  je  m'en  prends  à  vous.  De 
plus  seprcndre  ne  signifie  pas  attaquer,  comme  Corneille  le  prétend 
Ici  ;  il  .siguilie  le  contraire ,  rlierclicr  un  appui ,  un  secours  ;  en  tombant, 
il  se  prit  A  un  arbre,  qui  le  garantit;  dans  le  malheur,  on  se  prend  A 
tout,  c'est-à-dire,  on  se  fait  une  ressource  de  tout  ce  qu'on  Irouvo; 
dans  le  malheur,  on  s'en  prend  à  tout,  signifie,  ou  accuse  tout,  on  su 
plaint  de  tout.  (V.) 

•*  Un  pouvoir  jaloix  d'un  sucrés  !  (V.) 


ACTK  111,  scr.M-:  II.  .V."» 

CVii  qii'cnrin ,  s'il  touil>;iit  tlessons  votn^  |uiiss;iiicc  , 
Il  nous  fiillail  (Miiir  vniis  craindro  sulrv  rli'iiiiMic»' , 
r.t  fjiii'  h"  sontiiiu'iil  (l'un  t'UMir  lri>|>  ^ciii^n'iix  , 
Isant  mal  de  vo!>  droite,  vous  rciiilit  inallifnt<'ii\. 

J'ai  donc  considéré  i\H\'u  ce  pi-ril  exlrèine 
Nous  vous  dcvioi\s  ,  seigneur,  servir  nial^iré  vous-iiwiii'-; 
l'2t,  sans  attendre  d'ordre  en  cette  occiision  , 
ll<»n  zèle  ardent  la  prise  à  ma  confusion    . 
Vous  m'en  désinouez  ,  vous  rinii)utPZ  i\  crime  : 
Mais  |)our  servir  César  rien  n'est  illégitime. 
J'en  ai  souillé  mes  mains  pour  vous  en  préserver. 
Vous  |K>u\e/  eu  jouir,  et  le  dt'>;ippnuiver  ; 
Il  plus  j'ai  l'ail  |»onr  vous,  plus  l'acticui  est  noire, 
Puisque  c'est  d'aulaiit  plus  \ous  immoler  ma  gloire, 
l.l  que  cv  sacrilicr ,  ollért  par  mon  (le\oir  , 
Vous  assure  la  vôtre  avec  votre  pouvoir. 

ciisvit. 
N Ous  cliercliez ,  l'tolomée ,  avecque  trop  de  ruse* 
l>e  mauvai.>ies  (oïdeurs  et  de  froides  e\cu.«s. 
Votre  zèle  était  faux  ,  si  seul  il  redoutait 
Ce  que  le  monde  entier  à  pleins  vou\  sontiaiUiit  '  , 
Kt  s'il  vous  a  ilonné  ces  craintes  trop  subtiles  , 
Qui  m'ôletil  tout  le  fruit  de  nos  guerres  civiles  , 
Où  l'honneur  seul  m'engage,  et  (jue  pour  terniintr  ' 
Je  ne  veux  que  celui  de  vaincre  et  paidonner , 
Oii  mes  plus  dangereux  et  plus  grands  adversaires, 
^itiJt  qu'ils  sont  vaincus  ,  ne  s<jnl  plus  que  mes  frères  ; 
Kt  mon  amliilion  ne  va  qu'a  les  forcer, 
Ayant  dompté  leur  liaine,  à  vivre  et  m'einbrasS4;r. 

O  combien  d'allégresse  une  si  triste  guerre 
Aurait-^'lle  laissé  dessus  toute  la  terre  , 
Si  Home  avait  pu  voir  mardier  en  même  char, 
Vainqueurs  de  leur  discorde ,  et  l'ouq)ée  et  César  ! 
Voila  C4A grands  iiiaiheurs  que  craignait  votre  zèle. 

•  Il  vrul  (lire  ,  Mon  ivle  ardent  a  pris  crltf  occasion  ;  iii«l<  rVtt  un.- 
rxprctilon  bien  étrange  ,  j'ai  prit  cette iiccntion  pour  iissassinrr  l'iuu- 
ptf.  (V.) 

"  .1  plrlns  r<rux  ne  «c  «lit  pliu    V  ) 

1  (tu  rhonntiir  inil  m'enomjr .  'l  i/iii-  pour,  rir.  .  ri'l.i  n'rst  pn» 
rrancal«:  Il  fallait  ju^rrci  oh  tliniinrtir  m'euijaiiP ,  nù  jr  iir  vruj- 
qiif  rninerr  rt  pnrilMiitrr.  »«  mrt  plus  r/rnnil$  rnnrmif,  rir. 
(V.J 


^''  POMPiU:. 

O  crainte  ridicule  aillant  que  criminelle! 

Vous  craif^iiioz  ma  clémence '  aJi  !  n'ayez  plus  ce  soin; 

Souliailez-la  iilutAt,  vous  en  avez  besoin  '. 

Si  je  n'avais  égard  qu'aux  lois  do  la  justice  , 

Je  m'apaiserais  Jlome  avec  votie  supplice , 

Sans  que  ni  vos  respects,  ni  votre!  repentir, 

^i  votre  dignité  ,  vous  pussent  garantir  ; 

Votre  trône  lui-même  en  serait  le  théâtre  : 

Mais ,  voulant  épargner  le  sang  de  Cléopâtre , 

J'impute  à  vos  flatteurs  toute  la  trahison , 

lit  je  veux  voir  conmient  vous  m'en  ferez  raison  ; 

Suivant  les  sentiments  dont  vous  serez  capable 

Je  saurai  vous  tenir  innocent  ou  coupable, 

Cependant  à  Pompée  élevez  des  autels; 

Rendez-lui  les  honneurs  qu'on  rend  aux  immortels  ; 

Par  un  prompt  sacrifice  expiez  tous  vos  crimes  ; 

Et  surtout  pensez  bien  au  choix  de  vos  victimes. 

Allez  y  donner  ordre  ,  et  me  laissez  ici 

Entretenir  les  miens  sur  quelque  autre  souci. 

SCÈNE  m. 

Cl^LSAR,  ANTOINE,  LÉPIDE. 

CÉSAR. 

Antoine  ,  avez-vous  vu  cette  reine  adorable  ? 

ANTOINK. 

Oui,  seigneur,  je  l'ai  vue  :  elle  est  incomparable"; 

Le  ciel  n'a  point  encor,  par  de  si  doux  accords. 

Uni  tant  de  vertus  aux  grâces  d'un  beau  corps. 

Une  majesté  douce  épand  sur  son  visage 

De  quoi  s'assujettir  le  plus  noble  courage  ; 

Ses  yeux  savent  ravir,  son  discours  sait  charmer , 

Et  si  j'étais  César ,  je  la  voudrais  aimer. 

eÉsvR. 
Comme  a-t-elle  reçu  les  offres  de  ma  flamme  ? 

'  Souhaitez-Ia  plutôt  est  sublime  ;  et  cfuMque  les  vers  suivants  cHeu- 
dent  peut-fHrc  un  peu  trop  cette  pensée ,  ils  ne  la  déparent  pas  ,  tant  ou 
aime  à  voir  le  orinie  puni,  et  un  roi  confomlu  par  un  Horaain. 
(V.) 

■>  Voltaire  tait  observer  que  celte  scène  n'est  pas  de  la  dignité  tragi- 
<|uei'P.) 


ACTi:  m,  sci:M:  wi.  365 

ANTOINE. 

roiiuiH?  n'osant  la  croire  ,  cl  la  cro\.iiit  «laiis  lime  , 
Par  un  ivlus  niodesle  et  lait  |")iir  iii>iter, 
Kile  s'en  dit  indigne,  et  la  cr.>,l  niériler. 

CtSAR. 

tn  pourrai-je  ôlre  aimé? 

A>T01Nr. 

Douter  (juVIle  vous  atme , 
lUIe  r]ni  de  vous  seul  attend  son  diadème, 
Qui  n'es|ière  qu'en  vous  !  douter  de  ses  anleurs , 
>'ous  qui  la  |X)uvez  mettre  au  faite  des  grandeurs  ! 
Que  votre  amour  sans  crainte  à  son  amour  prétende; 
Au  vainqueur  de  ['onq>ée  il  faut  (jue  tout  se  rende; 
Kl  vous  ré|»rouverez.  Klle  craint  toutefois 
L'ordinaire  mépris  ()uc  Rome  fait  des  rois; 
Kl  surtout  elle  craint  l'amour  de  Caipurnie  : 
Mais,  l'une  et  l'antre  crainte  à  votre  aspect  bannie, 
Vous  ferez  surcéiK-r  un  espoir  assez  doux  ' , 
Lorsque  vous  daignerez  lui  dire  un  mol  |)0ur  vous. 

CÉSAR. 

Allons  donc  l'affrancliir  de  ces  frivoles  craintes. 
Lui  montrer  de  mon  co-ur  les  sensibles  atteintes; 
Allons  ,  ne  tankins  plus. 

ANTOINE. 

Avant  que  de  la  voir , 
Sachez  que  Cornélie  esl  en  votre  pouvoir  ; 
Seplime  vous  l'amène,  orgueilleux  de  son  crime, 
Ht  |>ense  auprès  de  vous  se  mettre  en  haute  estime  : 
iJès qu'ils  ont  abordé,  vos  chefs,  par  voiisinslniits. 
Sans  leur  rien  témoigner,  les  ont  ici  conduits. 

Cl-SAIt. 

Qu'elle  entre.  .\h!  l'importune  et  t'Achcuse  nouvelle  '  ! 

'  Il  fiolloujour»  un  régime  à  «uccé'rfcr.  on  ii/ccf«l»' à.  Tout  cet  en- 
droit e»t  mal  écrit.  (V.) 

>  Volcl  un  (rail  de  comédie  qui  fait  un  grand  tort  à  la  belle  sc^ne  de 
(.omclle  ;  tout  ce  que  lui  dit  César  de  nobie  et  de  {^'and  t-st  gdié  par  ce 
%  m  «1  déplacé.  On  volt  qu'il  voudrait  être  ;iuprés  de  sa  niaitressc  ,  qu'il 
ne  fera  a  Cornélie  que  de  vain»  coiiiplimcnbi;  et  cela  seul  rép.ind  du 
froid  tur  la  pièce.  Il'allleun,  après  U  mort  de  l'ompéc,  Ij  trai:édic  ne 
roule  plus  que  »ur  un  rendci-voiw  de  César  avec  Cléopatre,  sur  une 
Luaoe  fortune ,  tout  devient  liorN-d'iruvre  :  Il  n'y  n  ni  nniid,  ni  inti1(;ur. 
I  urnéll'-  n  irrue  que  pour  déiiion-r  la  mort  de  sim  tnarl  ;  mais  telle  t:'J 

M. 
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Qu'à  mon  im|jalieMce  elle  semble  cruelle!  • 
0  (ici  !  et  ne  pourrai-jc  cnfm  à  mon  amour 
Donner  en  liberté  ce  qui  reste  du  jour! 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR  ,  CORNÉLIE ,  ANTOINE ,  LÉI'IDE ,  Slil'TIME.. 

SEPTIME. 

Seigneur... 

CÉSAR. 

Allez,  Septime,  allez  vers  votre  maitre; 
César  ne  peut  souffrir  la  présence  d'un  traître, 
D'un  Romain  lâche  assez  pour  servir  sous  un  roi , 
Après  avoir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi  '. 

(ScplitiK'    rentre.) 
CORNKI.IF,. 

César ,  car  le  destin ,  que  dans  tes  fers  je  brave, 
Me  fait  ta  prisonnière  et  non  pas  ton  esclave , 
VA  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abatte  le  cceur 
Jusqu'à  te  rendre  hommage,  et  te  nommer  seigneur; 
De  quelque  rude  trait  qu'il  m'ose  avoir  frappée , 
^'euve  du  j*;une  Crasse ,  et  veuve  de  Pompée , 
Fille  de  Scipion ,  et,  poiir  dire  encor  plus , 
Romaine ,  mon  courage  est  encore  au-dessus  ; 
Et  de  tous  les  assauts  que  sa  rigueur  me  livre , 
Rien  ne  me  fait  rougir  que  la  bonté  de  vivre. 
J'ai  vu  mourir  Pompée  ,  et  ne  l'ai  pas  sui^  i  ; 
Et ,  bien  que  le  moyen  m'en  aye  été  ravi  ' , 
Qu'une  pitié  cruelle  à  mes  douleurs  profondes 
M'aye  ôté  le  secours  et  du  fer  et  des  ondes. 
Je  dois  rougir  pourtant ,  après  un  tel  malheur, 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur  • 
Ma  mort  était  ma  gloire ,  et  le  destin  m'en  prive 
Pour  croître  mes  malheurs  ,  et  me  voir  ta  captive; 

la  beauté  de  son  rôle,  qu'elle  soutient  presque  seule  la  (ligii;l<;  de  la 
pièce.  (V.) 

'  Ces  quatre  vers  de  César  à  Septime  relèvent  tout  d'un  coup  Ir  ca- 
ractère de  César,  et  te  rendent  digne  d'écouter  Cornélie. 

'  ^/ y e  été  pour  ait  été.  Cet  aye,  à  la  troisième  personne,  est  un 
solécisme   très-ci  uiiiiiin.    On    a    mis    nit  dans   les  dernières  cditiOQs. 


ALTK  m,  SCf:>h  lY.  .-{«7 

Je  «lois  bien  Imilfliii»  remlre  gr;\co.s  aux  dieux 

Ih'  tenuVii  arri\ui)t  je  te  troii\e  en  tes  lieux  , 

Que  (k.'sar  y  tomiiiaiiile ,  el  lum  pas  Ptolomée. 

Ilelas  !  el  sous  quel  astre ,  o  «  ici ,  m'as-tii  fomici» , 

Si  je  leur  «lois  des  v(tii\  île  < e  «nfils  ont  [leriuis 

Que  je  rencontre  ici  mes  plus  j;ranti>  ennemis, 

Kt  lomlH.'  entre  leurs  mains  plulùl  t|n'au\  mains  d'un  |u  iiuie 

Qui  doit  iï  mon  é|M»u\  son  troue  et  Nii  |>ro\inee? 

César,  de  ta  \  iitoirv  écoute  moins  le  hriiil  ; 
r.lle  n'ot  i|ue  l'elTel  du  mallieur  qui  me  miK  ; 
Je  l'ai  |K>rle  pjur  dot  chez  Pompée  et  die/.  (  rasM-; 
Deux  fois  du  n)oiide  intier  j'ai  caus«^  la  disj;nice  '  , 
l>eux  lois  de  mon  liyinen  le  luiud  mal  assorti 
\  chasse  tous  les  dieux  du  plus  juste  parti  : 
Heureiis»'  eu  mes  malheurs,  si  ce  tri>te  hyméiier , 
Pour  le  honlieurde  Kome,  à  César  m'eût  doimee  '. 
Kl  si  j'eusse  a\ec  moi  |»orUMlans  ta  maison 
D'un  astre  envenime  l'invincible  poison  '  ! 
Car  enlin  n'allends  pas  ipie  j'abaisse  ma  li.iini- 
Je  le  l'ai  déjà  dil ,  Cevtr,  je  suis  Itomainc , 
Il ,  quoique  ta  c«q)live ,  un  c<eur  comme  le  mien , 
De  peur  de  s'oublier,  ne  te  demande  lieu. 
Ordonne;  et,  sans  vouloir  qu'il  licudiie,  ou  s'Iumiilic  , 
ik>uviens-toi  seulement  (|ue  je  !>uis  Curnelie. 

•  Colle  Imitation  de  I.ur:iin ,  bis  nociii  mumlo,  et  toits  ci-»>ciiliiiiriil->, 
ne  sont-Us  pas  un  peu  trop  cliarijés  l|■o^le^lalion;•'  Pourquoi  Corn<*lir 
at-rllc  fait  le  mallirur  du  monde  ?  elle  n'entra.  Jamais  dans  les  alfaires 
publiques  ;  c'était  une  Jeune  veuve  que  Pompée  fut  blAnié  d'avoir  épiiii- 
Ki'-e  :  elle  eut  deux  m.iris  malticureuv ,  mais  ne  fut  cause  du  ni.iltinir 
d'aucun.  (V.) 

'  Ce  souhait  d'être  la  femme  de  César  pour  lut  porter  l'iavint'lMr 
poHon  d'un  astre  parait  trop  reelierelié.  Cela  est  encore  luiilé  de  I  n- 
raln ,  et  n'en  parait  pas  meilleur  :  Il  n'est  point  du  lonl  nulurul  qu'i  Ile 
p4'nsc  élrc  la  cause  des  malheurs  de  Umiic  ,  puis  |ue|le  n  a  point  élé  la 
r.unc  des  guerres  civile».  Klle  rend  (grâces  aii\  dieux  ii\i\ulr  trouve  Ce- 
sir  ,  elle  lui  demande  la  »en};i-anie  de  la  mort  de  son  uiari  ,  et  ellr 
lui  dit  en  même  temps  qit'elic  voudrait  l'épouser  pour  le  rendre  niallieii- 
reux!  De  pareils  Jeux  d'esprit  dégraderaient  beaucoup  le  rôle  de  Cm- 
iiélie,  si  quelque  chose  pouvait  l'avilir.  On  pourrait  dire  que  celte  en 
Ireviie  de  Oirnéllc  el  de  César  est  inutile  i  l'inlriKUc  de  la  pièce.  Celle 
tra;'edic  ;  i|iil  est  en  eflcl  d'un  genre  particulier  qu  il  serait  1res  dan^e- 
ri-iii  dimilrr  :  se  soutient  par  les  beaux  iiinrceaux  de  détail.  Il  y  a  ilr-, 
■  liitM-s  admirables  dans  ce  discours  de  Cornélle.  I|  semil  a  soi-.hailrr 
•l'i  II  J  rut  iiiuin*  de  celle  enfliirr  qui  est  contraire  a  la  vraie  ditfnilc 
ri  .ilj  \ralr  douleur.  (V  ; 
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Cl'SAH. 

0  d'un  illustre  t'-poux  noble «t  di;;ne  moitié, 
Dont  le  courage  étonne  ,  et  le  sort  tait  pilié! 
Certes,  vos  sentiments  l'ont  assez  reconnaître 
Qui  vous  donna  la  main,  cl  qui  vous  donna  l'ètrr; 
Kl  l'on  juge  aisément,  au  cœur  que  vous  portez, 
Où  vous  êtes  entrée,  et  de  qui  vous  sortez. 
L'àme  du  jeune  Crasse  ,  et  celle  de  Pom[)ée, 
L'une  et  l'autre  vertu  par  le  mallieur  trom|iée , 
Le  sang  des  Scipions  protecteur  de  nos  dieux , 
Parlent  par  votre  bouche  et  brillent  dans  vos  yeux  ; 
Et  Rome  dans  ses  murs  ne  voit  point  de  famille 
Qui  soit  plus  honorée  ou  de  femme  ou  de  (iile. 
Plût  au  grand  Jupiter,  plût  à  ces  mêmes  dieux 
Qu'Annibal  eût  bravés  jadis  sans  vos  aïeux  , 
Que  ce  héros  si  cher  dont  le  ciel  vous  sépare 
îs'eùt  pas  si  mal  connu  la  cour  d'un  roi  barbare, 
Ni  mieux  aimé  tenter  une  incertaine  foi , 
Que  la  vieille  amitié  qu'il  eût  trouvée  en  mol  ; 
Qu'il  eût  voulu  soulfrirqu'im  bonheur  de  mes  armes 
Eût  vaincu  ses  soupçons  ,  dissipé  ses  alarmes  ; 
Et  qu'enfin  ,  m'attendant  sans  plus  se  défier. 
Il  m'eût  donné  moyen  de  me  justifier! 
Alors  ,  foulant  aux  pieds  la  discorde  et  l'envie. 
Je  l'eusse  conjuré  de  se  donner  la  vie, 
D'oublier  ma  victoire  ,  et  d'aimer  un  rival 
Heureux  d'avoir  vaincu  pour  vivre  son  égal  : 
J'eusse  alors  regagné  son  âme  satisfaite 
Jusqu'à  lui  faire  aux  dieux  pardonner  sa  défaite  ; 
11  eût  fait  à  son  tour ,  en  me  rendant  son  cœur , 
Que  Rome  eût  pardonné  la  victoire  au  vainqueur. 
IMais  puisque  par  sa  perte ,  à  jamais  sans  seconde , 
Le  sort  a  dérobé  cette  allégresse  au  monde  , 
César  s'efforcera  de  s'acquitter  vers  vous 
De  ce  qu'il  voudrait  rendre  à  cet  illustre  époux. 
Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière  : 
Seulement  pour  deux  jours  soyez  ma  prisonnière, 
Afin  d'être  témoin  comme  ,  après  nos  débats , 
Je  chéris  sa  mémoire  et  venge  son  trépas , 
Et  de  pouvoir  appreiKlre  à  toute  l'Italie 
De  quel  orgueil  non /eau  m'enfle  la  Tliessatic. 
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Je  TOUS  laisse  h  vonsmtine  et  vous  (jniUe  iiii  moment  : 
Clioisisso^-lui ,  Lépidc  ,  )in  iligiie  iiiipartemeiit  '  ; 
Kl  qu'on  l'honore  ici ,  mais  en  daini'  romaine  , 
t"esl-;\-tlire  un  peu  plus  qu'on  n'Iionore  la  reine, 
l'ommande/. ,  et  chacun  aura  soin  d'obéir. 

COK.NÉI.IR. 

O  ciel,  que  de  vertus  vous  me  faites liaïr! 


ACTE   QUATRIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

PTOLO.MÉE  ,  ACHILLAS,  PHOTI>'. 

PTOI.OMÉE. 

Quoi  !  de  la  nitMiic  main  et  de  la  même  épée 
Dont  il  vient  d'immoler  le  malheureux  Pompée, 
Septime,  par  César  indignement  chassé, 
Dans  un  tel  désespoir  à  vos  yeux  a  passé  1 

ACniLI.XS. 

Oui ,  seigneur  ;  et  sa  mort  a  de  quoi  vous  apprendre 
I^  honte  qu'il  prévient  et  qu'il  vous  faut  ullendre. 
Jugez  <piel  est  César  à  ce  courroux  si  lent. 
Un  moment  pousse  et  rompt  un  transport  ^iolent; 
Mais  l'inilignation  tpi'on  prend  avec  élude 
Augmente  avec  le  teini>s,  et  porte  un  coup  plus  rude. 
Ainsi  n*es|MVe/.  pas  de  le  voir  modéré; 
Par  adress«»  il  se  filche  après  s'être  assuré  '. 
Sa  puissance  établie,  il  a  soin  de  Sit  gloire. 
Il  |)oursnivait  Pomi>ée ,  et  ck-rit  s;i  ménioire; 
Kt  veut  tirer  à  s<ji ,  par  im  courroux  accort  ' , 
I/lionneur  de  sa  vengeance  et  le  fruit  de  sa  mort. 

■  On  pouvait  «e  pawr  <lc  ce  dlnne  appartrment   (V.l. 

»  Il  faut  dire  de  quoi,  yauurcr  ne  lilgniile  rien  quand  II  csl  sans 
rCglmc.  l'nr  adrette  il  sc/dcheesl  du  style  couilquc  (VJ. 

3  ytecort  «iRDllle  conr///anr;  Il  vient  d'accorder;  Il  ne  «Ignillc  p.i:» 
/fint:  c>«t  d'ailleurs  un  uiol  qui  n'c«t  plus  en  usa^c  d:in>lc  sl>le  ux. 
blr.  et  on  doil  rrgrrller  qu'il  ii  >  muI  plus.  (V.) 
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PTOI.OMÉE. 

Ail  I  si  je  l'avais  cru  ,  je  n'aurais  pas  de  uiaitre; 
.'<•  serais  dans  le  trône  où  le  ciel  m'a  fait  naître  : 
Mais  c'est  une  imprudence  assez  commune  aux  rois 
D'écouter  trop  d'avis ,  et  se  tromper  au  clmi\  ; 
Le  destin  les  aveugle  au  bord  du  précipice; 
t)u  si  quehpie  lumière  en  leur  âme  se  glisse  ' , 
Cette  fausse  clarté  ,  dont  il  les  éblouit , 
Les  plonge  dans  un  gouffre  ,  et  puis  s'évanouit.    . 

PHOTIN. 

J'ai  mal  connu  César;  mais  puisqu'en  son  estime  ' 
Un  si  rare  service  est  un  énorme  crime , 
Il  porte  dans  son  flanc  de  quoi  nous  en  laver: 
C'est  là  qu'est  notre  grâce,  il  nous  l'y  faut  trouver. 
Je  ne  vous  parle  plus  de  souffrir  sans  murmure, 
D'attendre  son  départ  pour  venger  cette  injure  ; 
Je  sais  mieux  conformer  les  remèdes  au  mal  -. 
Justifions  sur  lui  la  mort  de  son  rival  ; 
Et  notre  main  alors  également  trempée  * 

Et ,  du  sang  de  César  et  du  sang  de  trompée , 
Rome,  sans  leur  donner  de  titres  différents, 
Se  croira  par  vous  seul  libre  do  deux  tyrans. 

l'TOLOMÉE. 

Oui ,  par  là  seulement  ma  perte  est  évitable  ^  ; 
C'est  trop  craindre  un  tyran  que  j'ai  fait  redoutable  : 
Montrons  que  sa  fortune  est  l'œuvre  de  nos  mains; 
Deux  fois  en  même  jour  disposons  des  Romains  ; 
Faisons  leur  liberté  comme  leur  esclavage. 
César,  que  tes  exploits  n'enllent  plus  ton  courage; 
Considère  les  miens ,  tes  yeux  en  sont  témoins. 
Pompée  était  mortel ,  et  tu  ne  l'es  pas  moins  : 
Il  pouvait  plus  que  toi;  tu  lui  portais  envie  : 
ïu  n'as ,  non  plus  que  lui ,  qu'une  âme  et  qu'une  vie; 

'  Glisse  n'est  pas  heureux;  mais  il  est  si  difficile  de  trouver  des  ter- 
mes nobles  et  convenables,  et  de  les  accorder  avec  la  rime,  qu'on 
doit  pardonner  à  ces  petites  fautes  inséparables  d'un  art  dans  lequel 
on  éprouve  autant  d'obstacles  qu'on  fait  de  pas.  (V.) 

^  Estime  s'igniùe  ici  opinion.  C'est  un  terme  qui  n'est  en  usage  que 
dans  la  marine  ;  l'estime  du  pilote  veut  dire  le  calcul  présumé.  (V.) 

^  Pourquoi  évitable  n'cst-il  pas  en  usage,  puisque  inévitable  est  reçu? 
<;'est  une  grande  bi/arreric  des  langues  .  d'adiuctlrc  le  mot  composé  cl 
d'en  rejeter  la  racine .  (V.j 
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Kt  son  sort  que  tu  pLiiiis  te  doit  faire  pens4T 
Que  ton  co'ur  est  sensible,  et  (jifon  |>eiit  le  imtut  '. 
Tonne ,  tonne  à  ton  j;ré ,  fais  peur  de  ta  justice  : 
C'est  à  moi  d'apaiser  Home  par  Ion  supplice  ; 
C'est  à  moi  de  punir  ta  truelle  douceur. 
Qui  n'épargne  en  un  roi  tpie  le  san;*  de  sasa.'ur. 
Je  n'abandonne  plus  ma  vie  el  ma  puissance 
Au  hasard  de  sa  liaine  ,  ou  de  ton  inconstance; 
Ne  crois  pas  que  jamais  tu  puisses  a  ce  pri\ 
P.(5com|>ensor  sa  flamme  ,  ou  punir  ses  mépris  : 
J'emploierai  contre  toi  de  plus  nobles  maximes. 
Tu  m'as  prescrit  tantôt  de  choisir  des  victimes , 
De  bien  |)enser  au  choix  :  j'obéis,  et  je  voi 
Que  je  n'en  puis  choisir  de  plus  digne  que  toi , 
Ni  dont  le  sang  oflerl ,  la  fumée ,  et  la  cenire , 
PuissfMit  mieux  satisfaire  aux  mânes  de  ton  gendre. 

Mais  ce  n'esl  pas  assez,  amis,  de  s'irriter; 
Il  faut  voir  cpiels  moyens  on  a  d  exécuter  : 
Toute  cette  chaleur  est  peut-être  inutile  ; 
Les  soMats  du  tyran  sont  maitres  de  la  ville; 
Que  pouvons-nous  contre  eux  ?  el,  pour  les  prévenir. 
Quel  temps  devons-uous  prendre ,  et  quel  ordre  tenir? 

ACnU.LAS. 

Nous  |)ouvons  tout,  seigneur,  en  l'était  oii  nous  sommes. 

A  deux  milles  d'ici  vous  avez  six  mille  hommes, 

Que  depuis  quel(|ues  jours,  craignant  des  remuements, 

Je  faisais  tenir  prêts  à  tous  événements; 

Quelques  soins  qu'ait  César ,  sa  prudence  est  déçue. 

Celte  ville  a  mjus  terre  une  secrète  issue , 

Par  où  fort  aisément  on  les  peut  cette  nuit 

Jusque  dans  le  |>alais  intro<luire  sans  bruit  : 

Car  contre  sa  fortune  aller  a  force  ouverte , 

Ce  serait  trop  courir  vous-même  à  votre  perte. 

Il  nous  le  faut  surprendre  au  milieu  du  festin, 

Enivré  des  douceurs  de  l'amour  et  du  vin  '. 

■  C'est  une  ^qiil\oque.  Le  mot  lentible  est  pris  ici  au  pliyxiquo.  Pto- 
l^m^e  rntend  que  Ortar  n'eit  pas  invulnérablr.  Jamais  le  mot  sensible 
nr  «oiiflre  cette  accppllon  ;  de  plin,  irllv  ponsée  p»l  trop  ri'pétec,  trop 
dtttjte  :  il  ne  faut  Jamais  rlrn  ajouter  quand  on  a  dit  asscii  (V.) 

*  De  l'aVtour  ri  du  rin:  ces  etprcs^iuns  ne  sont  pcriuises  que  dans 
une  clianson  ;  Il  faut  clii-rclii-r  des  lour^  qui  ciinublissent  ces  idées  • 
c'est  U  le  grand  mérite  de  lla<'ine.  (V.; 
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Tout  le  peuple  est  pour  nous.  TanlVit,  à  son  entrée, 
J'ai  remarqué  l'horreur  qu(î  ce  peujUe  a  montrée, 
Lorsepie  avec  tant  de  faste  il  a  vu  ses  faisceaux 
Marcher  arrogaiinnent ,  et  hraver  nos  drapeaux  : 
Au  spectacle  insolent  de  ce  pompeux  outrage , 
Ses  farouches  regards  étiac«laient  de  rage  ; 
Je  voyais  sa  fureur  à  peine  se  dompter; 
Et,  pour  peu  qu'on  le  pousse,  il  est  prêt  d'éclater  : 
Mais  surtout  les  Romains  que  commandait  Septimc, 
Pressés  de  la  terreur  que  sa  mort  leur  imprime , 
Ne  cherchent  qu'à  venger  par  un  coup  généreux 
Le  mépris  qu'en  leur  chef  ce  superbe  a  fait  d'eux. 

PTOLOMÉE. 

Mais  qui  pourra  de  nous  approcher  sa  personne , 
Si  durant  le  festin  sa  garde  l'environne? 

PUOTIN. 

Les  gens  de  Cornélie ,  entre  qui  vos  Romains 
Ont  déjà  reconnu  des  frères,  des  germains, 
Dontl'àpre  déplaisir  leur  a  laissé  paraître 
Une  soif  (l'immoler  leur  tyran  à  leur  maître  : 
Ils  ont  donné  parole ,  et  peuvent ,  mieux  que  nous, 
Dans  les  flancs  de  César  porter  les  piemiers  coups  : 
Son  faux  art  de  clémence  ,  ou  plutôt  sa  folie, 
Qui  pense  gagner  Rome  en  flattant  Cornélie, 
Leur  donnera  sans  doute  un  assez  libre  accès 
Pour  de  ce  grand  dessein  assurer  le  succès  '. 

Mais  voici  Cléopâtre  :  agissez  avec  feinte, 
Seigneur,  et  ne  montrez  que  faiblesse  et  que  crainle  '. 
Nous  allons  vous  quitter,  comme  objets  odieux 
Dont  l'aspect  importun  offenserait  ses  yeux. 

PTOLOMÉE. 

Allez ,  je  VOUS  rejoins. 

SCÈNE  IP. 

PTOLOMÉK,  CLÉOPÂTRE,  ACHORÉE  ,  CJIARMION. 

CLÉOPATRE. 

J'ai  VU  César,  mon  frère  , 

1  Cette  inversion   est  trop  rude  ,  et  il  n'rsl  pas  permis  de  mettre  linsi 
une  préposition  ;>  côté  de  l'article  de.  (V.) 
»  Ce  eonsei!  aclié  /c  d'avilir  le  roi.  (V.) 
*  dette  scène  tnct  le  comble  au  caractère  méprisable  de  Ptoléméo.  Oo 


Acri:  IV,  scKXE  ji.  373 

1.1  <li'  tout  mon  pouvoir  combaUii  sa  colère- 

noLOMtE. 

Vous  ôtes  gonoreuse  ;  cl  j'avais  altenHn 
Cet  onict'de  s<rur  que  vous  m'avez  rondu. 
Mais  ccl  illustre  amant  vous  a  l>icnt<)l  quitUv*  ' . 

CLKOP.VTHE.    ' 

Sur  quelque  brouiiirrie ,  en  la  ville  excitée  ' , 

Il  a  voulu  lui-mt^nie  apaiser  les  <k'l)als 

Qu'avec  nos  ciloyens  ont  eus  ipielques  soldats; 

Lt  moi ,  j'ai  bien  voulu  moi-nii'me  vous  redire 

Que  vous  ne  trainnie/.  rien  pour  vous  ni  voire  empire; 

Et  que  le  grand  Cc^sar  blAmc  votre  action 

Avec  moins  de  courroux  que  de  compassion. 

Il  vous  plaint  d'écouter  ces  liclies  politiques 

Qui  n  inspirent  aux  rois  que  des  mœurs  tyranni((ues. 

Ainsi  que  la  naissance,  ils  ont  les  esprits  bas  ; 

tn  vain  on  les  élève  à  réj^ir  des  Étals  : 

Un  Cii'ur  né  pour  servir  sait  mal  comme  on  connnande  ; 

Sa  puissance  l'accable  alors  qu'elle  est  trop  grande  ; 

l'Lt  sa  main,  que  le  crime  en  vain  fait  redouter, 

Laisse  choir  le  fardeau  qu'elle  ne  peut  porter. 

ITOLOMÉE. 

Vous  dites  vrai,  ma  soeur,  et  ces  effets  sinistres 

Me  font  bien  voir  ma  faute  au  clioix  de  mes  miuislies. 

Si  j'avais  écouté  de  plus  nobles  conseils, 

Je  vivrais  dans  la  gloire  où  vivent  mes  pareils  ; 

Je  mériterais  mieux  celle  amitié  si  pure 

Que  pour  un  frère  ingrat  vous  donne  la  nature  ; 

Celsar  embrasserait  Pompée  en  ce  palais  ; 

ne  s'Intéresse  ni  It  lui  ni  à  r.KoptlIrc  ;  on  se  soucie  peu  que  rtotcmc'e  ait 
vécu  dans  la  gloire  oit  vivaient  ses  pareils ,  et  qu'il  dciiunile  la  grdi-c 
elc  PlioUn  ;  mais  le  plus  grand  diHaut ,  c'est  qu'à  ce  quatriénie  acte  une 
nomellc  plére  commence.  Il  s'a^'issait  d'abord  de  la  luort  de  Pompée; 
on  veut  arturllement  assassiner  César  ,  parce  qu'on  craint  qu'Une  fa8.se 
mettre  en  croit  les  ministres  du  roi.  I.e  péril  même  de  César  n'c»t  pas 
a>sei  grand  pour  que  cette  nouvelle  tragédie  intéresse.  Ce  n'est  point 
comme  dans  Cinna .  où  les  mesures  des  conjurés  sont  bien  prises  ;  nn 
ne  craint  ici  pour  personne ,  on  ne  s'intéresse  :i  personne. 

'  E*t-cc  de  l'Ironie  .' parlc-t-il  sériciisemrul?  (V.)  —  l.a  scène  préci- 
di-ntr  pmuve  assez  que  l'iolemée  ne  parle  pas  sérieusement  ;  il  no  veut 
que  feindre,  el  tromper  Cléopâtre.  (P.) 

»  Brouillerle  ■■  ce  mot  trop  faiiiillcr  ne  doit  Jam.iLs  entrer  dans  l.i 
Iragédie.iV.^ 


■!"<»  POMPÉE. 

Notre  Kgyplo  h  la  terre  aurait  rendu  la  paix  , 
l.t  verrait  son  inoiiartiiie  encore  à  juste  titre 
Ami  de  tons  les  deux  ,  et  peut-être  l'arbitre. 
Mais  ,  puisque  le  passé  ne  peut  se  révoquer, 
Trouvez  bon  qu'avec  vous  mon  cœur  s'ose  e\pli(iaer. 

Je  vous  ai  maltraitée,  et  vous  éles  si  bonne  , 
Que  vous  me  conservez  la  vie  et  la  couronne  '. 
Vain(iuez-vous  tout  à  fait  *  ;  et,  par  un  digne  effort, 
Arracbez  Acliillas  et  Pliotin  à  la  mort  : 
Elle  leur  est  bien  due  ;  ils  vous  ont  offensée  ; 
Mais  ma  gloire  en  leur  perte  est  trop  intéressée  : 
Si  César  les  punit  des  crimes  de  leur  roi, 
Toute  l'ignominie  en  rejaillit  sur  moi  : 
Il  me  punit  en  eux  ;  leur  supplice  est  ma  peine. 
Forcez,  en  ma  faveur,  une  trop  juste  haine- 
De  quoi  peut  satisfaire  un  cœur  si  généreux 
Le  sang  abject  et  vil  de  ces  deux  malheureux  ? 
Que  je  vous  doive  tout  :  César  cherche  à  vous  |)laire , 
lit  vous  pouvez  d'un  mot  désarmer  sa  colère. 

CLÉOPATRE. 

Si  j'avais  en  mes  mains  leur  vie  et  leur  trépas, 

Je  les  méprise  assez  pour  ne  m'en  venger  pas  ; 

Mais  sur  le  grand  César  je  puis  fort  peu  de  chose , 

Quand  le  sang  de  Pompée  à  mes  désirs  s'oppose. 

Je  ne  me  vante  pas  de  pouvoir  le  fléchir; 

J'en  ai  déjà  parlé ,  mais  il  a  su  gauchir; 

Et,  tournant  le  discours  sur  une  autre  matière,     . 

11  n'a  ni  refusé  ni  souffert  ma  prière. 

Je  veux  bien  toutefois  encor  m'y  hasarder. 

Mes  efforts  redoublés  pourront  mieux  succédei-; 

Et  j'ose  croire... 

PTOLOMÉE. 

Il  vient;  souffrez  que  je  l'évite  : 
.'e  crains  que  ma  présence  à  vos  yeux  ne  l'irrite, 

'  Est-ce  de  l'ironie?  mais,  soit  qu'il  raille,  soit  qu'il  parle   sérieuse- 
ment, il  s'exprime  en  termes  bien  bas,  ou  du  moins  bien  familiers.  (V.) 

*  Vaiiiquez-vous  tout  à  fait ,  Ptc 

ft  quelques  vers  plus  bas  : 

M^is  il  a  su  gauchir , 

Et,  tournant  le  discours  sur  une  autre  matière,  clc. 
Toutes  expressions  qu'on  doit  éviter;  elles  sont  trop  fauiilicres.  iV.) 
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Qiio  sou  tourroux  ému  ne  s'aigrisse  ù  me  voir; 
El  vous  a^rez  seule  avec  plus  de  pouvoir. 

SCENK  iir. 

CÉSAR,  CLÉOPATRE,  ANTOINE,  LÉPIDE,  CHARMIO.N, 

.\CHORÉE,   ROMAINS. 
CKSAK. 

Reine,  tout  est  |>aisible;  et  la  ville  c<ilmoe, 

yu'un  trouble  assez  lé^jer  avait  tro|)  alarmée, 

>"a  plus  à  redouter  le  divorce  intestin  > 

Du  soldat  insolent  et  du  (peuple  «nutiji. 

Mais ,  ô  dieux  !  ce  moment  que  je  vous  ai  quittée 

D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  àme  agitée; 

Et  ces  soins  importuns ,  qui  m'arracliaient  de  vous , 

Contre  ma  grandeur  même  allumaient  mon  courroux. 

Je  lui  voulais  du  mal  de  métré  si  contraire , 

De  rendre  ma  présence  ailleurs  si  nécessaire  ; 

'  L'amour  régna  toujours  sur  le  Ibéltre  de  France  dans  les  pièces  qui 
pri^cetlèrent  relies  de  Corneille  ,  et  dans  les  siennes;  mais  si  vous  en  ei- 
•'cplrz  les  sri^nes  de  Chiini^ne ,  Il  ne  lut  Jamais  traité  eommc  11  doit  l'ê- 
tre :  ce  ne  lut  point  une  passion  Tiolrnte,  suivie  de  crimes  et  de  re- 
mords; Il  ne  déclilra  point  le  cœur,  il  n'arraclia  point  de  larmes,  r.c  ne 
(ut  guère  que  dans  le  cinquième  acte  li' Andromcuiue ,  et  dans  le  rôle 
de  r'iédre ,  que  naciac  apprit  à  l'Kurope  comment  cette  terrible  pas- 
sion, la  plus  théâtrale  de  toutes,  doit  être  traitée.  On  ne  connut  long- 
temps que  de  fades  conversations  amoureuses,  et  Jamais  les  fureurs  de 
l'amour.  Cette  scène  de  César  et  de  Cléop.ltrc  est  un  des  plus  grands 
exemples  du  ridicule  auquel  les  mauvais  romans  avaient  accoutumé 
notre  nation.  Il  n'y  a  presque  pas  un  vers  dans  cette  scène  de  César  qui 
ne  fasse  souhaiter  au  lecteur  que  Corneille  eût  en  effet  secoué  ce  joug 
de  l'habitude  qui  le  forç.ilt  A  faire  parler  d'amour  tous  ses  héros. 

Ne  perdoas  point  de  \  ue  que  les  héroi  ne  parlaient  point  .lutremenl  dans 
ce  trnips-la  ;  et,  même  lorsque  Itacine  donna  son  Alexandre,  Il  lui  lit 
tenir  les  mêmes  discours  a  Cléopliilc  :  les  vers  étaient  plus  purs  a  la  vé- 
rité, mais  Alexandre  n'en  était  pas  moins  avili.  Pardonnons  A  Corneille 
de  ne  s'être  pxs  toujours  élevé  au-dessus  de  son  siiVIe;  imputons  A  nos 
romaas  ces  défauts  du  tliéAtre,  et  plai);nons  le  pins  beau  génie  i|u'eiit  la 
France  d'avoir  été  asservi  aux  plus  ridicules  asagcs. 

<>anln-Tou>  ilr  dnnnrr,  •IntI  q'ir  tlani  (.Irlir , 
L'air  ni  l'rtprit  français  •  l'anllqur  luliv; 
fU,  ma*  dn  noiiu  ronialui  r.<luiil  ncXrr  puni  ail, 
IVindrr  Catnn  (alanl .  ri  Vjtttr  damerrt. 

RniLiin,  y^rf ^<M>tifar.  (V.) 

•  ItuDiie  inlrilin  ,  ^^pr^^sion  impropre.  (V.| 


I^C  POMPÉE. 

IMaisje  lui  pardonnais,  au  simple  souvenii- 
Du  bonlu'ur  cpi'à  ma  llammo,  elle  l'ait  obtenir, 
(î'esl  elle  dont  je  tiens  cette  haute  espérance 
Qui  lliilte  mes  désirs  d'une  illustre  apparence, 
Kt  lait  eroii-e  à  César  qu'il  peut  former  des  vœux. 
Qu'il  n'est  pas  tout  à  lait  indigne  de  vos  feux, 
Kt  qu'il  peut  en  prétendre  une  juste  conquête. 
N'ayant  plus  que  les  dieux  au-dessus  de  sa  tôte. 
Oui ,  reine,  si  quelqu'un  dans  ce  vaste  univers 
Pouvait  porter  plus  liant  la  gloire  de  vos  fers; 
S'il  était  quelque  trône  où  vous  pussiez  paraître 
Plus  dignement  assise  en  captivant  son  maître  ; 
J'irais  ,  j'irais  à  lui ,  moins  pour  le  lui  ravir , 
Que  pour  lui  disputer  le  droit  de  vous  servir; 
Kt  je  n'aspirerais  au  bonheur  de  vous  plaire 
Qu'ai)rès  avoir  mis  has  un  si  grand  adversaire. 
C'était  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 
Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux  ; 
Et  dans  Pharsale  môme  il  a  tiré  l'épée 
Plus  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompée. 
Je  l'ai  vaincu,  princesse  :  et  le  dieu  des  combats 
M'y  favorisait  moins  que  vos  divins  appas  ; 
Us  conduisaient  ma  main ,  ils  enllaicnt  mon  courage  ; 
Cette  pleine  victoire  est  leur  dernier  ou\  rage  : 
C'est  l'effet  des  ardeurs  qu'ils  daignaient  m'inspirer; 
Et  vos  beaux  yeux  enlin  m'ayant  fait  soupirer  , 
Pour  faire  que  votre  ànie  avec  gloire  y  réponde, 
M'ont  rendu  le  premier  et  de  Rome  et  du  monde. 
C'est  ce  glorieux  titre  ,  à  présent  effectif  , 
Que  je  viens  ennoblir  par  celui  de  captif  : 
Heureux  si  mon  esprit  gagne  tant  sur  le^vôtre. 
Qu'il  en  estime  l'uu  et  me  permette  l'autre , 

CLÉOPATRE. 

Je  sais  ce  que  je  dois  au  souverain  bonheur 

Dont  me  comble  et  m'accable  un  tel  excès  d'honneur  '. 

Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  passions  secrètes  ^  ; 

•  Ce  glorieux  titre  à  présent  effectif,  etc.  C'est  un  mauvais  vers;  et 
l'esprit  (le  Cléopàtre,  que  César  prie  d'eslimer  le  lilre  de  premier  du 
monde,  et  de  permettre  celui  de  captif,  est  une  chose  intolérable.  (V.j 

•"  Elle  doit  à  César,  et  non  au  souverain  bonheur,  cet  excès  d'honneur 
qui  comble  et  acca'de.  (V.l 

•>  On  ne  dit  point  passions  au  pluriel ,  pour  signifier  mon  amour.  (V.3 
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.If  s;tis  10  t|ik'  jf  suis ,  jo  s;iis  co  iiiic  vous  élcs. 
Vuiis  ilai^iiàtcs  m'aiiiier  dus  mes  plus  jennrs  ans; 
l.t'  sceplrc  <|iit'  je  porte  est  un  «le  vos  présents  ; 
>  ous  m'avez  |iar  ileux  foi^  rendu  le  diadème  : 
J'avoue,  après  cela  ,  sei;^neur,  ([ueje  vou>  aiuje. 
Et  que  mon  cn-ur  n'est  point  à  l'épreuve  des  traits 
Ni  de  tant  de  vertus ,  ni  de  tiuit  de  l)ienraiLs. 
Mais ,  liéias  !  ce  haut  ran^ ,  celle  illustre  naissance  , 
Cet  lll;it  de  nouveau  ran;^e  sous  ma  puis>ance, 
Ce  sceptre  par  vos  mains  dans  les  miennes  remis , 
A  mes  v(eu\  innocents  sont  autant  d'einieinis  '. 
Us  allument  contre  eux  une  inijiiacal)le  haine, 
Ils  me  fout  méprisabitï  alors  qu'ils  me  font  reine  ; 
tt  si  Home  est  encor  telle  (lu'auparavanl , 
Le  trOnc  où  je  me  siwis  m'ahais^e  en  m't'levant  ; 
El  a^s  marques  d'honneur ,  c<jnnue  titres  infilnies. 
Me  rendent  à  jamais  iii<li}{nc  de  vos  llaunnes. 

J'iisi'  encor  toutefois  ,  vovaut  votre  pouvoir, 
IVnmttrc  a  mes  <iésirs  un  Rcnéreux  espoir. 
Après  tml  de  combats,  jn  sais  (pi'iiii  si  grand  iiounne 
A  droit  de  triom[)her  des  caprices  de  Home  , 
El  que  l'injuste  horreur  qu'elle  eut  toujours  des  mis 
Peut  c«VI«'r,  par  voire  ordre,  à  de  plus  justes  lois  ; 
Je  sais  i]ue  nous  fntuve/.  forcer  d'autres  ohlacles  : 
>ous  me  l'avez  promis,  et  j'attends  ces  mira»  les. 
Votre  bras  dans  l'harsale  a  fait  de  |)lus  grands  coups' , 
Et  je  ne  les  demande  à  d'autres  dieux  (pi'a  vous. 

CliSAII. 

Tuul  miracle  est  facile  oii  mon  amour  s'appli<pie. 
Je  n'ai  plus  (pi'à  courir  les  côtes  de  rArri(pie, 
Qu'à  montrer  mes  drapeaux  au  rcsle  épouvanté 
1)0  parti  malheunux  qui  m'a  perséi  nié  : 
Home,  n'avaut  plii.s  lor>  d'ennemis  à  me  faire, 
l'jr  inqiuis.sancc  eiMin  prendra  soin  de  mr  plane, 
El  vos  yeux  la  verront,  par  un  superbe  aicueil , 


'  Cria  ii'r^l  |ia<  fr.iftç.il»  ;  on  ii'i'st  pu  •■niuinl  rf  ,  iiiah  i-iiiiriiil  <ic.  (V.i 
'  Un  brui  tiut/aét  d>  rjramls  eoiii)»  !  <|iirllr  i'tpri-?>Hiuii  !  rllc  cil  iIIkiio 
itu  rAlc  lie  CléopAlrr.  rjulll  (|<i<-  l>'  In^i-in.iiiVJis  fiiiU  ti  tout  iiiiiiiiciil  .1 
c6tt  du  Irta-boa'.  Malt  rr  (r««-buii  n'app.irei-ii.'iU  i|ir.1  Curiicillr,  et  li- 
tr(>^in.iiivait  appartrn:itt  i  Ions  \e*  nutrurt  dp  suii  Iciiipt ,  Jiiviu'îi  n  iiiir 
riolniltablr  n.ifliir  p.iiiie    (V  ) 

.■|-' 
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Immoler  à  vos  (lieds  sa  haine  et  son  orgueil  ' . 

lùicore  inu!  défailc  ,  et  dans  Alexandrie 

Je  veux  (lue  cette  ingrate  en  ma  faveur  vous  prie  '  ; 

Kt  qu'un  juste  respect ,  conduisant  ses  regards , 

A  votre  chaste  amour  demande  des  Césars. 

C'est  l'unitiue  bonheur  où  mes  désirs  prétendent  ; 

C'est  le  fruit  que  j'attends  des  lauriers  qui  m'attend'.uil  *  : 

Heureux  si  mon  destin ,  encore  un  peu  plus  doux  , 

Me  les  faisait  cueillir  sans  m'éloigner  de  vous! 

Mais,  las!  contre  mon  feu  mon  feu  me  sollicite. 

Si  je  veux  être  à  vous,  il  faut  que  je  vous  quitte. 

En  quelques  lieux  qu'on  fuie,  il  me  faut  y  courir 

Pour  achever  de  vaincre  et  de  vous  conquérir. 

Permettez  cependant  qu'à  ces  douces  amorces 

Je  prenne  un  nouveau  cœur  et  de  nouvelles  forces  ^ , 

Pour  faire  dire  encore ,  aux  peuples  pleins  d'effroi , 

Que  venir,  voir,  et  vaincre,  est  môme  chose  en  moi  \ 

CLliOPATI'.E. 

C'est  trop,  c'est  trop ,  seigneur;  souffrez  que  j'en  abuse  : 
Votre  amour  fait  ma  faute,  il  fera  mon  excuse. 

Vous  me  rendez  le  sceptre,  et  peut  être  le  jour; 
Mais,  si  j'ose  abuser  de  cet  excès  d'amour, 
Je  vous  conjure  encor ,  par  ses  plus  puissants  charmes. 
Par  ce  juste  bonheur  qui  suit  toujours  vos  armes, 
Partout  ce  que  j'espère  et  que  vous  attendez, 
De  n'ensanglanter  pas  ce  que  vous  me  rendez. 
Faites  grâce,  seigneur;  ou  souffrez  que  j'en  fasse, 

•  Par  un  svperbe  accueil,  veut  dire  ici  réception  favorable ,  mais 
immoler  son  orgueil  par  un  stipcrbe  accueil  n'est  pas  une  expression 
élégante  et  juste.  (V.) 

2  Cette  ingrate  de  Rome  qui  prie  dans  Alexandrie,  et  dont  un  juste 
respect  conduit  les  reqards!  On  voit  combien  ce  style  est  forcé.  (V.) 

3  César  qui  prend  un  nouveau  cœur  à  ces  douces  amorces  :  quelles  ex- 
pressions! (V.) 

4  11  faudrait  po!/r  moi;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  à  observer,  c'est 
(|u'()n  fait  dire  à  César  avec  orgueil  ce  qu'il  dit  en  effet  avec  modestie 
dans  la  guerre  contre  rharnace.  f^eni,  vidi,vici,  ne  signifiait  que  le 
peu  de  peine  qu'il  avait  eue  contre  un  ennemi  presque  sans  défense.  Voy. 
les  Commentaires  de  César;  Jamais  grand  homme  ne  fut  plus  modeste. 
La  grandeur  romaine  ne  consista  jamais  dans  de  vaines  paroles,  dans 
des  discours  empliatiqucs;  elle  ne  fut  janiais  boursouflée  :  des  actions 
fermes,  et  des  paroles  simples,  voilà  le  vrai  caractère  des  anciens  Ro- 
mains. Nous  y  avons  été  souvent  trompés  ;  on  a  pris  plus  d'une  fois  des 
distiiiir-;  de  rapilan  pour  des  discnuis  de  liéros.  (V.) 
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El  niunlrc  à  loin  jwir  là  (|ii<>J'ai  repris  ma  placr. 
Achillas  et  IMiutin  sont  gens  à  di'duigiier  ; 
Ils  sont  assf  i  punis  en  me  voyant  régner  ; 
El  leur  crime... 

ctisvn. 
Ali  I  [irmcz  d'aiilrts  marques  de  rcinr  : 
Dessus  mes  voloiilés  vous  Oies  souveraine; 
Mais,  si  mes  S4^>ntiments  pi'uveiil  Otre  écoutés, 
(lioisisse/  (les  sujets  diiines  de  vos  bontés. 
>e  vous  donne/,  sur  moi  qu'un  pouvoir  légitime, 
Et  ne  me  rendez  point  complice  de  leur  crime  '. 
C'est  beaucoup  i|ue  i»our  vous  j'ose  épargner  le  roi  '  ; 
Et  si  mes  feux  n'étaient... 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  COn.NELIE,  CLÉOIUTIU:,  ACHORÉi:,  .V.M  OI.M;, 
I.KIMOE,  CII.Mt.MIO.N,  iiOMAi.NS. 

cohmLlie. 

César,  prends  garde  à  toi  ^  : 
Ta  mort  est  rt'solue,  on  la  jure,  on  l'apprtHe; 
.\  celle  de  l'omiiec  on  \eul  joindre  ta  lèlc 
l'rends-y  garde,  César,  ou  Ion  sang  répandu 
Hienlot  parmi  le  sien  se  verra  cotd'ondu 
Mes  esclaves  en  sont;  apprends  de  leurs  indices 
L'auteur  de  l'allenlat,  cl  l'ordre  ,  et  les  complices  : 
Je  te  les  abandonne. 

CÉSAIt. 

Ocu-ur  vraiment  romain, 

■  Je  rcconnaii  Ut  le  r^rUablc  Césjr  ,  cl  c'clall  sur  iv  tuii  qu'il  devait 
tuiijuiir»  parler.  (V.) 

»  (^uej'atc  epartjner  ii'fit  pas  le  inul  propre  ,  c'f.->l  que  je  Uaiijiie 
rparijnrr.  (V.) 

1  Que  celte  Mtno  répare  bien  la  précédente  !  Que  cette  générosité 
deComi^llr  élére  l'âme!  ce  n'e«l  point  do  la  terreur  et  do  la  pitié  • 
mal»  c'e%l  de  l'adiulratlun.  Corneille  est  le  preiuier  de  tous  les  tragiques 
du  inonde  qui  ait  ftcitc  rr  vnlnnent  ,  et  qui  en  ait  (ait  la  base  do  la 
tragédie.  Quand  l'aduilrallun  se  Joint  a  la  pitié  et  a  la  terreur  ,  l'art  (Mt 
piiuMé  alnr»  au  plu»  iiiut  point  ou  l'esprit  puisse  atteindre.  1,'adniira- 
lion  Kule  passe  trup  «ite.  Ilulleau  dit  : 

Invmint  det  Vf-»wiri*  qui   piiiMrnI  m'atlwlitr. 

Que  crut  qui  Iravaillent  pour  la  «eéne  lra!.-ii|iii'  ninil  lonjoius  re  pri-- 
rrple  sr..»e  lUnii  leur  im-UKiire.  ,V.) 
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Et  digne  du  )iôn.>s  (|ui  vous  donna  la  main  ! 
Ses  mânes ,  qui  du  ciel  ont  vu  de  quel  courage 
Je  préparais  la  mienne  à  venger  sou  outrage , 
Mettant  leur  haine  bas  ^  ,  nie  sauvent  aujourd'liui 
Par  la  moitié  qu'en  terre  il  nous  laisse  de  lui. 
il  vit,  il  vit  encore  eu  l'objet  de  sa  llauune; 
Il  parle  par  sa  bouche  ,  il  agit  dans  son  âme; 
11  la  pousse,  et  l'oppose  à  celle  indignité. 
Pour  me  vaincre  par  elle  en  générosité. 

CORiSÉUIi. 

Tu  te  flattes.  César,  de  mettre  en  ta  croyance 

Que  la  haine  ait  fait  place  à  la  reconnaissance  : 

Ne  le  présume  plus  ;  le  sang  de  mon  époux 

A  rompu  pour  jamais  tout  commerce  entie  nous. 

J'attends  la  liberté  qu'ici  tu  m'as  offerte, 

Alin  de  l'emjJoyer  tout  entière  à  la  perte  ; 

Et  je  te  chercheiai  partout  des  ennemis , 

Si  tu  m'oses  tenir  ce  que  tu  m'as  promis. 

Mais  ,  avec  cette  soif  (pie  j'ai  de  ta  ruine , 

Je  me  jette  au-devant  du  coup  qui  t'assassine , 

Et  forme  des  désirs  avec  trop  de  raison 

Pour  en  aimer  l'effet  par  une  trahison  . 

Qui  la  sait  et  la  souffre  a  part  à  l'infamie. 

Si  je  veux  ton  trépas,  c'est  en  juste  ennemie  : 

Mon  époux  a  des  fils;  il  aura  des  ne\eux  : 

Quand  ils  te  combattront ,  c'est  là  que  je  le  veux  ; 

Et  qu'une  digne  main  par  moi-môme  animée , 

Dans  ton  champ  de  bataille,  aux  yeux  de  ton  armée, 

T'immole  noblement  et  par  un  digne  effort 

Aux  mânes  du  héros  dont  tu  venges  la  mort. 

Tous  mes  soins ,  tous  mes  vœux  hâtent  cette  vengeance  ; 

Ta  perte  la  recule ,  et  ton  salut  l'avance. 

Quelque  espoir  qui  d'ailleurs  me  l'ose  ou  puisse  offrir  ^ , 

31a  juste  impatience  aurait  trop  à  souffrir  : 

La  vengeance  éloignée  est  à  demi  perdue; 

Et  quand  il  faut  l'attendre ,  elle  est  trop  cher  vendue. 

Je  n'irai  point  chercher  sur  les  bords  africains 


■  Mettre  bas  ne  se  <lit  plus  ,  comme  on  l'a  déjà  observe.  (V.) 
'  Un  espoir  qui  ose  offrir,  et  cette  alternative  d'osé  ou  puiisc,»i^ 
sont  ni  convenables  ni  ju-Ues.  (V.) 
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Le  foudro  S4»iiliaile  (|ue  je  vois  en  les  inuiiis  '  : 

La  It^le  «iii'il  inoiiaie  en  doit  Otre  frappAj  : 

J'ai  pn  donner  la  tienne  au  lieu  d'elle  a  l*onip*^c  '  ; 

Ma  haine  a%ait  le  choix  ;  mais  cette  haine  entin 

Sépare  son  vainqueur  d'avec  son  assassin, 

Et  ne  croit  avoir  droit  de  punir  la  victoire 

Qu'aprùs  le  ch;\linienl  d'une  aciion  si  noire. 

Home  le  veut  ainsi;  son  adorable  front 

Aurait  de  quoi  rougir  d'un  tro[i  honteux  affront  ' , 

De  voir  en  même  jour,  après  tant  de  compitHes, 

Sous  un  indii^ie  fer  ses  deux  plus  nobles  tètes. 

Son  grand  ca-ur,  qu'à  tes  lois  en  vain  tu  crois  soumis , 

En  veut  aux  criminels  plus  qu'à  ses  ennemis  , 

Et  tiendrait  à  malheur  le  bien  de  se  voir  libie, 

Sirattenlat  du  Nil  affranchissait  le  Tibre. 

Comme  autre  (piun  Romain  n'a  pu  lassujettir, 

Autre  aussi  (pi'un  Romain  ne  l'en  doit  garantir. 

Tu  tomberais  ici  bans  être  sa  victime; 

Au  lieu  d'un  châtiment  ta  mort  serait  un  crime; 

Kt ,  sans  que  tes  iwreils  en  connussent  d  elïroi , 

L'exemple  que  lu  dois  i>érirait  avec  loi. 

Venge-la  de  l'I-gypte  à  son  appui  fatale, 

l-.t  je  la  vengerai ,  si  je  puis ,  de  l'harsale. 

Va,  ne  perds  |)oint  de  temps,  il  presse.  Adieu  :  lu  peux 

Te  vanter  qu'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  va-nx  *. 

•  Il  y  avait  d'abord, /e/ourfreptt»U«eur;  puni%scvr  l'tnit  un  bi'au 
terme  qui  manquait  à  nuire  lan(;ue.  l'uni  duit  fournir  punissrur , 
conHne  rengé  fournit  remjeur.  Mais  Corneille  a  mis  lui-même  à  la  place 
le  foudre  touhaiCe ,  épilliétc  qui  est  bien  plus  faible.  —  £'h  tes  mains. 
Comment  ce  fou  :re  suuliaitc  rentre  té-.ar  est-Il  dans  les  mains  dr. 
César?  Quelque^  éditions  portent,  en  ses  mains;  mais  en  ses  mains  nu 
M  rapporte  i  rien.  (V.)  —  Ce  n  est  point  contre  César  que  Cornélie 
Invoque  Ici  la  foudre  ;  au  contraire  ,  c'est  dans  les  maias  de  ce  même 
César  qu'elle  croit  drja  voir  la  foudre  unnaçant  la  léte  de  l'toli'mée , 
et  prête  4  tomber  sur  cet  assa-isiu.  Les  vers  qui  précédent  et  qui  gui- 
vent  ,  lu%  avec  un  peu  d'attention  ,  explii|uenl  clairement  sa  pensée.  I.e 
tcru  de  Cornélle  est  bien  que  César  périsse  à  son  tour;  mais  auparavant 

rllc  veut  qu'il  punisse  l'assassin  de  Pompée.  (I'.) 

>  On  ne  volt  pas  d'abord  A  quoi  »e  rapporte  cet  au  lieu  d'elle:  c'est 
a  Ptùlémée.  (V.) 

*  L'adorable  front  de  Rome  qui  rougirait  t  Est-ce  ainsi  que  doit 
«riprlmer  La  noble  douleur  d'une  femme  prorundement  aini;,Ti-  /  erla 
n'e»t-il  i>a>  un  peu  trop  rcclierclié  ?  (  V.) 

4  Ces  derniers  ver*  que  prononce  Cornclie    frappent   d  .idinir.itioa. 


3R2  POMPÉE. 


SCÈNE  V. 

CÉSAR,  CLÉOPATRE,  ANTOINE,  LEPIDE,  ACHORltE", 
CHARMION. 

CÉSAU. 

Son  courage  m'étoune  autant  que  leur  audace. 
Reine,  voyez  pour  qui  vous  me  demandiez  grâce  ! 

CLÉOPATISE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  :  allez,  seigneur,  allez 

Venger  sur  ces  méchants  tant  de  droits  violés. 

On  m'en  veut  plus  qu'à  vous  :  c'est  ma  mort  ((u'ils  n-siiirent, 

C'est  contre  mon  pouvoir  que  les  traîtres  conspirent  ; 

Leur  rage,  pour  l'abattre ,  attaque  mon  soutien  , 

Et  par  votre  trépas  cherche  un  passage  au  mien  ■. 

Mais ,  parmi  ces  transports  d'ime  juste  colère , 

Je  ne  puis  oublier  que  leur  chef  est  mon  frère. 

Le  saurez-vous ,  seigneur .'  et  pourrai-je  obtenir 

Que  ce  cœur  irrité  daigne  s'en  souvenir? 

CÉSAR. 

Oui ,  je  me  souviendrai  que  ce  cœur  magnanùne 
Au  bonheur  de  son  sang  veut  pardonner  son  crime  '. 
Adieu ,  ne  craignez  rien  :  Achillas  et  Photin 
Ne  sont  pas  gens  à  vaincre  un  si  puissant  destin  ; 
Pour  les  mettre  en  déroute ,  eux  et  tous  leurs  complices , 
Je  n'ai  qu'à  déployer  l'appareil  des  supplices , 
Et,  pour  soldats  choisis  ,  envoyer  des  bourreaux 
Qui  portent  hautement  mes  haches  pour  drapeaux. 

(  César  rentre  avec  les  Romains,  ) 
CLÉOPATRE. 

Ne  quittez  pas  César  ;  allez  ,  cher  Achorée , 
Repousser  avec  lui  ma  mort  qu'on  a  jurée  ; 


et  quand  ce  couplet  est  bien  récité  ,  il  est  toujours  suivi  d'applaudisse- 
ments. 

'  On  ne  clierche  point  un  passage  axi  trépas  par  vn  autre  trépas. 
Cette  scène  est  sans  intérêt  ;  il  ne  s'agit  guère  que  d'Acliillas  et  de  l'ho 
tin  :  il  est  triste  que  l'acte  finisse  si  froidement.  (V.) 

^  Ce  dernier  vers  est  trop  obscur  :  César  veut  dire  que  Plolémée  est 
heureux  d'être  frèr^;  de  Cléopâtrc ,  ot  qu'il  sera  épargné  :  mais  pardon- 
ner un  crime  au  bonheur  il'tiii  sang  n'est  pas  Intelligible.  (V.) 


ACTK  V,  S(.-|.M.  I.  au 

RI ,  qiiaml  il  punira  nos  làclics  ennemis  , 
Failcs-le  sou\ciiir  de  ce  i\u'i\  m'a  {iruiiiis. 
Ayez  l'œil  sur  le  roi  dans  la  clialeiir  di-s  armes, 
El  conservez  son  sang  |)our  épargner  mes  lurmet. 

ACIIORÉC. 

Madame ,  assurez-vous  qu'il  ne  peut  y  périr, 
Si  mon  zèle  et  mes  soins  |)euvent  le  secourir. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  PREMIERK'. 

CORNÉLIE  ,    toDanl  une  pelilc  urne  en  sa  main  ;  PHILIPPE. 
CORJIÉLIE. 

Mes  yeux ,  puis-je  vous  croire ,  cl  n'est-ce  point  un  songe 
Qui  sur  mes  tristes  vu-ux  a  formé  ce  mensonge  *  ? 
Te  rcvois-je ,  Pliilip|>e  ?  et  ct't  époux  si  cher 
A-l-il  reçu  de  U)i  les  lionneiirs  du  bûcher.' 
Cette  urne  que  je  tiens  contient-elle  sa  cendre? 

0  TOUS,  à  ma  douleur  objet  terrible  et  tendre  ' , 

1  Par  quel  art  une  scène  inutile  est-elle  si  belle?  Oorndiie  a  d(?Jà  <IU 
sur  la  mort  de  Pompée  loutre  quelle  devait  dire.  Que  les  cendre*  if 
Pompée  soient  enfermées  dans  une  urne  ou  non  ,  c'est  une  chose  abso- 
lument Indifférente  à  la  con.struction  de  la  pièce;  cette  urne  ne  fait 
ni  le  nccud  ,  ni  le  dénoùment  :  retranchez  rettc  scène,  la  tragédie  (si 
c'en  est  une  )  marche  tout  de  même  ;  mais  Cornéllc  dit  de  si  bi-Ilcs  clio- 
»es,  Philippe  fjit  parler  César  d'une  manière  si  noble,  li-  nom  seul  de 
Pompée  fait  une  telle  impression,  que  cette  scène  inéine  soutient  le  cln- 
Qaléme  acte,  qui  estasses  l.injfuLssant.  Ce  qui ,  daas  les  règles  M-véres 
de  U  tragédie  ,  est  un  >  éritable  défaut  devient  ici  une  beauté  frappante 
par  les  détails,  par  les  beaux  vers.  (V.) 

•  Il  est  triste ,  dans  notre  poé«ie  ,  que  tonge  fasse  toujours  attendre 
U  rime  dé  mmtomje.  Cn  menion^e  formé  sur  des  vœux  n'est  pas  Intel- 
ligible, n'est  pas  français.  (V.) 

*  Tendre  a  ma  douleur  ne  peut  se  dire  ;  et  cependant  ce  vers  est 
h««u  :  c'est  qu'il  est  plein  de  sentunent ,  c'e^l  qu'il  est  composé ,  comme 
In  bons  vers  duiveot  l'être,  d'un  assemblage  harmonieux  de  conson- 
nes et  de  voyelles  Ce  morceau,  qui  e«.t  un  peu  de  déclamation  ,  serait 
déplacé  dans  le  premier  mnineiit  ou  Cornt-lle  apprend  la  mort  de  son 
époux;  mais,  après  les  prrmh-n  transports  de  l.i  douleur,  ou  peut  duo- 
ner  plin  dr  liberté  \  se<  \rnluiirtits. 


.184  P0Mi'i:i:. 

KterncI  entrelieii  de  liaiiie  etdepilié, 

Hesle  du  grand  l'oiiipcc,  écoutez  sa  moitié. 

N'attendez  point  de  moi  de  regrets ,  ni  de  larmes  ; 

Un  grand  cœur  à  ses  maux  applique  d'autres  ciiaiines. 

Les  faibles  déplaisirs  s'amusent  à  pailei-, 

Lt  quiconque  se  plaint  cherche  à  se  consoler. 

IMoi ,  je  jure  des  dieux  la  puissance  suprême , 

Et,  pour  dire  encor  plus,  je  jure  par  vous-même; 

Car  vous  pouvez  bien  plus  sur  ce  cœur  affligé 

Que  le  respect  des  dieux  qui  l'ont  mal  protégé  : 

Je  jure  donc  par  vous,  ô  pitoyable  reste, 

Ma  divinité  seule  après  ce  coup  funeste , 

Par  vous ,  qui  seul  ici  pouvez  me  soulager, 

De  n'éteindre  jamais  l'ardeur  de  le  venger. 

Ptolomée  à  César,  par  un  lâche  artifice  , 

Rome,  de  ton  Pompée  a  fait  un  sacritice; 

Et  je  n'entrerai  point  dans  tes  murs  désolés , 

Que  le  prêtre  et  le  dieu  ne  lui  soient  inmiolés. 

Faites-m'en  souvenir,  et  soutenez  ma  haine, 

O  cendres,  mon  espoir  aussi  bien  que  ma  peine; 

Et,  pour  m'aider  un  jour  à  perdre  son  vainqueur. 

Versez  dans  tous  les  cœurs  ce  que  ressent  mon  co'iir. 

Toi  qui  l'as  honoré  .sur  cette  inf;\me  rive 
D'une  flamme  pieuse  autant  comme  chétive  ' , 
Dis-moi ,  quel  bon  démon  a  mis  en  ton  pouvoir 
De  rendre  à  ce  héros  ce  funèbre  devoii? 

PUILIPPE. 

Tout  couvert  de  son  sang,  et  plus  mort  que  lui-même. 
Après  avoir  cent  fois  maudit  le  diadème  , 
Madame ,  j'ai  porté  mes  pas  et  mes  sanglots 

■  Cela  n'est  ni  français  ni  noble;  on  ne  dit  point  autant  comme ,  inai.i 
autant  que.  Ce  mot  de  chétive  a  été  heureusement  ciniilojé  au  second 
acte;  dans  quelque  unie  chétive  en  ramasser  la  cendre.  Le  même 
terme  peut  faire  un  bon  et  un  mauvais  effet,  selon  la  place  «ù  il  est. 
Une  urne  chétive  qui  contient  la  cendre  du  firand  Pompée  présente  A 
l'esprit  un  contraste  attendrissant  ;  mais  une  (laiiime  n'est  point  cliétive. 
Ces  deux  vers  que  Philippe  met  dans  la  bouelie  de  César  : 
Restes  tVun  demi-djc»  ,  donl  à  priiic  je  puis 
figalcr  le  grand  nom  ,  tout  vainqueur  que  j'en  suis , 

sont  d'un  sublime  si  touchant,  qu'on  dit  avec  raison  que  Corneille, 
dans  ses  bonnes  pit ces,  faisait  quelqnerais  parler  !,.<  Rom.iins  inieu\ 
qu'ils  ne  parlaient  eux-mêmes.  (V.) 


ACTK  V,  SCI%NK  f.  Jtt» 

Du  coté  ipif  II-  M'iil  jHUK-siK  eiiror  Its  'luis. 

Je  cours  loii;;tem|>s  pii  vain  ;  mais  enfin  ci'nni'  n»  lie 

J'en  (lm)n\re  le  tronc  vers  un  s;iblo  assez,  [inxlie, 

Oii  la  vagne  en  courroux  Meublait  prendre  |ilai.><ir 

A  feimlre  de  le  ren.lre,  et  puis  s'en  ri'ssaisir. 

Je  m'y  jette,  et  l'embrasse,  et  le  jmiussc  au  rivaue; 

Kt,  ramassant  sous  lui  le  débris  d'un  nanfrauc, 

Je  lui  dresse  unbùclierà  la  bâte  et  sans  art, 

Tel  que  je  pus  sur  l'beure ,  et  qu'il  plut  au  basanl 

A  |>eine  bn'ilait-il,  que  le  ciel  plus  propice 

M'envoie  un  comjiajinon  en  ce  pieux  olfice  : 

Cordus,  un  vieux  Romain  qui  demeure  en  ces  lieu\ . 

Het4juriiant  de  la  ville ,  y  détourne  les  yeux  ; 

Et  n'y  voyant  qu'un  tronc  dont  la  tête  est  coupée, 

A  cette  triste  marque  il  reconnaît  Pompée. 

Soudain  la  larme  à  l'uil,  «  O  toi ,  qui  (|ue  tu  sois, 

"  A  qui  le  ciel  |)ormet  de  si  dignes  emplois , 

«  Ton  sort  est  bien ,  dit-il ,  autre  que  tu  ne  penses; 

"  Tu  crains  des  cbdliments ,  attends  des  récompenses. 

•'  César  est  en  É;;ypte ,  et  venge  bautement 

"  Celui  pour  qui  ton  zélc  a  tint  de  sentiment. 

•'  Tu  peux  faire  éclater  les  soins  qu'on  t'en  voit  prendre, 

■  Tu  |»eux  même  à  sa  veuve  en  reporter  la  cendre. 
"  Son  vainqueur  l'a  reçue  avec  tout  le  res|>ect 

■  Qu'un  dieu  [Murrait  ici  trouver  à  son  as|>ect. 

••  Acbève,je  reviens.  >.  Il  part  et  m'abandoime  , 
Kl  rap|Mjrle  aussitôt  ce  v;tse(pi'il  me  donne, 
Où  sa  main  et  la  mienne  enfm  ont  rcurermé 
Ces  restes  d'un  iiéros  par  le  (eu  consumé. 

COBSÉLIE. 

O  que  sa  piété  mérite  de  louange.s  ! 

PHILIPPE. 

En  entrant  j'ai  trouvé  des  désordres  étranges. 
J'ai  vu  fuir  tout  un  |)euple  en  foule  vers  le  jMirt 
Où  le  roi ,  disait  on ,  s'était  fait  le  plus  fort. 
Les  Romains  |)oursinvaient;  et  César,  dans  la  plaie 
RuisM^lante  du  sang  de  atb'  populace , 
Montrait  de  sa  justiie  un  exemple  as.se/.  beau, 
l'aLsant  pa.ss<T  l'Iiolin  par  ii-s  mains  d'un  Iniurreau. 
.\u%>>it<)l  qu'il  me  voit ,  il  daigne  oie  ronn.dlrc: 
Ll,  preiianlde  nri  ni. tin  li-s  cendre.-»  ile  mon  niail:f  ; 
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"  |{t!sl(!S  (l'un  (Icmi-dii'ii ,  dont  à  peine  je  puis 

"  l'igaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j'en  suis> 

«  De  vos  traîtres,  dit-il ,  voyez  punir  les  crimes  : 

"  Attendant  des  autels ,  recevez  ces  victimes  ; 

"  Bien  d'autres  vont  les  suivre.  Et  toi,  cours  au  palais 

"  Porter  à  sa  moitié  ce  don  que  je  lui  fais  ; 

«  Porte  à  ses  déplaisirs  cette  faible  allégeance  , 

"  Et  dis-lui  que  je  cours  achever  sa  vengeance.  » 

Ce  grand  homme  à  ces  mots  me  quitte  en  soupirant , 

Et  baise  avec  respect  ce  vase  qu'il  me  rend. 

CORNÉLIE. 

O  soupirs,  ô  respect  '.  ô  qu'il  est  doux  de  plaindre 
Le  sort  d'un  ennemi,  quand  il  n'est  plus  à  craindre  •  ! 
Qu'avec  chaleur,  Philippe ,  on  court  à  le  venger 
Lors(iu'on  s'y  voit  forcé  par  son  propre  danger, 
Et  quand  cet  intérêt  qu'on  prend  pour  sa  ménioire 
Fait  notre  sûreté  comme  il  croît  notre  gloire  ! 
César  est  généreux ,  j'en  veux  être  d'accord  ; 
Miiis  le  roi  le  veut  perdre ,  et  son  rival  est  mort. 
Sa  vertu  laisse  lieu  de  douter  à  l'envie 
De  ce  qu'elle  ferait  s'il  le  voyait  en  vie  : 
Pour  grand  qu'en  soit  le  prix ,  son  péril  en  rabat  '  ; 
Cette  ombre  qui  la  couvre  en  affaiblit  l'éclat  : 
L'amour  même  s'y  mêle ,  et  le  force  à  combattre  ; 
Quand  il  venge  Pompée ,  il  défend  Cléopâtre. 
Tant  d'intérêts  sont  joints  à  ceux  de  mon  époux  , 
Que  je  ne  devrais  rien  à  ce  qu'il  fait  pour  nous , 
Si,  comme  par  soi-même  un  grand  cœur  juge  un  autre, 

■  Ces  beaux  vers  font  un  très-grand  effet ,  parce  que  la  maxime  esi 
courte  ,  et  qu'elle  est  en  sentiment.  Peut-être  Cornélie  est  toujours  trop 
occupée  de  rabaisser  le  mérite  de  César.  Elle  doit  savoir  que  César  a 
parlé  de  punir  le  meurtre  de  Pompée  en  arrivant  en  Egypte,  et  avant 
que  Ptoléraée  conspirât  contre  lui  :  mais  que  ne  pardonne-t-on  point 
à  la  veuve  de  Pompée  gémissante!  Les  curieux  ne  seront  pas  fâchés  de 
savoir  que  Garnier  avait  donné  les  mêmes  sentiments  à  Cornélie;  Phi- 
lippe lui  dit  : 

Ctsar  plora  sa  mort. 

Cornélie  repond  : 

il   plora  mort  celui 
Qu'il  n'eut  voulu  souffrir  être  vif  comme  .'ui. 

»  Poitr  qrand  ne  se  dit  plus.  Snn  péril  en  rabat  est   trop  lauiilicr. 

(V.) 
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Jf  ii'iiiiii.iis  mi(ii\  jii^er  »;«  serin  |iar  la  iiDlro  '  , 
F.t  cruire  que  uuiis  seuls  armons  ce  coinbaltaul , 
Parce  qu'au  |)«>iut  qu'il  est  j'en  voudrais  Taire  aulaiil  '. 

SCÈ.NE  II'. 
CLÉOPATRK,  CORNÉLIE,  l'IllLUM'E,  CHARMION- 

CLïOPATIli;. 

Je  ne  viens  pas  ici  |>our  troubler  une  plainte 
Trop  jusie  à  la  douleur  dont  vous  ùtes  atteinte  ; 
Je  viens  i>our  rendre  lionnnage  au\  cendres  d'un  héros 
Qu'un  lidèlealfraiiclii  vient  d'arracher  aux  flots, 
Pour  le  plaindre  avec  vous,  et  vous  jurer,  madame , 
Que  j'aurais  conservé  ce  maître  de  votre  àme , 
Si  le  ciel ,  qui  vous  traite  avec  trop  de  rigueur, 
M'en  eût  donné  la  forc<?  aussi  bien  (pie  le  cour. 
Si  pourtant ,  à  rjisiK'ct  de  ce  qu'il  vous  renvoie. 
Vos  douleurs  laissaient  place  à  quehpie  peu  de  joie; 
Si  la  vengeance  avait  de  quoi  vous  soulager, 
Je  vous  dirais  aussi  (|u'on  vient  de  vous  venger. 
Que  le  traître  Pholin...  Vous  le  savez  peut-ôtre.* 

COR.IKLIK. 

Oui ,  princesse ,  je  s  is  qu'on  a  puni  ce  traître. 

CLÉOPATRE. 

Un  si  prompt  châtiment  vou>  doit  être  bien  iluu\. 

COHNKLIE. 

s'il  a  quelque  douceur,  elle  n'est  que  pour  vous. 

CLÉOPATIIK. 

Tous  les  cu'urs  trouvent  doux  le  succès  (pi'ils  esjW;renf . 

CORNÉI.IE. 

Comme  nos  inlér«^ls ,  nos  sentiments  dilït-reiit. 
Si  César  à  sa  mort  joint  celle  d'.\chillas , 
\o\3S  6tcs  satisfaite ,  et  je  ne  la  suis  pas  «. 

'  l'ar  la  nfitre  gâlc  un  peu  ce  dernier  vers.  Od  ne  dtl  noiu  rt  uOtr* 
en  parlant  de  sol ,  que  dans  un  (^dlt.  (V;. 

'  </u  point  qu'il  rsi  ne  %e  dit  |ilii5.  (V  ) 

'  Apre»  c«-llc  scène  de  Cornéllc  ,  ipil  rst  un  chof-d'iruvre  de  gtnlr, 
un  nt  (arhé  de  «uir  crlle-ci.  Quand  li'  sujet  baluc  ,  l'auteur  balisu  nc- 
<  csMirriiiint .  et  CleopSlrc  n'c^t  pai  digue  (Je  parler  à  Cornélle.  Ce» 
«ctnri  d  aillrur<t  ne  servent  ni  au  n'cud  ni  au  dèiioùmcnt  :  ce  sont  de* 
•  nlrellens ,  et  non  pa^  des  scènes.  (  V.  ; 

<  (In  sali  aujourd'hui  i|u'll   faut ,  )e  ne  le  titii  pat ,  ci-  le  est  neutre  ) 
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Alix  inAncs  di;  l'oiii|)ée  il  laut  une  autre  olïriudc; 
La  victime  est  trop  l);isse,  et  l'injure  est  trop  grande; 
Kt  ce  n'est  pas  un  sang  cpic  pour  la  réparer 
Son  ombre  et  ma  douleiu-  daignent  considérer  : 
L'ardeur  de  le  venger,  dans  mon  àme  allumée , 
Ln  attendant  César,  demande  IHoloméc. 
Tout  indigne  qu'il  est  de  vivre  et  dt  régner, 
Je  sais  bien  que  César  se  force  à  l'épargner  ; 
Mais,  quoi  que  son  amour  ait  osé  vous  pronielire, 
Le  ciel,  plus  juste  enfin,  n'osera  le  permettre; 
Et,  s'il  peut  une  fois  écouter  tous  mes  vci'ux , 
Par  la  main  l'un  de  l'autre  ils  périront  tous  deux. 
Mon  âme  h  ce  bonlieur,  si  le  ciel  me  l'envoie , 
Oubliera  ses  douleurs  pour  s'ouvrir  à  la  joie  ; 
Mais  si  ce  grand  souhait  demande  trop  pour  m:>\ , 
Si  vous  n'en  perdez  qu'un  ,  ô  ciel ,  perdez  le  roi  ! 

CI.É0PATRE. 

Le  ciel  sur  nos  souhaits  ne  règle  pas  les  choses. 

r.ORNÉLn:. 
Le  ciel  règle  souvent  les  effets  sur  les  causes  , 
Et  rend  aux  criminels  ce  (ju'ils  ont  mérité. 

CLÉOPATRE. 

Comme  de  la  justice,  il  a  de  la  bonté. 

CORNÉLU:. 

Oui  ;  mais  U  fait  juger,  à  voir  comme  il  commence. 
Que  sa  justice  agit ,  et  non  pas  .sa  clémence. 

CLÉOPATRE. 

Souvent  de  la  justice  il  passe  à  la  douceur. 

CORNÉLIE. 

Heine,  je  parle  en  veuve,  et  vous  parlez  en  sœur. 
Chacune  a  son  sujet  d'aigreur  ou  de  tendresse. 
Qui  dans  le  sort  du  roi  justement  l'intéresse. 
Apprenons,  par  le  sang  qu'on  aura  répandu  , 
A  quels  souhaits  le  ciel  a  le  mieux  répondu. 
Yoici  votre  Achorée. 

Mcs-vous  satisfaites?  nous  le  sommes,  et  non  pas  nous  Us  sominrs. 

(V.J 
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SCÈ^K  Mi. 

COllMIIK,  CLKOPATHK,  ACIlOHKi: ,  l'Illlll'l'i;. 
CIIARMION. 

tLKorATiir. 

Ilttkis!  sursoit  vitxi^e 
llii'ii  110  >.itHr<'  a  iiK'S  veux  tiiie île  mauvais  présage. 

Ne  nous  déguisez  rien ,  parlez  sans  me  liai  1er  : 
ynai-je  à  craindre,  Aihorée?  ou  qn'ai-jc  à  i-cgrellcr? 

ACnOBKK. 

AussiUU  que  Césitr  eut  su  la  perfidie  '... 

CLKOl'ATllI  . 

Ce  ne  sont  pas  ses  soins  que  je  veux  (lu'oii  uie  die  '  ; 

Je  sais  qu'il  lit  trancher  et  clore  ce  conduit 

Par  itu  ce  j;raiul  secours  devait  être  introduit  ; 

Qu'il  man<la  tous  les  siens  pour  s'aivsurer  la  plaie 

Oii  IMioliii  a  reçu  le  prix  de  son  audace; 

Que  d'ini  si  prompt  supplice  Acliillas  étonne 

s'est  ais4^ment  saisi  du  port  abandonné  ; 

Que  le  roi  l'a  suivi  ;  (pi'Antoinc  a  mis  à  terre 

Ce  qui  dans  ses  vaisseaux  restait  de  ^ens  de  {■uene; 

Que  César  l'a  rejoint;  et  je  ne  doute  pas 

Qu'il  n'ait  su  vaincre  encore,  et  punir  Acliillas. 

ACIIOIIÉE. 

Oui,  iiiadaiiie,  ou  a  Mi  stjii  boiilieur  ordinaire... 

CLtOl'AtnK. 

lJile>-m(>i  seiileiiieiit  s'il  a  sauvé  mon  frère, 
S'il  m'a  li-nu  promesse. 

ACIIOIIKK. 

Oui,  d<;  tout  son  |K)iiviiit, 
Cl  1:01' Al  II  K. 
( ''•■>»l  la  riinique  point  que  je  voulais  savoir. 
Madainc  ,  \ous  \o\c/ ,  les  dieux  m'ont  éc<iult'<- 

COH.MiLU  . 

Il»  n'ont  que  dirieié  la  peine  méritée. 

f.LKOPVlUK. 

Vous  Id  Vouliez  sur  l'heure,  ils  l'en  ont  {garanti. 

'  Il  faut ,  a  lu  Initfrfidir.  (V.) 

>  fh' ^lalt  en  usai,'!' ;  ni,il<>  un  III- (/>r  |•;l^    ilri   n>iii> ,  ■  •  l.i   n'riil    f  j> 
liauvait.  <V.; 
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ACUOUtE. 

Il  faiidiail  «iii'à  nos  vu'iix  il  eût  mieux  coiiscnli. 

CLKOPATHF,. 

Que  (lisie/,-voiis  iiagiièie?  et  que  viens-je  (l'enlpiidrci' 
Accordez  ces  discours,  que  j'ai  peine  à  comprendre. 

ACUORÉi:. 

Vucnns ordres  ni  soins  n'ont  pu  le  secourir; 

Malgré  César  et  nous  il  a  voulu  périr  : 

Mais  il  est  mort ,  madame,  avec  toutes  les  marques 

Que  puissent  laisser  d'eux  les  plus  dignes  monarques; 

Sa  vertu  rappelée  a  soutenu  son  rang , 

Et  sa  perte  aux  Romains  a  coûté  bien  du  sang. 

H  couibattait  Antoine  avec  Uuit  de  courage, 
Qu'il  emportait  déjà  sur  lui  ipielque  avantage  : 
Mais  l'abord  de  César  a  changé  le  destin  ; 
Aussitôt  Acliillas  suit  le  st)rt  de  Pliotin  : 
Il  meurt ,  mais  d'une  mort  troi)  belle  pour  im  traître, 
Les  armes  à  la  main ,  en  défendant  son  maître. 
Le  vain(pieur  ciie  eu  vain  qu'on  épargne  le  roi  ; 
Ces  mots  an  lieu  d'espoir  lui  donnent  de  l'elïroi  ; 
Son  esprit  alarmé  les  croit  un  artifice 
Pour  léservcr  sa  tète  à  ralïiont  d'un  sup|)lice. 
Il  pousse  dans  nos  rangs,  il  les  perce,  et  lait  \oir 
Ce  que  peut  la  vertu  qu'arme  le  désespoir; 
Kt  son  cœur,  em|)orté  par  l'erreur  (pu  l'abuse, 
Cherche  partout  la  mort,  que  chacun  lui  refuse, 
l'^nfm  perdant  haleine  après  ces  grands  efforts. 
Près  d«tre  environné,  ses  meilleurs  soldats  morts, 
Il  voit  quelques  fuyards  sauter  dans  une  barque; 
Il  s'y  jette;  et  les  siens,  qui  suivent  leur  monarque, 
D'un  si  grand  ninuhre  en  foule  accablent  ce  vaisseau, 
Que  la  mer  l'englonlit  avec  tout  son  fardeau. 

C'est  ainsi  que  sa  mort  lui  rend  toute  sa  gloire, 
A  vous  toute  l'Egypte ,  à  César  la  victoire. 
Il  \ous  proclame  reine;  et,  bien  qu'aucun  Houiain 
Un  .sang  <pie  vous  pleurez  n'ait  vu  rougii-  .sa  main  , 
Il  nous  fait  voir  à  tous  un  déplaisir  eNtièine, 
Il  soupiie,  il  gémit.  Mais  le  voici  lui-même. 
Qui  pourra  mieux  (|ue  moi  vous  montrer  la  doulcui' 
Q[\r  lui  (Icimir  (iii  iMJ  l'in\  jucililc  inallieur. 
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SCÈNK  IV. 

n;s.\n,  cornklik.ci.iloivmi;!:,  antoim:,  i,i.i*ii>i. , 

ACIIOKLK,  CIIAKMIO.N,  IMIILII'IM.. 

cor:<élie. 
César,  tions-moi  parole ,  et  hm*  remis  mes  galères. 
Acliillas  et  Pliotin  ont  revu  leurs  salaiivs; 
Leur  roi  n'a  pu  jouir  de  ton  ni-ur  aclouei'  ; 
r.t  l*oni|HV  est  ^(  ngé  ce  (|u'ii  |XMit  l'èlre  ici'. 
Je  n'y  saurais  plus  voir  qu'un  funeste  rivage 
Qui  (le  leur  attentat  m'olTre  l'IiorriMe  imai^e, 
Ta  nouvelle  victoire  ,  et  le  bruit  éclatant 
Qu'aux  clian;;ements  de  roi  pousse  un  piMiple  iiicunslant  ; 
ï.l ,  pannices  objets  ,  ce  qui  le  plus  m'amij^e, 
C'est  d'y  revoir  toujours  lenneini  (pii  m'oblige. 
Laisse-moi  m'affrancbir  de  celte  indignité , 
Kl  soiinVe  «pje  ma  liaine  agisse  en  liberté. 
A  cet  empressement  j'ajoute  une  requête  : 
Vois  l'urre  de  Pompée;  il  y  mancpic  s;i  tète  '  : 
Ne  n»e  la  icîiens  plus;  t'est  l'unique  laveur 
iMint  je  te  puis  encor  prier  avec  lu)niieur. 

CKSVK. 

Il  est  juste  ,  et  César  est  tout  prêt  de  vous  rendi-e 
Ce  reste  où  vous  avez  tant  de  dmit  de  prétendre; 
Mais  il  est  juste  aussi  (pi'après  tant  île  sanglots 
A  ses  mines  errants  nous  rendions  le  repos, 
Qu'un  bùcber  allumé  par  ma  main  et  la  votre 
Le  venge  pleinement  de  la  boule  de  l'autre; 
Que  son  ombre  s'apais»'  en  voyant  noire  ennui  ; 
Kt  qu'une  urne  plus  di;ine  et  île  vous  il  de  lui , 
Apres  la  llammc  éteinte  et  li's  iM)mpi's  finii-s, 
Renfennc  avec  éclat  ses  cendres  réunies. 

'  Il  vjMil  illrc  ,  n'a  pu  profiter  dr  la  clrmrnco  ilr  Crmr  ;  mai»  jouir 
(/iir<rurrf«' /.Virtr  c«l  une  fxprcsil.)ri  iiiiiiniprc.  (V  ) 

"N'csl-ccpa»doiiiinagf  que  «•••Urc\()r<~ision  ait  cntlèrciiient  vieilli' 
On  (lirait  aujiiur>l'liul ,  auttinl  ipt'il  peut  l'i'lre  -.inaisce  qu'il  peut  l' l'Ire 
u  <-*l  II  |).n  |ilii%  ('ncrclque?  (V.) 

'  l.a  tfte  pour  relolnilrr  A  l'urne  e>tl  un  accessoire  qui,  ne  pouvant 
^Irc  refusa ,  ne  mérite  pi'ut-*lrc  pa»  d'être  dcniande;  c'est  une  circuUN- 
I  «ncc  etraiijj^'rc  .  ri  Irt  ciiiiipllincnts  -le  Cl^s.ir  piir,i'»<icnl  -iiipi  rniit  qii:iii(l 
I  jrliiin  >-i.|  cMlliTriiii'iil   lune.  (V.) 
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De  coite  nn^iiie  main  dont  il  l'ut  tombatlii 
Il  verii  des  autels  dressés  à  sa  vertu; 
Il  recevra  des  vœux,  de  l'eiKens,  des  viclimos, 
Sans  recevoir  par  là  d'honneurs  (pie  légitimes  '  : 
Pour  ces  justes  devoirs  je  ne  veux  ([ne  demain  ; 
Ne  me  refusez  pas  ce  bonheur  souverain. 
Faites  un  peu  de  force  à  votre  impatience; 
Vous  ûtes  libre  après  :  parte/  en  diligence  ; 
Portez  à  notre  Rome  nn  si  digne  trésor  ; 
Portez... 

CORSKLIE. 

Non  pas ,  César,  non  pas  à  Rome  encor  : 
Il  faut  (pie  ta  défaite  et  (|ue  tes  funérailles 
.\  celte  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles; 
Kt,  quoi(pi'elle  la  tienne  aussi  clièrc  que  moi , 
Elle  n'y  doit  rentrer  qu'en  triomphant  de  loi  '. 
Je  la  porte  en  Afrique  ;  et  c'est  là  que  j'espère 
Que  les  fils  de  Pompée ,  et  Caton  et  mon  |ièie , 
Secondés  par  l'efforl  d'un  roi  plus  généreux , 
Ainsi  que  la  justice  auront  le  sort  pour  eux. 
C'est  là  que  tu  verras  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Le  débris  de  Pbarsale  armer  un  autre  monde; 
Et  c'est  là  que  j'irai ,  pour  hâter  tes  malheurs , 
Porter  de  rang  en  rang  ces  cendres  et  mes  lilcuis. 
Je  veux  que  de  ma  haine  ils  re(;oivcnt  des  règles, 
Qu'ils  suivent  au  combat  des  urnes  au  lien  d'aigles 
Et  (pie  ce  triste  objet  porte  en  leur  souvenir 
Les  soins  de  le  venger,  et  ceux  de  te  |)unir. 
Tu  veux  à  ce  liéros  rendre  un  devoir  suprême  ; 


'  Vers  trop  dur.  (V.) 

^  Ces  vers  (Jiiparent  lu  beauté  cl  l'iiarmonie  des  autres  :  c'est  à  f|ii(ii 
il  faut  toujours  prendre  garde.  Voyez  que  ces  deux  f?/f  font  un  niauvah 
cffel  ,  parce  que  lune  se  rapporte  à  Uome,  et  l'autre  à  la  cendre  de 
l'oMipc'e,  sans  que  la  construction  Indique  ces  rapports  nécessaires. 
\  oyez  combien  ce  vers  est  rude  ;  Et,  quoiqu'elle  la  tienne  aussi  c/iérr 
que...  Tout  vers  qui  n'est  pas  aussi  liarmonicux  qu"exact  et  correct  doit 
Otre  banni  de  la  poésie  :  voilà  pourquoi  il  est  si  prodigieusement  dlfti- 
cile  d'en  faire  de  bons  dans  toutes  les  langues,  et  surtout  dans  la  nôtre. 
tV.) 

'  Ce  vers  affaiblit  le  précédent,  qui  est  admirable.  De  plus,  taul-il 
<pie  Cornélie  parle  toujours  à  César  de  .sa  liainc  pour  lui:'  Il  serait  bien 
plus  beau,  à  mon  gré,  de  lui  dire  (|u'elle  sera  toujours  son  ennemie, 
sans  pouvoir  liair  lui    i  ijraiicl  lioiiunc.  (V.) 
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l/lionneiir  que  tn  lui  icikIs  rejaillit  sur  loi-nu'^me 
Tu  m'en  veux  »x)ur  tcuioiu  ;  j'obéis  au  vaiutpicMu  : 
Mais  HO  pri^sume  pas  tou<  lier  |iar  l.'i  mou  cicur. 
I.a  jierle  t\\ie  j'ai  faite  csl  trop  irréparable; 
La  souri  i-  <le  nia  haine  csl  trop  inépui^ble  : 
A  iV;;al  'le  int^  jours  je  la  forai  ilnror; 
Je  \ou\  vivre  avec  elle ,  avec  elle  expirer. 

Je  l'avouerai  jKiurtaul,  eouunc  vraiment  l\omnii>i'. 
Que  pour  toi  mon  estime  est  e;;ale  à  ma  haine; 
Que  l'une  et  l'autre  est  juste,  et  montre  lo  jKjuvoir, 
L'une  lie  la  vertu  ,  l'autre  »lo  mon  devoir  ; 
Que  l'une  e^t  tjénéreuse,  et  l'autre  intéressée, 
F.t  que  dans  mon  esprit  l'iuïe  et  l'autre  est  fon  éo  • . 
Tu  vois  que  ta  verlu ,  qu'en  vain  on  veut  trahu', 
Me  loree  de  priser  ce  que  je  dois  haïr  : 
Juge  ainsi  de  la  haine  oii  mon  devoir  me  lie  ' , 
La  veuve  de  Pompée  y  fore*  Cornélio. 
J'irai ,  n'en  doute  point ,  au  sortir  de  ces  lieux  , 
Soulever  C(Uitre  toi  les  honunos  et  les  dieux  ; 
Ces  dieux  <pii  t'ont  flatté,  c<'s  dieux  qui  m'ont  Irompofl 
Ces  dieux  qui  dans  Pharsale  oïd  mal  s<'rvi  l'onipée, 
Qui,  la  foudre  a  la  main  ,  l'ont  pu  voir  émirfjer  : 
Ils  connaîtront  leur  faute,  et  le  voudront  venger. 
Mon  zèle,  à  leur  refus,  ai<lé  de  sa  niémuirc, 
Te  saura  bien  .sans  eux  arracher  la  victoire; 
i;t  quand  tout  mon  eilort  se  trouvera  rom|)u  , 
Cléopâtre  fera  ce  que  je  n'aurai  pu. 
Je  sais  quelle  Obt  ta  flamme  et  quelles  sont  ses  forces, 
Que  tu  n'ignores  pas  connue  on  fait  les  divorces , 
Que  ton  amour  t'avou^^le  ,  et  «pie  jxjur  re|K)iiser 
Itonie  n'a  point  île  lois  que  tu  n'oses  briser  ; 
Mais  sache  aussi  qu'alors  la  jeiuiossc  romaine 
Se  croira  tout  [x-rmis  sur  l'époux  d'une  reine, 
Lt  (pie  de  cet  hymen  tes  amis  indignés 
>'enneront  sur  ton  san;"  leurs  avis  dédaignés. 
.rem|>é<he  ta  ruine,  empêchant  les  caresses. 
\ilieu  :  j'attends  demain  l'elfet  de  les  promesses. 

■   I  i-\  r<'-p^ntinn«  ronUniirlli-«  jff.iilili^tcnt  le  itrnliiiicni.  (V.) 
'  fn  ilr\oir  qui  la  lit-  .1  la  hilnr'  el  lllll)»ll^^  U  Iwiiic!  (V.)    -  C«11r 
p(■n^^  llrnt  du  tljlc  (iu|>aiilc  ilr  I  iiratii.  (P.; 


.Î94  roMi'i';K. 

SCÈNE  V. 

CliSAK,  CLÉOl'ATRi:,   ANTOINK,  LKPlDi;,  ACIIORIIe, 
CHARMION. 

CLÉOPATRE. 

IMiitôt  qu'à  ces  périls  je  vous  puisse  exposer, 

Seiyiieiii-,  perdez  en  moi  ce  qui  les  peut  causer 

Sacrilioz  ma  vie  au  bonlieur  de  la  vôtre  ; 

Le  mien  sera  trop  grand ,  et  je  n'en  veux  point  d'ault  e , 

Indigne  que  je  suis  d'un  Césai-  pour  époux  , 

Que  de  vivre  en  votre  àuxe ,  étant  morte  pour  voils. 

CÉSAR. 

Reine,  ces  vains  projets  sont  le  seul  avantage 
Qu'un  grand  cœur  impuissant  a  du  ciel  en  partage  : 
Comme  il  a  peu  de  force,  il  a  beaucoup  de  soins; 
r.t,  s'il  pouvait  plus  faire,  il  souhaiteriiit  moins. 
Les  dieux  empèdieront  l'effet  de  ces  augures , 
Et  mes  félicités  n'en  seront  pas  moins  pures, 
l'ourvu  que  votre  amour  gagne  sur  vos  douU  urs, 
Qu'en  faveur  de  César  vous  tarissiez  vos  pleins, 
ICt  que  votre  bonté,  sensible  à  ma  prière, 
Vom  un  fidèle  amant  oublie  un  mauvais  frère. 

On  aura  pu  vous  dire  avec  quel  déplaisir 
J'ai  vu  le  désespoir  (pi'il  a  voulu  clioisir; 
Avec  combien  d'efforts  j'ai  voulu  le  défendre 
Des  paniques  terreurs  qui  l'avaient  pu  suq)reiidn'. 
Il  s'est  de  mes  bontés  jus<ju'au  bout  défendu  , 
Et  de  peur  de  se  perdre  il  s'est  enliu  perdu. 
O  honte  pour  César,  qu'avec  tant  ifc  iMiissance, 
Tant  do  soins  de  vous  rendre  eutièie  obéissance  , 
il  n'ait  pu  toutefois,  en  ces  événements, 
Obéir  au  pranier  de  vos  commandements! 
l'renez-vous-en  au  ciel,  dont  les  ordres  sublimes 
Malgré  tous  nos  efforts  savent  punir  les  crimes  ; 
Sa  rigueur  envei'S  lui  vous  ouvre  un  sort  plus  doux , 
Puisque  par  cette  mort  l'Egypte  est  toute  a  vous. 


'  Vollrtlri'  se  ifmitti ?  Iiés-sev6rf  i>our  rdtc  drrniùrc  scène  ,  quJ  c-L  .^m 
£;ciu'r«l  faililrmrnl  ctrila 
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Cl.lOl'MltK. 

Jf  sais  que  j'en  recuis  un  nuuve^ni  diailènip , 

Qu'on  n'en  peut  accuser  que  les  dieux,  cl  lui-nn^nie; 

Mais  comme  il  est,  soigneur,  <le  la  l'atalilé 

Que  l'aigreur  soit  môléc  a  la  félititi'. 

Ne  vous  oflensez  |)as  si  cet  lionr  de  vos  armes. 

Qui  me  rend  tant  de  biens ,  n«e  coillc  un  peu  île  l:«rines , 

Kt  si ,  voyant  sa  mort  due  à  sa  trahison , 

Je  doiuie  a  la  nature  ainsi  qu'a  la  raison. 

Je  n'ouvre  [KÙnt  les  yen\  sur  ma  grandeur  si  proclic, 

Qu'aussitôt  a  mon  ci-ur  mon  sang  ne  le  leproclie  ; 

J'en  ressens  dans  mon  àme  un  'nurnuire  secret , 

ht  ne  puis  remonter  an  trône  sans  regret. 

ACUOIIKK. 

l'n  grand  peuple ,  seigneur,  dont  CA-tte  conr  est  pleine , 
Par  de*  cris  redoublés  demande  k  voir  sa  reine  '  , 
Et,  tout  impatient,  <léJH  se  plaint  an\  cienv 
Qu'on  lui  donne  trop  tard  un  bien  si  précii'u\ 

rKsvii. 
Ne  lui  refusons  plus  le  bonheur  qu'il  d»»sire  : 
l'rmc^'sse,  allons  par  la  contmenc<T  votre  empire. 

Fa.s.se  le  juste  ciel ,  propice  à  mes  désirs , 
Que  CI-?»  longs  cris  de  joie  étonflent  vos  soupirs. 
Kl  puis,sent  ne  laisser  dedans  votre  i)ensce 
Que  i'iiitage  des  traits  dont  mon  àme  est  blessée  '  ! 

'  Il  importe  peu  que  le  peuple  soll  ou  non  dans  b  cour  pnur  voir 
«il^p.ltre.  La  pièce  s'appelle  l'ompre  ;  les  assassins  sont  pniiii  :  tous 
l«!s  coniplimenU  de  Ci'sar  et  de  Cléopàtre  sont  peut-Ctre  plus  inutiles 
que  le  drmier  discours  de  Cornélie ,  dans  lequel  du  moins  il  y  a  toujours 
de  la  grandeur.  Cette  dernière  srène  est  la  plus  froide  de  toute» .  el  , 
dans  une  tragédie,  elle  doit  être,  s'il  se  peut,  la  plus  touchante.  Man 
Pompre  n'est  point  une  véritable  tragédie;  c'est  une  (enlatite  que  lit 
Corneille  pour  mettre  .sur  la  srène  des  morceaux  exeelleiils  ,  (pii  ne  lai- 
sai'-nt  point  un  tout;  c'est  nn  ouvrage  d'un  genre  unique,  qu'il  ne  fau- 
drait pas  imiter,  et  que  son  génie  ,  animé  par  la  grandeur  muiame,  pou- 
»ait  seul  faire  réussir.  Telle  est  la  force  de  re  génie,  que  cette  piére 
l'emporte  encore  «ur  mille  pièces  régulières .  que  leur  froideur  a  fait 
oublier.  Trente  beaui  vers  de  Cornélie  talent  beaucoup  mieux  qu'une 
pirce  médiocre.  (V.' 

'  Voila  de  Cfs  métaphores  qui  ne  pnraissent  pas  naturelles.  Comment 
|teut-oQ  avoir  dans  ta  prnsée  l'Image  d'un  trait  qui  a  blesse  une  Inie  ' 
Ci-s  figure»  forcée»  expriment  loiijoiin  mal  le  sentiment.  <.és.-ir  veut 
dire  :  puitsifi-r«us  ne  ro«i  occiiprr  qfr  lir  mon  amour!  Il  pouvait  i 
ajouter  encore  :  de  sa  gloire.  Ces  acnlluii-nls  doivent  être  loujoara 
nprlmés  noblement ,  mais  )amaK  d'une  manière  recherehtV.  (  v.) 


.T.W  FOMIM'.K. 

CepeiiilMirl  i|ii',i  l'eus i  ma  siiito  (^l  vodc  ((nir 
Préparent  poiii  dt'iiiiiin  la  pon)|K'.  irmi  l)i'au  jour, 
Où  dans  tin  d^gnc  emploi  l'une  el  Taulre  occupée 
Couronne  Cléopàtre  et  m'apaise  Pompée  , 
Élève  à  l'une  un  troue,  à  l'autre  des  autels, 
Kt  jure  à  ions  les  deux  des  respects  inmioitels  '. 

■  1  :i  première  question  qui  se  présente  sur  la  tFafçédie  qui  a  pour  ti- 
tre l'ompve,  c'e-.t  de  savoir  quel  en  est  le  sujet.  Ce  ne  peut  ôtie  l:i 
mnrt  de  l'oinpéc ,  quoique  depuis  longtemps  on  se  soit  accoutnnu^  :i 
lafDclicr  sous  ce  titre  trés-iuipropreinent  ;  ear  Pompée  est  assassiné  au 
roinmenceiDcnt  du  seeond  acte.  Ce  pourrait  être  la  venseancc  de  cette- 
mort,  si  Ptolémée,  qui  périt  dans  un  combat  k  la  fui  de  la  pièce  ,  était 
tué  en  punition  de  son  crime  ;  niais  il  ne  l'est  que  pari'e  que  César,  à 
qui  ce  prince  perfide  veut  faire  éprouver  le  sort  de  Pompée ,  se  trouv  e 
Iicurcuseuicnt  le  plus  fort ,  et  triomphe  de  l'armée  éiiypticnne.  Celte 
conspiration  contre  César,  et  le  péril  qu'il  conrt ,  forment  donc  une 
^econde  action,  moins  intéressante  que  la  première;  ear  on  sait  quels 
éloges  unaniuics  les  cxmnaisseurs  ont  donnés  A  la  scène  d'exposition, 
(jui  montre  Ptolémée  délibérant  avec  ses  ministres  sur  laccucil  qu'il 
doit  faire  à  Pompée ,  vaincu  à  Pharsate ,  et  clierchant  un  asile  en  ligyple 
On  ne  peut  pas  eonunencer  une  tragédie  d'une  manière  plus  impo- 
sante à  la  fois  et  plus  attachante  ;  et  quoique  l'exécution  en  soit  souvent 
giltée  par  l'enflure  et  la  déclamation,  cette  ouverture  de  pièce,  en  ne 
la  considérant  que  par  son  objet,  passe  avec  raison  pour  un  modèle. 
Des  scènes  d'une  galanterie  froide,  et  quelquefois  indécente ,  entre  César 
ot  Cléopàtre,  ne  sont  qu'un  remplissage  vicieux  qui  achève  de  faire  de  cette 
pièce  un  ouvrage  très-ir.égulicr,  composé  de  parties  incohérentes.  Les 
caractères  ne  sont  pas  moins  répréhcnsibles.  Le  roi  Ptolémée ,  qui  sup- 
plie sa  srcur  Cléopfttre  d'employer  son  crédit  auprès  de  César  pour  en 
obtenir  la  grûcc  de  Pliotin,  est  entièrement  avili;  et  quand  Acliorée 
dit ,  en  parlant  de  sa  contenance  devant  César  : 

Toutes  ses  actions  ont  senti  la  bassesse  : 

.Pen  ai  rougi  moi-même,  et  tue  suis  plaint  à  moi 

De  voir  là  Ptolémée  ,  et  n'y  point  voir  de  roi  ; 

il  fait  en  très-beaux  vers  la  critique  de  ce  caractère.  César,  qui  n'.i 
ruincu  à  Pliarsale  qvc  pour  Clcopâtve,  et  qui  n'est  venu  en  Egypte 
que  pour  elle,  est  encore  plus  sensiblement  dégradé,  parce  que  c'est 
un  des  personnages  dont  Ir  nom  seul  annonce  la  grandeur.  Cependant 
]A  pièce  est  restée  au  théâtre  malgré  tous  ses  défauts,  et  s'y  soutient 
,iar  une  de  ces  res.sources  qui  appartiennent  au  génie  de  Corneille  ,  par 
le  seul  rôle  de  Cornélio.  Il  offre  un  mélange  de  noblesse  et  de  douleur, 
de  sublime  et  de  palliélique,  qui  fait  revivre  en  elle  tout  l'intérêt  aita- 
ché  à  ce  seul  nom  de  Pompée.  Il  ne  paraît  point  dans  la  pièce;  mais  II 
semble  que  son  ombre  la  remplisse  et  l'anime.  L'urne  qui  contient  .ses 
cendres,  et  qu'apporte  à  sa  veuve  un  Romain  obscur,  qui  a  rendu  les  der- 
niers devoirs  au\  restes  d'un  héros  malheureux  ;  l'expression  touchante 
des  regrets  de  (  oruélie,  et  les  serments  qu'elle  fait  de  venger  son 
epouv  ;  les  regrefs  même  de  César,  qui  ne  prui  refuser  des  larmes  au 
sm't  de  son  ennemi,   répandent  de  temps  en  temps  sur  cette  pièce  une 
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A  ItH-n  roiisiilért-r  c«'Ut'  pièce,  je  ne  crois  pas  t|u'il  y  en  ;iye 
sur  lelhéAtre  ou  l'histoire  soi!  pi  us  conservée  et  plus  falsiliéetoul 
ensemble.  Elle  e.st  si  connue  ,  que  je  n'ai  osé  en  changer  les  évé- 
nements; mais  il  s'y  en  trouvera  peu  qui  soient  arrivés  comme  je 
l«  fais  arriver.  Je  n'y  ai  ajouté  que  ce  qui  regarde (;ornriie,  qui 
semble  s'y  offrir  d'elle-même,  puisque,  dans  la  vérité  liL^lorique, 
elle  était  dans  le  niéme  vai.Ndeau  (|ue  son  mari  lors(|u'il  aburda  en 
l-^vpte,  qu'elle  le  \it  descendre  dans  la  barque,  ou  II  lut  as.sassiné  a 
.ses  yeux  par  Seplime,  et  ((uVIlefut  poursuixicsur  mer  par  les  or- 
dres de  l'tolomée.  C'est  ce  qui  m'a  donné  occa.sion  de  feindre 
qu'on  l'atteignit ,  et  qu'elle  fut  ramenée  devant  César,  bien  que 
l'histoire  n'en  parle  point.  La  di\ersité  des  lieux  ou  les  choses 
se  sont  passées ,  et  la  longueur  du  temps  qu'elles  ont  consume 
dans  la  vérité  historique  ,  m'ont  réduit  a  celle  fal^ilicalion  pour 
les  ramener  dans  l'unité  de  Jour  et  de  lieu.  F<impée  fut  massacre 
devant  le»  murs  de  Pelusium,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Da- 
miette;  et  César  prit  terre  a  .\lexandrie.  Je  n'ai  nommé  ni  l'une 
ni  l'autre  \ille,  de  peur  que  le  nom  de  l'une  n'arrêtât  l'imagina- 
lion  de  l'iudileur,  et  ne  lui  fil  remarquer  ntalgré  lui  la  fausseté 
lie  ce  qui  s'est  p.'u.sé  ailleurs.  I,e  lieu  particulier  est  ,  comme  dans 
Polyeiicie,  un  grand  vestibule  commun  à  tous  les  appartements 
du  palais  rojal;  et  cette  unité  na  rien  que  de  vraisemblable, 
pourvu  qu'on  m-  détache  de  la  verilé  histori(|ue.  Ia*  pren)ier,  le 
troisième,  et  le  (juatricme  acte,  y  ont  leur  justesse  manifeste; 
il  y  peut  avoir  quelque  difliculté  pour  le  second  et  le  cinquième, 
dont  Cléopâtre  ouvrel'un,  elCornélie  l'autre.  Kl  les  seniblcraienl 
toutes  deux  avoir  plus  de  raison  de  parler  dans  leur  a()parle- 
ment;  mais  l'impatience  de  la  curiosité  féminine  les  en  peut 
faire  sortir  :  l'une,  pour  apprendre  plus  lot  les  nouvelles  de  la 
mort  de  Pompé*' ,  ou  par  Achorée,  ((u'elle  a  envoyé  en  être  le 
moin,  ou  par  le  premier  qui  entrera  dans  ce  vestibule;  et  l'antre, 
pour  en  savoir  du  combat  de  ('ésar  et  «les  Romains  contre  IMo- 
lomee  et  U'>  égyptiens,  pour  empêcher  que  ce  Iktos  n'en  aille 
doimer  a  Cléop.'itre  avant  qu'a  elle,  et  p<nir  obtenir  de  lui  d'au- 
tant plus  toi  la  permission  de  partir.  I.n  quoi  un  peut  remarifuer 
que, comme  elle  Miit  qu'il  est  amoureux  ih*  cette  reine,  et  qu'elle 

Mirtc  (le  druil  maJrsUieiix  (|iil  riinvlnit  ,t  la  tr;iKi^)lir.  Iji  .trêiie  un  ('nr 
niMlc  vlcnl  a»crlir  ('.«ïsar  ilen  l'oiu|iIoI>  (urinée  ronlie  »a  vie  par  riiilOnii-c 
et  l'Iiotln  rfvt  rnrorc  une  An  i-ci  li,iiitr<i  ronreplion»  qui  raraed^rlsenl  l<> 
kTjnil   rornrlllr.cl    r.ippi'llciit   l'.iiilri.r   lie-    llnrnrrs   cl   de    l'iniin. 

I.\  \    M. 

'  •IK.>. 
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pt'ul  (loiiler  (ju'au  retour  do  son  conil)at,  li's  trouvant  enscin- 
IjIc,  il  ne  lui  lasse  le  premier  compliineiil ,  le  soin  (pTeile  a  ce 
lonserver  la  (llsiiilé  romaine  lui  lait  prendre  la  parohi  la  pn'- 
niière,  et  oblij^er  par  là  César  à  lui  répondre  avant  (|u'il  puisse 
(lire  rien  à  l'aulne 

Pour  le  temps,  il  m'a  fallu  réduire  en  soulèveminl  tuninl- 
tuaire  une  guerre  (]ui  n'a  pu  durer  guère  moins  d'un  an  ,  pnis(|ne 
IMntartjue  rapporte  (ju'incontinent  après  que  César  fut  parli 
d'Alexandrie,  Cléopatre  accoucha  de  Césarion.  Quand  Pompée 
se  présenta  pour  entrer  en  Egypte,  cette  princesse  et  le  roi  son 
frère  avaient  chacun  leur  armée  prête  à  en  venir  au\  mains  l'une 
contre  l'autre  ,  et  n'avaient  garde  ainsi  de  loger  dans  le  même 
palais.  César,  dans  ses  Commentaires,  ne  parle  point  de  ses 
amours  avec  elle,  ni  que  la  lète  de  Pompée  lui  fut  présentée 
quand  il  arriva  :  c'est  Plutarque  et  Lucain  ((ui  nous  apprennent 
l'un  et  l'autre;  mais  ils  ne  lui  font  présenter  cette  tète  que  pin- 
un  des  ministres  du  roi,  nommé  Théodote,  e(  non  pas  par  U; 
roi  même,  comme  je  l'ai  fait. 

Il  y  aquelquechose  d'extraordinaire  dans  le  titre  de  ce  poème, 
qui  porte  le  nom  d'un  héros  (|ui  n'y  parle  point;  mais  il  ne. 
laisse  pas  d'en  être,  en  (|uelque  sorte,  le  principal  acteur,  puis- 
que sa  mort  est  la  cause  unique  de  lout  ce  qui  s'y  passe.  J'ai 
justifié  ailleurs  l'unité  d'action  qui  s'y  rencontie,  par  cctie 
raison  que  les  événements  y  ont  une  telle  dépendance  l'un  de 
l'autre,  que  la  tragédie  n'aurait  pas  été  complète,  si  je  ne  l'eusse 
poussée  jusqu'au  terme  où  je  la  fais  finir.  C'est  à  ce  dessein  que, 
dés  le  premier  acte,  je  fais  connaître  la  venue  de  César,  à  qui  la 
cour  d'Egypte  immole  Pompée  pour  gagner  les  honnes  grâces 
du  victorieux;  et  ainsi  il  m'a  fallu  néce.'-saircment  faire  voir 
i|uelle  réception  il  ferait  à  leur  lâche  et  cruelle  politique.  J'ai 
avancé  l'âge  de  Ptolomée,  alin  qu'il  put  agir,  et  que,  portant  le 
titre  de  roi,  il  tâchât  d'en  soutenir  le  caractère.  Bien  que  les 
historiens  et  le  poète  Lucain  l'appellent  communément  ?r.r  puer, 
te  roi  enfant,  il  ne  l'était  pas  à  tel  point  (|u'il  ne  fut  en  état  d  e- 
pouser  sa  sœur  Cléopatre  ,  comme  l'avait  ordonné  son  père.  Hir- 
'ius  dit  qu'il  était  puer  jain  adiilta  œtnte;  et  Lucain  appelle 
Cléopatre  incestueuse,  dans  ce  vers  qu'il  adresse  à  ce  roi  par 
apostrophe: 

Incestœ  sceptris  ccssiire  sororis  ; 
soit  qu'elle  eùtdéjà  coniracléce mariage  incestueux  ,  soit  àcau.se 
qu'après  la  guerre  d'Alexandrie  et  la  mort  de  Ptolomée,  Cés.ir  la 
lit  épouser  à  son  jeune  frère ,  qu'il  rèlablit  dans  h-,  trône  :  d'où 
l'on  peut  tirer  une  conséquence  infaillible,  que  .si  le  plus  jeune 
des  deux  frères  était  en  âge  de  se  marier  (|uand  César  partit  d'ft- 
-ypte,  l'ainé  en  élnit  capable  quand  il  y  arriva,  puisqu'il  n'y 
tarda  pas  plus  d'un  an. 
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I.f  (Mracl»T»'«lc  (.'.k-opàlri-  ;;ar(li'  uni'  ri'.ssciulilanci'  (■niii)l)lic  pai- 
re qu'on  >  peut  imaginer  di-  \\\us  illu^lll■.  Je  ne  la  l'ai.s  aiiioii- 
n-usf  que  par  aiiiliilimi,  el  en  sorle  (|uVlle  scinhie  n"avoir  poini 
(l'amour  t|uVn  tant  qu'il  peut  servir  a  sa  grandeur.  (hioUpie  la 
n-putalion  qu'elle  a  laissée  la  fasse  pas>er  pour  une  li  inme  las- 
cive et  ahandonnée  a  ses  plaisirs,  el  que  Lucalii ,  ptul-élrc  en 
haine  de  César,  la  nomme  en  qui'ltpie  endroit  ntci-flrix  rci/iiin, 
et  fasse  dire  ailleurs  a  l'eunucpie  Pliolin,  (|ui  gouvernait  mius  le 
nom  de  son  frère  Ptoloniee  : 

(}yem  non  e  nobis  crédit  Cleopatra  noccntfin  , 
A  qiio  caslii  fuit? 

je  trouve  qu'a  bien  examiner  Pliisloire,  elle  n'avait  (juc  île  lani- 
l)ition  sans  amour,  et  (|ue,  par  politii)Ue,  elle  se  serxait  îles 
a\antai;es  de  sa  beauté  pour  affermir  sa  fortinie.  Cela  parait 
visible,  en  ce  que  les  liistoriens  ne  manjuent  point  qu'elle  se 
soit  donnée  qu'aux  deux  premiers  honunes  du  monde,  César  et 
Antoine;  et  qu'après  la  déroute  de  ce  dernier,  elle  n'épargna 
aucun  artilice  pour  engager  Auguste  dans  la  même  passion  qu'ils 
avaient  eue  p<jur  elle ,  et  lit  voir  par  la  qu'elle  ne  s'était  attachée 
qu'a  la  haute  puissance  d'Antoine,  et  non  pas  a  sa  p<Tsonne. 

Pour  le  style,  il  »'sl  plus  éle\é  en  ce  poème  qu'en  aucun  des 
miens',  et  ce  sont,  sans  contredit,  les  vers  les   plus  pompeux 

'  Il  est  iinport;int  de  faire  Ici  qucl(|iies  rétloxiuiis  sur  le  style  de  In  11.1- 
;:fdic.  On  a  accusi'  Corneille  de  se  méprendre  un  peu  ù  cette  pompe  des 
\ers,  vl  u  celle  prédilection  qu'il  témui^'ne  pour  le  style  de  l.iieain;  il 
faut  que  celle  pompe  n'aille  jamais  Jusqu'à  l'enllure  el  A  re\a;,'éralion  : 
■m  n'estime  point  dans  l.ucalu  Iltlld  lier  Emalhios  plus  quam  civilîu 
t  (impôt  ;  on  estime  A</  actuin  rcpulans.  si  quid  suprrcsset  ayendum. 
De  mdme ,  les  connaisseurs  ont  toujours  eond;iiiiné  dans  l'otnpve  :  1rs 
fleuves  rendus  rapides  par  le  débordement  des  parricides ,  el  loiil  re 
qui  est  dans  ce  goût ,  mais  ils  ont  admiré , 

O  cle\  *  qfir  dr  vrrius  vous  me  Taites  liAÎrl 


Rrairftd'un  itrmt-ilirti ,  dont  à  peine  je  puii 
h^aler  le  grand  noni ,  tout  vawiqurur  que  j'en  auia. 


Voilà  le  véritable  style  de  la  tragédie  :  il  doit  être  toujours  d'uni-  siin- 
plirité  noble,  qui  convient  auv  personnes  du  premier  ran»;  Jamais 
rirn  d'ampoulé  ni  de  bas.  Jamais  d'affi-etation  ni  it'obseiirité.  I.a  pureté 
du  langage  doit  être  rigoureusement  obsi-rtée.  tous  les  \erH  doiveiil 
être  liarnionieux  ,  «ans  que  cette  liarninnie  dérobe  rien  à  la  rorn-  ili's 
M-nllnients.  Il  ne  faut  pas  que  les  vers  niarehcnt  toujours  de  di'u\  ru 
deut ,  mats  que  tanlôt  une  pensée  soit  e\|irimée  eu  un  vers ,  tantôt  en 
ilruv  ou  trois ,  qiii-lqijefiils  dans  un  seul  liéiiiisliclie  ;  on  peut  étendre 
une  Iniaxe  dans  une  plirasi-  de  cinq  ou  six  vers,  ensuite  en  renferiiii-i- 
une  autre  dam  un  ou  deu«.  Il  raut  souvent  flnir  un  sens  par  une  riiin'. 
et  coinmenerr  un  autre  sens  par  la   nine  correspondante.  Ce  sont  Ion- 
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<jui;  j'ayc  faits.  La  gUiire  n'fn  pst  pas  toute  à  moi;  J'ai  Iradait  de 
l.ucain  tout  ce  (|iie  J'\  ai  Ironvédepropre  à  mon  sujet  ;  et  coinnu* 
je  n'ai  point  l'ail  de  scrupule  d'enrichir  notre  langue  du  pi iU<;r 
que  j'ai  pu  faire  chez  lui,  j";'i  Inclic,  pour  le  reste,  à  entrer  si 
bien  dans  sa  manière  de  former  ses  pensées  et  de  s'expliquer, 
que  ce  qu'il  m'a  fallu  y  joindre  du  mien  sentit  son  génie,  et  ne 
fût  pas  indijine  d'être  pris  pour  un  larcin  que  je  lui  eusse  fait. 
J'ai  parlé,  en  l'e.xamen  de  Polycucte,  de  ce  que  je  trouve  à  dire 
en  lacontidenceque  fait  Cléopàtre  à  Charmion  au  second  acte; 
il  ne  me  reste  qu'un  mot  touctiant  les  narrations  d'Achorée, 
qui  ont  toujours  passé  pour  fort  belles  :  en  quoi  je  ne  veux  pas 
aller  contre  le  jugement  du  public  ,  mais  seulement  faire  remar- 
(juer  de  nouveau  que  celui  qui  les  fait  et  les  personnes  qui  les 
écoutent  ont  l'esprit  assez  tranquille  pour  avoir  toute  la  patience 
()u'il  y  faut  donner.  Celle  du  troisième  acte,  qui  est  à  mon  gré 
la  plus  magnifique  ,  a  été  accusée  de  n'être  pas  reçue  par  une 
personne  digne  de  la  rei;evoir  :  mais,  bien  que  Charmion  qui  l'é- 
coute ne  soit  qu'une  domestique  de  Cléopàtre,  qu'on  peut  toute- 
fois prendre  pour  sa  dame  d'honneur,  étant  envoyée  exprès  par 
cette  reine  pour  l'écouter,  elle  lient  lieu  de  cette  reine  même, 
qui  cependant  montre  un  orgueil  digne  d'elle,  d'attendre  la  vi- 
^ite  de  César  dans  sa  chambre ,  sans  aller  au-devant  de  lui. 
D'ailleurs  Cléopàtre  eut  rompu  tout  le  reste  de  ce  troisième 
acte,  si  elle  s'y  fut  montrée;  et  il  m'a  fallu  la  cacher  par  tidresse 
lie  théâtre,  et  trouver  pour  cela  dans  l'action  un  prétexte  qui 
liit  glorieux  pour  elle  ,  et  qui  ne  laissât  point  paraître  le  secret 
de  l'art  qui  m'obligeait  à  l'empèclier  de  se  produire. 

tes  ces  règles,  très-difficiles  à  observer,  qui  donnent  aux  vers  la  îrràcc. 
l'énergie,  l  harmonie,  dont  la  prose  ne  peut  jamais  approcher  ;  c'est  ce 
qui  fait  qu'on  retient  pitr  cœur,  miîme  malgré  soi  ,  les  beaux  vers.  Il  _v 
en  a  beaucoup  de  cette  espèce  dans  les  belles  tragédies  de  Corneille. 
I,c  lecteur  judicieux  fait  aisément  la  comparaison  de  ces  vers  harmo- 
nieux ,  nalurels  ,  et  énergiques,  avec  ceux  qui  ont  les  défauts  contrai- 
res ;  et  c'est  par  cette  comparaison  que  le  goût  des  jeunes  gens  pourra 
se  former  aisément.  Ce  goût  juste  est  bien  plus  rare  qu'on  ne  pense  : 
peu  de  personnes  savent  bien  leur  langue;  peu  distinguent  au  théAtre 
l'enflure  de  la  dignité;  peu  démêlent  les  convenances.  On  a  applaudi 
pendant  plu.sieurs  années  à  des  pensées  fausses  et  révoltantes  :  on  bat- 
tait des  mains  lorsque  Baron  prononçait  ce  vers  : 

Il  est  .  comme  à  la  vie  ,  un  trrme  a  la  vertu. 

On  s'est  récrié  quelquefois  d'admiration  à  des  maximes  non  moins 
fausses.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  qu'un  peuple  qui  a  pour  modèle 
de  style  les  pièces  de  Racine  ait  pu  applaudir  longtemps  des  ouvrages 
où  la  langue  cl  la  raison  sont  également  blessées  d'un  bout  à  l'autre 

(V.) 
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Bim  que  celte  comédie  et  celle  qui  la  suit  soient  toutes  deux 
«le  rin\ention  de  Lope  de  Vcga  ,  je  ne  vous  les  donne  point  dans 
le  même  ordre  que  je  vous  ai  donné  le  Cid  et  Pompée  ,  dont  en 
l'un  vous  ave/  vu  les  vers  espagnols,  et  en  l'aulre  les  latins,  que 
J'ai  traduits  ou  imités  de  Guillrm  de  Gistro  et  de  Lucain.  Ce  n'est 
pas  que  Je  n'aye  ici  emprunté  l)eaucoup  de  choses  de  cet  admirable 
original;  mais,  comme  j'ai  entièrement  dépaysé  les  sujets  pour 
les  habiller  a  la  française,  vous  trouveriez  si  peu  de  rapport 
entre  l'Espagnol  elle  Français,  qu'au  lieu  de  satisfaction  vous 
n'en  recevriez  que  de  l'importunité. 

Par  exemple,  tout  ce  que  Je  fais  conter  a  notre  Menteur  des 
guerres  d'Allemagne,  ou  il  se  vante  d'avoir  été,  l'Espagnol  le 
kii  fait  dire  du  Pérou  et  des  Indes,  dont  il  fait  le  nouveau  revenu; 
i-t  ainsi  de  la  plupart  des  autres  incidents  ,  qui ,  bien  qu'ils  soient 
imites  de  l'original ,  n'ont  presque  point  de  ressemblance  avec  lui 
pour  les  pensées,  ni  pour  les  termes  (|ui  les  expriment.  Je  me 
ronteoterai  donc  de  vous  avouer  ((ue  les  sujets  sont  entièrement 
Av  lui,  comme  vous  les  trouverez  dans  la  vingt  et  deuxième 
partie  de  ses  comédies.  Pour  le  reste,  j'en  ai  pris  tout  ce  (|ui 
b'est  pu  accommoder  à  notre  usage  ;  et ,  s'il  m'esl  permis  de  dire 
mon  sentiment  touchant  une  chose  ou  j'ai  si  peu  de  part ,  je  vous 
avouerai  en  même  temps  que  l'invention  de  celle-ci  me  charme 
tellement,  que  Je  ne  trouve  rien  à  mon  gré  qui  lui  soit  compa- 
rable en  ce  genre,  ni  parmi  les  anciens,  ni  parmi  les  mnderiies. 
Elle  est  toute  spirituelle  depuis  le  commencem«*nl  jus(pra  la  lin  , 
et  les  incidents  Justes  et  si  gracieux,  ()u'il  faut  élre,  a  mon  avis, 
de  bien  mauvaise  humeur  pour  n'en  approuver  pas  laconduite,  et 
n'en  aimer  pas  la  représentation. 

Je  me  délierais  p«'Ul-étre  de  reslimeexlraordinairequej'aipour 
ce  pin-me,  »i  je  n'y  étais  runliruié  par  celle  qu'en  a  faite  un  des 
premiers  hommes  de  ce  siticle,  et  <)Ui  nnii-seulement  est  le  pro- 
tecteur des  savantes  mu.ses  dans  la  Hollande  ,  mais  fait  voir  en- 
core par  son  propre  exemple  que  les  gr.lces  de  la  poésie  ne  sont 
pas  incompatibh-s  nvee  les  plus  haiit.^  emplois  de  la  p<ilili(|ue  et 
l«s  plus  nobles  fonctions  d'un  homme  d'Ëtat.  Je  parle  de  M.  de 
/uylichem,  secrétaire  des  u>mm;>ndemenls  de  monseigneur  le 
prince  d'Orange.  C'est  lui  que  M.M  Heinsius  et  Bal/ac  ont  pris 
Cimune  |Miur  arbitre  de  leur  fameuse  querelle,  puisqu'ils  lui  ont 
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adressé  l'un  et  l';nilre  leurs  cloclcs  disserlalioiis ,  et  ()ui  ii";( 
pus  dédaigné  de  inoiilrcr  au  public  l'état,  (|u'il  l'ail  de  cette  co- 
médie par  deux  épigramines  ',  l'un  français  et,  l'autre  latin  ,  (|u'il 
a  mis  au-devant  de  l'impression  qu'en  ont  laite  les  KIzeviers,  i» 
Leyden. 

'  Jipiijrumtnc  vsl  iiujuur(\'lnn  du  geiiie  fcininiii. 
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ACTFAI'.S. 

(il.ROM  i: .  pCrc  Je  Dorante. 

IKIRANTE,  fiU  de  Gironlc. 

ALCJPFB,  ami  de  Dorante  et  ain.int  de  Clancr. 

l'HIliSTE,  ainl  de  Dorante  et  d  .Mcippe. 

CLARICK,  niaitres.se  d'AlcIppe. 

l.DCnÈCE,  amie  de  Clarlce. 

ISABELLE,  suivante  de  Cl.irice 

SARIKE,  femme  de  chambre  de  Lucrèce. 

CLITON ,  valet  de  Dorante. 

LYCAS ,  valf t  d'Alcippc. 

La  tctne  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

DORANTE  CLITON. 

DOKA'VTE. 

A  la  lin  j'ai  quitté  la  robe  pour  IVpéc  : 
L'attente  oii  j'ai  vécu  n'a  point  été  troin|)éc; 
Mon  i>ère  a  consenti  que  je  suive  mon  choix  , 
Kt  j'ai  fait  banqueroute  à  c*  fatras  de  lois'. 
Mais  puis<iue  nous  voic^  /Iwlans  les  Tuileries  » , 
1.0  pays  (lu  U'aii  mondé .  <  des  ^galanteries, 
I lis-moi ,  me  troiivcs-lu  bien  fail  en  cavalier? 
.\e  voivlu  rien  en  moi  qui s«nle  l'écolier? 
(onime  il  est  malnisé  qu'aux  royaumes  du  (odr 
On  apprenn<>a  s<-  faire  un  visage  a  la  mod)-, 
l'ai  lieu  d'appréliendcr... 


■  On  iti>.iii  aior%  faire  bunqueroute,  pour  abandonner,  renoiir^' 
fintlr,    I,  iUtiirher.  (V.) 

.    Il,l.,„,   <-..(   uni'  li-'.-irr  I  ml.'     il  I  .ml  i/inis    .V  > 
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CLITON. 

Ne  craigne/,  rini  («mr  vous  ■ 
Vous  ferez  en  nne  heure  ici  mille  jaloux. 
Ce  visage  et  ce  port  nVtnt  point  l'air  de  l'école  ; 
Et  jamais  comme  vous  on  ne  peignit  Bartliole  : 
.le  prévois  du  malheur  pour  beaucoup  de  maris. 
Mais  (pie  vous  semble  cncor  maintenant  de  Paris? 

DORANTE. 

J'en  trouve  l'air  bien  doux ,  et  cette  loi  bien  rude 
Qui  m'en  avait  banni  sous  prétexte  d'étude. 

Toi ,  qui  sais  les  moyens  de  s'y  bien  divertir, 
Ayant  eu  le  bonheur  de  n'en  jamais  sortir, 
Dis-moi  comme  en  ce  lieu  l'on  gouverne  les  dames. 

ci.rroN. 
C'est  là  le  plus  beau  soin  qui  vienne  aux  belles  âmes  ', 
Disent  les  beaux  esprits.  JMais,  sans  faire  le  lin  , 
^  ous  avez  l'appétit  ouvert  de  bon  malin  ! 
D'hier  au  soir  seulement  vous  êtes  dansla  ville . 
Et  vous  vous  ennuyez  déjà  d'être  inutile  ! 
Votre  humeur  sans  emploi  ne  peut  passer  un  jour  ! 
Et  déjà  vous  cherchez  à  pratiquer  l'amour  ! 
Je  suis  auprès  de  vous  en  fort  bonne  posture 
De  |)asser  pour  un  homme  à  donner  tablature; 
J'ai  la  taille  d'un  maître  en  ce  noble  métier-, 
Et  je  suis ,  tout  au  moins ,  l'intendant  du  quartier. 

DORANTE. 

Ne  l'effarouche  point  :  je  ne  cherche ,  à  vrai  dire , 
Que  quelque  connaissance  où  l'on  se  plaise  à  rire , 
Qu'on  puisse  visiter  par  divertissement, 
Où  l'on  puisse  en  douceur  couler  quelque  moment. 
Tour  me  connaître  mal ,  lu  prends  mon  sens  h  gauche. 

CLITON. 

J'entends,  vous  n'êtes  pas  un  homme  de  débauche, 

'  On  prend  un  soin;  on  a  un  soin  ,  on  se  cliarge  d'un  soin,  ou  iciul 
des  soins  ;  mais  nn  soin  ne  vientpa.^.  (V.) 

^  Quoique  Corneille  ait  épuré  le  tliciitre  dans  ses  premières  comédies, 
et  qu'il  ail  imité  on  plutôt  deviné  le  ton  de  la  bonne  compagnie  de  smv 
temps ,  il  est  pourtant  encore  ici  loin  de  la  bienséance  et  du  bon  fjoùl  , 
mais  au  moins  il  n'y  a  pas  de  mot  désiionnétc,  comme  .Scarron  s'en 
permit  dans  de  misérables  farces  des  .lodelets,  qui  ,  à  la  honte  de  la  na- 
tion ,  cl  même  di'  i  i  coin-,  curent  tant  de  succès  av.int  les  chefs  d'o-uvrc 
de  Mulièrc.  (V.) 
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Kl  tenez  i  (•ll^'^-li»  lni|>  iiuli^iit's  <lf  vous 

Que  le  st>ii  (i'iin  <kii  retid  Iraitaliles  ù  tous  '  : 

Aussi  ((ue  >oiis  cherchiez  de  ees  sages  coquettes 

Où  [HMiveiil  tous  \eiianls  dehitrr  leurs  tleurelles, 

Mais  qui  ne  lunt  l'amour  <|ue  de  hahil  et  d'yeux   , 

Vous  êtes  d'encolure  à  vouloir  un  peu  mieux. 

Loin  d<'  passer  son  temps,  cha(  un  le  perd  chez  elles; 

Kt  le  jeu  ,  comme  on  dit,  n'en  vaut  pas  les  chandelles. 

Mais  ce  serait  pour  vous  un  lionheur  sans  éyal 

Que  ces  femmes  de  hien  qui  se  puiverncnt  mal , 

tt  de  qui  la  vertu  ,  quand  on  leur  fait  service , 

N'est  pas  incompatible  avec  un  peu  de  vice. 

Vous  en  verrez  ici  de  toutes  les  laçons. 

Ne  me  demandez  |)oint  cependant  de  leçons  : 

Ou  je  me  comiais  mal  à  voir  votre  visage , 

Ou  vous  n'en  Ctes  pas  à  votre  apprentissage; 

Vos  lois  ne  réj^laient  pas  si  bien  tous  vos  dessi'ins 

Que  vous  eussiez  toujours  un  portefeuille  aux  mains. 

DOUA  .NT  11. 

\  ne  rien  déguiser,  Cliton ,  je  le  confesse 

Qu'à  Poitiers  j'ai  vécu  comme  vit  la  jeunesse; 

J'étais  en  ces  lieux-1 1  de  bt^aucoup  de  métiers  : 

Mai>  Paris,  a[>rés  tout,  est  bien  loin  <le  Poitiers. 

Le  climat  diflerent  veut  une  autre  méthode  : 

Ce  qu'on  admire  ailleurs  est  ici  hors  de  mode  ; 

La  diverse  façon  de  parler  et  d'agir 

Donne  aux  nouveaux  venus  souvent  de  quoi  rougir. 

Chez  les  provinciaux  on  prend  ce  (|u'on  rencontre; 

Kt  là ,  faute  de  mieux  ,  un  sot  passe  à  la  montre  ' . 

.Mais  il  faut  a  Paris  bien  d'autres  ipialités; 

On  ue  s'eblouil  point  de  ces  fau.sses  clartés  ; 

Kt  tantd'hoiMiéles  gens,  que  l'on  y  \oit  ensind)le  , 

Font  qu'on  est  mal  reçu ,  si  l'on  ne  leur  ressendtle. 

CLITO.N. 

Connaissez  mieux  Paris,  puisi|ue  vous  en  parlez. 
Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  mêlés  : 

'  f>  »rri  r»Uniité  «le  la  utirc  de  Regnlfr  iaUtiiU'C  Marelle.  Les  bk-n- 
trancro  éUIrnt  laipuaéuirnt  vlolécu  àan*  vv.  tciiipii-la  ;  et  Cornriilr , 
qui  itYlrTalt  ïudrMiK  ilr  »ci  >'uii(cm(«ir.'iin'i,  sr  laissait  rntr.Tliirr  0 
Irurt  iisaRri.  (V.) 

»  (  t    mut  MuiiiOe  m  u.       V  i 
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l/elfetn'y  répond  pas  toujours  à  l'apparence; 
On  s'y  laisse,  duper  aiilanl  ({u'en  lieu  de  Trauce  ; 
Kl|)arnii  tanl  d'('s|)rits  plus  polis  et  meilleurs, 
Il  y  eroitdes  badauds  autant  et  plus  qu'ailleurs. 
Dans  !a  conlusion  que  ce  grand  monde  apporte , 
Jl  y  \  ient  de  Ions  lieux  des  gens  de  toute  sorte  ; 
Et  dans  toute  la  France  il  est  fort  peu  d'endroits 
Dont  il  n'ait  le  rebut  aussi  bien  que  le  clioix. 
Comme  on  s'y  connaît  mal ,  chacun  s'y  fait  de  mise  '  , 
Kt  vaut  communément  autant  comme  il  se  prise  '  : 
De  bien  pires  que  vous  s'y  font  assez  valoir. 
Mais,  pour  venir  au  point  que  vous  voulez  savoir, 
JUes-vous  libérai? 

DOUANTE. 

Je  ne  suis  point  avare. 

CLITON. 

C'est  un  secret  d'amour  et  bien  grand  et  bien  rare; 
Mais  il  faut  de  l'adresse  à  le  bien  débiter  ; 
.\utrement  on  s'y  perd  au  lieu  a  en  profiter. 
Tel  donne  à  pleiucs  mains  qui  n'oblige  personne,  3  : 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 
J/un  perd  exprès  au  jeu  son  présent  déguisé  ; 
I/autre  oublie  un  bijou  qu'on  aurait  refusé. 
Un  loiH-daud  libéral  auprès  d'une  maîtresse 
Semble  donner  l'aumône  alors  qu'il  fait  largesse  ; 
Et  d'un  tel  contre-temps  il  fait  tout  ce  qu'il  fait  ■• , 
Que,  quand  il  tâche  à  plaire,  il  offense  en  effet. 

DORANTE. 

Laissons  là  ces  lourdauds  contre  qui  tu  déclames  , 
Et  me  dis  seulement  si  tu  connais  ces  dames. 

CLITON. 

Non  :  cette  marchandise  est  de  trop  bon  aloi  ; 

'  Peut-être  cette  expression  pouvait  passer  autrefois.  (V.) 

•»  f^aut  autant  comme  n'est  pas  français  ;  (V.) 

^  Molière  n'a  point  de  tirade  plus  parfaite  ;  Tércnce  n'a  rien  écrit  de 
plus  pur  que  cexiorceau  :  il  n'est  point  au-de.ssus  d'un  valet ,  et  cepen- 
dant, c'est  une  des  meilleures  leçons  pour  se  bien  conduire  dans  le 
monde.  II  me  semble  que  Corneille  a  donné  des  modèles  de  tous  les 
fc'cnres,  (V.) 

■i  Ou  ne  dit  pas /««-e  d'un  contre  temps,  mais  fuifc  d  contre-tfii'p^. 
Au  reste  ,  cette  scène  est  d'un  ton  très-supérieur  à  toutes  les  comédies 
qu'on  donnait  alcrs  :  elle  peint  des  mœurs  vraies,  elle  est  liien  écrite  . 
a  l'exception  de  quelques  fautes  excusables.  ^V.) 
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Ce  ii'rsl  jMiiiil  1,1  f^ihicr  il  dts  ^eiis  coninit'  iiioj  ; 
Il  e-t  aisi'  ixiiirliiiil  d'en  siivoir  îles  iionvt'lli's , 
Kt  liit'iilùt  leur  cocher  m'en  <lira  «les  piiis  Itclies. 

llOKKMt:. 

l'eiuses-lu  iin'il  l'en  <iie? 

«LITON. 

Assez  pour  en  mourir. 
t'uis«|iie  c'est  un  coclicr,  il  aime  a  diseourir. 

SCÈNE  11. 

DORANTE,  CLARICE,  LUCRÈCE,  ISABELLE. 

('I. \r<IÇK,  Taisant  un  iaux|>as,ct  comme  se  laissant  clmir. 

Ay  : 

0:)lt.\>TK,  Ini  ijorinant  b  in.iin. 

Ce  mallieur  me  rend  tin  favorable  oflice  ' , 
l'uisiin'ij  me  donne  lien  de  ee  pelil  service  '  ; 
Et  c'est  [Mjur  moi ,  madame,  im  boidieiir  souverain 
Que  celte  occasion  de  vous  donner  la  main. 

CLARICE. 

L'occa-sion  ici  fort  peu  vous  favorise , 

Et  ce  faible  bonheur  ne  vaut  pas  qu'on  le  prise. 

DOlU.tTF.. 

Il  i>t  vrai ,  je  le  dois  lotit  entier  au  hasard  ; 

Mes  soins  ni  vos  désirs  n'y  prennent  point  de  part  ; 

Et  sa  doncenr  m<>lée  avec  celte  amertimu- 

Ne  me  rend  |)as  le  sort  pins  doux  (|iic  de  eontiime, 

I'iiis4|ue  enfin  ce  l)onheur,  que  j'ai  si  fort  prisé, 

A  mon  [K'u  de  mt^rite  eût  été  refusé. 

•  .SI  ri'ttc  Ctarice  n  avait  pat  fait  un  faux  pas ,  il  n'y  aurait  dune  p.ii 
de  pU'ie?(>  iliïfautest  «le  l'auteur  «-spagnol.  I.'csprlt  est  plus  ('unt«'nt 
quand  l'iiitrlKiie  e)>t  déjà  nouée  dans  l'expusltloii  ;  un  prend  bien  plus  de 
part  a  des  pa.ssluns  déj;i  réh'n:intes ,  A  des  intérêts  déjà  établis.  Vi\  aniuur 
«jul  commence  tout  d'un  cmip  dans  la  plice  ,  et  dunt  l'orl^tlnc  irstsi  fai- 
ble, ne  fait  aucune  impression,  parce  que  cet  amour  n'est  pas  assez 
«raLwmbljble.  (>Q  tolère  la  naissance  soudaine  de  cette  pa.ssioii  dans 
qiirbiue  Jeune  bomme  ardent  et  iuipdueux  (|ui  s'enflanimc  au  prender 
objet  ;  rnrorc  y  faut-Il  beaucoup  de  nuances.  On  croirait  presque  que  ce 
Dorante,  qiu  aune  tant  a  mentir,  exerce  ce  talent  dans  sa  déclaratlun  d'à- 
mour,  et  que  cet  amour  est  un  de  ses  mensou;{es  ;  cependant  il  est  de 
bonne  fol.  IV.J 

'  tJfU  it'iin  trrricc  n  est  pas   frinçils  :  on  donne  lieu  de  reuilrc  ser- 
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ci.Mtici:. 
S'il  a  perdu  sitôt  ce  (|iii  pouvait  vous  plaliv, 
Je  veux  être  à  uion  tour  d'un  seiitiuient  contraire!, 
Kt  crois  (ju'on  doit  troiivc^r  pins  de  félicité 
A  posséder  un  bien  sans  l'avoir  mérité. 

J'estime  plus  un  don  qu'une  reconnaissance  : 
Qui  nous  donne  fait  plus  que  qui  nous  récompense; 
Et  le  plus  grand  bonheur  au  mérite  rendu  ' 
Ne  fait  que  nous  payer  de  ce  qui  nous  est  dû. 
La  faveur  qu'on  mérite  est  toujours  achetée; 
L'heur  en  croît  d'autant  plus ,  moins  elle  est  méritée  ; 
tu  le  bien  où  sans  peine  elle  fait  parvenir 
i'ar  le  mérite  à  peine  aurait  pu  s'obtenir. 

DORANTE. 

Aussi  ne  croyez  pas  que  jamais  je  prétende 

Obtenir  par  mérite  une  faveur  si  grande  : 

J'en  sais  mieux  le  haut  prix  ;  et  mon  cœur  amoureux , 

Moins  il  s'en  connaît  digne,  et  plus  s'en  tient  heureux. 

On  me  l'a  pu  toujoius  dénier  sans  injure  ; 

Kt  si  la  recevant  ce  cœur  même  en  murmure, 

Il  se  plaint  du  mallieur  de  ses  félicités, 

Que  le  hasard  lui  donne,  et  non  vos  volontés. 

Un  amant  a  fort  peu  de  quoi  se  satisfaire 

Des  faveurs  qu'on  lui  fait  sans  dessein  de  les  faire  : 

Comme  l'intention  seule  en  forme  le  prix , 

-Assez  souvent  sans  elle  on  les  joint  au  mépris. 

Jugez  par  là  quel  bien  peut  recevoir  ma  flamme 

D'une  main  qu'on  me  donne  en  me  refusant  l'ûme. 

Je  la  tiens ,  je  la  touche  et  je  la  touche ,  en  vain , 

Si  je  ne  puis  toucher  le  cœur  avec  la  main 

CLARICE. 

Cette  flamme ,  monsieur,  est  pour  moi  fort  nouvelle , 
Puiscjue  j'en  viens  de  voir  la  première  étincelle. 
Si  votre  cœur  ainsi  s'embrase  en  un  moment, 
Le  mien  ne  sut  jamais  brûler  si  promptement  ; 
Mais  peut-ètri',  à  présent  que  j'en  suis  avertie, 
Le  temps  donnera  place  à  pins  de  sympathie. 

■  On  rend  justice  au  mérite ,  on  ne  lui  rrnd  pas  bonheur  (pcut-iilrc  les 
premiers  imprluicui  s  ont-ils  mis  6o/jAeî«c  au  lieu  û'Iininiciir.]  C,v\lc  scèûe 
languit  par  une  conl''station  trop  \nnçw,  (V.  ^ 
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Confpsscï  cepemlaiil  qu'à  tort  vous  miiriiHiic/ 
Du  iiR'|iris  lie  vos  feux  ,  (jue  j'avais  ignores. 

SCÈNE  III. 

DORANTE,  CLARICE,  LUCRÈGIi,  ISABELLE,  CLITON. 

DOKXNTE. 

C'est  l'elTet  du  mallieur  qui  partout  m'accompagne. 

Depuis  (juo  j'ai  quitté  les  ;^ueires  d'Alleinaj^ne , 

C'esl-a-tlire ,  du  moins  de|)uis  un  an  entier. 

Je  suis  et  jour  et  nuit  dedans  votre  quartier  ; 

Je  vous  cherche  en  tous  lieux  ,  au  bal,  aux  promenades; 

Vous  n'avez  que  de  moi  reçu  des  sérénades  ; 

Et  je  n'ai  pu  trouver  que  cette  occasion 

A  vous  entretenir  de  mon  affection. 

CLARICE. 

Quoi  !  vous  avez  donc  vu  l'.Allemagne  et  la  guerre  •• 

DOKWTE. 

Je  m'y  suis  fait ,  quatre  ans,  craindre  comme  im  tonnerre. 

CLITON. 

Que  lui  va-l-il  conler  ? 

DOKA.NTE. 

Et  durant  ces  quatre  ans 
Il  ne  s'est  tait  combats,  ni  sièges  importants. 
Nos  armes  n'ont  jamais  remporté  <le  victoire , 
Où  celte  main  n'ait  en  bonne  [lart  à  la  gloire  : 
Kt  même  la  gazelle  a  souvent  divulgué.... 

CLITON,  If  liraiit  |ijr  la  baxjiii-. 

Savez-vous  bien,  monsieur,  (jue  vous  extravaguez? 

nOKA.XTE. 

Tais-toi. 

CLITON. 

Vous  réM'/, ,  dis-je,  ou... 

bOHANTE. 

Tais-lui,  misérable. 

CLITON. 

\'ous  vêtiez  de  Poitiers,  ou  je  me  donne  au  diable; 
N  ous  en  revîntes  hier. 

IXIR\NTK  ,  .1  ("liloii. 

IV  taiiiit>-tu,  maraud P 

(j  CUri.  c.) 

Muii  nom  d.iu>  nos  »ue4-«s  s'était  mi»  a.ssez  haut 

•■».'. 
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Pour  faire  <]uel»iii(i  bruit  sans  beaucoup  d'injuslice  ; 
VA'n'.  suivrais  eiicoro  uu  si  noble  exercice, 
^'iHait  qun  l'antre  hiver,  faisant  ici  ma  cour, 
Je  vous  vis,  et  je  fus  retenu  par  l'amour. 
Attaqué  par  vos  yeux  ,  je  leur  n;n(lis  les  armes; 
Je  me  fis  ])risonnier  de  tant  d'aimables  cliarmcs  ; 
Je  Itnir  livrai  mon  âme;  et  ce  crrur  généreux 
Dès  ce  |)remier  moment  oublia  tout  pour  eux. 
Vaincre  dans  les  combats,  commander  dans  l'armée, 
De  mille  exploits  fameux  (nller  ma  renommée. 
Et  tous  ces  nobles  soins  (pii  m'avaient  su  ravir, 
Cédèrent  aussitôt  à  ceux  de  vous  servir. 

ISABELLE,  à  Clarice,  tout  bas. 
Madame,  Alcippe  vient;  il  aura  de  l'ombrage. 

CLARICE. 

Nous  en  saurons,  monsieur,  quelque  jour  davantage. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quoi  !  me  priver  sitôt  de  tout  mon  bien? 

CLARICE. 

Nous  n'avons  pas  loisir  d'un  plus  long  entretien; 

Et,  malgré  la  douceur  de  me  voir  cajolée. 

Il  faut  que  nous  fassions  seules  deux  tours  d'allée. 

DORANTE. 

Cependant  accordez  à  mes  vœux  innocents 
La  licence  d'aimer  des  charmes  si  puissants. 

CLARICE. 

Un  cœur  qui  veut  aimer,  et  <pii  sait  comme  on  aime. 
N'en  demande  jamais  licence  qu'à  soi-môme. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,  CLTTON. 

DORANTE. 

Suis-les,  Cliton. 

CLITON. 

J'en  sais  ce  qu'on  en  peut  savoir. 
La  langue  du  cocher  a  fait  tout  son  devoir. 
.  La  plus  belhï  <les  deux  ,  dit-il ,  est  ma  maîtresse  : 
Kllc  loge  h  la  pla  e,  et  son  nom  est  Lucrèce.  " 
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DOIIANTK. 

yin'lK-  place? 

CLITON. 

Royale;  ot  l'autre  y  loge  aussi. 
Il  n'eu  sait  pas  le  iioin ,  mais  j'en  prendrai  souci . 

DOUANTK. 

Ne  te  mil»  point ,  Cliton ,  en  piinc  tle  l'apprentlre. 
Celle  qui  m'a  parlé,  celle  qui  m'a  su  pn-ndrc, 
C'est  !.,ucrèce ,  c«  l'est  sans  aucun  contredit , 
Sa  be^iuté  m'en  assure,  et  mon  cœur  me  le  dit. 

CLITON. 

Quoique  mon  sentimeut  doive  respect  au  vôtre , 
La  plus  belle  des  deux ,  je  crois  (|ue  ce  soit  l'autre  '. 

nOIiANTE. 

Quoi  !  celle  qui  s'est  tue ,  et  qui  dans  nos  propos 
N'a  jamais  eu  l'esprit  de  mêler  quatre  mots? 

Cr.lTON. 

Monsieur,  quand  une  femme  a  le  don  de  se  taire , 

Elle  a  des  qualités  au-ilessu.'^  du  vulgaire  ; 

C'est  un  eflort  du  ciel  ([u'on  a  peine  à  trouver  ; 

Sans  un  petit  miracle  il  ne  peut  l'acbever; 

El  la  nature  souffre  extrême  violence 

Lors(]u'il  en  fait  d'humeur  à  garder  le  silence. 

Pour  moi ,  jamais  l'amour  n'inquiète  mes  nuits  ; 

Et^  quand  le  cnnir  m'en  dit,  j'en  prends  par  où  je  puis  : 

Mais  naturellement  fenmie  qui  se  peut  taire 

A  sur  moi  tel  pouvoir  et  tel  droit  de  me  plaire , 

Qu'eùt-elle  en  vrai  magot  tout  le  cor(ts  fagoté, 

Je  lui  voudrais  donner  le  prix  de  la  beauté. 

C'est  elle  assurément  qui  s'appelle  Lucrèce  : 

Cherchez  un  autre  nom  ()our  l'objet  (pii  vous  blesse  ; 

Ce  n'est  jMjint  la  le  sien  :  celle  qui  n'a  dit  mot , 

Monsieur,  c'est  la  plus  belle,  ou  je  ne  suis  qu'un  sot. 

'  Je  croit  que  ce  loit  est  une  faute  de  gramcDalre  ,  du  temps  iiicMiic  de 
(omelllc.  Je  crois,  Otaiit  une  cliu.te  po^ltlve,  exige  l'Indicatif;  mali  pour- 
quoi dll-on  :  Je  crois  (|u'clle  est  alinahlc ,  qu'elle  a  de  l'esprit?  et  croyez- 
roui  qu'elle  ioitaluiable.  qu'elle  ait  de  I  esprit?  ("t'ikt  que  croyez-vous 
at3i  point  poMtIf ,  croyez-vous  exprime  le  doute  de  rrlul  qui  Interroge  : 
Je  suis  sûr  qu'il  tout  salis/rra  ;  ttes-vout  sur  qu'il  vous  satisfasse? 
Vous  yayet ,  par  cet  exemple ,  que  les  régies  de  la  Krauimaire  sont  fon- 
dées ,  pour  la  plupart ,  «ur  b  raison  ,  ri  siir  cette  lo(;lque  naturelle  avec 
1.1'lueUe  naiucnt  tou>  les  tiuuuni»  bleu  organisés.  (V.) 
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DORANTE. 

.}o  l'en  crois  sans  jiiror  avec  tes  incartades 

Mais  voici  les  plus  cliers  de  mes  vieux  camarades  ; 

Ils  semblent  étonnés,  à  voir  leur  action. 

SCÈNE   V. 

DORANTE,  ALCIPPE,  PHILISTE,  CLITON. 

PUILISTE,  à  Alci|i|>e. 
Quoi  !  sur  l'eau  la  musique  et  la  collation  ? 

ALCIPI'E  ,  à  Philiste. 
Oui ,  la  collation  avecque  la  musique. 

IMULISTE,  à  Alcippc. 

Hier  au  soir? 

ALCIPPE,  à   Philiste. 
Hier  au  soir. 

PHILISTE,  à  Alcippe. 

Et  belle? 
ALCIPPE,  à  Philiste. 

Magnifique. 
PHILISTE,  à  Alcippe. 
Et  par  qui.^ 

ALCIPPE,  à  Philiste. 
C'est  de  quoi  je  suis  mal  éclairci. 

DORANTE,  les  saluant. 

Que  mon  boulieur  est  grand  de  vous  revoir  ici  ! 

ALCIPPE. 

Le  mien  est  sans  pareil ,  puisque  je  vous  embrasse. 

DORANTE. 

•l'ai  rompu  vos  discours  d'assez  mauvaise  grâce  : 
Vous  le  pardonnerez  à  l'aise  de  vous  voir. 

PHILISTE. 

Avec  nous ,  de  tout  temps ,  vous  avez  tout  pouvoir 

DORANTE. 

Mais  de  cpioi  parlirz-votis? 

ALCIPPE. 

D'une  galanterie. 

DORANTE. 

D'amour? 

ALCIPPE. 

.Je  le  pn'siinie. 
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IKIIIANTK. 

Achevé/. ,  je  \  oiis  prie , 
El  soulTrez  qu'à  ce  mut  ma  curiosité 
Vous  demaudc  sa  part  de  celte  nouveauté. 

ALCII'PE. 

On  dit  <|u'un  a  donné  musique  à  quelque  dame. 

l)OH\NTE. 

Sur  l'eau  ? 

AIXII'IK. 

Sur  l'eau. 

DORA.NTK. 

Souvent  l'onde  irrite  la  llanune. 

HUILISIE. 

Quelquefois. 

DORANTE. 

Et  ce  fut  hier  au  soir.' 

ALCIPPE. 

Hier  au  soir. 

DOnA.NTE. 

Dans  I  ombre  de  la  luiil  le  feu  se  lait  mieux  voir  : 
Ee  temps  était  bien  pris.  Cette  dame ,  elle  est  belle  ? 

Al-CU'PE. 

\u\  >eu\  de  l»ien  du  monde  elli-  pa.sse  pour  telle. 

non  AME. 

Et  la  niu!>ique.^ 

ALCIPPE. 

Assez  pour  n'en  rien  dédai^^ner 

DOUANTE. 

Quelque  rollatioii  a  pu  laaompagner.' 

AI.Cn'PE. 
Olllt'dit. 

IMIIIAXTE. 

Fort  sujH-'rbe  ? 

Al.<  U'PK. 

El  fort  biin  ordoiifve. 

IM)II\.NTK. 

Et  \)Mis  ne  >a\e7.  point  celui  i|ui  l'a  <lonnée! 

AI.MPPK. 

\  oub  en  rie/  ! 

ÎMIIIAM  I 

Je  lis  d<-  ^llll^  Miii  i-tiiiiiié. 
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D'un  (iiverlisst'intMii  4110  je  me  suis  donné. 

ALCII'PE. 

Vous  ? 

DORANTE. 

Moi-niênie. 

ALCU'Pi;. 

Kt  déjà  vous  avez  fait  maîtresse? 

DORANTE. 

si  je  n'en  avais  foit,  j'aurais  bien  peu  d'adresse , 
Moi  qui  depuis  un  mois  suis  ici  de  retour. 
Il  est  vrai  que  je  sors  fort  peu  souvent  de  jour  : 
De  nuit,  incognito,  je  rends  quelques  visites; 
Ainsi... 

CLITON,  à  Doraiilc,  à  l'oreille. 
Vous  ne  savez,  monsieur,  ce  que  vous  dites. 

DORANTE. 

Tais-toi  ;  si  jamais  plus  tu  me  viens  avertir... 

CLITON. 

.l'enragé  de  me  taire  et  d'entendre  mentir  ! 

Pni LISTE,  à  Alcippe. 
Voyez  (ju'heureusement  dedans  cette  rencontre 
Votre  rival  lui-même  à  vous-même  se  montre. 

DORANTE,  revenant  à  eux. 
Comme  à  mes  cliers  amis  je  vous  veux  tout  conter. 

J'avais  pris  cinq  bateaux  pour  mieux  tout  ajuster; 
Les  quatre  contenaient  (piatre  chœurs  de  musique, 
Capables  de  charmer  le  plus  mélancolique. 
Au  premier,  violons  ;  en  l'autre  ,  luths  et  voix  ; 
Des  flûtes ,  au  troisième  ;  au  dernier,  des  hautbois , 
Qui  tour  à  tour  dans  l'air  poussaient  des  harmonies 
Dont  on  pouvait  nommer  les  douceurs  infinies. 
Le  cinquième  était  grand  ,  tapissé  tout  exprès 
De  rameaux  enlacés  poui'  conseiver  le  frais , 
Dont  chaque  extrémité  poi  tait  un  doux  mélange 
De  bouquets  de  jasmin  ,  de  grenade,  et  d'orange. 
Je  fis  de  ce  bateau  la  salle  du  festin  : 
Là  je  menai  l'objet  qui  fait  seul  mon  destin , 
De  cinq  autres  beautés  la  sienne  fut  suivie, 
\:l  la  collation  fut  aus;sil(H  servie, 
.le  ne  vous  dirai  pooil  les  différents  apprêts , 
1  ''-nom  de  (-liaque  p!at,  le  rang  de  chaipie  mets  : 
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Vuiis  saua>z  seulement  qu'on  ce  lieu  île  délices 
On  servit  douze  plats,  et  i|u'oii  (it  six  services, 
Cepeiulaiil  <  jiie  les  eaux  ,  U-s  rot  liers ,  et  les  airs , 
IU>|>oiidMieiit  aux  acu-iiLs  de  nos  (|uatre  concerts. 
A|ir(Si(irunt  eut  inanue  ,  mille  el  mille  fusées, 
S  élançant  vers  les  cieux  ,  ou  droites  ou  croisées , 
l'irent  un  nouveau  jour,  d'où  tant  de  serpenteaux 
D'un  deluiie  de  tlaunne  atl;iiiuèrent  les  eaux , 
Qu'on  (rut  que,  pour  leur  laire  une  plus  rudi'  ;;n(ii(', 
Tout  l'élément  du  feu  tomhait  du  ciel  en  terre. 
.Après  ce  |>asse-temps  on  dansa  jusqu'au  jour, 
Dont  le  .«iolcil  jaloux  avança  le  retour  : 
S'il  eut  pris  notre  avis,  sa  lumière  importune 
N'eût  pas  troublé  sitôt  ma  petite  fortune; 
Mais,  u'él<uit  pas  d'humeur  a  suivre  nos  désirs, 
Il  séi^ra  la  trou|)o,  et  fmit  nos  i>laisirs. 

ALCIPI'K. 

Certes,  vous  avez  grâce  à  conter  ces  merveilles; 
Paris ,  tout  grand  qu'il  est ,  en  voit  peu  de  pareilles. 

DORANTE. 

J'avais  été  surpris  ;  cl  l'objet  de  mes  va-ux 

Ne  m'avait  tout  au  plus  donné  qu'une  licure  ou  deux. 

PHU,ISTi:. 

C'e|iendaut  l'ordre  est  rare,  et  la  «lépense  belle. 

DOKA.NTi:. 

Il  s'est  fallu  passer  à  celte  bagatelle  -. 

Alors  que  le  temps  pres.se ,  on  n'a  |ias  à  choisir. 

Ai.cri'i'i-;. 
Adieu  :  nous  nous  verrons  avec  plus  de  loisir. 

UOllV.NTE. 

I''aita>  état  de  moi. 

ALCIPPE,  à  Philislc,  cii  .l'en  .illiiil. 

Je  meurs  rie  jalousie! 

l-niLrSTK,  a  Alii|i(.f. 

SuiLS  raiMMi  loulffois  votre  àinr  en  est  saisie; 
l.«"s  lignes  du  l'eslin  ne  s'accordent  pas  bien. 

AI.<:il'l'K,  i   l'iiili'itr. 

Le  lieu  s'accorde,  el  l'iifure  :  el  !e  re.^te  h'cnI  ru  h. 
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SCÈNE  VI. 
DORANTE,  CLirON. 

CLITON. 

Monsieur,  piiis-je  à  présent  parler  sans  voii";  déplaire? 

DORANTE. 

Je  remets  à  ton  choix  de  parler  ou  te  taire  '  ; 

Mais  quand  lu  vois  quelqu'un ,  ne  fais  pins  l'insolenl. 

CLITON. 

Votre  ordinaire  est-il  de  rêver  en  parlant  ? 

DORANTE. 

où  me  vois-tu  rêver  ? 

CLITON. 

J'appelle  rêveries 
Ce  qu'en  d'autres  qu'un  maître  on  nomme  menteries  : 
Je  parle  avec  respect. 

DORANTE. 

Pauvre  esprit  ! 

CLITON. 

Je  le  perds 
Quand  je  vous  ois  parler  de  guerre  et  de  concerts  '. 
Vous  voyez  sans  péril  nos  batailles  dernières, 
Kt  faites  des  festins  qui  ne  vous  coûtent  guères. 
Pourquoi  depuis  un  an  vous  feindre  de  retour  ? 

DORANTE. 

J'en  montre  plus  de  flamme,  et  j'en  fais  mionx  ma  cour. 

CLITON. 

Qu'a  de  propre  la  guerre  à  montrer  votre  (lamme? 

DORANTE. 

O  le  beau  compliment  à  charmer  une  dame. 
De  lui  dire  d'abord  :  «  J'apporte  à  vos  beautés 
«  Un  cœur  nouveau  venu  des  universités; 

>  La  grande  exactitude  de  la  prose  veut  de  se  taira;  mais  il  faut  re- 
noncer à  faire  des  vers ,  si  celte  petite  licence  n'est  pas  permise.  (V.) 

^.  Je  vous  ois  ne  se  dit  plus;  pourquoi?  cette  diphthongue  n'cst-cllc 
pas  soiion?  Foi,  loi,  crois,  bois,  révoltent-ils  l'oreille.'  Pourquoi  l'inflni. 
tif  ouir  est-il  resté,  et  le  présent  est-il  proscrit?  La  syntaxe  est  toujouis 
fondée  sur  la  raison  :  l'usage  et  l'abolition  des  mots  dépendent  quelque- 
fois du  raprice  ;  mais  on  peut  dire  que  cet  usage  tend  toujours  à  la  dou- 
ceur de  la  prononcbtion  .je  l'ois ,  fois ,  est  sec  et  rude  :  on  s'en  défait 
tnscuslblement.  (V.> 
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•  Si  vous  avez  bes«jiii  de  lois  et  de  riiliri(|iies  , 
«  Je  Siiis  le  Code  entier  avec  les  Antheiiliques  , 
"  Le  Diseste  nouveau,  le  vieux  ,  l'Inforliat, 
«  Ce  qu'en  a  dit  Jason  ,  Balde,  Acrurse,  AUial!  >• 
Qu'un  si  riclie discours  nous  rond  considérables! 
Qu'on  amollit  par  là  de  cœurs  inexorables! 
Qu'un  liornme  à  paragraphe  est  un  joli  galant! 
On  s'introduit  bien  mieux  à  litre  de  vaillant 
Tout  le  secret  ne  glt  qu'en  nn  [>eu  de  grimace, 
A  mentir  à  propos,  jurer  de  bonne  grAce, 
1-ltaler  force  mots  (juVIIes  n'entendent  pas  ; 
Faire  sonner  Laniboy ,  Jean  de  Vert ,  et  Galas  '  ; 
Nommer  quelques  châteaux  de  qui  les  noms  barbares. 
Plus  ils  blessent  l'oreille,  et  plus  leur  semblent  rares; 
Avoir  toujours  en  bouche  angles,  lignes,  foss<'s, 
Vedette ,  contrescarpe ,  et  travaux  avancés  : 
Sans  ordre  et  sans  raison ,  n'importe ,  on  les  étonne  ; 
On  l<'ur  fait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne'  : 
tt  tfl ,  à  la  fa\eur  d'un  semblable  débit , 
Passe  |>our  homme  illustre,  et  se  met  en  crédit. 

CLITO.N. 

A  qui  vous  veut  ouir,  vous  en  faites  bien  croire  ; 
Mais  c*lle-ci  bientôt  peut  savoir  votre  histoire. 

DORANTE. 

J'aurai  déjà  gagné  chez  elle  quelque  accès  ; 
Et,  loin  d'en  redouter  un  malheureux  succès, 
Si  jamais  un  fâcheux  nous  nuit  par  sa  présence , 
Nous  [>ourrons  sous  ces  mots  être  d  intelligence  '. 
Voila  traiter  l'amour,  Cliton ,  et  comme  il  faut. 

CLITON. 

A  vous  dire  le  vrai ,  je  tombe  de  bien  haut. 
Mais  [tarions  du  festin  :  Urgande  et  .Mélusine 
N'ont  jamais  sur-lochamp  mieux  fourni  leur  cuisint-  ; 
Vous  allez  au  delà  de  leurs  enchantements  : 
Vous  MTiez  un  grand  maître  à  faire  di;s  romans; 
Ayant  si  bien  en  main  le  festin  et  la  guerre  ^ , 

•  (.i-n#nii\  lie  fimpcrctir  Krrdln.inJ  III.  (V.) 

•  Balei  nlRMlflc  ici  bourde i,  easiailrs.  iV.) 

'  Do  ii'rnU'od  pu  bit-a  ce  i|uc  l'aiiliMir  veut  dire.  Coiiiiiirul  llurjnic 
t  ra-l-tl  d'lnteUli(eiice  a*ec  u  inallreaae  aoiu  les  nioU  de  contrf$cnri>* 
nation*?  {S) 

•  Ar  fr$tin  rn  main  ,  iii:iiitaise  cxprrMioti  itr  rr  Iniipt-ll    (V.) 
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N'os  gens  cil  moins  (1(!  rien  courraicnl  toute  la  terre, 
Il  ce  serait  pour  vous  <les  travaux  (brt  légers 
Que  d'y  mêler  partout  la  pompe  et  les  dangcis. 
("es  hantes  fictions  vous  sont  bien  naturelles. 

DOllANTlC. 

J'aime  à  braver  ainsi  les  conteurs  de  nonvelles; 

l'^t  sitôt  (jue  j'en  vois  quekpi'un  s'imaginer 

Que  ce  (pi'il  veut  m'apprendre  a  de  (|uoi  m'étonner, 

Je  le  sers  aussitôt  d'un  conte  imaginaire 

Qui  l'étonné  lui-même,  et  le  force  à  se  taire. 

.Si  tu  pouvais  savoir  quel  plaisir  on  a  lors 

De  leur  (aire  rentrer  leurs  nouvelles  au  corps... 

CLITON. 

Je  le  juge  assez  grand  ;  mais  eufm  ces  praticpies 
Vous  couvriront  de  honte  en  devenant  publiques. 

DORANTE. 

Nous  nous  en  tirerons;  mais  tous  ces  vains  discours 
M'empêchent  de  chercher  l'objet  de  mes  amours; 
Tâchons  de  le  rejoindre,  et  sache  qu'à  me  suivre 
Je  t'apprendrai  bientôt  d'autres  laçons  de  vivre. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  CLARICE  ,  ISABELLE. 

CLARICE. 

Je  sais  qu'il  vaut  beaucoup ,  étant  sorti  de  vous  : 
Mais,  monsieur,  sans  le  voir,  accepter  un  époux. 
Par  quelque  haut  récit  qu'on  en  soit  conviée  ' , 


■  Cette  expression  conviée,  prise  en  ce  sens,  n'est  plus  d'usage  ;  mais 
j'ose  croire  que,  si  on  voulait  l'employer  à  propos,  elle  reprendrait  ses 
premiers  droils.  Remarquez  ici  que  la  scène  change.  I.c  premier  aclc 
s'est  passé  dans  les  Tuileries;  à  présent  nous  sommes  dans  la  maison  de 
(  :lancc  ,  à  la  place  Royale  :  on  aurait  pu  aisément  supposer  que  la  maison 
est  voisine  du  jardin  des  Tuileries,  et  que  le  spectateur  voit  l'une  et 
l'autre.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'unité  de  lieu  ne  consiste  pas  à  rester 
limjoura  dans  le  même  endroit,  et  que  la  scène  peut  se  passer  dans  plu- 
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("fsl  grande  avulilé  de  se  voir  inaiiéc. 
bailleurs,  en  recevoir  visite el  coinpliineiit , 
Kl  lui  jieriueUre  accès  en  (lu.ilile  «i'anianl , 
A  moins  qu'à  vos  projets  un  plein  elTel  n^ponde, 
Ce  sérail  trop  donner  a  discourir  au  monde. 
Trouve/,  donc  un  mo\en  de  me  le  faire  voir, 
.•sans  m'exposer  au  lilàme  et  mamjuer  au  devoir. 

CLItOSTE. 

Oui ,  vous  avez  raison  ,  belle  et  sage  Clarice; 
Ce  que  vous  m'ordonnez  est  la  mOme  justice  '  ; 
El  comme  c'est  à  nous  à  subir  votre  loi , 
Je  reviens  tout  à  l'beure ,  el  Dorante  avec  moi. 
Je  le  tiendrai  lonj;lemps  des.sous  votre  fenùlre, 
Afin  ipi'avec  loisir  vous  puissiez  Te  connaître, 
Kxann'ner  sa  taille ,  el  sa  mine ,  et  son  air, 
Kl  voir  «|uel  est  l'c'iwnx  que  je  vous  veux  doimer. 
Il  vint  hier  de  Poitiers,  mais  il  sent  peu  l'école; 
El  si  l'on  (touvail  croire  nn  i)ère  à  sa  parole  , 
Quelque  écolier  qu'il  soit ,  je  dirais  ([u'anjourd'lmi 
Peu  de  nos  gens  de  cour  sonl  mieux  Uiillés  (pic  lui 
Mais  vous  en  jugerez  après  la  \oix  publi<pie. 
Je  clierclie  à  l'arrêter,  parce  qu'il  m'est  muque  ' , 
El  je  brrtle  surtout  de  le  voir  sous  vos  lois. 

CLAHICC. 

Vous  m'honorez  beaucoup  d'un  si  glorieux  choix. 
Je  l'attendrai,  monsieur,  avec  impatience; 
El  je  l'aime  déjà  sur  celle  conliance. 

sieurs  llcui  représentés  sur  le  théâtre  avec  vraisemblance  :  rien  iieiii- 
pèche  qu'on  ne  vole  aisément  un  Jardin,  un  vestibule,  une  chambre.  (V.) 
'  IM  mime  justice  est  Ici  pour  la  justice  même.  (V.) 
'  On  ne  dit  pas  (/  m'est  unitiue  rnmmr  il  m'est  cher,  il  m'est 
atfreable ,  parce  que  unique  nVst  p.is  nn  adjrctif,  une  <|ualito  sus- 
crpllble  de  n'cline  ;  Il  est  agréable  pour  mol.  agréable  à  mes  yeu». 
Cnique  Vit  absolu.  Mais  pourquoi  dit-nn ,  cetn  m'est  aiirealile,  et  ne 
peut-on  pas  dire,  cela  m'est  aimable?  cela  est  ]ilinsant  à  mon  goût, 
cl  non  pas  cela  m'est  plaisant?  C'est  qu'(»<?/v(i6/e  vient  iVagrérr  ; 
cela  m'af^ée,  au  datif,  l'iaitant  tient  de  plaire;  cela  me  plall ,  aiiMi 
au  datif,  cniDiDC  «'il  y  avait  platt  ri  moi.  11  n'en  mI  pas  ainsi  d'ai- 
nier  :  J'aime  cette  pl^ce  ;  et  non  c<-tt<-  pièce  aime  a  moi .  ainsi  on  P"'Ut 
dire,  m'est  aimable.  (V. 
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SCÈNE  JI. 
CLARICE ,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Ainsi  VOUS  le  verrez,  et  sans  vous  engager. 

CLAniCE. 

Mais  pour  le  voir  ainsi  qu'en  pourrai-je  juger? 

J'en  verrai  le  dehors ,  la  mine ,  l'apparence  ; 

Mais  du  reste,  Isabelle,  où  prendre  l'assurance? 

Le  dedans  paraît  mal  en  ces  miroirs  flatteurs; 

Les  visages  souvent  sont  de  doux  imposteurs. 

Que  de  défauts  d'esprit  se  couvrent  de  leurs  grâces! 

Et  que  de  beaux  semblants  cachent  des  âmes  basses! 

Les  yeux  en  ce  grand  choix  ont  la  première  part; 

Mais  leur  déférer  tout ,  c'est  tout  mettre  au  hasard  : 

Qui  veut  vivre  en  repos  ne  doit  pas  leur  déplaire; 

Mais ,  sans  leur  obéir,  il  doit  les  satisfaire , 

l']n  croire  leur  refus,  et  non  pas  leur  aveu. 

Et  sur  d'autres  conseils  laisser  naître  son  feu. 

Cette  chaîne,  qui  dure  autant  que  notre  vie  , 

Et  qui  devrait  donner  plus  de  peur  que  d'envie , 

Si  l'on  n'y  prend  bien  garde,  attache  assez  souvent 

Le  contraire  au  contraire ,  et  le  mort  au  vivant  : 

Et  pour  moi,  puisqu'il  faut  qu'elle  me  donne  un  maître , 

Avant  que  l'accepter  je  voudrais  le  connaître , 

Mais  connaître  dans  l'âme  ' . 

ISABELLE. 

Eh  bien  !  qu'il  parle  à  vous. 

CLARICE. 

Alcippe  le  sachant  en  deviendrait  jaloux. 

ISABELLE. 

Qu'importe  qu'il  le  soit,  si  vous  avez  Dorante  ? 

CLARICE. 

Sa  perte  ne  m'est  pas  encore  indifférente; 
Et  l'accord  de  l'hymen  entre  nous  concerté, 
Si  son  père  venait,  serait  exécuté. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  promet  et  diffère; 


'  Toute  cette  tirade  est  do  la  plus  grande  beauté  ;  il  n'y  a  point  île 
lille  qui  parle  iuiPU>  ,  et   peut-titre  si  bien,   dans  Molière.  (V.) 
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Taillât  c'est  inal.ulie  ,  et  laiili)!  quelque  alTaiic; 

Le  choniiii  e^t  mal  sur,  ou  les  jours  sont  trop  courts; 

Ll  le  l>onhoiniiie  eiiliii  ne  peut  si>rlir  de  Tours. 

Je  promis  tous  ces  délais  pour  une  résistance, 

rt  ne  suis  pasd'liiiineur  a  mourir  de  constaiico. 

Chaque  moment  d'attente  ote  de  notre  prix  , 

Lt  liile  qui  vieillit  tombe  dans  le  mépris  : 

t'est  un  nom  (glorieux  qui  se  garde  avec  honte; 

Sa  défaite  est  fâcheuse  à  moins  (pie  d'être  prompte  '  : 

Le  temps  n'est  pas  un  dieu  qu'elle  puisse  braver. 

Et  son  honneur  se  perd  à  le  trop  conserver. 

ISABELLE. 

Ainsi  vous  quitteriez  AU  ippe  pour  un  autre 

lie  qui  l'humeur  aurait  de  ({uoi  (ilairc  à  la  votre  ? 

CLARICE. 

Oui ,  je  le  quitterais;  mais  pour  ce cliangement 

Il  me  faudrait  en  maiii  avoir  un  autre  amant , 

Savoir  qu'il  me  fût  propre ,  et  que  son  liy menée 

Dut  bientôt  a  la  sienne  unir  ma  destinée. 

.Mon  humeur  sans  cela  ne  s'y  résout  pas  bien , 

Car  .Alcip|>e ,  après  tout ,  vaut  toujours  mieux  que  rien  ; 

Son  |>ère  jK?ut  \enir ,  quelque  loii;;tomps  qu'il  tarde. 

ISABELLE. 

Pour  en  venir  à1)out  sans  que  rien  s'y  basante, 
Lucrèce  est  votre  anue,  et  ()eut  beaucoup  |iour  vou>  ; 
Klle  u'a  point  d'amants  qui  de\iennent  jaloux  : 
Qu'elle  écrive  à  Dorante,  et  lui  fasse  paraître 
Qu'elle  veut  cette  nuit  le  voir  par  sa  fenêtre. 
Comme  il  est  jeune  encore,  on  l'y  verra  voler; 
ht  là  ,  sous  ce  faux  nom  ,  vous  pourrez,  lui  parler, 
Sans  qu'.AlcipjM,' jamais  en  découvre  l'adresse. 
Ni  que  lui-même  |iense  à  d'autre  (|u'à  Lucrèce. 

CLAHICE. 

L'iiivenlion  est  belle  ;  et  Lucrèce  aisément 
Se  résoudra  pour  moi  d'écrire  un  coin|)liment  : 
J'admire  ton  adresse  a  trouver  cette  ruse. 


■  i.'uuge  prnoet  qu'un  dise  :  cette  Ollc  est  (U  de/aile  c'cst-a-dire 
■  ilf  est  belle,  un  peut  uitéiuent  n'en  défaire,  la  inarli-r.  M.il»  .<ri 
ilrjuilc  riprluK-  llKurOuicnt  (|u'elle  t'citt  rendue  ,  rfr/airr  ,.«■  (/<■/<<»»•<•; 
un  tiugt' >/r/(«( .  un  •■iiiiruil  di/mt  ;  ilr/aile  dune  iiiarrliandute ,  (la> 
/M<(c  d'une  jrui£e,  luutr«  jc<'<-|itlont  didiTcntrs.  (V./ 

.to 
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ISMIELL*;. 

l'iiis-jc  vous  (liic  (incor  (|uc  ,  si  je  ne  m'alMisc, 
Tantôt  cet  inconnu  ne  vous  déplaisait  pas? 

OLAlilCK. 

Ail!  bon  IJieu!  si  Dorante  avait  autaiitd'appas, 
Que  il'Alcippe  aisément  il  obtiendrait  la  pla<;e! 

ISABELLE. 

Ne  parlez  point  d'Alcippe;  il  vient. 

CLARICE. 

Qu'il  nrembarra.s.se  î 
Va  pour  moi  chez  Lucrèce,  et  lui  dis  mon  projet , 
Kt  tout  ce  qu'on  peut  dire  eu  un  pareil  sujet. 

SCÈNE  m. 

CLARICE,  ALCJPPE. 

ALCIPI'E. 

Ah,  Clarice!   ali,  Clarice!  niconstante!  volage! 

Cr.VRlCE,  à  part,  le  prcinier  vers. 

Aurait-il  deviné  déjà  ce  mariage? 

Alcippe,  qn'avcz-vous?  (pii  vous  fait  soupirer? 

ALCIPPE. 

Ce  que  j'ai,  déloyale!  eh!  peux-tu  l'ignorer? 
(Parle  à  ta  conscience  ;  elle  devrait  t'apprendre. .. 

CLARICE. 

Parlez  un  [jcu  plus  bas,  mon  père  va  descendre. 

ALCIPPE. 

Ton  père  va  descendre ,  àme  double  et  sans  foi  '  ! 

'  Tout  cola  parait  choquer  un  peu  la  bienséance,  mais  on  paiddiKic 
au  temps  ou  Corneille  écrivait  :  on  tutoyait  alors  au  tlié;Uie.  Le  tu- 
toiement, qui  rend  le  discours  plus  serré,  plus  vif,  a  souvent  de  a 
noblesse  et  de  la  force  dans  la  tragédie  ;  on  aime  ;i  voir  Rodrigue  et 
Cliimène  l'employer.  Remarquez  cependant  que  lélé^'ant  Racine  ne 
se  permet  guère  le  tutoiement  que  quand  un  père  irrilé  parle  à  son 
lils,  ou  un  inaitre  à  un  conlidcnt,  ou  quand  une  amante  emporté.'  se 
plaint  ù  son  amant. 

.If  ne  t'.ii  point  aimé!  Cruel  ,  qu*.ii-je  donc  fttit  ? 
Ilermione  dit  : 

\''' dcvais-tu  pas  lir-e  au  l'ontl  tio  ma  pensée ':" 
Phèdre  dit  : 

EIj  bien!  commis  donc  Plièdrc  et  tonte  sa  fuii-ni. 
Mais  jamais  Achille  ,  (lre<le,  Rritannicus ,  etc.,  ne  tutoient  leurs  maî- 
tresses. A  plus  forte  raison  celte  mailière  de  s'cxpriinet  doit-cllr  èt'e 
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ritiifcsso  (|ii<'  (il  Hits  iiii  |ièic  (|ii<-  |M>ui'  inui. 
I.a  niiil,  sur  la  rivière... 

CLAItICK. 

£h  bifii  :  sur  la  rivière? 
I.a  iiiiil!  «jiioi  Pqu'i'st-te  enfin? 

ALtlPI'E 

Oui  ,  la  nuit  (oui  tiitièn-. 

CLVKICE. 

Après' 

ALCICrF.. 

Quoi! sans  roisgir... 

CLAKICi:. 

Roii^^ir  !  à  ijuel  prt>|M).s  ? 

ALCIPI'K. 

Tu  ne  meurs  pas  de  lioiile  ,  entendant  ces  deux  nioLs  I 

CLARICE. 

Mourir  pour  It's  i-iilcndrc  !  et  (proiit  ils  do  riiiicsle  ? 

ALCII'I'E. 

■J'ii  |K'ii\  donc  li's  oiiir  et  dctnander  le  reste!* 
>■<•  S4iiirais-tii  nnij-ir,  si  je  ne  te  dis  tout.' 

CLVKICK. 

Quoi,  tout.' 

AtCll'l'».. 

Tes  passe-tcni|>s ,  de  l'un  a  l'autre  bout. 

CI.AHICK. 

Je  iiiture,  en  vos  discours  si  je  puis  rien  rouiprcmlie  ! 

Ai.cii'1'i:. 
Quand  je  te  veux  |)aricr ,  ton  i)ère  va  des(en<lie; 
Il  l'fii  Mjuvieut  alors  ;  le  tour  est  excellent  ! 
Mais  pour  passer  la  nuit  auprès  de  ton  galant... 

CLAItICK. 

.\lcip|K',  ètes-vous  fou  ? 

AK.II'I'K. 

Je  n'ai  plus  lieu  df  Irtrc, 
.\  pnWnt  «pie  le  ciel  me  fait  te  mieux  c^mnaitri'. 
Oui,  |)our  pas.ser  la  nuit  en  daiisi-s  et  li'stin, 
KIre  aviT  ton  i^alant  du  soir  jiisipi'aii  maliu 
(  Je  ne  parle  que  d  hier  ) ,  tu  n'as  (Hiint  lors  de  |)ère. 

bjnnlr  do  U  romédtc ,  qui  iil  l.i  peinture  de  nus  inirurs.  Molière  eu 
(ait  UUK*> ''•"'*  ''  "'■/"'  nmuiii  I  II  r  .  iii:i.-.  il  »e<l  l'ii^iùte  eiirrl^'c-  liii- 
m^iiir.  (V.) 


*2i  Lie  MKMKUR. 

OLARICE. 

Ri>vez-voiis?  >aille/-voiif5?  et  quelest.  ce  mystère.» 

AI.CIPPE. 

Ce  mystère  est  nouveau  ,  mais  non  pas  fort  secret. 
Choisis  une  autre  fois  un  amant  plus  discret; 
Lui-même  il  m'a  tout  dit. 

CLARICE. 

Qui,  lui-même? 

ALCU'PE. 

Dorante. 

CLARICE. 

Dorante  ! 

ALCIITE. 

Continue ,  et  fais  bien  l'ignorante. 

CLARTCE. 

Si  je  le  vis  jamais ,  et  si  je  le  connoi  î... 

ALCIPPE. 

Ne  viens-je  pas  de  voir  son  père  avecque  toi  ? 
Tn  passes,  infidèle ,  âme  ingrate  et  légère , 
La  nuit  avec  le  fils ,  le  jour  avec  le  père  ! 

CLARICE. 

Son  père,  de  vieux  temps,  est  grand  ami  du  mien  '. 

ALCIPPE. 

Cette  vieille  amitié  faisait  votre  entretien.' 

Tu  te  sens  convaincue,  et  tu  m'oses  répondre  ! 

Te  faut-il  quelque  chose  encor  pour  te  confondre? 

CLARICE. 

Alcippe ,  si  je  sais  quel  visage  a  le  fils.... 

ALCIPPE. 

La  nuit  était  fort  noire  alors  que  tu  le  vis. 
Il  ne  t'a  pas  donné  quatre  chceurs  de  musique , 
Une  collation  superbe  et  magnifique, 
Six  services  de  rang,  douze  plats  à  chacun? 
Son  entretien  alors  t'était  fort  importun? 
Quand  ses  feux  d'artifice  éclairaient  le  rivage , 
Tu  n'eus  pas  le  loisir  de  le  voir  au  visage? 
Tn  n'as  pas  avec  lui  dansé  jusques  au  jour? 
Et  tu  ne  l'as  pas  vu  pour  le  moins  au  retour? 
T'en  ai-je  dit  assez  ?  Rougis ,  et  meurs  de  honte  ! 

•    On  ne  dit  point  rfe  vieux  temps,  mais  dés  longtemps,  lUiinn 
longtemps  ,  de  fout  temps,  en  tout  temps,  en  tous  /es  temps.  (Y 
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r.LAIUCE. 

Je  ne  rougirai  point  pour  le  rétil  d'un  conte. 

ALCIPPE. 

Quoi  I  je  suis  donc  un  foorbe  ,  un  bi/^rre ,  un  jaloux  ? 

CLAIIICE. 

Quelqu'un  a  pris  plaisir  à  se  jouer  de  voue , 
Alcippe,  rroyez-moi. 

ALCIPPE. 

Ne  clierclie  point  d'excuses; 
Je  connais  tes  détours ,  et  devine  tes  ruses. 
Adieu  :  suis  ton  Dorante,  et  l'aime  désormais; 
l^^isse  en  repos  Alcippe ,  et  n'y  pense  jamais. 

CLAniÇE. 

Écoute/,  quatre  mots. 

ALCIPPE. 

Ton  père  va  dH.scen<ire. 

CLABICK. 

Non  ;  il  ne  descend  point,  et  nepeut  nous  enl<Mulre  ; 
Et  j'aurai  tout  loisir  de  vous  désabuser. 

ALCIPPE. 

Je  ne  t'écoute  point ,  à  moins  que  m'épouser, 
A  moins  qu'en  attendant  le  jour  du  mariage. 
M'en  donner  ta  parole  et  deux  baisers  en  gage. 

CL\HICE. 

Pour  me  justifier  vous  demandez  de  moi , 
Alcippe? 

ALCM'PE. 

Deiix  iiaist'rs,  et  (a  main ,  et  ta  loi. 

CLAKICE. 

Que  cela? 

ALCIPPE. 

Késous-toi ,  sans  plus  me  faire  alti-ndre. 

CLAJIICF. 

Je  n'ai  pas  le  loisir,  mon  père  va  descendre. 
SCÈiNK  IV. 

Ai.CIFM'K. 
Va,  ris  de  ma  douleur  alors  que  je  t»-  |)eriU; 
l*ar  rcs  iiMliKiiitéi;  romps  toi-innnc  un*  fi-rs; 
Aille  m»"*  fi'ii\  trompés  à  >f  loiinicr  ni  glace; 
Aidf  lin  jii^lr  coiirroiix  a  m'  nirllii'  fii  leur  pi. ne 
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.le  coins  à  la  von;.^eance ,  cl  porte  à  ton  amant 
Le  vil'  et  prompt  effet  de  mon  ressentiment. 
S'il  e.-<t  honnnc  de;  (d'ur,  ce  jour  n)ôme  nos  armes 
Hégieront  par  leur  sort  tes  plaisirs  on  les  larmes  '  ; 
lit,  plutôt  que  le  voir  possesseur  <le  mon  bien, 
Pnissé-je  dans  son  sang  voir  couler  tout  le  mien  *  ! 
Le  voici  ce  rival ,  que  son  |»ère  t'amène  : 
Ma  vieille  amitié  cède  à  ma  nouvelle  haine  ; 
Sa  vue  accroît  l'ardeur  dont  je  me  sens  brûler  : 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  le  quereller  ^. 

SCÈNE  V. 
GÉKONTE,  DOIUNTK,  CLITON. 

CÉRONTi;. 

Dorante,  arrêtons-nous;  le  trop  de  promenade 
IMe  mettrait  lior-s  d'haleine,  et  me  ferait  malade. 
Que  l'ordre  est  rare  et  beau  de  ces  grands  bâtiments  l 

DOUANTE. 

Paris  semble  à  mes  yeux  un  i)ays  de  romans. 

J'y  croyais  ce  matin  voir  une  île  enchantée  : 

,1e  la  laissai  déserte,  et  la  trouve  halUtée  ; 

Quelque  Amphion  nouveau ,  sans  l'aide  des  maçons, 

Kn  superbes  palais  a  changé  ses  buissons. 

CÉKONTE. 

Paris  voit  tous  les  jours  de  ces  mélamoi-phoses  : 
Dans  tout  le  Pré-aux-Clercs  tu  verras  mêmes  choses; 
Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  palais  Cardinal  4. 

'  Cela  n'est  pas  français.  Itcgler  ne  veut  pas  dire  causer;  on  ne  p«rt 
(lire  régler  des  larmes,  régler  des  plaisirs.  (V.) 

^  L'auteur  parait  ici  quitter  absolument  le  ton  de  la  comédie,  et  s'éle- 
ver ù  la  noblesse  des  images  et  des  expressions  tragiques;  mais  il  faul 
observer  que  c'est  un  amant  au  desespoir  qui  veut  appeler  sou  jival  en 
iliiel  :  les  expressions  suivent  ordinaiiement  le  caractère  des  passions 
i|u'clles  expriment. 

Interdum  tamcn  et  vocem  comœUia  tollit.        (V.) 

3  Çuneller  signifie  aujourd'hui  reprendre ,  fuirc  des  reproehes ,  rc- 
priiiiandcr :  il  signiliait  alors  insulter,  défier,  et  nièuie  se  battre.  (V.) 

1  Aujourd'hui  le  Palais  Royal.  Ce  quartier,  qui  esta  présont  un  des  plus 
peuplés  de  l'aris,  ii  était  que  des  prairies  entourées  de  fosiés  lorsque  le 
cardiual  de  Hitlielieu  y  lit  bàlii-  son  pakils,  (Hioique  les  eiMbcHisscmcnts 
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Toute  une  %  ille  ciilicrc ,  a\  v\  |M>m|K'  bàlif , 
SfinbliMl'iiii  >icii\  fosse  |>ar  mir;uli>  surlic, 
Kt  lions  fait  |irosi:iiiiT,  a  ses  siijmtIh's  loits, 
Que  Ions  ses  liahilaiiU  sont  des  dieux  ou  des  rois. 
Mais  changeons  de  discours.  Tu  sais  combien  je  l'aime  ? 

noiUNTi:. 
Ju  chéris  cet  lionneur  bien  plus  que  le  jour  niènin. 

c.i'rontk. 
Conina-  de  mon  h>men  il  n'est  sorti  que  toi , 
Kl  que  je  le  vois  prendre  un  périlleux  i-niploi. 
Ou  l'ardeur  |ionr  la  };loire  à  tout  oser  convie , 
i:i  force  a  tout  luonient  de  négliger  la  vie  ; 
Waiil  qu'aucun  malheur  le  puisse  èlreaNciiu  , 
l'uiu-  le  faire  marcher  im  peu  plus  retenu , 
Je  le  veux  marier. 

DORANTE,  à  part. 

O  ma  chère  Lucrèce  ! 

CÉROMTE. 

Je  l"ai  voulu  choisir  mui-méme  une  maîtresse , 
IliMMiiHe,  l>elle,  riche. 

DOUANTE. 

.\hl  |)our  la  bien  clioi.sir, 
Mon  |iere,  donnez-vous  un  peu  plus  de  loisir. 

CKKOVrE. 

Je  la  connais  asse/..  Clarice  est  belle  et  sage 
Autant  (jue  dans  l'aris  il  en  soit  de  sou  âge; 
Son  père  de  tout  tenq)s  est  mon  plus  grand  ami , 
tt  l'alTaire  est  conclue. 

nORX.NTK. 

.Vh  !  monsieur,  j'en  Iremi  ; 
D'un  fardeau  si  pesant  accabler  ma  jeunesse! 

I.KIIOMK. 

Fais  ce  que  je  l'ordonn. 


■Ir  l'arii  o'ah-nl  cuniincnct  A  ac  mulUiilIcT  que  vers  te  milieu  du  siécte  Je 
I  oiiU  XIV,  cependant  la  simple  arctiltcetiirc  du  paljN  C^rdlniil  ne  devaK 
rM'>  paraître  ni  «iiperbe  aux  l'a^l.4lea^,  ijui  at  aient  dt'ja  le  l.uii\re  et  le 
I  uiemboiirK.  Il  n'est  pat  surpri'ii.iiil  i|nc  Ctirneille ,  dans  ws  »er« ,  elier- 
ehat  a  louer  tiidlrectciiii-(it  !,•  cardiu.il  de  llii  lielieii ,  ijin  |iri>téi.'e;i  lieau- 
COtip  (elle  pièce,  et  ini'iiie  iluiiiu  de%  l.abitN  à  i|iirli|iies  .i.leiiii.  Il  flM 
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nOKANTK,  à  part. 

H  faut  joner  d'adresse. 

(I,.MI.) 

Quoi!  monsieur,  à  présent  qu'il  faut  dans  les  combats 
Acquérir  quelque  nom ,  et  sij^naler  mon  bras... 

(.KRONTK. 

Avant  qu'être  au  hasard  qu'im  autre  bras  t'immole, 
.le  veux  dans  ma  maison  avoir  qui  m'en  console; 
.le  veux  qu'un  pctit-fils  puisse  y  tenir  ton  rang, 
Soutenir  ma  vieillesse ,  et  réparer  mon  sang. 
En  un  mot,  je  le  veux. 

DOUANTE. 

Vous  êtes  inflexible:' 

CÉKOiNTE. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

DOUANTE. 

Mais  s'il  est  impossible? 

CÉUONTE. 

Impossible!  et  comment? 

DOUANTE. 

Souillez  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  obtenir  pardon  j'embrasse  vos  genoux. 
Je  suis... 

CÉUONTE. 

Quoi? 

DOUANTE. 

Dans  Poitiers... 

GÉUONTE. 

Parle  donc ,  et  le  lève. 

DORANTE. 

Je  suis  donc  marié ,  puisqu'il  faut  que  j'achève. 

C  ÉRONTE. 

Sans  mon  consentement  ? 

DORANTE. 

On  m'a  violenté  : 
Vous  ferez  tout  casser  par  votre  autorité; 
Mais  nous  fûmes  tous  deux  forcés  à  l'iiyménéc 
Par  la  fatalité  la  plus  inopinée... 
Ah  !  si  vous  le  saviez  ! 

CÉUONTE. 

Di.s,  iir  me  cache  rien. 
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tK)K  VNl'E. 

Klle  osl  lie  fort  bon  lieu,  mon  |>èro;  et  |»)iir  ^oii  bien, 
S'il  n'est  (lu  tout  &i  grand  que  votre  iiumenr  sonliaite... 

etKONTE. 

Sachons ,  h  c*la  près ,  puisque  c'est  chose  laite, 
tlle  se  uomino  ? 

OORANTK. 

Orpliise;  et  son  père,  Ariiiciion. 

CKRONTK. 

Je  u'ai  jamais  oui  ni  l'un  ni  l'autre  nom. 
Mais  poursuis. 

DORA.NTE. 

Je  la  vis  presque  à  mon  arrivé»-. 
Une  âme  de  rocher  ne  s'en  lût  jws  sauvée , 
Tant  elle  avait  d'appas,  et  tantson  œil  vaincpn-iir 
l'ar  une  douce  force  assujettit  mon  ai'ur! 
Je  cherchai  donc  chez  elle  à  faire  connaissance  ; 
Et  les  soins  obligeants  de  ma  persévérance 
Surent  plaire  de  sorte  à  cet  objet  charmant , 
Que  j'en  fus  en  six  mois  autant  aimé  qu'amant. 
J'en  reçus  «les  faveurs  secrètes,  mais  honnéti's; 
Et  j'étendis  si  loin  mes  petites  conquêtes. 
Qu'en  son  quartier  souvent  je  me  coulais  sans  bruit , 
Pour  causer  avec  elle  une  jKirt  de  la  imit. 

Un  soir  que  je  venais  de  monter  dans  sa  chambre 
(Ce  fut,  s'il  m'en  souvient,  le  se<;ond  de  septembre  ' , 

■  Ces  particularilés  rendent  la  narration  de  Dorante  plut  vraiseiiibU. 
ble  :  on  ne  peut  se  ro(u.srr  au  plaisir  de  dire  que  cotte  scène  est  une 
des  plus  agréables  qui  soient  au  thé:'itre.  Corneillr,  rn  inillarit  cette  co- 
médie de  l'espagnol  de  l^pe  de  Kega  ,  a  ,  eouirne  a  son  ordinaire ,  eu  l.i 
Kioire  d'embellir  son  original.  Il  a  élé  iuilté  a  son  tour  par  le  célèbre 
Goldonl.  Au  printemps  de  l'année  i7ijo,  cet  auteur,  si  naturel  et  si  (écund  ^ 
a  donné  i  Mantoue  une  comédie  Intitul^'c  le  .Menteur.  Il  avoue  qu'il  eu 
a  Imité  les  «cènes  les  plus  frappantes  de  la  pièce  de  Corneille  ;  il  a  même 
quelquefois  beaucoup  ajouté  à  son  original.  Il  y  a  dans  (juldonl  deux 
chose»  fort  plaisantes  :  la  première  ,  c'est  un  rl>  al  du  Menteur,  qui  redit 
bonnement  pour  des  vérités  toutes  les  fables  que  le  Menteur  lui  a  débi- 
tées, et  qui  est  pris  pour  un  menteur  lui-uiènie ,  S  qui  un  dit  mille  in- 
jures; la  seconde  est  le  valet  qui  veut  Imiter  son  maître,  et  qui  s'eiiL;aKe 
dans  des  mensonges  ridicules  dont  II  ne  peut  se  tirer.  Il  est  vrai  que  le 
caractère  du  Ment<-ur  de  (joldoni  est  bien  moins  noble  que  celui  de  Cor- 
neille. Iji  pièce  française  est  plus  ta^e  ;  le  style  en  est  plus  vif,  plus  in- 
lèrrssant.  1.4  pièce  ILilienne  n'appru^'hc  point  des  vers  de  l'auteur  «l- 
(  inna   les  Ménandre,  les  lérrnco    écrivirent  en  vers,  c'est  un  même 
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Oui ,  ce  lut  ce  jour-la  (juc  je  fus  aUrapé), 

Ce  soir  nièuR;  .sou  pt^re  eu  ville  avait  soujié; 

Il  luoiitc  à  son  retour,  il  frappe  à  la  porte  :  elle 

Transit ,  |)âlif ,  rouj^it,  me  cache  en  sa  ruelle, 

Ouvre  enfin  ;  et  d'abord  (qu'elle  eut  d'esprit  el  d'art  !) 

Klle  se  jette  au  cou  de  ce  pauvre  vieillard, 

Dérobe  eu  l'enibiassaiit  son  désordre  à  sa  vue  : 

I!  se  sied  ;  il  lui  dit  qu'il  veut  la  voir  pourvue  ; 

Lui  propose  un  parti  qu'on  lui  venait  d'olli  ir. 

Jugez  combien  mon  c(eur  avait  lors  à  soullrir! 

Par  sa  réponse  adroite  elle  sut  si  bien  faire, 

Qoe  sans  m'inquiéter  elle  plut  à  son  père. 

Ce  discours  ennuyeux  enfin  se  termina; 

Le  bonhomme  partait  quand  ma  montre  sonna  : 

Et  lui ,  se  retournant  vers  sa  fille  étonnée  : 

•'  Depuis  quand  cette  montre.*  et  qui  vous  l'a  donnée? 

"  Acaste ,  mon  cousin ,  me  la  vient  d'envoyer, 

«  Dit-elle,  et  veut  ici  la  faire  nettoyer, 

'i  N'ayant  point  d'Iiorlogiers  '  au  lieu  de  sa  demeure  : 

M  Elle  a  déjà  sonné  deux  fois  en  un  quart  d'heure. 

«■  Donnez-la-moi,  dit-il,  j'en  prendrai  mieux  le  soin.  » 

Alors  pour  me  la  prendre  elle  vient  en  mon  coin  : 

Je  la  lui  donne  en  main  ;  mais .  voyez  ma  disgrâce , 

Avec  mon  pistolet  le  cordon  s'embarrasse, 

Fait  marcher  le  déclin  ;  le  feu  prend  ,  le  coup  part  ; 

Jugez  de  notre  trouble  à  ce  triste  hasard. 

Elle  tombe  par  terre  ;  et  moi ,  je  la  crus  morte. 

Le  père  épouvanté  gagne  aussitôt  la  porte; 

11  appelle  au  secours,  il  crie  à  l'assassin  : 

.Son  fils  et  deux  valets  me  cou()ent  le  chemin. 

l'urieux  de  ma  perte,  et  combattant  de  rage , 

Au  milieu  de  tous  trois  je  me  faisais  passage, 

(le  plus  :  et  ce  n'est  guère  que  par  impuissance  de  mieux  faire  ou  par 
envie  de  faire  vite  que  les  modernes  ont  écrit  des  comédies  en  prose.  On 
s'y  est  ensuite  accoutumé,  i'^vare  surtout,  que  Molière  n'eut  pas  le 
temps  de  versifier,  détermina  plusieurs  auteurs  à  faire  en  prose  leurs  co- 
médies. Bien  des  gens  prétendent  aujourd'hui  que  la  prose  est  plus  natu- 
relle ,  et  sert  mieux  le  comique.  Je  crois  que  dans  les  farces  la  prose  est 
assez  convenable;  mais  que /e^/<5anf/irope  et /c  Tarltije  perdraient  de 
force  et  d'énergie  s'ils  étaient  en  prose  !  (V.) 

'  Ce  mot  venait  d'être  créé,  et  portait  encore,  du  vivant  de  Cor- 
neille, toutes  les  traces  de  son  étvmolOL'ic. 
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Qiiaiiil  iiii  iiiilir  iiiallifiir  de  nouveau  ini>  ponlil  ; 
Mon  e|>iV*  on  ma  main  en  trois  nioiToanx  n>m|)il. 
iHsarmo,  je  rornle ,  et  rentre  :  alors  Orpliise, 
De  sa  rr.i>enr  première  auennement  remise, 
Sait  prendre  nii  temps  si  jn>le  en  son  reste  d'eltroi , 
Qu'i'jie  ponsse  la  |K)rte  et  s'enferme  avec  moi. 
Soudain  nous  ent;LSSons,  pour  défenses  nouvelhs, 
lianes,  tat)les,  coffres,  lits,  et  jusqu'aux  escalx'lles; 
Nous  nous  barricadons,  et ,  dans  ce  premier  feu  , 
Nouscrovons  gaj^ner  tout  à  ililferer  un  peu. 
Mais  connue  a  te  rempart  l'un  et  l'autre  travaille, 
U'une  chambre  voisine  on  perce  la  muraille  : 
Alors  me  voyant  pris,  il  (aJlut  coni|mser. 

(  Ici  (Jaricc  les   voil  de  sa  fenêtre  ;  et  l.iicrcce ,  avec  Isalicllc  ,  irs  vnil 

aussi  de  la  sienne.) 

CÉRONTK. 

C'est-à-dire ,  en  français ,  qu'il  fallut  l'épouser  ■ 

nOIt.VNTK. 

Les  siens  m'avaient  trouvé  de  nuit  seul  avec  elle , 
Ils  étaient  les  plus  forts,  elle  me  semblait  belle. 
Le  scandale  était  ^rand  ,  son  honneur  se  perdait  ; 
\  ne  le  faire  |>a$  ma  tête  en  répondait  ; 
Si'S  (grands  ellorts  |>our  moi ,  son  péril ,  et  ses  larmes , 
A  mon  cour  amoureux  étaient  de  nouveaux  charino 
Donc  ,  |M)ur  sauver  ma  %ie  ainsi  <pie  son  honneur, 
Kt  me  mettre  avec  elle  au  comble  du  bonheur. 
Je  chan;;eai  d'un  seid  m  >t  la  tem^xUc  e;i  biiiice, 
Kt  lis  ce  (pie  tout  autre  aurait  fait  en  ma  pla(  e.      • 
ClioisL5s«'/.  mainti-nant  de  me  \oir  ou  mourir. 
Ou  (losscder  un  bien  (pion  ne  |>eul  trop  chérir. 

(.Ki;(j.\Ti;. 
Non  ,  non,  je  ne  suis  pas  si  mau\ais  (pie  lu  penses, 
ht  trouve  en  ton  maliieurde  telles  circon.slancis. 
Que  mon  amour  t'excuse  ;  et  mon  esprit  toin  lie 
le  blâme  seulement  de  l'avoir  tro(i  cache 

D0HA>TK. 

Le  peu  lie  bien  qu'elle  a  nie  faisait  nous  le  taire. 

CKIlOXTf  . 

Je  prends  |>eii  ;3rdi;  au  bien ,  alin  il  être  Ihiii  |ièie. 
Klle  est  iH'lle ,  elle  est  ba;;e  ,  elle  sort  de  bon  lieu  , 
lu  l'aimes,  elle  t'aime;  il  me  siiflil.  Adieu  : 
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Ji^  vais  me  (lé;;a;;or  du  père  de  Chuice. 

scKNE  vr. 

UORANTIi,  CLIlOi\. 

DORANTE. 

Que  dis-tu  de  l'histoire ,  et  de  mon  artifice  ? 
Le  bon  liomme  en  tient-il?  m'en  siiis-je  bien  tiré? 
Quelque  sot  en  ma  place  y  serait  demeuré; 
11  eût  perdu  le  temps  à  gémir  et  se  plaindre , 
l'U ,  malgré  son  amour,  se  fût  laissé  contraindre , 
()  l'utile  secret  que  mentir  à  propos! 

CLITON. 

Quoi  ;  ce  que  vous  disiez  n'est  pas  vrai  ! 

DORA\TE. 

Pas  deux  mots, 
lit  tu  ne  viens  d'ouïr  qu'un  trait  de  gentillesse 
l'onr  conserver  mon  àme  et  mon  cœur  à  Lucrèce. 

CLlTON. 

Quoi  !  la  montre,  répée,avec  le  pistolet... 

DORANTE. 

industrie. 

CLlTON. 

Obligez ,  monsieur,  votre  valet. 
Quand  vous  voudrez  jouer  de  ces  grands  coups  de  maître, 
Ijonnez-lui  quelque  signe  à  les  pouvoir  connaître  : 
Quoi(iue  bien  averti ,  j'étais  dans  le  panneau. 

DORANTE. 

Va ,  n'appréHende  pas  d'y  tomber  de  nouveau  ; 
Tu  seras  de  mon  cœur  l'unique  secrétaire , 
lit  de  tous  mes  secrets  le  grand  dépositaire. 

CLlTON. 

Avec  ces  qualités  j'ose  bien  espérer 
Qu'assez  malaisément  je  pourrais  m'en  parer. 
Mais  parlons  de  vos  l'eux.  Certes  cette  maîtresse... 

SCÈNE  VII. 
DORANTE ,  CLlTON  ,  SABINK. 


Lisez  ceci ,  mon  -leur. 


SARINE. 

(l'.llc  lui  (iunneiiM    liillct.) 


ACTt  11,  SCÈNK   VIII.  «U 

DOnA>TK. 

D'où  vienl-il? 

SABOK. 

De  Lucrèce. 

DORA.NTE,  après  l'avoir  lu. 
liis  lui  qii»' j'y  \ioinirai. 

(Sabine  rentre ,  et  Dorante  continue.) 
Doute  encore,  Clilon, 
A  laijiieile  des  deux  a|)|>artieut  ce  beau  nom. 
LucnVe  sent  sa  part  des  feux  qu'elle' fait  naitit- , 
Kt  me  veut  cette  nuit  parler  par  sa  fenêtre. 
Dis  encor  que  c'est  l'autre,  ou  que  tu  n'es  qu'un  sot. 
Qu'aurait  l'autre  à  m'écrire,  à  qui  je  n'ai  dit  mot? 

CLITON. 

Monsieur,  pour  ce  sujet  n'ayons  point  de  querelle; 
Celte  nuit ,  à  la  voix ,  vous  saurez  si  c'est  elle. 

DORANTE. 

Coule-toi  là-dedans ,  et  de  quelqu'un  des  siens 
Sache  subtilement  sa  famille  et  ses  biens. 


scE.\K  vm. 

DORANTE , LYCAS 

I.^CVS,  lui  prosentant  un  billet. 
nOKANTE. 


Monsieur. 


Autre  billet. 

(  Il  rontlnuc  ,  après  avoir  lu  tout  bas   le  liillet.) 

J'it;nore  quelle  offense 
l'eut  d'Alcippe  avec  in<ti  n)m|>re  l'inteilif^ence; 
.Mais  n'importe, dis-lui  que  j'irai  volontiers. 
Je  te  suis. 

(i.vcas  rentre  ,  et  Doranleronlinnr  seul.) 
Je  revins  hier  au  soir  de  Poitiers, 
D'aujourd'hui  .fulemenl  je  produis  mon  visage , 
Kt  j'ai  d(^jà  (juerelle ,  amour,  et  maria^^e. 
Pour  un  commencement  ce  n'c^t  point  mal  trouvi-. 
Vir'nne  encore  un  |irocès ,  et  je  suis  achevé. 
Se  cliarge  qui  voudra  d  affaires  plus  pressantes, 
Plus  en  ru>nibrc  à  la  fois  et  plus  embarrassantes, 

COhN.  ■>- 
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Je  pardonne  à  qui  mieux  s'en  pourra  dôinèler. 
Mais  allons  voir  celui  qui  m'ose  quereller  ' . 


ACTE   TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 
DORANTE ,  ALCIPPE ,  PHILISTE. 

miLISTE. 

Oui,  vous  faisiez  tous  deux  en  hommes  de  courcTge, 
El  n'aviez  l'un  ni  l'autre  aucun  désavantajje. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Que  je  sois  survenu  pour  vous  refaire  amis, 
Kt  que,  la  chose  égale,  ainsi  je  vous  sépare  : 
Mon  heur  en  est  extrême,  et  l'aventure  rare. 

DORANTE. 

L'aventure  est  encor  bien  plus  rare  pour  moi , 
Qui  lui  faisais  raison  sans  avoir  su  de  quoi. 
Mais ,  Alcippe ,  à  présent  tirez-moi  hors  de  peine. 
Quel  sujet  aviez- vous  de  colère  ou  de  haine? 
Quelque  mauvais  rapport  m'aurait-il  pu  noircir? 
Dites,  que  devant  lui  je  vous  puisse  éclaircir. 

ALCIPPE. 

Nous  le  savez  assez. 


'  «  Je  dois  beaucoup  au  Menteur,  disait  Moliàre  à  Boileau.  l,orK- 
(|u'il  parut,  j'avais  bien  l'envie  d'écrire;  mais  j'étais  incfitain  de 
I  e  que  j'écrirais  :  mes  idées  ét;dent  conluses;  cet  ouvrage  vint  les  fixer, 
le  dialogue  me  fit  voir  comment  causaient  les  honnêtes  gens;  la 
tïr.ice  et  l'esprit  de  Dorante  m'apprirent  qu'il  fallait  toujours  choi- 
sir un  héros  du  bon  ton;  le  sang-froid  avec  lequel  il  débite  ses  faus- 
setés me  montra  comment  il  fallait  établir  un  caractère;  la  scène 
où  il  oublie  lui-même  le  nom  supposé  qu'il  s'est  donné  m'éclaira  sur 
la  bonne  plaisanterie;  et  celle  où  il  est  obligé  de  se  battre,  par 
suite  de  ses  mensonges,  me  prouva  que  toutes  les  comédies  cet  be- 
soin d'un  but  moral.  Enfin  ,  sans  le  Menteur,  j'aurais  sans  doute  fait 
quelques  pièces  d'intrigue,  l'F.toiirdi,  le  Déptt  amouretix ;  mais 
peut-être  n'aurai  i-je  pas  fa\lle  Misanthrope.  Rmbrasse/.-moi,  dit  \^<-< 
préaux  :  voilù  uu  aveu  qui  vaut  la  meilleure  comédie.  »  (Extrait  du 
iiûlœana) 
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DOUANTE. 

Plus  je  me  tonsicK^re, 
Moins  je  décuinre  en  moi  ce  qui  vous  |K'ut  dépluif. 

AI.CIPIT,. 

l'.li  bien!  puisqu'il  vous  faut  parier  jdiis  »iaireiiK'ii(, 
Depuis  pluâ  de  deirx  ans  j'aime  secrètement; 
Mttu  affaire  est  d'acconi  ' ,  et  la  ciiose  vaut  faite  : 
Mais  |X)ur  (jnelque  raison  nous  la  tenons  secrèlc 
Ce(>endant  à  l'objet  qui  me  tient  sous  sa  loi , 
Kt  qui  sans  me  trahir  ne  peut  ùtrp  qu'à  moi , 
Vous  ave/,  donné  bal ,  collation  ,  musique; 
Et  vous  n'ignorez  p;is  combien  cela  me  pitjue , 
l'uisjjue,  jwur  me  jouer  un  si  sensible  tour, 
N'ous  m'avez  à  dessein  caché  votre  retour , 
l.t  n'avez  aujourd'hui  quitté  votre  embuscade 
Qu'afin  de  m'en  conter  l'histoire  par  bravade. 
Ce  procédé  m'étonne ,  et  j'ai  lieu  de  penser 
Que  vous  n'avez  rien  fait  ({u'aRn  de  m'offenser. 

DOr.AXTK. 

Si  vous  pouviez  cncor  douter  de  mon  courage , 
Je  ne  vous  guérirais  ni  d'erreur  ni  d'ombrage, 
Kt  nous  nous  reverrions ,  si  nous  étions  rivaux  ; 
Mais  comme  vous  savez  tous  deux  ce  que  je  vaux  , 
Kcoutez  en  deux  mots  l'histoire  démêlée  : 
Celle  que  cette  nuit  sur  l'eau  j'ai  régalée 
N'a  |)U  vous  donner  lieu  de  devenir  jaloux  , 
Car  elle  est  mariée ,  et  ne  peut  être  à  vous  ; 
Depuis  f»eu  pour  affaire  elle  est  ici  venue. 
Kl  je  ne  penst  pas  qu'elle  vous  soit  connue. 

ALCII'PE. 

le  suis  ravi ,  Dorante,  en  cette  occasion, 
De  voir  sitôt  Unir  notre  division. 

DOBA.NTl.. 

Alcipjie ,  une  autre  fois  donnez  moins  de  croyam  e 
\ii\  pn'miers  mouvements  de  votre  défiance  ; 
iiisi|u'a  mieux  savoir  tout  sachez  vous  retenir, 
Il  iK-  commencez  plus  par  où  l'on  doit  linir. 
Adieu  ;  je  suLs  à  vuus. 

■  Ije*  lioiuiiirs  sont  tl'accind  ,  les  affalrrt  lunt  aceordfrs  ,  términ*it 
arcommotUr$ ,  finln.  ;V.) 
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SCÈNE    II. 

ALCIPPE.PHILISTE. 

PHILISTE. 

Ce  cœur  encor  soupire? 

ALCIPPE. 

Hélas  !  je  sors  d'un  mal  pour  tomber  dans  un  pire. 

Cette  collation  ,  qui  l'aura  pu  donner? 

A  qui  puls-je  m'en  prendre?  et  que  m'imaginer? 

l'HILISTE. 

Que  l'ardeur  de  Clarice  est  égale  à  vos  flammes  '. 
Cette  galanterie  était  pour  d'autres  dames. 
L'erreur  de  votre  page  a  causé  votre  ennui; 
S'étanl  trompé  lui-même ,  il  vous  trompe  après  lui. 
J'ai  tout  su  de  lui-même ,  et  des  gens  de  Lucrèce. 

il  avait  vu  chez  elle  entrer  votre  maîtresse  ; 
Mais  il  n'avait  pas  su  qu'Hippolyte  et  Daphné, 
Ce  jour-là  par  hasard ,  chez  elle  avaient  dîné. 
11  les  en  voit  sortir,  mais  à  coiffe  abattue, 
J^t  sans  les  approcher  il  suit  de  rue  en  rue  ; 
Aux  couleurs  ,  au  carrosse,  il  ne.  doute  de  rien  ; 
Tout  était  à  Lucrèce ,  et  le  dupe  si  bien  , 
Que ,  prenant  ces  beautés  pour  Lucrèce  et  Clarice , 
11  rend  à  voire  amour  un  très-mauvais  service. 
Il  les  voit  doue  aller  jnsques  au  bord  de  l'eau  , 
Descendre  de  carrosse ,  entrer  dans  un  bateau  ; 
Il  voit  porttr  des  plats ,  entend  (juelque  musi(pi(^, 
A  ce  que  l'on  m'a  dit,  assez  mélancolique. 
Mais  cessez  d'en  avoir  l'esprit  inquiété , 
Car  enfin  le  carrosse  avait  été  prêté  : 
L'avis  se  trouve  faux  ;  et  ces  deux  autres  belles 
Avaient  en  plein  repos  passé  la  nuit  chez  elles. 

ALCU'I'E. 

Quel  malheur  est  le  mien  !  Ainsi  donc  sans  sujet 
J'ai  fait  ce  grand  vacarme  à  ce  charmant  objet! 

rniusTE. 
Je  ferai  votre  paix.  Mais  sachez  autre  chose. 

'  Ce  mot  au  vluricl  était  alors  en  usage  :  et  en  effet ,  pourquoi  ne 
pas  dire  à  vos  flammes,  aussi  bien  qu'à  vos  feux,  à  vos  amoun' 

CV.) 
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Celui  qui  de  ce  trouble  est  la  seconde  cause , 

Dorante  ,  qui  tantôt  nous  en  a  tant  conté 

IK'  son  festin  sujierbe  et  sur  l'heure  appnîté , 

Lui  qui ,  (ie|uiis  un  mois  nous  cachaul  sa  venue , 

La  nuit,  nuognifo,  visite  une  inconnue, 

Il  \u\[  hier  tie  Poitiers,  et ,  sans  faire  aucun  bruit, 

Chez  lui  paisiblement  a  dormi  toute  nuit  '. 

VLCIi'PE. 

Quoi  !  sa  collation... 

l'HI  LISTE. 

N'est  rien  ipi'un  pur  mensonge; 
Ou  quand  ,  s'il  l'adonnée,  il  l'adonnée  en  songe. 

ALCIPHE. 

Dorante  ,  eu  c«  combat  si  peu  prémédité , 
M'a  fait  voir  trop  de  (leiir  pour  l.int  de  lâcheté. 
La  valeur  n'apprend  pt)int  la  fourbe  en  son  école  ; 
Tout  homme  de  courage  est  homme  de  parole  ; 
A  des  vices  si  Iws  il  ne  peut  consentir , 
bt  fuit  plus  que  la  mort  la  honte  de  mentir. 
Cela  n'est  |M)int. 

l'UlLISTI.. 

Dorante, à  ce  ipieje  pré.suine, 
Lst  vaillant  par  nature  ,  et  menteur  |)ar  coutume. 
Avez  sur  ce  sujet  moins  d'incréduhlé  , 
Ll  vous-même  admirez  notre  simplicité. 
A  nous  laisser  duper  nous  sonunes  bien  novices  ' , 
Une  collation  servie  à  six  services, 
Quatre  concerts  entiers,  taid  de  |)lats,  tant  (h;  feux  , 
Tout  cela  cependant  prêt  eu  une  heure  ou  deux  , 
Connue  si  ra|)pareii  d'une  telle  cuisine 
Ft'it  desu-ndii  du  ciel  dedans  «pielque  machine. 
Quiconque  le  peut  croire  ainsi  (juc  vous  et  moi , 
S'il  a  manqué  de  sens  ,  n'a  pas  man(|u<:  de  foi. 
l'our  moi ,  je  voyais  bien  que  tout  c^-  badinage 
Répondait  assez  mal  aux  remarques  du  |iage; 
.Mai»  vous? 

AIXU'IK. 

La  jalousie  aveugle  un  cour  atù-int , 

■  On  dirait  alon  toute  nuit,  au  llru  de  toute  fa  mut  ;  mais ,  coiiiiiic 
00  ne  pouvait  pat  dire  tout  jour,  a  rausc  de  l'équivoque  de  tnrtJo'Jri  • 
on  a  dit  toute  la  nuit ,  comme  on  dUalt  tout  le  Jour.  (V.) 

•  Ce  ver»  «Ign'.Oc ,  1  h  Irltrc,  nous  tir  savons  pas  étrr  diiprs  •  c'est 
le  rontr.iire  de  ce  que  l'aulrur  Viiil  iltre.  fV.i 

■M. 
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Et,  sans  examiner,  croit  tout  ce  qu'elle  craint. 
Mais  laissons  là  Dorante  avccqne  son  audace  ; 
Allons  trouver  Clatice ,  et  lui  demander  grûce  : 
Elle  pouvait  tantôt  m'enlendre  sans  rougir. 

PlIILISTE. 

Attendez  à  demain ,  et  me  laissez  agir  ; 

Je  veux  par  ce  récit  vous  préparer  la  voie , 

Dissiper  sa  colère ,  et  lui  rendre  sa  joie. 

Ne  vous  exposez  point ,  pour  gagner  un  moment , 

Aux  premières  chaleurs  de  son  ressentiment. 

ALCIPPE. 

Si  du  jour  qui  s'enfuit  la  lumière  est  fidèle , 
Je  pense  l'entrevoir  avec  son  Isabelle. 
Je  suivrai  tes  conseils,  et  fuirai  son  courroux 
Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  ri  de  m'avoir  vu  jaloux. 

SCÈNE   111. 
CLARICE,  ISABELLE. 

CLARICE. 

Isabelle,  il  est  temps,  allons  trouver  Lucrèce. 

ISABELLE. 

Il  n'est  pas  encor  tard ,  et  rien  ne  vous  eu  presse. 
Vous  avez  un  pouvoir  bien  grand  sur  son  esprit  : 
A  peine  ai-je  parlé,  qu'elle  a  sur  l'heure  écrit. 

CLARICE. 

Clarice  à  la  servir  n'en  serait  pas  moins  prompte. 
Mais  dis  ,  par  sa  lenêtre  as-tu  bien  vu  Géronte.^ 
Et  sais-tu  que  ce  fils  qu'il  m'avait  tant  vanté 
Est  ce  même  inconnu  qui  m'en  a  tant  conté  ? 

ISABELLE. 

A  Lucrèce  avec  moi  je  l'ai  fait  reconnaître  ; 
Et  sitôt  que  Géronte  a  voulu  disparaître, 
Le  voyant  resté  seul  avec  un  vieux  valet, 
Sabine  à  nos  yeux  même  a  rendu  le  billet. 
Vous  parlerez  à  lui. 

CLARICE. 

Qu'il  est  fourbe ,  Isabelle  ! 

ISABELLE. 

Eh  bien!  cette  i  ratique  est-elle  si  nouvelle!' 
Dorante  est-il  le  seul  (|ui ,  de  jeune  écolier. 
Pour  être  mieux  n-rn  s'(;rige  en  cavalier? 
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Ciie  j'en  sais  riMiiine  lui  qui  p.uli'iil  clAlIcmai^iii', 

Et,  si  l'on  Vfiil  les  croire  ,  ont  \u  cii;i<iin'  caiii;  ;!-:iic. 

Sur  chaque  occasion  trandieut  des  entendus, 

L'ontcnl  quelque  défaite,  et  des  clie\au\  perdus; 

Qui ,  dans  une  jiazette  apprenant  ce  lan^aye, 

s  ils  sortent  de  Paris ,  no  vont  (ju'à  leur  village , 

Et  se  donnent  ici  i>our  témoins  ai)prou\és 

De  liius  ces  grands  combats  qu'ils  ont  lus  ou  rêvés! 

Il  aura  cru  sans  doute  (ou  je  suis  fort  trompée) 

Que  les  lilles  de  cour  aiment  les  t;ens  d"epée  ; 

l.l,  vous  prenant  pour  telle,  il  a  jugé  soudain 

Qu  une  piume  au  cliai>eau  vous  plait  mieux  qu'a  la  main. 

Ainsi-<lonc,  pour  vous  plaire ,  il  a  voulu  paraître  , 

.Non  pas  pour  ce  qu'il  est,  mais  pour  ce  qu'il  veut  étie. 

Et  s'est  osé  promettre  un  traitement  plus  doux 

Dans  la  condition  qu'il  veut  prendre  pour  vous. 

CLAlUCt:. 

Eu  matière  de  (ourbe  il  est  maître ,  il  y  pipe  '  ; 
Apres  m'avoir  dupée ,  il  dupe  encore  Alcipix". 
Ce  malheureux  jaloux  s'est  blessé  le  cerveau 
D'un  festin  (ju'liier  au  soir  il  m'a  donné  sur  l'eau. 
Juue  un  peu  si  la  (>iëce  a  la  moindre  apparence  ! 
Alci|i|)e  cependant  m'accuse  d'inconstance, 
Me  fait  une  querelle  ou  je  ne  comprends  rien 
J 'ai ,  dit-il ,  toute  nuit  souffert  son  entretien  ; 
Il  me  parle  de  bal,  de  danse,  de  musique, 
D'une  collation  superbe  et  magnilique, 
Servie  à  tant  de  platâ ,  tant  de  fois  redoubles , 
Que  j'en  ai  la  cervelle  et  les  esprits  troublés. 

ISABKtl.r.. 

Kuconnaisse/.  [>ar  la  que  Dorante  vous  aime , 
Et  «pie  dans  bon  amour  son  adresse  est  extrême  ; 
Il  aura  su  qu  .\lcipiie  était  bien  avec  vous. 
Et  |KJur  l'en  éloigner  il  l'a  rendu  jaloux. 
Soudain  a  cet  elfort  il  en  a  joint  un  autre  : 
Il  a  fait  que  .vm  père  ebt  venu  voir  le  votre. 
I  n  amont  |HMit-il  mieux  agir  en  un  moment 
Que  de  gagner  un  [Wiro  et  brouil  er  l'aulre  amant  i* 


'  Otic  riprrulon  ne  wrnll  plus  adioLtc  aujourd'hui,  un  dit  piper  nu 
ini,  piptr  la  Utcattr  :  volll  tout  ce  qui  r^t  resté  en  ll^:l^(■.  (V.) 
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Votre  père  l'ugrée,  et  le  sien  vous  souhaite; 
Il  vous  aime ,  il  vous  [»laît ,  c"est  une  affaire  faite. 

CLARICK. 

Elle  est  faite  ,  de  vrai ,  ce  qu'elle  se  fera. 

ISABELLE. 

Quoi  !  votre  cœur  se  change ,  et  désobéira  ? 

CLARICE. 

Tu  vas  sortir  de  garde,  et  perdre  tes  mesures  '. 
explique ,  si  tu  peux  ,  encor  ses  impostures  -. 

Il  était  marié  sans  que  l'on  en  sût  rien  ; 
Et  son  père  a  repris  sa  parole  du  mien , 
Fort  triste  de  visage  et  fort  confus  dans  l'âme. 

ISABELLE. 

Ah  !  je  dis  à  mon  tour  ;  Qu'il  est  fourbe ,  madame  ! 

C'est  bien  aimer  la  fourbe ,  et  l'avoir  bien  en  main  , 

Que  de  prendre  plaisir  à  fourber  sans  dessein. 

Car,  pour  moi ,  plus  j'y  songe,  et  moins  je  puis  comprendre 

Quel  fruit  auprès  de  vous  il  en  ose  prétendre. 

Mais  qu'allez-vous  donc  faire  ?  et  pourquoi  lui  parier  P 

Est-ce  à  dessein  d'en  rire ,  ou  de  le  quereller  ? 

CLARICE. 

Je  prendrai  du  plaisir  du  moins  à  le  confondre. 

ISABELLE. 

J'en  prendrais  davantage  à  le  laisser  morfondre. 

CLARICE. 

Je  veux  l'entretenir  par  curiosité. 
Mais  j'entrevois  quelqu'un  dans  cette  obscurité , 
Et  si  c'était  lui-même,  il  pourrait  me  connaître  : 
Entions  donc  chez  Lucrèce  ,  allons  à  sa  fenêtre, 
Puisque  c'est  sous  son  nom  que  je  dois  lui  parler. 
Mon  jaloux ,  après  tout ,  sera  mon  pis  aller. 
Si  sa  mauvaise  humeur  déjà  n'est  apaisée , 
Sachant  ce  que  je  sais,  la  chose  est  fort  aisée. 

SCÈNE  1V\ 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Voici  l'iieure  et  le  lieu  que  marque  le  billet. 

'  Métaphore ,  tirée  de  l'art  des  armes,  (v.) 

-  Remarque/  que  le  tlicAtre  ici  ns  reste  pas  tout  à  /ail  vide ,  et  que  si 
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n.iTO. 
J'ai  su  loul  ce  dcMail  d'iiii  ancien  valet  '. 
Sou  i)ère  est  île  la  robe  ,  et  n'a  qu'elle  de  lille  ; 
Je  vous  ai  ilil  son  bien ,  son  A^e  ,  et  sa  famille. 

Mais,  monsieur,  ce  serait  jmur  me  bien  divertir, 
Si,  comme  vous,  Lucrèce  excellait  à  mentir. 
Le  divertissement  serait  rare ,  ou  je  meure  ; 
Et  je  voudrais  qu'elle  eût  ce  talent  pour  une  heure; 
Qu'elle  put  un  moment  vous  piper  en  votre  art , 
Hendre  conte  pour  conte ,  et  martre  pour  renard  : 
D'un  et  d'autre  crtlé  j'en  entendrais  de  bonnes. 

DORANTE. 

Le  ciel  fait  cette  grâce  à  fort  peu  de  personnes  : 
H  y  faut  pron)ptitude,  esprit ,  mémoire,  soins. 
Ne  se  brouiller  jamais ,  et  rougir  encor  moins. 
Mais  la  fenêtre  s'ouvre ,  approchous. 

SCÈNE  V\ 

CLARICC,  LUCRÈCi:,  IS.\BELLE,àla  feni-irc;  HORANTE, 
CLITON ,  en  bas. 

niARICE,  à  Isabelle. 

Isabelle , 
Durant  notre  entretien  demeure  en  sentinelle. 

ISABELLE. 

Lors<pie  votre  vieillard  sera  prêta  sortir. 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir. 
(  lisabi-lic  «IcscL'iid  di.-  la  fenêtre ,  el   ne  se  montre  plus.  ) 
LLCRÈCE,  à   Ciariic. 

Il  conte  assez  au  long  ton  histoire  à  mon  père. 

In  ^ci-nn  ne  sont  pas  We^,  elles  sont  du  moins  annoncées.  Il  .sort  deux 
acteurs ,  el  II  en  rentre  dciii  autres  ;  mais  les  ileux  premiers  ne  sortent 
qu'en  ronsr'quence de  l'arrivée  des  ilruv  seconds:  c'est  toujours  la  mejuc 
action  qui  continue ,  c'est  le  même  objet  qui  occupe  le  spectateur.  Il  est 
mieux  que  les  seines  «oient  toujours  liées  ;  les  jeux  et  l'esprit  en  sont 
plus  satisfaits.  (V.) 

•  Autrefois  un  auteur,  selon  sa  volonté,  faUalt  fiirr  d'une  syllabe,  el 
ancien  de  trots  ;  aujourd'hui  erlti-  nii-tlinde  est  eliani;ée  ;  ancien  de  trois 
«ylUbes  rend  le  vers  plus  lanKulssant  ;  ancien  de  deui  syllabes  devient 
dOr  :  on  ett  réduit  4  et  lier  ce  mot,  quand  un  veut  faire  des  vers  où  rieu 
ne  rebute  t'oreUle.  (V.) 

»  CeUe  Méue  est  tout  espagnole  :  e  est  un  simple  Jeu  de  deux  leui- 
me* ,  uue  simple  méprise  de  Dorante.  P.J 
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Mais  parle  sous  mon  nom ,  c'est  à  moi  do  mo  hiiro. 

CLARICE. 

Êtes- vous  là  ,  Dorante? 

DORANTE. 

Oui ,  madame  ,  c'est  moi , 
Qui  veux  vivre  et  mourir  sous  votre  seule  loi. 

LUCRÈCE,  à   C.laricc. 

Sa  Heuretle  pour  toi  prend  encor  même  style. 

CLARlCEjà  Liicrècf. 

Il  devrait  s'épargner  cette  gêne  inutile. 
Mais  m'aurait-il  déjà  reconnue  à  la  voix  ? 

CI.ITON  ,  à  Di)rantc'. 
C'est  elle  ;  et  je  me  rends ,  monsieur,  à  cette  fois. 

DORANTE,  à  Cljricc. 

Oui ,  c'est  moi  qui  voudrais  effacer  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 
Que  vivre  sans  vous  voir  est  un  sort  rigoureux  I 
C'est  ou  ne  vivre  point,  ou  vivre  malheureux  ; 
C'est  une  longue  mort;  et,  pour  moi ,  je  confesse 
Que  pour  vivre  il  faut  être  esclave  de  Lucrèce^ 

CLARICE,  à  Lucrèce. 
Chère  amie ,  il  en  conte  à  chacune  à  son  tour. 

LUCRÈCE,  à  Claricc. 

Il  aime  à  promener  sa  fourbe  et  son  amour. 

DORANTE. 

A  vos  commandements  j'apporte  donc  ma  vie  ; 
Trop  heureux  si  pour  vous  elle  m'était  ravie  ! 
Disposez-en ,  madame  ,  et  me  dites  en  quoi 
Vous  avez  résolu  de  vous  servir  de  moi. 

CLARICE. 

Je  vous  voulais  tantôt  proposer  quelque  chose  ; 
Mais  il  n'est  plus  besoin  que  je  vous  la  propose, 
Car  elle  est  impossible. 

DORANTE. 

Impossible  !  ah  !  pour  vous 
Je  pourrai  tout,  madame,  en  fous  lieux ,  contre  tous. 

CLARICE. 

Jusqu'à  vous  marier,  quand  je  sais  que  vous  l'êtes? 

DORANTE. 

Moi,  marié!  ce  soi. t  pièces  qu'on  vous  a  faites; 
Quiconque  vous  l'a  dit  s'est  voulu  divertir. 
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CLARICC,  àLucrère. 
i-^t-il  iiii  plus  graïul  fourbe  ? 

LUCRÈCE ,  à  Claricc. 

Il  ne  sait  que  menlir. 

DOIUNTK. 

Je  ne  le  fus  jamais  ;  et  si ,  par  celte  voie , 
Ou  pense... 

CHRICE. 

Et  vous  pensez  encor  que  je  vous  croie? 

DORASTE. 

Que  le  foudre  à  vos  yeux  m'écrase  si  je  mens  ! 

CLARICE. 

Un  menteur  est  toujours  prodigue  de  serments. 

DORANTE. 

N<in,  si  VOUS  avez  eu  |K)urmoi  quelque  pensée 
Qui  sur  ce  faux  rap|)ort  puisse  être  balancée , 
Ctssez  d'être  en  balance,  et  de  vous  délier 
De  ce  qu'il  m'est  aisé  de  vous  justifier. 

CLARICE,  a  Lucrèce. 
On  dirait  <pril  dit  vrai ,  tant  son  efl'ronterii; 
Avec  naivetu  |>ousse  une  uienlerie. 

DORARTE. 

l'our  vous  Ater  de  doute,  agréez  que  demain 
Kn  qualité  d'époux  je  vous  donne  la  main. 

CLARICE. 

Hé  !  vous  la  donneriez  en  un  jour  à  deux  mille 

DORANTE. 

Certes,  vous  m'allez  mettre  en  crétlit  par  la  ville. 
Mais  en  crédit  .si  grand  ,  (jue  j'en  crains  les  jaloux. 

CLARICE. 

C'est  tout  ce  que  mérite  un  bomme  tel  que  vous , 

Un  liomme  cpii  se  dit  un  urand  foudre  de  ;;iierre, 

Kl  n'en  a  mi  qu'a  c<iii()S  d'écriloire  ou  de  verre  ; 

Qui  vint  liierde  Poitiers,  et  conte,  à  son  n-loiir, 

Que  depuis  une  année  il  fuit  ici  sa  cour  ; 

Qui  donne  toute  nuit  festin,  musique,  et  dan.se, 

Uii-n  qu'il  l'ait  dans  son  lit  pa.ssée  en  tout  silence; 

Qui  se  dit  marie  ,  puis  sotulain  s'en  dedil. 

Sa  int'llio<le  est  jolie  à  .se  mettre  eii  (  n'-dil  ! 

Vous-même  apprenez-moi  comme  il  faut  (|u'uii  le  nomiii'-. 
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CLITON ,  à  Doranlc. 

Si  VOUS  VOUS  en  tirez,  je  vous  tiens  iiabiie  homme. 

DORANTF,,  à  Clilon. 

Ne  t'épouvante  point,  tout  vient  en  sa  saison. 

(à  Clai  k-e.) 
De  ces  inventions  chacune  a  sa  raison; 
Sur  toutes  quelque  jour  je  vous  rendrai  contente  : 
Mais  à  présent  je  passe  à  la  plus  importante. 

J'ai  donc  feint  cet  hymen  (pourquoi  désavouer 
Ce  qui  vous  forcera  vous-même  à  me  louer.'), 
Je  l'ai  feint ,  et  ma  feinte  à  vos  mépris  nn'expose. 
Mais  si  de  ces  détours  vous  seule  étiez  la  cause  ? 

CLARICE. 

Moi  ? 

UORANTE. 

Vous.  Écoutez-moi.  Ne  pouvant  consentir... 

CLITOÎJ,  à  Doraute. 

De  grâce ,  dites-moi  si  vous  allez  mentir. 

DORANTE,  bas,  à  Clilon. 

Ail  !  je  t'arraclierai  cette  langue  importune. 

(à  Clarice.) 

Donc  comme  à  vous  servir  j'attache  ma  fortune , 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  ne  pouvant  consentir 
Qu'un  père  à  d'autres  lois  voulût  m'assujettir... 
CLARICE,  bas,  à  Lucrèce. 

1!  fait  pièce  nouvelle ,  écoutons. 

DORANTE. 

Cette  adresse 
A  conservé  mon  âme  à  la  belle  Lucrèce  ; 
Et,  par  ce  mariage  au  besoin  inventé, 
J'ai  su  rompre  celui  qu'on  m'avait  apprêté. 
Blâmez-moi  de  tomber  en  des  fautes  si  lourdes , 
Appelez-moi  grand  fourbe  et  grand  donneur  de  bourdes; 
Mais  louez-moi  du  moins  d'aimer  si  puissamment, 
Et  joignez  à  ces  noms  celui  de  votre  amant. 
Je  fais  par  cet  hymen  banqueroute  à  tous  autres; 
J'évite  tous  leurs  (ers  pour  mourir  dans  les  vôtres  ; 
Et ,  libre  pour  entrer  en  des  liens  si  doux , 
Je  me  fais  marié  pour  toute  autre  que  vous. 

CLARICE. 

Votre  llanune  en  naissant  a  trop  de  violence, 


ACTE  m,  SCÈNE  V.  «i 

l'.l  me  laisse  toujours  en  juste  déliance. 

Le  moyen  que  mes  )eu\  eussent  de  tels  appas 

Pour  qui  m'a  si  peu  vue  et  ne  me  connaît  piisP 

DORANTE. 

Je  ne  vous  connais  pas!  Vous  n'avez  plus  de  mère; 

Périandre  «."st  le  nom  de  monsieur  votre  père; 

Il  est  homme  de  robe,  adroit ,  et  retenu; 

Dix  mille  écus  de  rente  en  font  le  revenu  ; 

Vous  i)erdites  un  frère  aux  guerre»  d'Italie  ; 

Vuus  aviez  une  sœur  qui  s'api>elait  Julie. 

Vous  counais-je  à  présent?  dites  encor  que  non. 

CLARICE,  bas,  à  Lucrèce. 

Cousine,  il  te  connaît,  et  t'en  veut  tout  de  bon. 
LUCRÈCE,  en  elle-iuéinc. 

Plùt  à  Dieu  ! 

CLARICE,  bas,  h  Lucrèce. 
Découvrons  le  fond  de  l'artifice. 
(a  Dorante.) 
J'avais  voulu  tant()l  vous  parler  de  Clarice, 
Quelqu'un  de  vos  amis  m'en  est  venu  prier. 
Dites-moi,  seriez-vous  pour  elle  à  marier.' 

DORA.ME. 

Par  cette  question  n'éprouvez  plus  ma  (lanune. 

Je  vous  ai  trop  lait  voir  jusqu'au  fond  de  mon  ànn-, 

Et  vous  ne  jxjuxez  plus  désormais  ignorer 

Que  j'ai  feint  cet  hymen  alin  de  m'en  parer. 

Je  n'ai  ni  feux  ni  voux  que  pour  votre  service  , 

Et  ne  puis  plus  avoir  que  mépris  [)our  Clarice. 

CLARICE. 

Vous  êtes ,  à  vrai  dire ,  un  peu  bien  dégoûté  ; 
Clarice  est  de  maison ,  et  n'est  pits  sans  beauté  : 
Si  Lucrèce  à  vos  yeux  parait  un  peu  plus  belle. 
De  bien  mieux  faits  que  vous  se  contenteraient  d'elle. 

DORANTE. 

Oui ,  mais  un  grand  défaut  ternit  tous  ses  appas. 

CLXKICK. 

Quel  esl-il  ce  défaut  ? 

DORANTE. 

Elle  ne  me  plall  pas; 
Et ,  plutôt  que  l'hymen  avec  elle  ni»-  lie , 
Je  serai  marié  si  l'on  veut  en  Tunpiie. 


"''■'  LE  MIJNTKIK. 

Ct.AltICE. 

Aiijourd'liui  ccpendaiil  on  m'a  dit  qu'en  plein  jour 
Vous  lui  sorrie/.  la  main  ,  t'L  lui  parliez  d'amonr. 

DORANTE. 

Quelqu'un  auprès  de  vous  m'a  l'ait  cette  impostiue. 
CLARICE,  bas,  à  Lucrèce. 

Écoutez  l'imposteur;  c'est  hasard  s'il  n'en  jure. 

DORANTE. 

Que  du  ciel... 

CLARICE,  lias,  à  Lucrèce. 

L'ai-jedit.' 

DORANTE. 

J'éprouve  le  courroux 
Si  j'ai  parié ,  Lucrèce ,  à  personne  qu'à  vous  ! 

CLARICE. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  une  telle  impudence , 
Après  ce  que  j'ai  vu  moi-même  en  ma  présence  : 
Vous  couchez  d'imposture,  et  vous  osez  jurer  ' , 
Comme  si  je  pouvais  vous  croire,  ou  l'endurer  i' 
Adieu  :  retirez-vous,  et  croyez,  je  vous  prie, 
Que  souvent  je  m'égaye  ainsi  par  raillerie , 
Et  que,  pour  me  donner  des  passe-temps  si  doux  , 
J'ai  donné  cette  baie  à  bien  d'autres  qu'à  vous  '. 

SCÈNE  VI. 
DORANTE,  CLITON. 

CLITON. 

Eh  bien!  vous  le  voyez,  l'histoire  est  découverte. 

DORANTE. 

Ah  !  Cliton ,  je  me  trouve  à  deux  doigts  de  ma  perte. 

CLITON. 

Vous  en  avez  sans  doute  un  plus  heureux  succès , 
Et  vous  avez  gagné  chez  elle  un  grand  accès. 
Mais  je  suis  ce  fâcheux  qui  nuis  par  ma  présence , 

'  f'oits  couchez  d'imposture.  Cette  manière  de  s'exprimer  n'est  plus 
admise  ;  elle  vient  du  jeu.  On  disait  :  couché  de  vingt  pistolcs ,  de  trente 
pistoles  ,  couche  belle.  (V.) 

>  Cette  scène  est  trop  forcée;  il  était  naturel  que  Clarice  lui  dit . 
C'est  moi  que  vous  avez  trouves  aux  Tuileries  ,  mus  devez  reronnai- 
tre  ma  voix  ;  et  alors  tout  était  fini.  (V.) 
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Kt  vous  r.iis  sous  ces  mots  être  (l'intelligence. 

DOnANTE. 

IVut-tMrc  :  qu'en  crois-tu  ? 

f.LITON. 

Le  peut-être  est  gaillani. 

DORANTE. 

I>ense»-tu  qu'après  tout  j'en  quitte  encor  ma  part, 
Et  tienne  tout  perdu  pour  un  \>eu  de  traverse.' 

CLITON. 

si  jamais  cette  part  tombait  daus  le  commerw , 
lÀ  >\u'i\  vous  vint  marchand  pour  ce  trésor  caché, 
Je  vous  conseillerais  d'en  faire  bon  marché. 

nORANTE. 

Mais  pourquoi  si  peu  croire  un  feu  si  véritable? 

CLITON. 

A  chaque  bout  de  champ  vous  mente/,  comme  un  diable. 

DORANTE. 

Je  disais  vérité. 

CLITON. 

Quand  un  menteur  la  dit , 
En  passant  par  sa  bouche  elle  perd  son  crédit  ' . 

DOUA.NTE. 

Il  faut  donc  essayer  si  par  quelipie  autre  bouche 
1.11e  |K)urra  trouver  un  accueil  moins  farouche. 
Allons  sur  le  chevet  rêver  queUjue  moyen 
iJavoir  de  l'incréilule  un  plus  doux  entretien. 
Souvent  leur  Iwlle  humeur  suit  le  cours  de  la  lune  : 
Telle  rend  des  mépris  qui  veut  (ju'on  l'importune. 
Et ,  de  quelques  elTcts  (jue  les  siens  soient  suivis, 
U  .sera  demain  jour,  et  la  nuit  porte  avis. 

■  VoiU  lieux  vers  qui  font  passés  en  proverbe  :  c'est  iiuc  vOrlte  fur 
leiiient  et  iiaiveineot  eiprlioée  ;  clic  est  dans  l'espagnol ,  et  on  l'a  Imitée 
<ian«  l'Itilicn.  (V.) 
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ACTE   QUATRIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORANTE,  CLITON. 

CLITON. 

Mais ,  monsieur,  pensez-vous  qu'il  soit  jour  chez  Lucrèce  '  ? 
Pour  sortir  si  matin  elle  a  trop  de  paresse. 

DORANTE. 

On  trouve  bien  souvent  plus  qu'on  ne  croit  trouver; 
Et  ce  lieu  pour  ma  flamme  est  plus  propre  à  rêver  : 
J'en  puis  voir  sa  fenêtre ,  et  de  sa  chère  idée 
Mon  âme  à  cet  aspect  sera  mieux  possédée. 

CLlTON. 

A  propos  de  rêver,  n'avez-vous  rien  trouvé 
Pour  servir  de  remède  au  désordre  arrivé.^ 

DORANTE. 

Je  me  suis  souvenu  d'uu  secret  que  toi-même 

Me  donnais  hier  pour  grand ,  pour  rare ,  pour  suprême  *  : 

Un  amant  obtient  tout  quand  il  est  Ubéral. 

CLITON. 

Le  secret  est  fort  beau ,  mais  vous  l'appliquez  mal  : 
11  ne  fait  réussir  qu'auprès  d'une  coquette. 

DORANTE. 

Je  sais  ce  qu'est  Lucrèce ,  elle  est  sage  et  discrète; 

A  lui  faire  présent  mes  efforts  seraient  vains  ^  : 

Elle  a  le  cœur  trop  bon  :  mais  ses  gens  ont  des  mains  ; 

Et,  bien  que  sur  ce  point  elle  les  désavoue. 

Avec  un  tel  secret  leur  langue  se  dénoue  : 

Ils  parlent;  et  souvent  on  les  daigne  écouter. 

A  tel  prix  que  ce  soit ,  il  m'en  faut  acheter. 

'  Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  lieu  de  la  scène  changeait  souvent 
dans  cotte  comédie,  et  que,  par  conséquent,  l'unité  de  lieu  n'y  était 
pas  scrupuleusement  observée.  (V.) 

'  Un  secret  suprême!  voilà  à  quoi  l'esclavage  de  la  rime  réduit  trop 
souvent  les  auteurs;  on  emploie  les  mots  les  plus  impropres,  p:irce 
qu'ils  riment.  C'esr  le  plus  grand  défaut  de  notre  poésie  ;  ilvaut  mieu\ 
rejeter  la  plus  belle  pensée  que  de  la  mal  exprimer.  (V.) 

3  II  faut  dire  :  faire  un  présent,  ou  faire  présent  de  quelque  chose.  (  V.) 


ACTK  IV,  SCf^NK  I.  '.tô 

Si  celle-ci  venait  qui  m'a  rendu  sa  lellre  ' ,  • 
Après  ce  qu'elle  a  lait  j'ose  tout  m'en  promettre; 
Kt  le  sera  hasard  si,  sans  beaucoup  d'eflort, 
Je  ne  trouve  moyen  de  lui  payer  le  port. 

CLITON. 

Certes ,  vous  dites  vrai ,  j'en  juj;e  par  moi-même  . 
t"e  n'csit  point  mon  humeur  de  refuser  «jui  m'aime, 
Kt  comme  c'est  m'aimer  que  me  faire  présent , 
le  suis  toujours  alors  d'un  esprit  complaisant. 

DORANTE. 

Il  est  beaucoup  d'humeurs  pareilles  à  la  tieunc. 

CLITON. 

Mais,  monsieur,  attendant  (jue  Sabine  survienne, 
Kt  que  sur  son  esprit  vos  dons  fassent  vertu  ' , 
Il  court  quelque  bruit  sourd  qu'Alcipi)e  s'est  battu. 

DORANTE. 

Contre  qui? 

CLITOS. 

L'on  ne  sait ,  mais  ce  confus  murnuire 
l>un  air  pareil  au  vôtre  à  peu  près  le  figure  ; 

I  ;t  si  de  tout  le  jour  je  vous  avais  (juitté , 
.If  vous  sou  pilonnerais  de  cette  nouveauté. 

DORANTE. 

Tu  ne  me  quittas  point  pour  entrer  chez  Lucrèce  1 

CLITOIH. 

Ah!  monsieur,  m'auriez-vous  joué  ce  tour  d'adresse.' 

DORANTE. 

Nous  D0U9  battîmes  hier,  et  j'avais  fait  serment 
lie  ne  [larler  jamais  de  cet  événement; 
Mais  à  toi,  de  mon  cefur  runi(pie  secrétaire, 
A  toi ,  de  mes  secrets  le  fjraiid  dé[)Ositaire , 
Je  ne  cèlerai  rien  ,  puisque  je  l'ai  promis. 

I^'puis  rinfj  ou  six  mois  nous  étions  ennemis  : 

II  |>a^>a  |»ar  Poitiers,  où  nous  primes  querelle; 
Kt  comme  on  nous  fit  lors  une  paix  telle-quelle, 


•  Il  faudrait  erlle-tà,  ou  erlle.  Otie  ne  doit  point  ne  «éparcr  dii  qui  - 
iiiat<  vt  n'r%l  qu'une  petite  faute.  (  V.  ) 

»  «)n  dit  :  te  /aire  une  rertu  ,  Jaire  une  rerlu  d'un  rire  :  iiiah 
fiiiri-rrrtu  ,  quand  II  %\Bn\f\f  /aire  e//el ,  n'eut  pliw  «l'usiRe;  et /aire 
\rriH  iiir  qHrtqur  thoie  t%\\\n  barbaiiftme.  'V.) 
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Nous  sûmes  l'un  à  l'autre  en  secret  protester 
Qu'à  la  première  vue  il  en  faudrait  tàter. 
Hier  nous  nous  rencontrons  ;  cette  ardeur  se  réveille , 
Fait  de  notre  embrassade  un  appel  h.  l'oreille  ; 
.le  me  défais  de  toi ,  j'y  cours ,  je  le  rejoins , 
Nous  vidons  sur  le  pré  l'affaire  sans  témoins  ; 
Et,  le  perçant  à  jour  de  deux  coups  d'estocade , 
Je  le  mets  hors  d'état  d'être  jamais  malade  ; 
lliombe  dans  son  sang. 

CLITON. 

A  ce  compte  il  est  mort  ? 

DORANTE. 

Je  le  laissai  pour  tel. 

CLITON. 

Certes ,  je  plains  son  sort  : 
Il  était  honnête  homme;  et  le  ciel  ne  déploie... 

SCÈNE  II. 

DORANTE,  ALCIPPE,  CLITON. 

ALCIPPE. 

Je  te  veux  ,  cher  ami ,  faire  part  de  ma  joie. 
Je  suis  heureux  ;  mon  père.. . 

DORANTE. 

Eh  bien.' 

ALCIPPE. 

Vient  d'arriver. 
CLITON,  à  Dorante. 

Cette  place  pour  vous  est  commode  à  rêver. 

DORANTE. 

Ta  joie  est  peu  commune ,  et  pour  revoir  un  père 
Un  homme  tel  que  nous  ne  se  réjouit  guère. 

ALCIPPE. 

Un  esprit  que  la  joie  entièrement  saisit 
Présume  qu'on  l'entend  au  moindre  mot  qu'il  dit. 
Sache  donc  que  je  touche  à  l'heureuse  journée 
Qui  doit  avec  Clarice  unir  ma  destinée  : 
On  attendait  mon  père  afin  de  tout  signer. 

DORANTE. 

C'est  ce  que  mon  esprit  ne  pouvait  devinei  ; 
.Mais  je  m'en  réjouis.  Tu  vas  entrer  chez  elle? 


ACTE  IV,  SCENE  III.  iol 

Oui,  je  lui  vais  [wilt-r  coite  heurcust'  uouvelle; 
Et  je  t'en  ai  voulu  faire  part  en  passant. 

DOKAKTE. 

Tu  t'actjniers  iraulaiil  plus  un  caur  reconnaissanU 
Enfin  donc  Ion  amour  ne  craint  |>lus  de  disgrâce? 

ALCIPrE. 

CejHMidant  qu'au  logis  mou  |)ère  se  délasse  , 
J'ai  voulu  par  devoir  prendre  l'heure  du  sien. 

CLITON,  bas,  à  Doraiilc. 

Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien. 

AtCIfPE. 

Je  n'ai  de  part  ni  d'antre  aucune  défiance  : 
Excuse  d'un  amant  la  juste  impatience. 
Adieu. 

DORANTE. 

Le  ciel  te  donne  un  hjmen  sans  souci . 

SCÈNE  m. 

DORANTE,  CLIiON. 

CLITON. 

Il  est  mort  !  Quoi  !  monsieur,  vous  m'en  donnez  aussi , 
A  mui ,  de  votre  cœur  l'unique  secrétaire, 
A  moi ,  de  vos  secrets  le  grand  déjiositaire  ! 
Avec  ces  qualités  j'avais  lieu  d'espérer 
Qu'assez  malaisément  je  pourrais  m'en  parer  ^ 

DOIUNTE. 

Quoi  !  mon  coinl)at  te  semble  un  conte  imaginaire? 

CLITON. 

Je  croirai  tout ,  monsieur,  pour  ne  vous  pas  déplaire  ; 
Mais  vous  en  conte/,  tant,  à  toute  heure,  en  tons  lieux  , 
Qu'il  faut  bien  de  l'esprit  avec  vous,  et  bons  yeux. 
Maure,  Juif,  ou  chrétien ,  vous  n'épargnez  persoiiiic 

bOIlA.>TK. 

Alcippe  te  surprend!  sa  guérison  t'étonne! 

■  Dans  ces  deux  ven,  que  Cllton  répMe  Ici  apr6)  icn  avoir  dlLi  a  l.i 
lin  du  second  acte ,  on  peut  rcuiar<|ucr  qu'etpérer,  ne  ne  prenant  Jaui.ilH 
rn  inauvalkc  pari,  ne  peut  pan  ser«lr  de  sjrnonxiuu  a  crainUrv,  et 
i|u  Ici  rctpre»*ion  n'ot  i>uUit  JuaU.  (V.} 
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L'élat  où  je  le  mis  était  fort  périlleux; 

Mais  il  est  à  présent  des  secrets  merveilleux  : 

Ne  t'a-t-on  point  parlé  d'une  source  de  vie 

Que  nomment  nos  guerriers  poudre  de  syrapatiiic? 

On  en  voit  tous  les  jours  des  eflets  étonnants. 

CLITON. 

Encor  ne  sont-ils  pas  du  tout  si  surprenants; 
Et  je  n'ai  point  aj)pris  qu'elle  eût  tant  d'cfïicace  ' , 
Qu'un  homme  que  pour  mort  on  laisse  sur  la  plact^ , 
Qu'on  a  de  deux  grands  coups  percé  de  part  en  pail, 
Soit  dès  le  lendemain  si  frais  et  si  gaillard. 

DORANTE. 

La  poudre  que  tu  dis  n'est  que  de  la  commune; 
On  n'en  fait  plus  de  cas:  mais,  Cliton,  j'en  sais  une 
Qui  rappelle  sitôt  des  portes  du  trépas, 
Qu'en  moins  d'un  tourne-main  ou  ne  s'en  souvient  pas 
Quiconque  la  sait  faire  a  de  grands  avantages. 

CLITON. 

IJonnez-m'en  le  secret ,  et  je  vous  sers  sans  gages. 

DORANTE. 

Je  te  le  donnerais,  et  tu  serais  heureux; 
Mais  le  secret  consiste  en  quelques  mots  hébreux  , 
Qui  tous  à  prononcer  sont  si  fort  difficiles , 
Que  ce  serait  pour  toi  des  trésors  inutiles. 

CLITON. 

Vous  savez  donc  l'hébreu  ? 

DORANTE. 

L'hébreu  !  parfaitement  : 
J'ai  dix  langues,  Cliton,  à  mon  commandement. 

CLITON. 

Vous  auriez  bien  besoin  de  dix  des  mieux  nourries, 
Pour  fournir  tour  à  tour  à  tant  de  menteries; 
Vous  les  hachez  menu  comme  chair  à  pâtés. 
Vous  avez  tout  le  corps  bien  plein  de  vérités, 
Jl  n'en  sort  jamais  une. 

DORANTE. 

Ah ,  cervelle  ignorante! 
Mais  mon  père  survient. 


*  Efficace,  pris  comme  substantif ,  n'est  plus  d'usage;  on  dit  ri/i.ca- 
cité,  ou  pliitftt  on  se  sert  d'un  autre  mot.  CV.) 
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SCEiNE  IV. 
GÉRONTK,  [)ORAMK,  CLITON. 

CÉRONIE. 

Je  vousclierdiais,  Dorante. 

DORANTE,   à  part. 

Je  ne  vous  clierchais  jKts,  moi.  Que  nuil  à  propos 
Son  abord  Importun  vient  troubler  mou  repos! 
Et  qu'un  père  incommode  un  homme  de  mon  âge! 

CÉnO.NTE. 

Vu  l'étroite  union  que  fait  le  mariage, 
J'estime  (ju'en  elTet  c'est  n'y  consentir  jwint, 
Que  laisser  désunis  ceu.v  que  le  ciel  a  joint. 
La  raison  le  défend ,  et  je  sens  dans  mon  ànie 
Un  violent  désir  de  voir  ici  ta  femme. 

J'écris  donc  à  son  père  ;  écris-lui  comme  moi  : 
Je  lui  mande  (pi'ajjrès  ce  que  j'ai  su  de  toi , 
Je  me  tiens  trop  heureux  qu'une  si  belle  lille, 
Si  sa;;e,  et  si  bien  née,  entre  dans  ma  famille. 
J'ajoute  à  ce  discours  que  je  brûle  de  voir 
Celle  qui  de  mes  ans  devient  l'unique  es|K)ir  ; 
Que  pour  me  l'amener  tu  t'en  vas  en  persoiuic  ; 
Car  enlin  il  le  faut ,  ef  le  devoir  l'ordonne  ; 
N'envoyer  qu'un  valet  sentirait  son  mépris. 

UOK.VNTK. 

De  vos  civilités  il  sera  bien  surpris; 
Kt  pour  moi  je  suis  prêt;  mais  je  perdrai  ma  peine  : 
Il  ne  souffrira  pas  encor  qu'on  vous  l'amène; 
Elle  est  grosse. 

GÉRONTE. 

Elle  est  grosse  ! 

DOR.iXTE. 

Et  de  plus  de  six  mois. 

CÉROSTE. 

Que  de  ravis.semenl8  Je  sens  à  cette  fois  ! 

DORANTE. 

Vous  ne  voudriez  pas  hasarder  sa  grossesse. 

(;ÉR0NTE. 

Non ,  j'aurai  italicnce  autant  que  d'allé^re.sse  ; 
Four  lianarder  ce  gage  il  m'est  trop  précieux. 
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A  ce  coup  ma  prière  n  pénétré  les  cieux. 
Je  pense  en  le  voyant  ijiic  je  mourrai  «le  joie. 

Adieu  :  je  vais  changer  la  lettre  que  j'envoie. 
En  écrire  à  son  père  un  nouveau  compliment, 
Le  prier  d'avoir  soin  de  son  accouciiement , 
Comme  du  seul  espoir  où  mon  bonheur  se  (onde. 

DORANTE,  bas,  à  Cliton. 

Le  bonhomme  s'en  va  le  plus  content  du  monde. 

GÉRONTE,  se  retournant. 

Écris-lui  comme  moi. 

DORANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

(à  Cliton.) 
Qu'il  est  bon  ! 

CLITON. 

Taisez-vous,  il  revient  sur  ses  pas. 

CÉRONTE. 

Il  ne  me  souvient  plus  du  nom  de  ton  beau-père. 
Comment  s'appelle-t-il? 

DORANTE. 

11  n'est  pas  nécessaire  ; 
Sans  que  vous  vous  donniez  ces  soucis  superflus. 
En  fermant  le  paquet  j'écrirai  le  dessus. 

GÉRONTE. 

Étant  tout  d'une  main ,  il  sera  plus  honnête. 

DORANTE,  à  part,    le  preinier  vers. 
Ne  lui  pourrai-je  ôter  ce  souci  de  la  tête  ? 
Votre  main  ou  la  mienne,  il  n'importe  des  deux. 

GÉRONTE. 

Ces  nobles  de  province  y  sont  un  peu  fâcheux. 

DORANTE. 

Son  père  sait  la  cour. 

GÉRONTE. 

Ne  me  fais  plus  attendre , 
Dis-moi... 

DORANTE,  a  part. 

Que  luidiiai-je.' 

GÉRONTE. 

Il  s'appelle.-* 

KOUANTE. 

Pv  r.Tudrc. 
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CKRONTK. 

Pyrandre?tu  m'as  dittantôl  un  autre  nom  : 
C'était ,  je  m'en  souviens,  oui,  c'était  Arinédon. 

DORANTK. 

Oui ,  c'est  là  son  nom  propre ,  et  l'autre  d'une  terre  ; 
Il  portait  ce  dernier  ((uand  il  fut  à  la  guérie , 
Kt  se  sert  si  souvent  ilo  l'un  et  l'autre  nom , 
Que  ttntOt  c'est  Pyrandre,  el  tantôt  Armédon. 

GÉRONTE. 

C'est  un  abus  commun  qu'autorise  l'usage , 
Et  j'en  usais  ainsi  du  temps  de  mon  jeune  âge. 
Adieu  :  je  vais  écrire. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Enfin  j'en  suis  sorti. 

CLITON. 

Il  faut  bonne  mémoire  après  qu'on  a  menti. 

DORANTE. 

L'espril  a  secouru  le  défaut  de  mémoire. 

CIJTON. 

Mais  on  éclaircira  bientôt  toute  l'histoire. 
Après  ce  mauvais  pas  où  vous  avez  bronché , 
Le  reste  encor  lonj;temps  ne  peut  être  c<iché  : 
On  le  sait  chez  Lucrèce ,  et  chez  cette  Claric«' , 
Qui ,  d'un  mépris  si  grand  piquée  avec  justice , 
Dans  sou  ressentiment  premlra  l'occasion 
1^  vous  couvrir  de  honle  el  de  confusion. 

DORA.NTE. 

■fa  crainte  est  bien  fondée;  el  puisque  le  temps  presse. 
Il  faut  tâcher  en  hâte  à  m'engager  Lucrèce. 
Voici  tout  à  propos  ce  que  j'ai  souhaité. 

■  i^ii'll  inc  soit  prrmlf  de  dire  rn  payant  que  ,  dan^  les  quatre  sr^noA 
pr^cAdrntrt,  la  réoiirrccUon  d'Alclppe ,  Ir  nouvel  embarras  de  lluranU- 
xxfc  O^ronte  ,  la  noble  conflanrc  de  ce  drmicr,  (orinrnt  \n  kltuatlonn 
le<i  plu»  hrureu«e»  i-t  U-s  plus  coiiilquet.  On  ne  volt  point  de  tels  rxrm> 
pie*  chez  les  Grecs  ni  chez.  ir\  Ijitliu  :  ausni  l'auteur  Italien  n'a-t-ll  pa« 
manqua  de  traduire  toutes  ces  scènes.  (V.) 
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SCÈNE    VI. 
DORANTE  ,  CLITON ,  SABINE 

DORANTE. 

CIk'-io  amie ,  hier  au  soir  j'étais  si  transi)ort6, 
Qu'en  ce  ravissement  je  ne  pus  me  iiermetlre 
De  bien  penser  à  toi  quand  j'eus  lu  cette  lettre  : 
Mais  tu  n'y  perdras  rien  ,  et  voici  pour  le  port. 

SABINE. 

Ne  croyez  pas,  monsieur... 

DOUANTE. 

Tiens. 

SABINE. 

Vous  me  faites  lorf . 
Je  ne  suis  pas  de... 

DORANTE. 

Prends. 

SABINE. 

Hé,  monsieur! 

DORANTE. 

Prends ,  te  dis-je 
Je  ne  suis  point  ingrat  alors  que  l'on  m'oblige; 
Dépôche,  tends  la  main. 

CLITON. 

Qu'elle  y  fait  de  façons  ! 
Je  lui  veux  par  pitié  donner  quelques  leçons. 

Chère  amie ,  entre  nous ,  toutes  tes  révérences 
En  ces  occasions  ne  sont  qu'impertinences  ; 
Si  ce  n'est  assez  d'une,  ouvre  toutes  les  deux  : 
Le  métier  que  tu  fais  ne  veut  point  de  honteux. 
Sans  se  piquer  d'iionneur,  crois  qu'il  n'est  que  de  prendi  o, 
Et  que  tenir  vaut  mieux  mille  fois  que  d'attendre. 
Cette  pluie  est  fort  douce  ;  et,  quand  j'en  vois  pleuvoir, 
J'ouvrirais  jusqu'au  cœur  pour  la  mieux  recevoir. 
On  prend  à  toutes  mains  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Et  refuser  n'est  plus  le  vice  des  grands  hommes. 
Retiens  bien  ma  doctrine  ;  et ,  pour  faire  amitié  , 
Si  tu  veux  ,  avec  toi  je  serai  de  moitié. 

.SABINE. 

Cet  article  est  dt  trop. 

DORANTE. 

Vois-tu ,  je  me  propose 
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De  lairo  aviv  le  U-mps  pour  loi  Unile  autre  cliose. 
Mais  comme  j'ai  reçu  cette  lettre  de  toi , 
Kn  voudrais-tu  donner  la  réponse  iH)ur  moi  ? 

sabi.m:. 
Je  la  donnerai  bien  ;  mais  je  n'ose  vous  dire 
Que  ma  maîtresse  daigne  ou  la  prendre ,  ou  la  lire  : 
J'y  ferai  mon  elTort. 

CLITOM. 

Voyez ,  elle  se  rend 
l'ius  douce  qu'une  épouse ,  el  plus  souple  qu'un  ganl- 

DORA.XTE. 
(  bas,  à  Cliton.  )      (haut,  à  Sabine.  ) 
Le  secret  a  joué.  Présente-la ,  n'importe  ; 
Elle  n'a  pas  pour  moi  d'aversion  si  forte. 
Je  reviens  dans  une  heure  en  apprendre  l'efTet. 

SABINE. 

Je  vous  conterai  lors  tout  ce  que  j'aurai  fait. 

SCÈNE  VII. 
CUTON,  SABINE. 

CLITO.N. 

Tii  vois  que  les  elTets  préviennent  les  paroles  ; 

C'est  un  homme  qui  fait  litière  de  pistoles  : 

Mais  comme  auprès  de  lui  je  puis  beaucoup  |K)ur  toi... 

SABI.NE. 

Fais  tomber  de  la  pluie,  et  lais.se  faire  à  moi. 

CUTO.N. 

Tu  viens  d'entrer  en  goût. 

SABINE. 

Avec  mes  révérena's, 
Je  ne  suis  i>as  encor  si  du|)e  que  tu  |M'nses. 
Je  sais  bien  mon  métier,  et  ma  sim|)ii('ité 
Joue  aussi  bien  son  jeu  que  ton  avidité. 

CLITON. 

Si  tu  fais  ton  métier,  dis-moi  quelle  espérance 
Doit  obtenir  mon  maître  à  la  persévérance. 
Scrat-elle  insensible?  en  viendrons-nous  à  lx)nl  ? 

SABINE. 

Puisqu'il  est  si  brave  homme ,  il  faut  te  dire  tout. 
Pour  te  désabuser,  saclie  donc  que  Lucrèce 

3U 
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N'est  rien  moins  qu'insensible  à  l'ardeur  qui  le  presse  ; 
Durant  toute  la  nuit  elle  n'a  point  dormi  ; 
Et,  si  je  ne  me  trompe ,  elle  l'aime  à  demi. 

CLITON. 

Mais  sur  quel  privilège  est-ce  qu'elle  se  fonde , 
Quand  elle  aime  à  demi,  de  maltraiter  le  monde? 
Jl  n'en  a  celle  nuit  reçu  que  des  mépris. 
Chère  amie,  après  tout ,  mon  maître  vaut  son  prix. 
Ces  amours  à  demi  sont  d'une  étrange  espèce  ; 
Et,  s'il  me  voulait  croire ,  il  quitterait  Lucrèce. 

SABINE. 

Qu'il  ne  se  hâte  point,  on  l'aime  assurément. 

CLITON. 

Mais  on  le  lui  témoigne  un  peu  bien  rudement  ; 
Et  je  ne  vis  jamais  de  méthodes  pareilles. 

SABINE. 

Elle  tient ,  comme  on  dit ,  le  loup  par  les  oreilles  ; 
Elle  l'aime,  et  son  cœur  n'y  saurait  consentir. 
Parce  que  d'ordinaire  il  ne  fait  que  mentir. 
Hier  même  elle  le  vit  dedans  les  Tuileries, 
Où  tout  ce  qu'il  conta  n'était  que  menteries. 
Il  en  a  fait  autant  depuis  à  deux  ou  trois. 

CLlTON. 

Les  menteurs  les  plus  grands  disent  vrai  quelquefois. 

SABINE. 

Elle  a  lieu  de  douter,  et  d'être  eu  défiance. 

CLlTON  . 

Qu'elle  donne  à  ses  feux  un  peu  plus  de  croyance  ; 
11  n'a  fait  toute  nuit  que  soupirer  d'ennui. 

SABINE. 

Peut-être  que  tu  mens  aussi  bien  comme  lui  '  ? 

CLITON. 

Je  suis  homme  d'honneur;  tu  me  fais  injustice. 

SABINE. 

Mais,  dis-moi ,  sais-tu  bien  qu'il  n'aime  plus  Clarice? 

CLITON. 

Il  ne  l'aima  jamais. 

SABINE. 

Pour  certain  ? 

'  On  a  déjà  dit  que,  au  lieu  de  comme,  il  faut  que.  (  V.) 
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CLITOI». 

PcMir  r<'rtain. 

SABINE. 

Qu'il  ne  craigne  donc  plus  de  soupirer  en  vain. 
.\ussilcM  que  Lucrèce  a  pu  le  reconnaître  , 
Llle  a  voulu  qu*e\près  je  me  sois  fait  paraître, 
Pour  voir  si  par  liasanl  il  ne  me  dirait  rien  ; 
Kl  s'il  l'aime  en  effet,  tout  le  reste  ira  bien. 
Va-t'en;  et,  sans  te  mettre  en  peine  de  m'inslruire. 
Crois  <|ue  je  lui  dirai  tout  ce  qu'il  lui  faut  dire. 

CLITOJI. 

Adieu  ;  de  ton  côté  si  tu  fais  ton  devoir, 
Ta  dois  croire  du  mien  que  je  ferai  pleuvoir. 

SCÈNE  VIII. 

SABINE,  LUCRÈCE. 

8\BL>'E. 

Que  je  vais  bientôt  voir  une  fille  contente! 
Mais  la  voici  déjà;  qu'elle  est  impatiente! 
Comme  elle  a  les  yeux  fins,  elle  a  vu  le  poulet. 

LL'CRÈCE. 

f:ii  bien  !  (jue  font  conté  le  maître  et  !c  valet.» 

SABINE. 

Le  maître  et  le  valet  m'ont  dit  la  même  chose  : 
Le  maître  est  tout  à  vous ,  et  voici  de  sa  prose. 

LUCRÈCE,  aptes  avoir  In. 
Dorante  avec  chaleur  fait  le  passionné  ; 
Mais  le  fourbe  qu'il  est  nous  en  a  trop  donné, 
Et  Je  ne  suis  pas  fille  a  croire  ses  paroles. 

SABINE. 

Je  ne  les  crois  non  plus  :  mais  j'en  crois  ses  pistoles. 

LlCRfcCE. 

Il  t'a  donc  fait  présent? 

SABINE. 

Voyez. 

LVCRtJCe.. 

Et  tu  l'as  pris  ? 

SABINE. 

Piiur  voas  ôter  «lu  trouble  où  flutlent  vos  esprit- , 
Kt  vous  mieux  témoigner  ses  flammes  véritables , 
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J'en  ai  pris  les  témoins  les  pins  indnbilahles  ; 
Et  je  remets,  madame,  au  jugement  de  Ions 
Si  qui  donne  à  vos  gens  est  sans  amour  pour  vous, 
Et  si  ce  traitement  marque  une  ûme  commune. 

LUCRÈCE. 

Je  ne  m'op|)ose  pas  à  ta  bonne  fortune  ; 

Mais,  coiimie  en  l'acceptant  tu  sors  de  ton  devoir, 

Du  moins  une  autre  fois  ne  m'en  fais  rien  savoii*. 

SABINE. 

Mais  à  ce  libéral  que pourrai-je  promettre? 

LUCRÈCE. 

Uis-lui  que,  sans  la  voir,  j'ai  décbiré  sa  lettre. 

SABINE. 

O  ma  bonne  fortune,  où  vous  enfuyez-vous? 

LUCRÈCE. 

Mêle-s-y  de  ta  part  deux  ou  trois  mots  plus  doux  ; 
Conte-lui  dextrement  le  naturel  des  femmes  '  ; 
Dis-lui  qu'avec  le  temps  on  amollit  leurs  âmes; 
Et  l'avertis  surtout  des  heures  et  des  lietiv 
Où  par  rencontre  il  peut  se  montrer  à  mes  yeux. 
Parce  qu'il  est  grand  fourbe,  il  faut  que  je  m'assure. 

SABINE. 

Ah  !  si  vous  connaissiez  les  peines  qu'il  endure, 
Vous  ne  douteriez  plus  si  son  cœur  est  atteint  ; 
Toute  nuit  il  soupire,  il  gémit,  il  se  plaint. 

LUCRÈCE. 

Pour  apaiser  les  maux  que  cause  cette  plainte, 
Donne-lui  de  l'espoir  avec  beaucoup  de  crainte; 
Et  sache  entre  les  deux  toujours  le  modérer, 
Saiis  m'engager  à  lui,  ni  le  désespérer. 

SCÈNE  IX. 

CLARICE,  LUCRÈCE,  SABINE, 

CLARICE. 

Il  t'en  veut  tout  de  bon ,  et  m'en  voilà  défaite  : 
Mais  je  souffre  aisément  la  perte  que  j'ai  faite; 
Alcippela  répare,  et  son  père  est  ici. 

'  Dextrement  n'est  plus  d'usags  :  on  ne  conte  point  le  naturel;  ou  le 
peint,  on  le  liécrit.  (V.) 
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ucut.cn. 
le  voilà  donc  bieiiU^t  quitte  d'un  grand  suuci  ' 

CLARICE. 

M'en  voilA  bientôt  quitte  ;  et  toi ,  te  voilà  pr^t*( 
A  t'enriiliir  bit-ntôt  d'une  étrange  conquête. 
Tu  sais  ce  qu'il  m'a  dit. 

SXBl.NE. 

S'il  \ous  mentait  alors, 
A  présent  il  dit  vrai;  j'en  réponds  corps  pour  cor|is. 

CLARICe. 

Peut-être  qu'il  le  dit;  mais  c'est  un  grand  peut-être. 

LICRÈCE. 

Dorante  est  un  grand  fourbe,  et  nous  l'a  Tait  connaître; 
Mais  s'il  continuait  encore  à  ni'en  conter, 
Peut-être  avec  le  temps  il  me  ferait  douter. 

CLARICE. 

Si  tu  l'aimes  ,  du  moins  ,  étant  bien  avertie , 
Prends  bien  garde  à  ton  fait,  el  fais  bien  ta  partie  '. 

LCCBtCE. 

C'en  est  trop  ;  et  tu  dois  seulement  présumer 
Que  je  penclie  à  le  croire ,  et  non  pas  à  l'aimer. 

CLARICE. 

De  le  croire  à  l'aimer  la  distance  est  petite  : 
Qui  fait  croire  ses  feux  fait  croire  son  mérite; 
Ces  deu\  (>oint.^  en  amour  se  suivent  de  si  près , 
Que  qui  se  croit  aimée  aime  bientôt  après. 

LLCRJXE. 

La  curiosité  souventdans  quelques  Ames 

Produit  le  même  elTet  que  pro<luiraient  des  tlamme». 

CLARICE. 

Je  suis  prête  à  le  croire ,  alin  de  t'obliger. 

SABINE. 

Vous  me  feriez  ici  t<jiites  deux  enrager. 
Voyez ,  qu'il  est  bes<jin  de  tout  ce  badinage  ! 
laites  moins  la  sucrée  ,  et  cliaiigf/,  de  langage, 
Ou  von»  n'en  casv.-rez ,  ma  foi ,  que  il'uiie  dent  '. 

'  r.rlte  rtprMsion ,  priiie  en  ce  seai ,  n'r^t  plii.t  d'u«aK<*.  Aujuuril'liui  . 
prendre  çnrdf  à  ion /ait  r\l  iinr  ptirasc  tri-»-popiihlrc.  On  a  rcinar(]ue 
<|ii<'  CC4  tctnr*  de  Chrice  ri  de  l.urr*ci-  âonl  loiites  trts-froldf».  On  en 
drniandr  la  ralv>n  :  c'est  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  une  vraie  pauiun  m 
un  irrand  Int^rôt.  (V.) 

'  Façon  d<r  •  rtprlnipr  pri^f  d'un  .lucien  pro^rrlir  lri*ial.  (V.) 

J'J. 
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LUCRÈCE. 

Laissons  là  cette  folle,  et  dis-moi  cependant, 
Qnaïul  nous  le  vîmes  hier  dedans  les  riiiicries  ■  , 
Qu'il  te  conta  d'abord  tant  de  galanteries. 
Il  lut,  ou  je  me  trompe,  assez  bien  écouté. 
Ktait-ce  amour  alors,  ou  curiosité? 

CLARICE. 

Curiosité  pure ,  avec  dessein  de  rire 

Oc  tous  les  compliments  qu'il  aurait  pu  me  dire. 

LUCRÈCE. 

.le  fais  de  ce  billet  môme  chose  à  mon  tour; 
Je  l'ai  pris  ,  je  l'ai  In ,  mais  le  tout  sans  amour  : 
Curiosité  pure ,  avec  dessein  de  rire 
De  tous  les  compliments  qu'il  aurait  pu  m'écrire. 

CLARICE. 

Ce  sont  deux  que  de  lire  ,  et  d'avoir  écouté  : 
L'un  est  grande  faveur  ;  l'autre ,  civilité  : 
Mais  trou  ves-y  ton  compte,  et  j'en  serai  ravie; 
En  l'état  où  je  suis,  j'en  parle  sans  envie. 

LUCRÈCE. 

.Sabine  lui  dira  que  je  l'ai  déchiré. 

CLARICE. 

Nul  avantage  ainsi  n'en  peut  être  tiré. 
Tu  n'es  que  curieuse. 

LUCRÈCE. 

Ajoute,  à  ton  exemple. 

CLARICE. 

Soit.  Mais  il  est  saison  que  nous  allions  au  temple  \ 

LUCRÈCE  ,  à  Claricc. 

Allons. 

(à  Sabine) 

Situ  le  vois,  agis  comme  tu  sais. 

'  Ce  vers  prouve  deux  choses  :  d'abord,  que  la  pièce  dure  deux  jour- 
nées ;  ensuite ,  que  la  scène  a  changé ,  que  le  théâtre  ne  doit  plus  repré- 
senter les  Tuileries ,  mais  la  place  Royale.  Il  était,  à  la  vérité,  assez, 
extraordinaire  que  ces  dames  se  promenassent  si  régulièrement  dans 
un  jardin  deux  journées  de  suite;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  qu'elles 
aient  de  si  longues  conférences  dans  une  place.  Au  reste ,  la  règle  des 
vingt-quatre  heures  peut  très-bien  subsister,  la  pièce  commençant  à  six 
heures  du  soir,  et  finissant  le  lendemain  à  la  même  heure.  (V-) 

"  Il  est  saison,  pour  il  est  temps ,  il  est  l'heure ,  ne  se  dit  plus  ;  de 
plus,  voilà  une  manière  bien  froide  et  bien  maladroite  de  finir  un  acte  :  il 
est  temps  d'aller  à  l'église ,  parce  que  nous  n'avons  plus  rien  à  dire.  (V.) 


ACTE  V,  SCÈNK  I.  «6i 

S\BI!SE. 

Ce  n'est  pas  sur  ce  coup  que  je  fais  mes  essais  ; 

Je  connais  à  tous  deux  on  lient  la  inala<iic; 

Kt  le  mal  s<>ra  grand  si  je  n'y  remédie. 

Mais  sachez  qu'il  est  lionune  à  prendre  sur  le  vert  ' . 

LICIUXE. 

Je  te  croirai. 

SABINE. 

Mettons  cette  pluie  à  couvert. 


ACTE  CINQUIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE 

GÉRONTE,  PHILISÏE. 

CÉROÎITE. 

Je  ne  p«>uvais  a\  oir  rencontre  plus  heureusa 

Pour  sitlisl'aire  ici  mou  humeur  curieuse. 

Vous  avei  feuilleté  le  Dii^este  àPoiliers, 

tt  vu  ,  comme  mon  (ils ,  les  i^ens  de  ces  quartiers  : 

Ainsi  vous  me  pouvez  facilement  apprendre 

Quelle  est  et  la  famille  et  le  bien  de  Pyrandre. 

PUILISTE. 

Quel  est-il ,  ce  Pyrandre  ? 

CÉnONTE. 

Un  de  leurs  (  itoyeiis  : 
Noble ,  a  ce  (|uon  m'a  dit ,  mais  un  peu  mal  en  biens. 

l'niLISTK. 

Il  n'est  dans  U»ut  Poitiers  bourj^eois  ni  ^enlillionini»^ 
Qui ,  si  je  m'en  souviens ,  de  la  sorte  se  nomme. 

CIIIOMK. 

Vous  le  connaîtrez  mieux  |>eut-<^lre  a  l'auli  e  nom  i 


'  On  appelait  alors  le  vrrt  le.  gazon  Ce  rempart  »ur  lequel  un  !<u  pro- 
menait ,  et  de  la  vient  le  mot  bouleverl,  vert  a  Juuer  à  la  boule ,  qu'on 
prononce  aujourd'hui  bouln-arl.  I.e  nom  de  vert  se  donnnlt  .nu  niarcli* 
411»  herbei.  (V J 
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Ce  Pyrandre  s'appelle  autrement  Armédon. 

PHI  LISTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre. 

GÉRO^TE. 

Et  le  père  d'Orphisc, 
Celte  rare  beauté  qu'en  ces  lieux  même  on  prise? 
Vous  connaissez  le  nom  de  cet  objet  charmant 
Qui  fait  de  ces  cantons  le  plus  digne  ornement.^ 

PHILISTE. 

Croyez  que  cette  Orphise,  Armédon ,  et  Pyrandre , 
Sont  gens  dont  à  Poitiers  on  ne  peut  rien  apprendre. 
S'il  vous  faut  .sur  ce  point  encor  quelque  garant.... 

CÉRONTE. 

Kn  faveur  de  mon  fils  vous  faites  l'ignorant; 
Mais  je  ne  sais  que  trop  qu'il  aime  cette  Orphise , 
Et  qu'après  les  douceurs  d'une  longue  hantise  , 
On  l'a  seul  dans  sa  chambre  avec  elle  trouvé  ; 
Que  par  son  pistolet  un  désordre  arrivé 
L'a  forcé  sur-le-champ  d'épouser  cette  belle. 
Je  sais  tout;  et ,  de  plus ,  ma  bonté  paternelle 
M'a  fait  y  consentir  ;  et  votre  esprit  discret 
IN'a  plus  d'occasion  de  m'en  faire  un  secret. 

PHILISTE. 

Quoi  !  Dorante  a  donc  fait  un  secret  mariage.^ 

OÉRONTE. 

Et,  comme  je  suis  bon ,  je  pardonne  à  son  âge. 

PHILISTE. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

CÉRONTE. 

Lui-même. 

PHILISTE. 

Ah  !  puisqu'il  vous  l'a  dit, 
11  vous  fera  du  reste  un  fidèle  récit; 
11  en  sait  mieux  que  moi  toutes  les  circonstances  : 
Non  qu'il  vous  faille  en  prendre  aucunes  défiances  ; 
Mais  il  a  le  talent  de  bien  imaginer , 
Et  moi  je  n'eus  jamais  celui  de  deviner. 

CÉRONTE. 

Vous  me  feriez  par  à  soupçonner  son  histoire. 

PI1ILI.STE. 

Non ,  sa  parole  est  sùio,  et  vouspon\cz  l'en  croire  : 


ACTi:  V,  SCftNF.  MI.  Ui 

Mais  il  nous  spr\it  hier  d'une  collation 

Qui  partait  <i'un  esprit  de  ;;randt>  invention; 

l".t ,  si  ce  niaria;;e  est  de  n«^me  métiiode , 

La  pièce  est  fort  complète ,  et  des  |)lns  à  la  mode, 

f.i:i;<»NTK. 
l'rene/.-vous  du  plaisir  à  me  mettre  en  courroux  ? 

PUIUSTE. 

Ma  foi,  vous  en  tenez  aussi  bien  connue  nous; 
Et ,  |>our  vous  en  parler  avec  toute  l'rancliise , 
Si  vous  n'avez  jamais  pour  bru  que  cette  Orpliise , 
Vos  diers  collatéraux  s'en  trouveront  fort  bien. 
Vous  m'entendez;  adieu  :  je  ne  vous  dis  plus  rien. 

SCÈNE  II. 
GÉRONTE. 

O  vieillesse  facile!  ô  jeunesse  impudente  ! 
O  de  mes  cheveux  gris  honte  trop  évidente  ! 
Est-il  des.s<)us  le  ciel  père  plus  malheureux  .' 
Est-il  aflront  plus  grand  pour  un  c<i'ur  généreux  ? 
Dorante  n'est  (pi'un  fourlw  ;  et  cet  ingrat  (pie  j'aime , 
Après  m'avoir  fourbe  ,  me  fait  fourber  moi-même; 
Et  d'un  discours  en  l'air  ,  qu'il  forge  en  imposteur, 
Il  me  fait  le  trompette  et  le  second  auteur! 
Comme  si  c'était  peu  pour  mon  reste  de  vie 
De  n'avoir  à  rougir  que  de  son  infamie , 
L'infâme  ,  se  jouant  de  mon  trop  de  bonté , 
Me  fait  encor  rougir  de  ma  crédulité  ! 

SCÈNK  111. 
GÉRONTE,  DORANTE,  CLITON. 

CtROME. 

Ktes-vous  gentilhomme  '  ? 

■  Celte  «cène  est  Imitée  de  l'espagnol.  I.e  Rente  inAle  de  Corneille 
<|iilttr  Ici  le  ton  famlllrr  de  la  cuinédic  ;  le  Hujct  qu'il  trait*  l'abllKi 
d'deTcr  ta  voix  :  c'est  nn  p^rc  Jii«trinent  Indigné  ,  c'est 

Iratut  ChretHe$  {qui)  tumiiio  dtlitigat  ore. 

On  mit  Ici  la  même  main  qui  pclRnlt  le  \lrll  Horaceet  don  Dicffiir.  M 
D'u-t  point  lin  pér«  qui  ne  doive  faire  lire  rrtte  belle  tcénr  à  «m  rn(ant«  : 


tr>c>  LE  MENTEUR. 

DORANTE,  :i  part 

Ail  !  reiicoiilre  fâclioiise  ! 

(liaut.) 

Ktant  sorti  de  vous ,  la  cliose  est  peu  douleuse. 

CÉItONTi:. 

Cioyc/.-vous  qu'il  suffit  d'être  sorti  de  moi? 

DORANTE. 

Avec  toute  la  Fran(;e  aisément  je  le  croi. 

CÉRONTK. 

Et  ne  savez-vous  point  avec  toute  la  France 

IJ'où  ce  titre  d'Iioinieura  tiré  sa  naissance, 

Et  que  la  vertu  seule  a  mis  en  ce  haut  rang 

Ceux  ipii  l'ont  jusqu'à  moi  (ait  passer  dans  leur  sang? 

DORANTE. 

J'ignorerais  un  point  que  n'ignore  personne. 
Que  la  vertu  l'acquiert ,  comme  le  sang  le  donn<'. 

CÉKO.NTE. 

Où  le  sang  a  manqué,  si  la  vertu  l'acquiert. 

Où  le  sang  l'a  donné ,  le  vice  aussi  le  perd. 

Ce  qui  naît  d'un  moyen  périt  par  son  contraire  ; 

Tout  ce  que  l'un  a  fait ,  l'autre  le  peut  défaire  ; 

Et ,  dans  la  lâcheté  du  vice  où  je  te  voi , 

Tu  n'es  plus  gentilhomme,  étant  sorti  de  moi. 

DORANTE. 

Mol? 

GÉRONTE. 

Laisse-moi  parler,  loi,  de  qui  l'imposture 
Souille  honteusement  ce  don  de  la  nature  : 
Qui  se  dit  gentilhomme ,  et  ment  comme  tu  fais , 
11  ment  quand  il  le  dit,  et  ne  le  fut  jamais. 
Est-il  vice  plus  bas?  est-il  tache  plus  noire  , 
Plus  indigne  d'un  homme  élevé  pour  la  gloire? 

et,  si  l'on  disait  aux  farouches  ennemis  du  théâtre  ,  au.v  persécuteurs 
(lu  plus  beau  des  arts  :  Osere/.-voiis  nier  que  cette  scène  ,  bien  repré- 
sentée ,  ne  fasse  une  impression  plus  heureuse  et  plus  forte  sur  l'esprit 
d'un  jeune  homme  que  tous  les  sermons  que  l'on  débite  journellement 
sur  cette  matière  ?  je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  pourraient  répondre, 
ooldoni,  dans  son  liiigiardo ,  n'a  pu  imiter  cette  belle  scène  de  Cor- 
:)eille,  parce  que  Pantalon  Bisognosi  est  le  père  de  son  Menteur,  et  que 
Pantalon,  marchant  vénitien,  ne  peut  avoir  l'autorité  elle  ton  d'un 
gentilhomme  :  Pantalon  dit  simplement  à  son  fils  qu'il  faut  qu'un  mar- 
chand ait  de  la  bonne  foi.  (V.) 


ACTE  V,  SCÈNE  111.  K.r 

Est-il  quelque  faiblesse,  est-il  quelque  aclioti 

Doeit  un  cœur  >Taiment  noble  ait  pins  d'aversion , 

Puiàqn'nn  seul  «lëraonti  lui  porte  une  infamie 

Qu'il  ne  |H^ut  elTacer  s'il  n'exi>ose  sa  vie, 

l.t  si  »le<lans  le  sang  il  ne  lave  l'affront 

Qu'un  si  honteux  outrage  imprime  sur  son  fron»? 

OORANTR. 

Qui  vous  dit  que  je  mens? 

CKROVTE. 

Qui  me  le  dit ,  infime  ' 
Dis-moi ,  si  tu  le  peux  ,  dis  le  nom  de  ta  femmi. 
Le  conte  qu'liier  au  soir  tu  m'en  lis  publier... 
CLITON  ,  bas,  à  Doraiilo. 

Dites  que  le  sommeil  vous  l'a  fait  oublier. 

GÉRONTE. 

Ajoute,  ajoute  encore  avec  eflronleric 

I.,e  nom  de  ton  beau-père  et  de  sa  seigneinie  ; 

Invente  à  mV'blouir  quelques  nouveaux  détours. 

CLrroN  ,  bas ,  à  Dorante. 
Appelez  la  mémoire  ou  l'esprit  au  seœurs. 

CÉRO.ME. 

De  (juel  front  cependant  faut-il  que  je  confess*» 

Que  ton  effronterie  a  surpris  ma  vieillesse. 

Qu'un  homme  de  mon  âge  a  cru  légèrement 

Ce  qu'un  homme  du  tien  débite  im|)udeinment.> 

Tu  me  fais  donc  servir  de  fable  et  de  risée  , 

Passer  {)our  esprit  faible  ,  et  pour  cervelle  usée  ! 

.Mais,  dis-moi ,  te  portais-jc  à  la  gorge  un  poignant  ' 

Voyais-tu  violence  ou  courroux  de  ma  pari? 

Si  (pielque  aversion  t'éloignait  de  Clarice, 

Quel  l)esoin  avais-tu  d'un  si  lâche  artilicc  ? 

ht  |Hinvais-tu  douter  que  mon  consentement 

Ne  dut  tout  accorder  à  Ion  contentement, 

!' uis^iue  mon  mdul^ence  ,  au  dernier  [Miinl  venue , 

f'ou.sentait  '  à  tes  yeux  l'hymen  d'inie  inconnue  ? 

Ce  grand  excès  d'amour  que  je  t'ai  témoigné 

N'a  (toint  toucttë  ton  cauir  ,  ou  ne  l'a  point  gagné  : 

•  Cotumtir  e*t  uo  verbe  neutrr  qut  régit  le  datif,  c'e«t-a-<1lre  none 
l>repositioo  à ,  qui  sert  de  datU.  On  ne  dit  pa»  conirnur  quelque  chose , 
iiiaii  â  quelque  ehote.  Oaiti  qnrlqurs  éditions,  on  .1  <îMb<titué  appioti- 
riiii  %  rnntentatt.'S  ) 
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Ingrat ,  tu  m  as  payti  d'une  impudente  fciiili; , 
Kt  lu  n'as  eu  pour  moi  respect,  amour,  ni  craii.ift. 
Va  ,  je  te  désavoue. 

DORANTK. 

Eh  !  mon  père ,  écoutez. 

CÉRONTE. 

Quoi?  des  contes  en  l'air  et  sur  l'heure  inventés  ? 

DORANTE. 

Non  ,  la  vérité  pure. 

GÉRONTE. 

En  est-il  dans  ta  bouche  ? 
CUTON  ,  bas  ,  à  Dorante. 

Voici  pour  votre  adresse  une  assez  rude  touche. 

DORANTE. 

Épris  d'une  beauté  qu'à  peine  j'ai  pu  voir 

Qu'elle  a  pris  sur  mon  âme  un  absolu  pouvoir , 

De  Lucrèce,  en  un  mot  :  vous  la  pouvez  connaître... 

GÉRONTE. 

Dis  vi-ai  :  je  la  connais ,  et  ceux  qui  l'ont  fait  naître  ; 
Son  père  est  mon  ami. 

DORANTE. 

Mon  cœur  en  un  moment 
Étant  de  ses  regards  charmé  si  puissamment , 
Le  choix  que  vos  bontés  avaient  fait  de  Clarice  , 
Sitôt  que  je  le  sus,  me  parut  un  supplice  : 
Mais  comme  j'ignorais  si  Lucrèce  et  son  sort 
Pouvaient  avec  le  vôtre  avoir  quelque  rapport  , 
Je  n'osai  pas  encor  vous  découvrir  la  (lamme 
Que  venaient  ses  beautés  d'allumer  dans  mon  âme  ; 
Et  j'avais  ignoré ,  monsieur ,  jusqu'à  ce  jour 
Que  l'adresse  d'esprit  lût  un  crime  en  amour. 
Mais ,  si  je  vous  osais  demander  quelque  grâce  , 
A  présent  que  je  sais  et  son  bien  et  sa  race. 
Je  vous  conjurerais ,  par  les  nœuds  les  plus  doux 
Dont  l'amour  et  le  sang  puissent  ni'unir  à  vous , 
De  seconder  mes  vœux  auprès  de  cette  belle  : 
Obtenez-la  d'un  père ,  et  je  l'obtiendrai  d'elle. 

GÉRONTE. 

Tu  me  fourbes  t-ncor. 

DORANTE. 

Si  vous  ne  m'en  croyez , 


ACTK  V.  SCKNK  IV.  '•<.« 

Ci<)>»'/-tMi  |M»ur  le  moins  Clitmi  i]iii»  vous  vo\c/  ; 
Il  <i\i\  tout  mon  «stvrol. 

(.KIIONTK. 

Tu  III'  iiM'iirs  )»as  lU-  lniiilc 
Qu'il  faillo  que  de  lui  je  fassu'  plus  «le  com|>te , 
Kl  <|ue  Ion  pi're  m(:nw ,  en  doute  de  ta  foi , 
Donne  plus  de  croyance  à  ton  valet  qu'à  toi  ! 

hcoule  :  je  suis  bon,  et ,  nialtiré  ma  col^re, 
le  veux  encore  un  coup  montrer  un  creur  de  |W>re  ; 
Je  veux  encore  un  coup  pour  toi  me  liisanlcr 
Je  connais  ta  Lucrèce  ,  et  la  vais  demaniler  ; 
Mais  si  de  ton  cùté  le  moindre  obsliule  arrri\e.  . 

noUANTK. 

Pour  vous  mieux  assurer,  soutTrez  que  je  \ous  suive-. 

CKRONTK. 

[)enienre  ici,  demeure,  et  ne  suis  point  mes  pas  : 
Je  di>nle,je  hasarde,  et  je  ne  te  crois  pas. 
Mais  s.iclie  que  tantôt  si  pour  cette  LucnVe 
Tu  fais  la  moindre  fourlie  ou  la  moindre  fin«'sse , 
Tu  peux  bien  fuir  mes  yeux  ,  et  ne  me  voir  jamais  ; 
Autrement ,  sf»iivii'ns-loi  du  serment  que  j«'  fais  : 
II'  jure  1»^  rayons  du  jour  ipii  nous  éclaire 
i^iie  lu  ne  n  «  urras  \mut  que  de  la  main  d'un  père. 
Il  que  tiiu  san^  indi;^ne  à  mes  |iii'ds  r<'|iundii 
Itf-mlra  pnjmpte  justice  à  mon  honneur  |M-idii 

SCÈNK   IV. 

DORANTi;,  CLITON. 

nOBANTE. 

Je  crains  peu  les  effets  d'ime  telle  menace. 

ri.iTO'». 
Nous  vous  rende/,  trop  lot  l'I  de  mauvais4'  nrA<-4;; 
i  t  cet  esptil  adroit ,  qui  l'a  duD<^  deux  fois, 
l)4'\aiti-n  calant  liomuie  aller  jiivpies  à  trois  : 
I "Mlles  tierces,  dil-oii,  sont  bonnes  ou  mauvaises  '. 

noiiANir. 
(Iiloii,  ne  raille  |Hiint,  que  tu  ne  l'If  di-plai-^*^  : 

•  I  c'ilr  pljiunlprie  r«t  tlr^e  de  l'uplnlun  où  l'nn  i>uit  aliir<  >|ii<'   i 
IruiM^mr  tceàxde  iirxre  d^clddl  dr  la  pi^rlson  ou  de  \n  mort.  (  V.) 
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J)'iin  fii>iil)lt'  tout  nouveau  j'ai  Tesprit  agité. 

CUTON. 

>"osl-(C  |ioiiil(lii  lomonls  d'avoir  (lit  vérité? 

Si  pourtant  ce  n'est  point  quelque  nouvelle  adresse; 

Car  je  doute  à  présent  si  vous  aimez  Lucrèce  ' , 

Et  vous  vois  si  fertile  en  semblables  détours, 

Que ,  quoi  que  vous  disiez ,  je  l'entends  au  rebours. 

DORANTE. 

Je  l'aime  ;  et  sur  ce  point  ta  défiance  est  vaine  : 
Mais  je  basarde  trop ,  et  c'est  ce  qui  me  gêne. 
Si  son  père  et  le  mien  ne  tombent  point  d'accord , 
Tout  commerce  est  rompu,  je  fais  naufrage  au  port. 
Et  d'ailleurs  ,  quand  l'aftaire  entre  eux  serait  conclue  , 
Suis-je  srtr  que  la  fille  y  soit  bien  résolue? 
J'ai  tantôt  vu  passer  cet  objet  si  charmant  : 
Sa  compagne  ,  ou  je  meure  ,  a  beaucoup  d'agrément. 
Aujourd'hui  que  mes  yeux  l'ont  mieux  examinée, 
L)e  mon  premier  amour  j'ai  l'àme  un  peu  gênée  : 
Mon  cœur  entre  les  deux  est  presque  partagé'  ; 
Et  celle-ci  l'aurait,  s'il  n'était  engagé. 

CLITON. 

Mais  pourquoi  donc  montrer  une  flamme  si  grande, 
Et  porte!'  votre  père  à  faire  une  demande? 

D0U.\NTE. 

11  ne  m'aurait  pas  cru ,  si  je  ne  l'avais  fait. 

CLITON. 

Quoi  !  même  en  disant  vrai,  vous  mentiez  eu  effet  ^? 

DORANTE. 

C'était  le  seul  moyen  d'apaiser  sa  colère. 

Que  maudit  soit  quiconque  a  détrompé  mon  père  ! 

Avec  ce  faux  hymen  j'aurais  eu  le  loisir 

l)e  consulter  mon  cœur ,  et  je  pourrais  choisir. 

'  On  ne  sait,  en  effet ,  qui  Dorante  nlmc  ;  ii  ne  le  sait  pas  lu  i-mcMnt  : 
c'est  une  intrigue  où  le  cœur  n'a  aucune  part.  Dorante ,  Lucrèce  et 
r.larice  prennent  si  peu  rie  part  à  cet  amour,  que  le  spectateur  n'y 
prend  aucun  intérêt.  C'est  un  très-grand  défaut ,  comme  on  l'a  déjà 
dit;  et  l'intrigue  n'est  point  assez  plaisante  pour  réparer  cette  faute  : 
la  pièce  ne  se  soutient  que  par  le  comique  des  menteries  de  Dorante.  (V.) 

^  Cela  seul  sufit  pour  refroidir  la  pièce.  S'il  ne  se  soucie  d'aucune , 
qu'importe  celle  qu'il  aura?(V.) 

3  'Voil;^  une  cNCellento  plaisanterie,  qui  pré|i.irc  \c  dénoùnient  de 
l'intrigue.  (V.; 


ACTK  V.  SCt>K  V.  Ol 

Miùs  w  compat;nc  enliii  n'est  aulio  iiiic  Clariic. 

DORA^TE. 

Je  me  suis  (iunc  rendu  mui-mOme  un  bon  olïîcc. 
Oli  !  qu'AlcipiH?  est  heureuv ,  et  que  je  suis  courus! 
Mais  Alcippe,  après  tout ,  n'aura  que  mon  refus. 
N'y  |>ensons  plus ,  Clilon ,  puisque  la  plare  est  prise. 

CLITO^. 

\<)us  en  vuilà défait  aussi  bien  que d'Orpliise. 

DORANTE. 

lieportons  à  Lutrère  un  esprit  ébranlé , 

Que  l'autre  à  ses  yeux  niéme  avait  presque  volé. 

Mais  Sabine  survient. 

SCENK  V. 
|)OR.\NTE,  SABINE,  CLITON. 

DORANTE. 

Quas-tu  fait  de  ma  lettre  ? 
En  de  si  t)elles  mains  as- tu  su  la  remettre  ? 

SABINE. 

Oui,  monsieur  ;  mais... 

DORANTE. 

Quoi  !  mais  ^ 

SABINE. 

i;lle  a  tDUtdétliiir. 

DORANTK. 

Sans  lire? 

SARINK. 

Saas  rien  lire. 

DORANTE. 

ht  tu  l'as  enduré? 

SABI.NE. 

Ali  '■  !5i  VOUS  aviez  vu  comme  elle  m'a  j^rondee! 
tllc  me  va  clia.sser,  l'affaire  en  est  vidée. 

DORANTE. 

Klle  s'a|>aii>era;  mais,  |H>ur  t'en  consoler, 
1  ends  la  main 

•-VUIM  . 

l.li  1  iiixiiMeur  1 
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noKA^TK. 

Ose  ciicoi  lui  |iailer. 
Je  ne  perds  pas  sitôt  toutes  mes  espérauccs. 

CLITON. 

Voyez  la  bonne  pièce  avec  ses  révérences  ! 
Comme  ses  déplaisirs  sont  déjà  consolés , 
Elle  vous  en  dira  plus  que  vous  n'en  voulez. 

DORANTE. 

Elle  a  donc  déchiré  mon  billet  sans  le  lire  ? 

SABINK. 

Elle  m'avait  donné  charge  de  vous  le  dire; 
Mais ,  à  parler  sans  fard... 

CLITON. 

Sait-elle  son  métier  ! 

SABINE. 

Elle  n'en  a  rien  lait,  et  l'a  lu  tout  entier. 

Je  ne  (luis  si  longtemps  abuser  un  brave  bonunr. 

CLITON . 

Si  quelqu'un  l'enteud  mieux ,  je  Tirai  dire  à  Home. 

DORANTE. 

Elle  ne  me  hait  pas,  à  ce  compte? 

SABINE. 

Elle?  non. 

DORANTE. 

M'airae-t-elleP 

SABINE. 

Non  plus. 

DORANTE. 

Tout  de  bon  ? 

SABINE. 

Tout  de  bon. 

DORANTE. 

Aime-t-elle  ipieique  autre.' 

SABINE. 

Encor  moins. 

DORANTE. 

Qu'obliendrai-i*î' 

SABINE. 

Je  ne  sais. 

DORANTE. 

Mais  enfin ,  dis-moi. 


ACTi:  V,  scfeNi:  vi.  ,::•. 

SABIKE. 

Que  voiisdirai-jc? 

ItUKAM't. 

ViTit.'. 

hVBI.NE. 

Jf  1,1  (lis. 

iMtKVNTK. 

Mais  ello  m'aimera  ? 
sviiim:. 
IVul-^lro. 

bOKAMK. 

Kl  ijuaiiil  ciicor? 

SABINE. 

Quand  elle  vous  croira 

DOUANTE. 

Quand  elle  me  croira.^  Que  ma  joie  est  e.vtrômc! 

S\BINE. 

Quand  elle  vous  croira ,  <)ilps  qu'elle  vous  aime. 

I)OB\NTE. 

.le  je  dis  dej.i  donc,  ef  m'en  use  vanter, 
l>ui.v|ne  L'c  dier  objet  n'en  saurait  plus  douter  : 
Mou  |K>re... 

SABINE. 

La  voici  (|ni  vient  avec  Clarice. 
SCÈNE  VI. 

CLAniCE,    LUCRÈCE,    DOR.VNTE,    S.VBINK,  CLITOM. 
'CLARICE  ,  bas  ,  a    Luciccc. 

Il  |M  ut  te  dire  vrai,  mais  ce  n'est  pas  son  vic^. 
l'omine  tu  le  connais,  ne  précipite  rien. 

DOBANTE,    à  Claricc. 

iU^auté  qui  |)ouvez  seule  et  mon  mal  et  mou  birn... 

Cl.vniCi; ,  to<  ,    à   l.urricc 

On  diiait  (pi'il  m'en  veut,  et  c'est  moi  qu'il  rej^arde. 

LICRKCE,  Ims,   à   tiaritc. 

Quelques  regards  Mir  toi  sont  tombés  par  iin'uardr. 
Voyiiis  k'il  conliniie. 

t>OIUMK,   1  <  lurii.'. 
Alil  rpif  joii,  de  «os  Veux 
I  ».  moiiifiil':  a  mon  i<eur  deviennent  ennuveu\  î 
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l'.t  (itic  je  roconiiais  par  mon  expérience 

Quel  supplice  aux  amants  est  une  lieurc  d'absence  f 

CLAllICE,  t>fls,  à  r^iicrcci'. 
Il  conlînuc  cnroi-. 

I.UCUÈCK,  bus,  à  Claricc. 

Mais  vois  ce  qu'il  m'écrit. 

CI.ARICF. ,  l<as,;i  Lucrèce. 


Mais  écoute. 


LUCRÈCE ,  bas ,  à  Claricc. 
Tu  prends  pour  toi  ce  qu'il  me  dit. 

CLARICE. 
(  b;vs,  à  Lucrcce).  (baut,  à  Dorante.) 

);claircis.sons-nous-en.  Vous  m'aimez  donc ,  Dorante.' 

DORANTE,  à  Claricc. 
llélas  !  que  C4^'tle  amour  vous  est  indifférente  ! 
Depuis  que  vos  regards  m'ont  mis  sous  votre  loi... 

CLARICE,  bas  ,  à  Lilcrècc. 

Crois-tu  (pie  le  discours  s'adresse  encore  à  toi.^ 
LUCRf:CE,  bas,  à  Claricc 

Je  ne  sais  où  ]\\n  suis  ! 

CI.AUICE,  bas  ,  à  Lucrèce. 

Oyons  la  fourbe  entière. 

LUCRÈCE ,  bas ,  à  Claricc. 
Vu  ce  que  nous  savons ,  elle  est  un  peu  grossièiv- 

CLARICE  ,  bas  ,  à  Lucrèce. 
C'est  ainsi  qu'il  partage  entre  nous  son  amour  ; 
Il  te  flatte  de  nuit ,  et  m'en  conte  de  jour. 

nORANTE  ,  à  Claricc. 
Vous  consultez  ensemble!  Ah!  quoi  qu'elle  vous  die, 
Sur  de  meilleurs  conseils  disposez  de  ma  vie  ; 
Le  sien  auprès  de  vous  me  serait  trop  fatal  ; 
Elle  a  quelque  sujet  de  me  vouloir  du  mal. 
LUCRÈCE,  cii  cllc-raèmc. 
Ail  !  je  n'en  ai  (pie  trop  ;  et  si  je  ne  me  venge... 

CLARICE,  à  Doraulc. 

Ce  qu'elle  me  disait  e.st  de  vrai  fort  étrange. 

DORANTE. 

C'est  quelque  iivenlion  de  son  esprit  jabiux. 

CLARICE. 

Je  le  crois  :  mais  eiiliii  me  reconnaissez-vous? 
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1I0K\M>. 

Si  je  vous  reconnais  !•  Quittez  ces  railleries, 
Vous  que  j'entretins  hier  dedans  les  Tuilerifis, 
Que  je  lis  aussitôt  niaitresso  de  mon  sort* 

CLAKICE. 

Si  je  veux  toutefois  en  croire  son  rapport , 
Pour  une  autre  déjà  votre  iine  inquiétée... 

I>OHANT»;.  . 

Pour  une  autre  doji'»  je  vous  aurais  quittée? 
Que  plutôt  à  vos  pieds  mon  cu'ur  sacrilié.  . 

CLARICr. 

Hien  plus,  si  je  la  crois,  vous  êtes  marié. 

UORANTK. 

Vous  nie  jouez  ,  madame  ;  et,  sans  doute  pour  rire , 
Vous  prenez  du  plaisir  à  ni'entendre  redire 
Qu'à  dessein  de  mourir  en  de>  liens  si  doux 
Je  me  fais  marié  pour  toute  autre  que  vous 

CL\RICE. 

.Mais  avant  qu'avec  moi  le  no-iid  d'hymen  vous  lie, 
Vous  serez  marié,  si  l'on  veut,  en  Turquie. 

DOUANTE- 

Avant  qu'avec  toute  autre  on  me  puisse  engager, 
Je  serai  marié  ,  si  l'on  veut ,  en  Alger. 

CLARICE. 

Mais  enfin  vous  n'avez  que  mépris  |>ou'  Clarice. 

■mirante. 
Mais  enfin  vous  savez  le  miyid  de  l'artiliie  , 
Kt  que  |Miur  être  à  vous  je  fais  ce  que  je  puis. 

CLARICE. 

.le  ne  sais  plus  moi-même  à  mon  tour  où  j'en  suis. 
Lucrèce,  écoute  un  n>ol. 

IIORVMI:,  Ujh  ,   à  Clildii. 

Lucrèce!  ipie dit-<-lle 

<  l.nON  ,  ba«,  ,1  Duraiilr. 

Nous  en  tenez  ,  monsieur  :  Lut  réie  est  la  plus  Ih'IIc; 
Mais  laipielle  des  deux  ?  J'en  ai  le  mieux  ju;;e, 
Il  vous  auriez.  |M-rdu  si  vous  aviez  gagé. 

tiOHVNTE,  l>.i'<,  a  Clllou. 

Celle  unit  à  la  voix  j';ii  (ni  la  nconnaltre. 

<  riloN  ,  l>;>9  ,  a   Diiraiilr. 

C'iarice  sous  s<ui  nom  p  triait  à  .sa  fenêtre; 
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Sabine  m'en  a  (ait  iiu  secict  cnlrolien. 

DOliAM'i:,  bas,  ;i  Clitoii. 

Bonne  bouche  !  j'en  tiens  :  mais  l'antre  la  vaut  bien  '  - 
Et,  auiuiie  d^s  tantôt  je  la  trouvais  bien  faite, 
Mon  Cdur  déjà  pcncliait  où  mon  eneur  le  jette. 
Ne  nie  déeouvic  jwint;  et  «lans  ce  nouveau  feu 
Tu  me  vas  voir,  Cliton ,  jouer  un  nouveau  jeu. 
Sans  changer  de  discoHrs,  changeons  de  batterie. 

LUCRÈCE,  bas,  à  Claricc. 
Voyons  le  dernier  point  de  son  eflronterie. 
Quand  tu  lui  diras  tout,  il  sera  bien  surpris. 
CLARICE,  à  Dorante. 

Comme  elle  est  mon  amie ,  elle  m'a  tout  apjiris- 
Cette  nuit  vous  l'aimiez ,  et  m'avez  méprisée. 
Laquelle  de  nous  deux  avez- vous  abusée? 
Vous  lui  parliez  d'amour  en  fermes  assez  doux. 

nORANTE. 

Moi  !  depuis  mon  retour  je  n'ai  parlé  qu'à  vous. 

CLARICE. 

Vous  n'avez  point  parlé  cette  nuit  à  Lucrèce? 

DORANTE. 

Vous  n'avez  point  voulu  me  faire  un  tour  d'adresse? 
El  je  ne  vous  ai  point  reconnue  à  la  voix  ? 

CLARICE. 

jNous dirait-il  bien  vrai  iwur  la  première  (ois? 

DORANTE. 

Pour  me  venger  de  vous  j'eus  assez  de  malice 
Pour  vous  laisser  jouir  d'un  si  lourd  artifice  ; 
Et ,  vous  laissant  passer  pour  ce  que  vous  vouliez, 
Je  vous  en  donnai  plus  que  vous  ne  m'en  donniez. 
Je  vous  embarrassai ,  n'en  faites  point  la  (lue  ; 
Choisissez  un  peu  mieux  vos  dupes  à  la  mine  : 
Vous  pensiez  me  jouer  ;  et  moi  je  vous  jouais , 
Mais  par  de  faux  mépris  que  je  désavouais  : 
Car  enfin  je  vous  aime ,  et  je  hais  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 


>  La  racprise  de  Dorante  serait  plaisante  et  iiitéressanlc ,  si,  auiianl 
passionnément  une  des  deux  ,  il  disait  à  l'une  tout  ce  qu'il  eroit  dire  à 
l'autre.  l'auteur  espagnol  et  le  français  semblent  aviir  nianimi!  leur 
but.  (V.) 
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Poiir<|ii(ii ,  M  \<iiis  III  uiiiif/. ,  IViniIre  un  Iiniih'Ii  en  l'iiir, 
Qiiaiiil  liii  l'iro  pour  nous  c>l  >eiiu  iiii'  |kiiIit:' 
Quel  liiiil  ili'  rcllo  loiirlu'  oso/.-voiis  vous  pioim-llic:^ 
l.tllUKCI-: ,  à   Uoraiitc. 

Poun|uoi,  si  vous  l'aime/.,  intHiire  celle  Ictliv.' 

IHIHANTK.  ,à   LlICTCCC. 

J'aime  do  t.v  loiirroiiv  les  iirincipes  cachés. 
Je  ne  vous  (leplais  pas ,  puisque  \oiis  vous  làdu/ 
Mais  j'ai  iuoi-iin^iue  eiiliii  itssi'z  joué  d'adresse  ; 
Il  r.iiil  Nous  dire  vrai ,  je  n'ainie  que  l,iicrèce. 

CI.AUICK,  ;i  LiicrtTc. 
K»l-il  un  plus  i;raud  lourhe.'  el  peu\-tu  l'écouler  '  ' 

non  AME,  à  LiiiKcc-. 

Quand  Miiis  m'aiire/.  ouï ,  vous  n'en  pourrez  douler. 
.Siius  \«)lre  nom  ,  Lucrèce  ,  et  par  \olre  (eiiélre, 
l'iarite  m'a  fail  pièce,  el  je  l'ai  su  coiuiailre; 
i'oinme  en  y  coiisenUuil  vous  ni'ave/.  aflligé, 
Je  vous  ai  mist-  en  peine  ,  el  je  m'en  suis  vengé. 

LCCnÈCE. 

M.iis  ipie  disiez- vous  hier  dedans  les  Tuileries.' 

IKIIIA.NTK. 

Clarice  fui  l'ohjel  de  mes  galanteries... 

CI.AItlCK,  bas,  à  Lucri-cc. 

Vcii\-tii  longtemps  encore  écouler  ce  moqueur? 

DOUANTE,  .T  l.ucTCi-e. 

Klle  avait  mes  disiours,  mais  vous  aviez  mon  co m  , 
Oii  vos  \eu\  raisaicut  naître  un  Teii  (pie  j'ai  tait  taire  , 
Jiisipi'a  ce  que  ma  llamine  ait  eu  l'aNeii  d'un  pi-M'  ; 
Comme  tout  ce  discours  n'était  que  liclion , 
Je  cachais  mon  retour  et  iiiac<uidition. 

CI.AIIICF. ,  l)3s,  à  l.urrccr. 

\'ois  que  loiirhe  sur  fourbe  à  nos  yeux  il  entasse, 
i.t  ne  lait  que  jouer  (h'8  tours  de  pas.se-piisse. 

DOKANTE,  a  l.iitrrrc. 

Vuiis  seule  éle.s  l'ohjet  dont  mon  Cii.'ur  est  charme. 

l.tCRÈfE,  .1  lUiraiiic. 
C'est  ce  que  les  elVets  m'ont  fort  mal  conlirine 

•  Kllc  ilcvail  lui  (lirr  ;  /<■  tuti  ('Inricf  ,  r'csl  mon  nom  ,  ft  vous  air', 
irii  niir  )r  m'iippeliUi  l.urrtrr.iy .) 
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DOUANTE. 

Si  mon  père  à  présent  porte  parole  au  vôUe , 

Af>rès  son  témoignage,  en  voudrez-vous  qiiel(|iie  aulrc  •  ? 

LUCRÈCE. 

Après  son  témoignage  il  faudra  consulter 

Si  nous  aurons  encor  quelque  lieu  d'en  douter. 

DOnANTE,  à  Lucrèce. 

Qu'à  de  telles  clartés  votre  erreur  se  dissipe. 

(à  Clarice.) 

Et  VOUS,  belle  Clarice,  aimez  toujours  Alcippe; 
Sans  l'hymen  de  Poitiers  il  ne  tenait  plus  rien  ; 
Je  ne  lui  ferai  pas  ce  mauvais  entretien  *  ; 
Mais  entre  vous  et  moi  vous  savez  le  mystère. 
Le  voici  qui  s'avance ,  et  j'aperçois  mon  père. 

SCÈNE  VII. 

GÉRONÏE,    DORANTE,    ALCIPPE,    CLARICE, 
LUCRÈCE  ,  ISABELLE  ,  SABLNE  ,  CLITON. 

ALCIPPE ,  sortant  de  cliez  Clarice  et  parlant  à  elle. 

Nos  parents  sont  d'accord ,  et  vous  êtes  à  mol. 

GÉRONTE,  sorttint  de  chez  Lucrèce  et  parlant  à  clic. 

Votre  père  à  Dorante  engage  votre  foi. 

ALCIPPE,  à  Clarice. 
Un  mot  de  votre  main ,  l'affaire  est  terminée. 
GÉRONTE  ,  à  Lucrèce. 

Un  mot  de  votre  bouche  achève  l'iiyménée. 

DOUANTE ,  à  Lucrèce. 
Ne  soyez  pas  rebelle  à  seconder  mes  vœux. 

ALCIPPE. 

Ètes-vous  aujourd'hui  muettes  toutes  deux.' 

CLARICE. 

Mon  père  a  sur  mes  vœux  une  entière  puissance. 


'  De  pareils  dénoùments  sont  toujours  froids  et  vicieux  ,  parce  qu'ils 
n'ont  point  ce  qu'on  appelle  la  péripétie  ;  ils  n'excitent  aucune  surprise  ; 
il  n'y  a  ni  comique  ni  intérêt.  Si  mon  père  consent  d  mon  mariage ,  y 
consentez-vous  ?  Ovi.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  cinqaotcs  pour  ame- 
ner quelque  chose  ue  si  trivial;  le  caractère  du  Menteur  est  l'unique 
cause  du  succès.  (V.) 

»  Faire  un  mauvais  entretien  fn^  un  barl)arisn)e   (V.) 
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IXTRèCE. 

I.e  (li'voir  il  une  lilk-  csl  ilans  l'obéissance  '. 

r.tHONTK,  à  Lucrèce. 
Vouez  ilonc  recevoir  ce  iloiix  coinniaiideineiit. 

AlXll'l'K,  i  Claricc. 
Venez  donc  ajouter  ce  doux  conseil lenienl. 

;  Alri|i|ic  rentre  i.lif/.  C.l.irice  avec  file  el  Isabelle,  el  le  reste  reiilrc 
chez  l.iicrécc.  ) 
SABIJSE,  a  Durante,  comme  il  rentre. 
.Si  vou.s  vous  mariez,  il  ne  pleuvra  plusguères. 

DOUANTE. 

Je  changerai  pour  toi  cette  pluie  en  rivières. 

SABINE. 

^■olls  n'aurez  pas  loisir  seulement  d'y  penser. 

.Mon  mf lier  ne  vaut  tien  quand  on  s'en  peut  passer. 

CLITON,  seul. 

Comme  en  sa  propre  fourbe  un  menteur  s'embarra.sse  1 
Peu  sauraient  comme  lui  s'en  tirer  avec  gi;ke. 

Vous  autres  qui  doutiez  s'il  en  pourrait  sortir. 
Par  un  si  rare  exemple  apprenez  à  mentir  '. 

'  I!  e>l  assez  singulier  de  reinan|ucr  i(ne  CtuDellle  a  placé  ce  vers  el 
le  suivant  dans  la  bouche  de  Caiullle  et  de  Curlace ,  dans  sa  belle  tragé- 
die des  lloracei.  (V.) 

'  I  j  comédie  du  Menteur ,  qui  précéda  de  vlnpt  ans  celles  dc-^loliéi^, 
fut  empruntée  des  Espagnols,  comme  le  Cid  :  ainsi  nous  devons  ii 
d'heureuses  Imitations  ,  embellies  par  la  muse  de  Corneille ,  la  première 
tragédie  touchante  et  la  première  comédie  de  caractére»quc  l'on  ait 
vues  sur  notre  théâtre  ;  el  l'auteur  fut ,  dans  l'une  et  d:ins  l'autre  ,  égale- 
ment supérieur  i  tous  ses4:untcmporains.  C'est  dans  le  Mciitevr  qu'on 
entendu  pour  la  première  fois  sur  la  scène  la  conversation  des  honnêtes 
Heaa.  On  n'avait  eu  |usqur-U  que  des  farces  grossières ,  telles  que  les 
Jodelrti  de  Scarron.etde  mauvaisrumans  dialngués.  L'Intrigue  du  Men- 
teur est  faibli* ,  et  ne  roule  que  sur  une  méprise  de  nom  qui  n'amène  pas 
des  situations  fort  comiques.  Mais  la  facilité  et  l'agrément  des  mensonges 
de  Durante,  et  la  scène  entre  son  père  el  lui,  où  te  poète  a  su  être  éln- 
qurnt  s-ins  sortir  du  ton  de  lu  comédie ,  font  toujours  rev  oir  celte  plère 
avec  plateir.O-A  H.) 
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i:cUe  piècecsl  en  partie  traduite, en  partie  imitée  de  l'espagnol. 
I.e  sujetm'en  .seml)le  si  spirituel  et  si  bien  tourné,  que  j'ai  dit 
souvent  qu((  je  voudrais  avoir  donné  les  deux  plus  belles 
(|ue  j'aye  faites,  et  qu'il  lût  de  mon  invention.  On  l'a  at- 
tribué au  fameux  Lope  de  Ye^ga;  mais  il  m'est  tomljé  depuis 
peu  entre  les  mains  un  volume  de  don  Juan  d'Alarcon ,  où  il  pré- 
tend que  cette  comédie  est  à  lui ,  et  se  plaint  des  imprimeurs 
(jui  l'ont  fait  courir  sous  le  nom  d'un  autre.  Si  c'est  son  bien  , 
je  n'empêche  pas  qu'il  ne  s'en  ressaisisse.  De  quelque  main  (|ue 
parte  cette  comédie,  il  est  constant  qu'elle  «St  très-ingénieuse; 
et  je  n'ai  rien  vu  dans  cette  langue  qui  m'aye  satisfait  davantage. 
J'ai  tâché  de  la  réduire  à  notre  usage  et  dans  nos  règles;  mais 
il  m'a  fallu  forcer  mon  aversion  pour  les  a  parle,  dont  je  n'au- 
rais pu  la  purger  sans  lui  faire  perdre  une  bonne  partie  de  ses 
beautés.  Je  les  ai  faits  les  plus  courts  que  j'ai  pu,  et  je  me  les 
suis  permis  rarement,  sans  laisser  deux  acteurs  ensemble  qui 
s'entretiennent  tout  bas  cependant  que  d'autres  disent  ce  que 
ceux-l.à  ne  doivent  pas  écouter.  Cette  duplicité  d'action  i)articu- 
lière  ne  rompt  point  l'unité  de  la  principale  ;  mais  elle  gène  un 
peu  l'attention  de  l'auditeur,  qui  ne  sait  à  laquelle  s'attacher, 
et  (}ui  se  trouve  obligé  de  séparer  aux  deux  ce  qu'il  est  accou- 
tumi?  de  donner  à  une.  L'unité  de  lieu  s'y  trouve ,  et  tout  ce  qui 
s'y  passe  dans  Paris;  mais  le  premier  acte  est  dans  les  Tuileries, 
et  le  reste  à  la  place  Royale.  Celle  de  jour  n'y  est  pas  forcée , 
pourvu  qu'on  lui  laisse  les  vingt-quatre  heures  entières.  Quant 
a  celle  d'action,  je  ne  sais  s'il  n'y  a  point  quelque  chose  à  dire, 
en  ce  que  Dorante  aime  Clarice  dans  toute  la  pièce,  et  épouse 
Lucrèce  à  la  lin,  qui  parla  ne  répond  pas  àJaprotase.  L'auteur 
espagnol  lui  donne  ainsi. let  change  pour  punition  de  ses  mente- 
ries,  et  le  réduit  à  épouser  par  force  cette  Lucrèce  qu'il  n'aime 
point.  Comme  il  se  méprend  toujours  au  nom  ,  et  croit  que  Cla- 
rice porte  celui-là  il  lui  présente  la  main  quand  on  lui  a  accordé 
l'autre,  et  dit  hautement,  lorsqu'on  l'avertit  de  son  erreur, 
que  s'il  s'est  trompé  au  nom,  il  ne  se  trompe  point  à  la  per- 
sonne. Sur  quoi  le  père  de  Lucrèce  le  menace  de  le  tuer  s'il 
n'épouse  sa  liile  après  l'avoir  demindée  et  obtenue  ;  et  le  sien 
propre  lui  fait  la  même  menace.  Pour  moi ,  j'ai  trouvé  cette  ma. 
nièrc  définir  un  peu  dure,  et  cru  qu'un  mariage  moins  vio- 
lenté serait  plus  au  goût  de  notre  auditoire.  C'est  ce  qui  m'a 
obligé  à  lui  donn.T  une  pente  ver.s  la  personne  de  Lucrèce  au 
cinquième  acte,  alin  qu'après  qu'il  a  reconnu  sa  méprise  au\ 
noms,  il  fasse  de  nécessité  vertu  de  meilleure  grâce,  et  que 
la  comédie  se  termine  avec  pleine  Iranquillité  de  tous  cotés. 
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ACTEURS. 

DOUANTE. 

CI.ITD.N  ,  valet  de  Dorante. 

CI.ICANDRi:,  gentllhoinnic  delyon. 

M  KIJs,SK ,  «œur  di'  ClOandrc 

PIIILISTE,  ami  de  Dorante,  et  amoureux  do  Mtïlissc. 

I.YSH ,  reinme  de  ctianibre  de  Mélisse. 

Dn  TRÉVÔT. 


La  icénc  est  âi  Lyon. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRK' 

DORANTE,  CLITON. 

iliuranlr    |>ar3it  écrivant   dans  une  prison ,  et  le  geôlier  (iiivr.nit  la 

porte  h  Cliton,  rt  le  lui  montrant.) 

CLITON. 

Wt]  monsieur,  c'est  donc  vous? 

DORANTE. 

Cliloii ,  je  te  revoi  ! 

CLITO.N. 

Ji>  vous  trouve ,  monsieur,  dans  la  maison  du  roi  I 

■  De»  Ir»  prciDleri  ver»,  un  in'and  inti^rCt  commonrr  :  Dorante  est  m 
\>Ttvtn  ,  apr<s  «voir  disparu  le  Jour  de  »es  noce*  :  Il  est  vrai  qu'il  n'a  en 
aucune  raison  dr  n'enfuir  quand  II  alLilt  te  marier,  que  c'est  uu  eapriri' 
impardonnable,  que  ce  caprice  infine  le  rend  un  peu  uii^prlsaMe  ;  sa  m.ii 
lreM«  a  epouv'  «on  père,  ce  pcVe  est  mort  :  lout  cela  excite  be.iucoup 
de   cuhoklté.  (.'ni  une  iIiksc  .1  laquelle  II  ne  faut  jamais  manipier  dan> 

|et  eiponltloni  :   toute  première   n-*ne  qui  ne  «le i.i    .nvir  ili- »iiir 

II*»  aulri-s  n«  vaut  rien.  (V.) 
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<v)ia'l  cliarme,  quel  désordre,  ou  quelle  raillerie 
Des  prisons  de  Lyon  fait  votre  hôtellerie? 

DORANTE. 

Tu  le  sauras  tantôt.  Mais  qui  t'amène  ici? 

CLITON. 

Les  soins  de  vous  chercher. 

DORANTE. 

Tu  prends  trop  de  souci  ; 
Et  bien  qu'après  deux  ans  ton  devoir  s'en  avise, 
Ta  rencontre  me  plaît,  j'en  aime  la  surprise; 
Ce  devoir,  quoique  tard ,  enfin  s'est  éveillé. 

CLITON. 

Et  qui  savait,  monsieur,  où  vous  étiez  allé? 

Vous  ne  nous  témoigniez  qu'ardeur  et  qu'allégresse , 

Qu'impatients  désirs  de  posséder  Lucrèce  ; 

L'argent  était  touché ,  les  accords  publiés  , 

Le  festin  commandé ,  les  parents  conviés , 

Les  violons  choisis ,  ainsi  que  la  journée  : 

Rien  ne  semblait  plus  sûr  qu'un  si  proche  hyménéc; 

Et ,  parmi  ces  apprêts ,  la  nuit  d'auparavant 

Vous  sfttes  faire  gille  ' ,  et  fendîtes  le  vent. 

Comme  il  ne  fut  jamais  d'éclipsé  plus  obscure , 
Chacun  sur  ce  départ  forma  sa  conjecture  ; 
Tous  s'entre-regardaient ,  étonnés,  ébahis  : 
L'un  disait  :  «  Il  est  jeune,  il  veut  voir  le  pays  ;  » 
L'autre  ;  «  11  s'est  allé  battre ,  il  a  quelque  querelle  ;  » 
L'autre  d'une  autre  idée  embrouillait  sa  cervelle  ; 
Et  tel  vous  soupçonnait  de  quelque  guérison 
D'un  mal  privilégié  dont  je  tairai  le  nom. 
Pour  moi ,  j'écoutais  tout,  et  mis  dans  mon  caprice  ^ 
Qu'on  ne  devinait  rien  que  par  votre  artifice. 
Ainsi  ce  qui  chez  eux  prenait  plus  de  crédit 
M'était  aussi  suspect  que  si  vous  l'eussiez  dit  ; 

'  Quand  quelqu'un  s'est  dérobé  et  s'en  est  fui  secrètement ,  on  dit  qu'il 
a  f:Mt  Ri  Ile,  parce  que  saint  Gilles,  prince  du  Langnedoc,  s'enfuit  se- 
crètement, de  peur  d'être  fait  roi.  (  Helungen,  Ètijmologie  des  pro- 
vfrbej  français ,  édition  de  leuc.  ) 

'  Je  mis  dans  mon  catii'ice  ne  peut.  s\gn\ùev  je  mis  dans  ma  tète, 
flans  mafantaisii  ,  dans  mon  imagination ,  dans  mon  esprit  :  on  n'a 
pas  le  caprice  coinine  OH  a  une  faculté  de  l'Ame;  on  peut  bien  avoir 
un  caprice  dans  son  idée,  ni:iis  on  n'a  point  une  idée  dans  son  caprice. 
•V.) 
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El ,  tout  simple  etdoucet,  sans  chercher  de  fiiicssc, 
Attendant  le  boiteux  ' ,  je  consolais  Lucrèce. 

DOn\ME. 

Je  l'aimais,  je  te  jure;  et,  pour  la  poss«kler, 

Mou  amour  mille  fois  voulut  tout  hasarder: 

Mais  quand  j'eus  bien  pense  (jue  j'allais  à  mon  àj;e 

Au  sortir  de  Poitiers  entrer  au  mariiige , 

Que  j'eus  considéré  ses  chaînes  de  plus  près , 

Son  visage  à  ce  prix  n'eut  plus  jKJur  moi  d'atliails  ; 

L'horreur  d'un  tel  lien  m'en  lit  de  la  maîtresse; 

Je  crus  qu'il  fallait  mieux  employer  ma  jeunesse. 

Et  que ,  quelques  appas  qui  pussent  me  ravir, 

C'était  mai  en  user  que  sitôt  m'asservir. 

Je  combats  toutefois  :  mais  le  temps  qui  s'avance 

Me  fait  précipiter  en  cette  extravagance; 

Et  la  tentation  de  tant  d'argent  touché 

M'achève  de  pousser  où  j'étais  trop  penché. 

Que  l'argent  est  commode  à  faire  une  folie! 

L'argent  me  fait  résoudre  à  courir  l'Italie. 

Je  pars  de  nuit  en  poste ,  et  d'un  soin  diligent 

.le  quitte  la  maltresse,  et  j'emporte  l'argent. 

Mais ,  dis-moi ,  que  fit-elle.'  et  que  dit  lors  son  [tém? 
Le  mien ,  ou  je  me  trompe ,  était  fort  en  colère  ? 

CLITON. 

D'abord  de  part  et  d'autre  on  vous  attend  sans  bruit; 
Un  jour  se  passe ,  deux ,  trois ,  quatre  ,  cinq  ,  six ,  huit  ; 
EnOn,  n'espérant  plus,  on  éclate,  ou  foudroie  : 
Lucrèce  par  dépit  témoigne  de  la  joie , 
Chante,  danse  ,  discourt,  rit;  mais,  sur  mon  honneur. 
Elle  enrageait,  monsieur,  dans  l'Âme  ,  et  de  bon  cceur. 
Ce  grand  bruit  s'accommode,  et ,  pour  plâtrer  l'affaire. 


■  ADclcone  facuo  de  parler  qui  signlQc  le  temps  ,  parce  qoe  les  an- 
ciens flguralcDt  le  tampi  iou»  l'embltme  d'un  vieillard  bolleui  qui  avait 
de*  allvt ,  puor  taira  voir  que  le  mal  arrive  trup  vile,  et  le  bicii  Irup 
Icntemeot  —  Nuu«  ne  rcioarqucrunt  pa«  dans  celte  pièce  tuulcs  les 
faute*  du  langage  :  elles  sont  en  trés-praiid  numbrc  ;  tuais  c'est  a^sez 
d'ariTlir  qu'en  général  11  ne  faut  p:i«  Imiter  le  stvk-  de  cet  ouvrage, 
trop  nrgllgé.  Il  me  semble  que  la  meUleure  tiianlùre  de  s'Instruire  est 
d'ubscrrcr  suigncuitement  le*  fautes  dt<  bons  écrits ,  parcs  qu'elles 
pourralant  tire  d'uneieiuple  daD(;creui ,  et  de  remarquer  le»  be.lul(i^ 
des  pitces  moins  licurcn>vs,  p^irce  que  d'ordinaire  ces  be:iul6'i  isunt 
prr'liitM      V. 
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La  |)auvre  dclaisst^e  épouse  votre  iière , 

Et,  lonj^Cout  dans  son  ca'iir  ton  déplaisir  secret, 

IJ'iiii  visage  content  prend  le  change  h  regret. 

L'éclat  d'un  tel  affront  l'ayant  trop  décriée , 

Il  n'esta  son  avis  que  d'être  mariée; 

Et  comme  en  un  naufrage  on  se  prend  où  l'on  peut , 

En  fille  obéissante  elle  veut  ce  qu'on  veut. 

Voilà  donc  le  bonhomme  enfin  à  sa  seconde , 

C'est-à-dire  qu'il  prend  la  poste  à  l'autre  monde; 

Un  peu  moins  de  deux  mois  le  met  dans  le  cercueil. 

DORANTE. 

J'ai  su  sa  mort  à  Rome,  où  j'en  ai  pris  le  deuil. 

CLITON. 

Elle  a  laissé  chez  vous  un  diable  de  ménage  : 
Ville  prise  d'assaut  n'est  pas  mieux  au  pillage  ; 
La  veuve  et  les  cousins,  chacun  y  fait  pour  soi , 
Comme  fait  un  traitant  pour  les  deniers  du  roi  ; 
Où  qu'ils  jettent  la  main  ils  font  rafles  entières; 
Ils  ne  pardonnent  pas  même  au  plomb  des  gouttières; 
Et  ce  sera  beaucoup  si  vous  trouvez  chez  vous , 
Quand  vous  y  rentrerez,  deux  gonds  et  quatre  clous. 

J'apprends  qu'on  vous  a  vu  cependant  à  Florence 
Pour  vous  donner  avis  je  pars  en  diligence; 
Et  je  suis  étonné  qu'en  entrant  dans  Lyon 
Je  vois  courir  du  peuple  avec  émotion  : 
Je  veux  voir  ce  que  c'est;  et  je  vois,  ce  me  semble, 
Pousser  dans  la  prison  quelqu'un  qui  vous  resseniblo  ; 
On  m'y  permet  l'entrée  ;  et ,  vous  trouvant  ici , 
Je  trouve  en  môme  temps  mon  voyage  accourci. 
Voilà  mon  aventure  ;  apprenez-moi  la  vôtre. 

DORANTE. 

La  mienne  est  bien  étrange,  on  me  prend  pour  un  autre. 

CLITON. 

J'eusse  osé  le  gager.  Est-ce  meurtre ,  ou  larcin  ? 

DORANTE. 

Suis-je  fait  en  voleur,  ou  bien  en  assassin  ? 
Traître,  en  ai-je l'habit,  ou  la  mine,  ou  la  taille.^ 

CLITON. 

Connaît-on  à  l'habit  aujourd'hui  la  canaille.' 
Et  n'est-il  point ,  monsieur,  à  Paris  de  filous 
Et  de  taille  et  de  mine  aussi  bonnes  «luo  vous  ? 
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DOKAME. 

Tii  (lis  \rai  ;  mais  ocoiile   Après  une  qiiorrllc 
Qu'à  Florence  un  jaloux  me  lit  iH)ur  quehiuc  Im-IIi-  , 
J Vus  avis  r|uc  ma  \ie  y  courait  du  thwiger  : 
Ainsi  donc  sans  Irompclte  il  fallut  déloger. 
Je  pars  seul  et  de  nuit ,  et  prends  ma  route  en  Fran<  e , 
Où ,  sitôt  «jue  je  suis  eu  pays  d'assurance , 
Comme  d'avoir  couru  je  me  sens  un  |>eu  las. 
J'abandonne  le  poste  ,  et  viens  au  petit  pas. 
Approcliantde  Lyon  ,  je  vois  dans  la  campagne... 

CLITO.N,  bas. 

N'aurons-nous  point  ici  tic  guerres  d'Allemagne  '  ? 

D0BA«TE. 

Que  dis-tu  ? 

CLITON. 

Rien,  moiuieur;  je  gronde  entre  mes  dinlï 
Du  malheur  qui  suivra  ces  rares  incidents; 
J'en  ai  l'iiuc  déjà  toute  préoccupée. 

DORAKTE. 

Donc  à  deux  cavaliers  je  vois  tirer  IVpée  ; 
tt,  pour  en  empêcher  l'événement  fatal , 
J'y  cours  la  mieime  au  poing  ,  et  descends  de  cheval. 
L'im  et  l'autre ,  voyant  à  quoi  je  me  prépare , 
Se  hâte  '  d'achever  avant  (ju'on  les  sépare  , 
Presse  sans  perdre  temps,  si  bien  qu'a  mon  abord 
D'un  cf»up  que  l'un  allonge  il  blesse  l'autre  à  mort. 
Je  me  jette  au  blessé ,  je  l'embra-ssc ,  et  j'essaie, 
Pour  arrêter  s<jn  sang,  de  lui  bander  sa  phie; 
L'autre ,  sans  ficrdre  temps  en  cet  événement , 
Saule  sur  mon  cheval ,  le  presse  vivement. 
Disparaît,  et,  mettant  à  couvert  le  coupable, 
Me  laisse  auprè.s  du  mort  faire  le  charitable. 

Ce  fut  en  cet  état ,  les  doigts  de  sang  souillés, 
Qu'au  bruit  de  ce  duel  trois  sergents  éveillés, 
tout  gonflés  de  lesjxnr  d'une  Ihmiuc  lippée. 
Me  dé(x>uvrircnt  .seul ,  et  la  main  à  l'épée. 
Iaith  ,  suivant  du  métier  le  serment  soleiniel , 
Mon  argent  fut  |Mnir  eux  le  premier  (  riniiiiel  ; 

■  Voyei  le  ilenUur,  acte  t ,  ^c.  m 

•  OnmrtfiiKlndKrërduiiii-nt,  «lu  t^•nl|'^  eu-  \.„T\vuf  .  >»  .iiii;<ilii  i  ■■•,  ..i 
l>lurir|  !<•  «rrb»"  r^gl  pir  l'un  ri  l'aiilrf. 
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Et,  s'en  étant  saisis  aux  premières  approciies, 

Ces  messieurs  pour  prison  lui  donnèrent  leurs  poclies; 

Kt  moi,  non  sans  couleur,  cncor  qu'injustement, 

.le  fus  conduit  par  eux  en  cet  ap|)artenient. 

Qui  te  fait  ainsi  rire  ?  et  qu'est-ce  que  tu  penses? 

CLITON. 

Je  trouve  ici,  monsieur,  beaucoup  de  circonstances  : 

Vous  en  avez  sans  doute  un  trésor  infini  ; 

Votre  hymen  de  Poitiers  n'en  fut  pas  mieux  fourni  ; 

Et  le  cheval  surtout  vaut  en  cette  rencontre 

Le  pistolet  ensemble ,  et  l'épée ,  et  la  montre  ' . 

DORANTE. 

Je  me  suis  bien  défait  de  ces  traits  d'écolier 

Dont  l'usage  autrefois  m'était  si  familier  ; 

Et  maintenant,  Cliton,  je  vis  en  honnête  homme. 

CLITON. 

Vous  êtes  amendé  du  voyage  de  Rome  ; 
Et  votre  âme  en  ce  lieu ,  réduite  au  repentir, 
Fait  mentir  le  proverbe  en  cessant  de  mentir. 
Ah  !  j'aurais  plutôt  cru... 

DORAWTE. 

Le  temps  m'a  fait  connaître 
Quelle  indignité  c'est,  et  quel  mal  en  peut  naître. 

CLITON. 

Quoi  !  ce  duel ,  ces  coups  si  justement  portés , 
Ce  cheval ,  c*3  sergents... 

DORANTE. 

Autant  de  vérités. 

CLITON. 

J'en  suis  fâché  pour  vous ,  monsieur,  et  surtout  d  jne. 
Que  je  ne  compte  pas  à  petite  infortune  : 
Vous  êtes  prisonnier,  et  n'avez  point  d'argent  ; 
Vous  serez  criminel. 

DORANTE. 

Je  suis  trop  innocent. 

CLITON. 

Ah  !  monsieur,  sans  argent  est-il  de  l'innocence  ? 

DORANTE. 

Fort  peu  ;  mais  dans  ces  murs  Philiste  a  |>ris  naissance, 

•  Voyez  If  rccit  (lu  .Menteur,  acte  II ,  se.  v. 
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Kl  (uiiiine  il  est  iwrenl  îles  premiers  niagislraLs , 
Soit  d'argent ,  soit  d'amis ,  nous  n'en  manquerons  |i;i>. 
Jai  su  qu'il  est  en  ville,  et  lui  venais  dYcrire  , 
Lors<^u'ici  le  concierge  est  venu  l'introiluire. 
Va  lui  jxjrter  ma  lettre. 

(■,l.lTO>. 

.Wec  un  tel  secours 
Vous  serez  innocent  avant  qu'il  soit  deux  jours. 
Mais  je  ne  comprenils  rien  à  ces  nouveaux  mystères  : 
l,is  fdles  doivent  être  ici  fort  volontaires  ; 
Jusque  dans  la  prison  elles  cherchent  les  gens  • . 

SCÈNE  II. 
DORANTE  ,  CLITON  ,  LYSE. 

CLITOX,  à   L)se. 

Il  ne  fait  que  sortir  des  mains  de  trois  sergents; 
Jv  t'en  Teux  avertir  :  un  fol  espoir  te  trouhle; 
il  cajole  des  mieux  ,  mais  il  n'a  pas  le  double. 

I.VSE. 

J'en  apporte  pour  lui. 

«.LITON. 

l'our  lui  !  tu  m'as  dujH-  ; 
Et  je  doute  sans  loi  si  nous  aurions  soupé. 
LVSE,  moulranl  une  bourse. 

Avec  ce  |>asse-portsuis-je  la  bienvenue? 

CLlTON. 

Tu  nous  vas  àlous  deux  donner  dedans  la  vue. 

1,VSE. 

Ai-je  bien  pris  mon  temps? 

CLITO*. 

Le  mieux  qu'il  se  |K>uviiit. 
C'est  une  honnête  fille,  et  Dieu  nous  la  devait. 
Moasicur,  éroutez-la. 

DOIIANTK. 

Que  veut  elle? 

I.\SE. 

l'ne  dani"' 

'  U  dcriiicre  partie  de  relie  première  »ctnc  me  parait  Mun  tll^5-Bran«l 
«riitr  ;  (I  »  a  ceprndanl  »|ucl<|ii''<  (.luln  de  latiirarc.  (V.) 
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Vous  offre  en  cette  lettre  nii  ru-ur  tout  i)lciii  de  tlaiiimo. 

DORANTE. 

Une  dame? 

CLITON. 

Lisez  sans  faire  de  façous  : 
Dieu  nous  aime,  monsieur,  comme  nous  sommes  bons; 
Et  ce  n'est  pas  là  tout ,  l'amour  ouvre  son  coffre , 
Et  l'argent  qu'elle  tient  vaut  bien  le  cœur  qu'elle  offre. 

DORANTE  lit. 

«Au  bruit  du  monde  qui  vous  conduisait  prisonnier,  j'ai 
«  mis  les  yeux  à  la  fenêtre ,  et  vous  ai  trouvé  de  si  bon  ne 
«  mine,  que  mon  cœur  est  allé  dans  la  même  priso^n  que 
><  vous  ,  et  n'eu  veut  point  sortir  tant  que  vous  y  serez.  Je 
«  ferai  mon  possible  pour  vous  en  tirer  au  plus  tôt.  Cependant 
»  obligez-moi  de  vous  servir  de  ces  cent  i»istoles  que  je  vous 
«  envoie  ;  vous  eu  pouvez  avoir  besoin  en  l'état  où  vous  êtes, 
«  et  il  m'ea  demeure  assez  d'autres  à  votre  service  » 

(Dorante  continue.) 

Cette  lettre  est  sans  nom. 

CLITON. 

Les  mots  en  sont  françois. 
(à  Lyse.) 
Dis-moi ,  sont- ce  louis, ou  pistoles  de  poids? 

DORANTE. 

Tais-toi, 

LVSE,  à  Dorante, 
l'our  ma  maltresse  il  est  de  conséquence 
De  vous  taire  deux  jours  son  nom  et  sa  naissance  ; 
Ce  secret  trop  tôt  su  peut  la  perdre  d'honneur. 

DORANTE. 

Je  serai  cependant  aveugle  en  mon  bonlieur? 
Et  d'un  si  grand  bienfait  j'ignorerai  la  source  ' 

CLITON ,  à  Dorante. 
Curiosité  bas,  prenons  toujours  laboiirse. 
Souvent  c'est  perdre  tout  que  vouloir  tout  savoir. 

LYSE,  à  Dorante. 

Puis-je  la  lui  donner  ? 

CLITON  ,  à  Lysc. 

Donne ,  j'ai  tout  pouvoir, 
(,>iinnd  même  ce  serait  le  trésor  de  Venise. 

DORANTE. 

Tout  beau  ,  tout  beau,  Cliton  !  il  nous  faut.  . 
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CLITUM. 

Lâcher  prise  ? 
(^uui!  i'l'^l  ainsi,  inoiisieiir... 

DORANTS. 

Parleras-tu  Uuijours? 

CUTON. 

1:1  voulez-vous  ilu  ciel  renvoyer  le  secours? 

DOnXNTE. 

Accepter  de  l'argent  porte  en  soi  quelque  lioiile. 

CLITON. 

Je  m'en  charge  j>our  vous,  et  la  prends  pour  mon  compte. 

DORANTE  ,   à   LvSC 

Écoule  un  mot. 

CLITON,  a  part. 

Je  tremble ,  il  va  la  refuser. 

DORANTE. 

Ta  maltresse  m'oblige. 

CLITON,  à  part. 

Il  en  veut  mieux  user. 
Oyons. 

DORANTE. 

Sa  courtoisie  est  extrême  et  m'étonne  ; 
Mais... 

CLITON,  à  part. 

Le  diable  de  mais  ! 

DORANTE. 

Mais  qu'elle  me  pardonne... 
CLITON ,  à  part. 

Je  me  meurs,  je  suis  mort. 

DORANTE. 

Si  j'en  change  l'cITet, 
Kl  revois  comme  un  prêt  le  don  qu'elle  me  fait. 

CLITON  ,  à  part. 

Je  suis  ressuscité  ;  prêt  ou  don ,  ne  m'iin|)orlc. 

DOUANTE,  .1  Cliton  ,  et  puis  .1  I.JHi'. 

Prends.  Je  le  lui  rendrai  môme  avant  que  je  sorte. 

CLITON  ,   a  l.»sc. 

l.riMitcun  mot  :  tu  \ycux  l'en  aller  h  l'in-stant, 
Il  revenir  demain  avec  encore  autant. 
Il  vous ,  monsieur ,  songez  à  changer  de  demeure. 
Vous  serei  innocent  avant  qu'il  soit  une  lieuru. 
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DORANTE ,  h  Clilon  ,  et  puis  à  l.yse. 
Ne  lue  roiniis  i)Ius  la  UHe  ;  et  toi ,  tarde  un  uioment  ; 
J'écris  à  ta  maîtresse  un  mot  de  compliment. 
(Doiantc  va  écrire  sur  la  table.  ) 
CLITON. 

Dirons-nous  cependant  deux  mots  de  guerre  ensemble? 

LYSE. 

Disons. 

CLITON. 

Contemple-moi. 

LYSE. 

Toi? 

CLITON. 

Oui ,  moi.  Que  t'en  semble? 
Dis. 

LVSE. 

Que  tout  vert  et  rouge,  ainsi  qu'un  perroquet , 
Tu  n'es  que  bien  en  cage ,  et  n'as  que  du  ca(iuet. 

CLITON. 

Tu  ris.  Cette  action,  qu'est-elle? 

LYSE. 

Ridicule. 

CLITON. 

Et  cette  main? 

LYSE. 

De  taille  à  bien  ferrer  la  mule  ' . 

*  CLITON. 

Cette  jambe,  ce  pied  ? 

LYSE. 

Si  tu  sors  des  prisons , 
Dignes  de  t'installer  aux  Petites-Maisons. 

CLITON. 

Ce  front? 

LYSE. 

Est  un  peu  creux. 

CLITON. 

Cette  tète? 

LYSE. 

Un  peu  folle. 

■  Ferrer  lamule,  acheter  quelque  chose  pour  quelqu'un  ,  et  la  lui 
corapter  plus  cher  qu'elle  n'a  coûté. 
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CUTO». 

Ce  ton  de  vuix  enfin  avec  cotte  parole? 

l.TSE. 

Al»  !  c'est  là  que  mes  sens  demeurent  étonnes  : 
Le  ton  de  >oix  est  rare ,  aussi  bien  que  le  ne/. 

f.LITON. 

Je  meure ,  ton  humeur  me  semble  si  jolie , 
Que  tu  vas  me  résoudre  a  faire  une  f»lie. 
Touclie;  je  veux  t'aimcr,  lu  seras  mon  souci  : 
Nos  maîtres  Tont  l'amour,  nous  le  ferons  aussi. 
J'aurai  mille  beaux  mots  tous  les  jours  îi  te  dire; 
Je  coucherai  de  feux ,  de  sanglots ,  de  martyre  ; 
Je  te  dirai  :  «  Je  meurs ,  je  suis  dans  les  abois , 
«  Je  brûle...  » 

LYSE. 

Et  tout  cela  de  ce  beau  ton  de  voi\  ? 
Ah!  si  tu  m'entreprends  dfiix  jours  de  cette  sorte, 
Mon  ctpur  est  déconfit,  et  je  me  tiens  pour  morte  ; 
Si  tu  me  veux  en  vie,  affaiblis  ces  attraits, 
Kt  relieus  {xtur  le  moins  la  moitié  de  leurs  traits. 

CLITO.'!. 

Tu  sais  même  charmer  alors  que  tu  le  moques. 
Gouverne  doucement  l'àme  que  tu  m'escroques. 
On  a  traité  mon  maître  avec  moins  de  rigueur  ; 
On  n'a  pris  que  sa  bourse ,  et  tu  prends  jusqu'au  cœur. 

LYSC. 

Il  est  riche,  ton  maître? 

CLITON. 

Assez. 

LYSE. 

Et  gentilhomme  ? 

CI.IT05. 


Il  le  dit. 

Il  demeure  ? 


LTtE. 


cuTo:^. 
A  Paris. 
Lvse. 

Et  y  nomme? 

bORAMi;,  ruuillinl  lijoi  lj  buiirsr. 
l'urleliii  celU-  li-Urc,  l'I  reçois  .. 
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C!,ITON,  lui  iclcnant  le  bras 

Sans  comptfir  ! 

DOUANTE. 

Cette  part  de  l'argent  que  tu  viens  d'apporter. 

CLITON. 

Elle  n'en  prendra  pas,  monsieur,  je  vous  proteste. 

LYSE. 

Celle  qui  vous  l'envoie  en  a  pour  moi  de  reste. 

CLITON. 

Je  vous  le  disais  bien  ,  elle  a  le  cœur  trop  bon. 

LYSE. 

Luipourrai-je,  monsieur,  apprendre  votre  nom.^ 

DORANTE. 

Il  est  dans  mon  billet.  Mais  prends,  je  t'en  conjure. 

CLITON. 

Vous  faut-il  dire  encor  que  c'est  lui  faire  injure? 

LYSE. 

Vous  perdez  temps,  monsieur  ;  je  sais  trop  mon  devoir. 
Adieu  :  dans  peu  de  temps  je  viendrai  vous  revoir; 
Et  porte  tant  de  joie  à  celle  qui  vous  aime, 
Qu'elle'rapportera  la  réponse  elle-même. 

CLITON. 

Adieu ,  belle  railleuse. 

LYSE. 

Adieu ,  cher  babillard  '. 
SCÈNE  III. 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Cette  fille  est  jolie ,  elle  a  l'esprit  gaillard. 

•  S'il  ne  s'agissait  dans  celte  scène  que  d'une  femme  qui  a  vu  passer 
un  prisonnier  ;  qui ,  sans  le  connaître  ,  devient  amoureu.se  de  lui  ;  qui  lui 
déclare  sa  passion  en  lui  envoyant  de  l'argent ,  ce  ne  serait  qu'une  aven- 
ture incroyable  et  indécente  de  nos  anciens  romans;  et  ce  qui  n'est  ni 
décent  ni  vraisemblable  ne  peut  Jamais  plaire  :  mais  cette  Mélisse  ne 
fait  que  son  devoir  en  faisant  une  démarche  si  extraordinaire;  elle  obéit 
à  son  frère ,  pour  lequel  Dorante  est  eu  prison  ;  elle  s'égaye  même  en 
obéissant,  car  elle  n'est  point  encore  éprise  de  Dorante;  elle  veut  à  la 
fols  le  servir  comme  elle  le  doit ,  l'embarrasser  un  peu ,  et  voir  en  même 
temps  s'il  est  di^rni  qu'on  s'attache  à  lui  :  tout  cela  est  ù  la  fois  noble, 
intéressant ,  et  du  haut  comique.  (V.) 
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CLITOM. 

JV-n  osliiiie  l'Iiuincur ,  jeu  aiino  lo  visage  ; 

Mais  plus  que  tous  les  deux  j'adore  son  niessuf^e. 

DOUANTE. 

C'est  celle  dont  il  vient  (ju'il  en  faut  estimer  ; 
C'est  elle  qui  me  eliarme,  et  que  je  veux  aimer. 

CLITOX. 

Quoi!  vous  roulez,  monsieur,  aimer  celte  inconnne.' 

DORAISTE. 

Oui ,  je  la  veux  aimer,  Cliton. 

CLITON. 

Sans  l'avoir  vue.' 

DORVNTE. 

Un  si  rare  bienfait  en  un  besoin  pressant 
S'empare  puissamment  d'un  coeur  reconnaissant; 
Et  comme  de  soi-mômc  il  marque  un  srand  mérite, 
Dessous  celte  couleur  il  parle  ,  il  sollicite, 
Peint  l'objet  aussi  beau  qu'on  le  voit  généreux  ; 
i:t  si  l'on  n'est  ingrat,  il  faut  être  amoureux. 

CLITO"». 

Votre  amour  va  toujours  d'un  étrange  caprice  : 
Dès  l'abord  autrefois  vous  aimAtes  Clarice  ; 
C^-lk'-ci,  sans  la  voir  :  mais,  monsieur,  votre  nom, 
Lui  deviez-Tous  l'apprendre ,  et  sitrtt .' 
nonANTE. 

Pourquoi  non? 
.('ai  cru  le  devoir  faire ,  et  l'ai  fait  avec  joie. 

CLITO.N. 

Il  est  plus  décrié  que  la  fausse  monnoie. 

DOn.VNTE. 

Mon  nom  ? 

CLITOX. 

Oui.  Dans  Paris,  en  langage  commun  , 
Dorante  et  le  .Menteur  à  présent  ce  n'est  qu'un  ; 
Kl  vous  y  iH)!»sé<le/.  ce  liant  degré  de  gloire , 
Qu'en  une  comédie  on  a  mis  votre  histoire. 

noiiv.NTE. 
r.ii  une  comé<lie* 

CI.ITO!*. 

Kt  si  naivcintïnt , 
yu.!  j'.ii  cm  ,  'a  voyant ,  voir  un  enclianteinenl. 
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On  y  voit  iin  Doranto  avec  votre  visage; 

On  le  prendrait  pour  vous;  il  a  votre  air,  votre  à^e, 

Vos  yeux,  votre  action,  votre  maigre enihonpoint , 

r,t  paraît,  comme  vous ,  adroit  an  dernier  point. 

Comme  à  l'événement  j'ai  part  à  la  peinture  ; 

Après  votre  portrait  on  produit  ma  (ignre. 

Le  liéros  de  la  farce,  un  certain  Jodelet , 

l'ait  marcher  après  vous  votre  digne  valet; 

Il  a  jusqu'à  mon  nez  et  jusqu'à  ma  parole, 

l'A  nous  avons  tous  deux  appris  en  môme  école  ; 

C'est  l'original  môme  ,  il  vaut  ce  que  je  vaux  ; 

Si  quelque  autre  s'en  môle  ,  on  peut  s'inscrire  en  faux  ; 

Et  tout  autre  que  lui  dans  cette  comédie 

N'en  fera  jamais  voir  qu'une  fausse  copie. 

Pour  Claricc  et  Lucrèce ,  elles  en  ont  quel<pic  air  : 

Philiste  avec  Alcippe  y  vient  vous  accorder. 

Votre  feu  père  môme  est  joué  sous  le  masque. 

DORANTF,. 

Cette  pièce  doit  être  et  plaisante  et  fimtasque. 
Mais  son  nom  ? 

r.LlTOIN. 

Votre  nom  de  guerre,  \.e  Menteuu  '. 

DORANTF. 

Les  vers  en  sont-ils  bons?  fait-on  cas  d(!  l'anteur:" 

CLITON. 

La  pièce  a  réussi ,  quoique  faible  de  style , 

Ht  d'un  nouveau  proverbe  elle  enrichit  la  ville; 

De  sorte  qu'aujourd'hui  presque  en  tous  les  quartiers 

On  dit,  quand  quelqu'un  ment ,  qu'il  revient  de  Poitiers. 

lit  pour  moi ,  c'est  bien  pis  ,  je  n'ose  plus  paraître. 

Ce  maraud  de  farceur  m'a  fait  si  bien  connaître, 

Que  les  petits  enfants,  sitôt  qu'on  m'aperçoit , 

Me  courent  dans  la  rue ,  et  me  montrent  au  doigt  ; 

Et  chacun  rit  de  voir  les  courtauds  de  boutique. 


'  Cette  tirade  et  toute  celte  scène  durent  plaire  beaucoup  en  leur 
temps;  elles  rappelaient  au  public  l'idée  d'un  ouvrage  qui  avait  extrt^- 
uicmcnt  réussi.  Beaucoup  de  vers  du  Menteur  avaient  passé  en  pro- 
verbe ;  et  même,  prés  de  cent  ans  après,  un  homiuc  de  l.i  cour  contant 
à  table  des  anecdotes  Irès-faussts ,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent , 
un  des  roii vives,  se  tournant  vers  le  laquais  de  cet  homme,  lut  dit  : 
Clilon  ,  donnez  à  boh-e  à  votre  mathc.  {\' .) 
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riros>is'Naiit  A  lVii\i  leur  diitMiiio  tli>  mnsiciiie, 
Sp  rompre  le  tl*^sier,  daiis  celle  belle  liuinoiir, 
A  (  rier  après  iiiui    lk  valet  bu  MttNTEUH  ! 
Nous  »'»  rie/  > uu&-n)ëiuc  ! 

DOnA.NTR. 

Il  Taut  bien  que  j'en  rie. 

CUTOS. 

le  n'y  trouve  que  rire,  et  cela  vous  tlécric. 
Mais  >i  bien  ,  i\uh  présent ,  voulant  vous  marier, 
\  ous  ne  trouverie/  (kis  la  lille  d'un  huissier, 
l'as  celle  d'un  rccors ,  [tas  d'un  cabaret  nit^nie. 

DORANTH. 

Il  laul  donc  avancer  près  de  celle  qui  m'aime, 
(iiunne  Paris  est  loin ,  si  je  ne  suis  dtVu , 
Nous  |N)urrons  réussir  avant  i|u'elk'  ait  rien  su. 
Mais  qiielcprtu)  vient  a  nous,  et  j'entends  du  muininie. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANDRE,  DOR.\NTE,  CLITON,  i.e  i  kkvôt 

CLKANDRK,  au  prcNÔl. 

Ail  !  je  suis  innocx>nt  ;  vous  me  faites  injure. 

LE  PRflVÔT,  :i  Clràiidrc. 

Si  vous  l'êtes ,  monsieur,  ne  craignez  aucun  mal  ; 
.Mais  comme  eiilin  le  mort  était  votre  rival , 
M  que  le  prisonnier  proteste  d'innocenc*, 
.te  dois  sur  ce  soupçon  vous  mettre  en  sa  pré.^ence. 

CLÉANDRE,    au  prévôt. 

I.t  si  |K>ur  s'alTrancliir  il  ose  me  charger.» 
LE  PRÉVÔT  ,  à  Cléandre. 
l.a  juslic  c  entre  vous  en  saura  bien  juger. 
Souflrez  paisiblement  que  l'ordre  s'exécute. 
f  a  Dorante.  ) 

Vous  avez  vu  ,  monsieur,  le  coup  qu'un  \ous  inq)ul('  : 
Voyez  ce  caralier,  en  serait-il  l'auteur? 

r.LÉANDRE,   l>J.i. 

Il  va  me  reconn.iltre.  Ah  Dieu  !  je  meurs  de  |»eiir. 

DORANTE,  au  prcvot. 

Souffrez  que  j'examine  à  loisir  son  visage. 

(  e»i  loi ,  niai>  il  n'a  fait  qu'en  linrnmc  de  i ouram-  ; 
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Ce  serait  lâcheté,  quoi  ((u'il  puisse  arriver, 

De  perdre  im  si  grand  cœur  (juand  je  puis  le  sauver. 

Ne  le  découvrons  point. 

CLÉANDKE,    bas. 

11  me  connait,  je  tremble. 

DORANTE,  au  prévôt. 
Ce  cavalier,  monsieur,  n'a  rien  qui  lui  ressemble; 
L'autre  est  de  moindre  taille ,  il  a  le  poil  plus  blond , 
Le  teint  plus  coloré ,  le  visage  plus  rond , 
Et  je  le  connais  moins ,  tant  plus  je  le  contemple. 

CLÉANDRE  ,  bas. 

O  générosité  qui  n'eut  jamais  d'exemple  ! 

DORANTE. 

L'habit  même  est  tout  autre. 

LE  PRÉVÔT. 

Enfin  ce  n'est  pas  lui  P 

DORANTE. 

Non  ,  il  n'a  point  de  part  au  duel  d'aujourd'liui. 

LE  PRÉVÔT,  à  Cléaudre. 

Je  suis  ravi ,  monsieur,  de  voir  votre  innocence 

Assurée  à  présent  par  sa  reconnaissance  ; 

Sortez  quand  vous  voudrez  ,  vous  avez  tout  pouvoir  : 

Excusez  la  rigueur  qu'a  voulu  mon  devoir. 

Adieu. 

CLÉANDRE,  au  prévôt. 

Vous  avez  fait  le  dû  de  votre  office  '. 
SCÈNE  V. 

DORANTE,  CLÉANDRE,  CLIïON. 

DORANTE ,  à  Cléandre. 

Mon  cavalier,  pour  vous  je  me  fais  injustice; 

Je  vous  tiens  pour  brave  homme ,  et  vous  reconnais  bien  ; 

Faites  votre  devoir  comme  j'ai  fait  le  mien. 

CLÉANDRE. 

Monsieur... 

'Cette  scène  n'cst-elle  pas  trés-vraisemblablc  ,  triis-aUachante?  Do- 
rante n'yjouc-t-il  pas  le  rôle  d'un  homme  généreux?  n'mspirc-l-il  pas 
pour  lui  un  grand  intérêt  ?  la  situation  n'est-clle  pas  des  plus  heureuses  ? 
ne  tient-elle  pas  les  esprits  en  suspens?  Je  doute  qu'il  y  ait  au  théAtre 
une  pièce  mieux  commencée.  (VJ 
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iMili  VMK. 

l'diiil  (le  ripliquc,  on  poiirriiit  nous  fiilcn.iic. 

<.LÉ\M)IIK. 

îsicli»*/  iloiic  seulement  (iii'on  m'appelle  Cléandie, 
Que  je  sais  mon  devoir,  que  j'en  prendrai  soiui , 
Kl  ipie  je  |)érirai  i>our  vous  tirer  d'ici. 

SCÈM-:  VI. 

DORANTE ,  CLITON. 

DORANTE. 

N'est-il  pas  vrai ,  CliU)n  ,  que  c'eût  été  doniniaj'e 
IV  livrer  au  malheur  ce  généreux  courage? 
I  avais  entre  mes  mains  et  sa  vie  et  sa  mort , 
Kl  je  me  viens  de  voir  arbitre  de  son  sort. 

CI.ITON. 

Quoi  I  c'est  là  donc ,  monsieur... 

DORANTK. 

Oui,  c'est  là  le  conpaMf. 

CI.ITON. 

L'Iiiiinnie  à  votre  cheval  ? 

DOn^.NTK 

Rien  n'est  si  véritable. 

CMTOM. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis  ,  et  deviens  tout  confus. 
>'e  lu'aviez-vous  pas  dit  que  vous  ne  menlie/  plus  ^ 

DOR.4NTE. 

l'ai  vu  sur  son  visaf;e  un  noble  caractère  , 
Qui ,  me  parlant  pour  lui ,  m'a  forcé  de  me  taire , 
Kl ,  d'une  voix  connue  entre  les  gens  de  c(rur, 
M'a  dit  qu'en  le  |»erdant  je  me  perdrais  d'honneur 
J'ai  cru  (k'voir  mentir  |>our  sauver  un  brave  hoiunu'. 

CI.ITO.N. 

Kt  c'est  ainsi ,  monsieur,  que  l'on  s'amende  à  Rome  ' .' 
Je  me  tiens  au  proverbe  ;  oui ,  coure/ ,  voyagez  ; 


'  I  llluii  rail  lorl  mal  de  De  pai  appruiivrr  un  iiicnM)nKi!  si  nobli-,  >'( 
thirantr  perd  Ici  une  occasion  de  faire  voir  qu'il  c«l  des  cas  où  II  soriil 
inranie  de  dire  la  vérité  :  quel  rn'or  serait  aMCi  lArhe  pour  ne  pulnt 
iiirnllr  quand  II  l'aiflt  de  saiirer  la  vlr  et  l'honneur  d'un  p^re,  d'uft  pa- 
II  ni,  d'un  aral»  Il  y  avitl  l.i  de  quoi  l.ilrc  de  Ir/'s-heaui  vit».  (V.) 
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.le  veux  élrc  guenon  si  jamais  vous  changez  : 
Vous  mentirez  toujours,  monsieur,  sur  ma  parole. 
Croyez-moi  que  Poitiers  est  une  bonne  école  ; 
Pour  le  bien  du  public  je  veux  le  publier; 
Les  leçons  ([u'on  y  prend  ne  peuvent  s'oublier. 

DORANTE. 

Je  ne  mens  plus ,  Cliton ,  je  t'en  donne  assurance. 
Mais  en  un  tel  sujet  l'occasion  dispense. 

CUTON. 

Vous  en  prendrez  autant  comme  vous  en  verrez. 

Menteur  vous  voulez  vivre ,  et  menteur  vous  mourrez  ; 

Kt  l'on  dira  de  vous,  pour  oraison  funèbre  : 

"  C'était  en  menterie  un  auteur  très-célèbre, 

"  Qui  sut  y  raffiner  de  si  digne  façon , 

■i  Qu'aux  maîtres  du  métier  il  en  eût  fait  leçon  ; 

«  Et  qui,  tant  qu'il  vécut,  sans  craindre  aucune  risque  ' 

"  Aux  plus  forts  d'après  lui  put  donner  quinze  et  bisque. 

DORANTE. 

Je  n'ai  plus  qu'à  mourir,  mon  épitapbe  est  fait  ^ , 

i:t  fu  m'érigeras  en  cavalier  parfait  : 

lu  ferais  violence  à  l'humeur  la  plus  triste. 

Mais ,  sans  plus  badiner,  va-t'en  chercher  Philiste  ; 

Donne-lui  cette  lettre;  et  moi ,  sans  plus  mentir, 

Avec  les  prisonniers  j'irai  me  divertir. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉLISSE ,  LYSE. 

MÉI.ISSE  ,  tenant  nnc  lettre  ouverte  en  sa  aiain. 

Certes,  il  écrit  bien  ;  sa  lettre  est  excellente. 

LVSE. 

Madame ,  sa  personne  est  encor  plus  galante  : 

'  Aucune  risque  serait  un  solécisme  aujourd'hui  :  risque  est  masculin. 
(P.) 
■»  Apitaphe ,  au  contraire  ,  est  du  genre  féminin.  (1-.) 


ACTK  11,   SCt.NK  I  iOO 

Tout  PsI  (liai  niant  on  lui ,  sa  grâcr  ,  son  maintien    . 

MÉl.ISSE. 

Il  >^inl)le  que  déjà  tu  lui  viuiilles<1u  bien. 

LVSK. 

l'en  trouve ,  à  dire  \rai ,  la  reiu<uitre  si  M\c  , 
Que  je  vomirais  l'aimer,  si  j'étais  demoiselle  '. 
Il  est  rithe,  et  «Je  plus  il  demeure  à  Paris, 
Ou  des  dames,  dit-on ,  est  le  vrai  paradis  ; 
Kl ,  ce  qui  >aut  bien  mieux  que  toutes  ces  ritliessfs , 
Les  maris  >  sont  bous,  et  les  femmes  maîtresses. 
Je  vous  le  dis  eiicor,  je  m'y  passerais  bien  ; 
Kt  si  j'étais  son  fait ,  il  serait  fort  le  mien. 

MÉL18SF. 

Tu  n'es  pas  déguillée.  Enfin  ,  Lyse ,  sans  rire  , 
C'est  un  homme  bien  fait  ? 

LVSK. 

Plus  (jue  je  ne  puis  dire. 

MÉLISSE. 

A  sa  lettre  il  paraît  qu'il  a  beaucoup  d'esprit; 
Mais ,  ilLs-moi ,  parle-t-il  aussi  bien  qu'il  écrit  .^ 

LYSE. 

pour  lui  faire  en  discours  montrer  son  éloquent  e, 
Il  lui  faudrait  des  gens  de  plus  de  conséquence; 
t"t>st  à  vous  d'éprouver  re  que  vous  demande/. 

MÉLISSF.. 

b!t  que  rn»it-il  de  moi.^ 

LVSE. 

Ce  que  vous  lui  mander  ; 


'  C'est  pr*rW*mcnt  rc  que  dit  Antoine  S  CiSar  ,  dans  la  ti.i;;"'dii' dr 
Pnmpfe  i  El  $tj'rtait  C.ctar.jela  voudrait  aimer.  Celle  Idt'e  .  riiliciile 
dam  le  traRi()U(  ,  est  Ici  i  sa  plaee  ;  on  peut  rcnian|iier  d'.'illliiirs  que  , 
quand  II  s'agit  d'auiour,  Il  va  une  Infinité  de  vers  qui  conviennent 
•'K'ilemrnt  .lu  comique  et  au  trairique  :tout  ce  qui  est  naturel  et  tendre 
peut  ^;;alt'inent  s'employer  dans  les  deux  genres  ;  inaLs  ce  qui  n'est 
que  familier  ne  doit  Jamais  appartenir  qu'ju  genre  comique.  Le  grand 
défaut  de  ce  temps-Li  était  de  ne  pas  dlstluRuer  ce»  nuances  :  on  n'y 
partlnt  que  fort  tard,  quand  le  Koiit  t'puré  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
l'esprit  de  Raelne ,  et  La  critique  de  Bolleau ,  curent  enûii  posé  ces  bor- 
nes ,  qu'il  était  si  difdcile  de  connaître  ,  et  qu'il  «st  »l  aisé  de  passer,  (lu 
doit  avouer  que  c'est  un  nu  rite  qui  ne  fut  guère  connu  qu'en  Kraiire  ; 
1  aiDOur  n'a  été  traité  sur  aucun  autre  théHIrc  comme  II  doit  IVtrc;  les 
auliur»  tragiques  de  toute»  les  autres  n.illoos  ont  toujours  fait  parl'T 
\ruT-  amant*  en  piWlia  (V.) 
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Quii  vous  l'avez  tantôt  vu  par  voire  l'onCtrc  ; 
Que  vous  rainiez  déjà. 

Cela  pourrait  bien  être. 

I.YSE. 

Sans  l'avoir  jamais  vu  ? 

MÉLISSK. 

J'écris  bien  sans  le  voir. 

LYSE. 

Mais  vous  suivez  d'un  frère  un  absolu  pouvoir  ' , 
Qui ,  vous  ayant  conté  par  quel  bonheur  étrange 
Il  s'est  mis  à  couvert  de  la  mort  de  Florange , 
Se  sert  de  cette  feinte ,  eii  cachant  votre  nom , 
Pour  lui  donner  secours  dedans  cette  prison. 
L'y  voyant  en  sa  place ,  il  fait  ce  qu'il  doit  faire. 

MÉLISSE. 

Je  n'écrivais  tantôt  qu'à  dessein  de  lui  plaire. 
Mais,  Lyse,  maintenant  j'ai  pitié  de  l'ennui 
D'un  homme  si  bien  fait  qui  souffre  pour  autrui  ; 
Et  par  quelques  motifs  que  je  vienne  d'écrire , 
Il  est  de  mon  honneur  de  ne  m'en  pas  dédire. 
La  lettre  est  de  ma  main  ,  elle  parle  d'amour  • 
S'il  ne  sait  qui  je  suis ,  il  peut  l'apprendre  un  jour. 
Un  tel  gage  m'oblige  à  lui  tenir  parole  : 
Ce  qu'on  met  par  écrit  passe  une  amour  frivole. 
Puisqu'il  a  du  mérite  on  ne  m'en  peut  blâmer; 
Kt  je  lui  dois  mon  cœur  ,  s'il  daigne  l'estimer. 
Je  m'en  forme  en  idée  une  image  si  rare , 
Qu'elle  pourrait  gagner  l'âme  la  plus  barbare  ; 
L'amour  en  est  le  peintre,  et  ton  rapport  flatteur 
En  fournit  les  couleurs  à  ce  doux  enchanteur. 

LYSE. 

Tout  comme  vous  l'aimez  vous  verrez  qu'il  vous  aime 

Si  vous  vous  engagez ,  il  s'engage  de  même , 

Et  se  forme  de  vous  un  tableau  si  parfait , 

Que  c'est  lettre  pour  lettre  ,  et  portrait  ponr  portrait. 

11  faut  que  votre  amour  plaisamment  s'entretienne  ; 

Il  sera  votre  idée,  et  vous  serez  la  sienne. 

•  Cela  justifie  entièrement  le  procédé  de  IMclisse;  eela  rend  son  rOIr 
intéressant  :  tout  annonce  jusqu'ici  une  pièce  parfaite  pour  la  conduite  , 
ntiiis  ne  parlons  point  des  fautes  de  style.  (V.J 
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l.'niliancr  «-si  inignai-de  ;  et  tvHc  nouvranlo . 
SiirUiut  i\MiS  une  letlxe ,  aura  grande  beauté , 
Quand  vous  y  souserirez,  pour  Dorante  ou  Mélis.s<'  : 
■  Notre  trés-liu4iil)le  idée  à  vous  ron(lreser\ite.  » 

Vous  vous  niO(iuez,  madame;  et  loin  d'y  constMilir  , 
\  ous  n'en  [tariez  ainsi  que  pour  vous  divertir. 

Mf.LISSK. 

Je  iienieuuM|ue  |K)in!. 

LVSt. 

Kt  (|ue  fera,  madame, 
Cet  autre  cavalier  dont  vous  possétlez  l'âme, 
Votre  amant? 

MKLISSE. 

Qui? 

I.VSE. 

Philiste. 

MÉLISSE. 

Ah  !  ne  présume  pas 
Que  son  cirur  soil  sensible  au  |)eu  que  j'ai  d"api>ii.s; 
Il  Tait  mine  d'aimer ,  mais  sa  galanterie 
N'est  qu'un  amusement  et  qu'une  raillerie. 

LYSE. 

Il  est  riche  ,  et  parent  des  premiers  de  Lyon. 

MbLISSK. 

Kt  t'est  ce  qui  le  [K)rte  à  plus  d'cimbition. 

S'il  me  voit  quelfiuefois  ,  c'est  comme  jwr  surprise; 

Dans  ses  civilit<is  ou  dirait  qu'il  méprise , 

Qu'un  seul  mot  de  sa  bouclie  est  un  rare  bonheur  , 

Et  qu'un  de  ses  reyards  est  un  e\(  es  d'honneur. 

L'amour  même  d'un  roi  me  serait  inijMjrlune, 

S'il  fallait  la  tenii  à  si  haute  Tortune. 

La  sieime  est  un  tre.s<jr  (ju'il  fait  bien  d'éjwirgner; 

L'avantage  est  troj»  grand  ,  j'y  pourrais  trop  gagner. 

Il  n'entre  point  cbe/.  nous;  et,  rjnand  il  me  rencontre, 

Il  wmblf  qu'avec  \mne  à  mes  yeux  il  se  montre, 

Kt  prend  l'occasion  ave<;  une  froideur 

Quicniint  en  me  parlant  d°al)aisser  ba  grandeur. 

LYSF.. 

l'cut-étrc  il  est  timide  ,  it  n'ose  davantage. 

Hl.LI&SE. 

S'il  craint ,  r'rs{  que  l'amour  (nqi  av;iMl  ne  l'engage. 
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Il  \<)il  souvent  mon  Irère,  et  ne  par  le  de  rien. 

LYSE. 

Mais  vous  le  receve/,  ce  aie  semble,  assez  bien. 

ItlKLISSE. 

Comme  je  ne  suis  pas  en  amour  des  plus  (ines  , 
Faute  (l'autre  j'en  souffre,  et  je  lui  remisses  mine.s; 
Mais  je  commence  à  voir  (pie  de  tels  cajoleurs 
Ne  font  qu'effaroucher  les  partis  les  meilleurs, 
i;t  ne  dois  plus  souffrir  qu'avec  cette  grimace 
D'un  véritable  amant  il  occupe  la  place. 

LÏSE. 

Je  l'ai  vu  pour  vous  voir  faire  beaucoup  de  toui  s. 

MKLISSE. 

Qui  l'empêche  d'entrer ,  et  me  voir  tous  les  jours? 
Celte  faç«n  d'agir  est-elle  plus  polie  P 
Croit-il... 

L\SE. 

Les  amoureux  ont  chacun  leur  folie  : 
La  sienne  est  de  vous  voir  avec  tant  de  respect, 
Qu'il  passe  i>our  sui)erbe,  et  vous  devient  suspect  ; 
lit  la  v()tre ,  un  dégoût  de  cette  retenue , 
Qui  vous  fait  mépriser  la  peisonne  connue , 
Pour  donner  votre  estime,  et  chercher  avec  soin 
L'amour  d'un  inconnu ,  parce  qu'il  est  de  loin. 

SCÈNE  11. 

CLÉ.\NDRE,  MÉLISSE,  LYSE. 

CLÉAKDRE. 

Envers  ce  prisonnier  as-to  fait  cette  feinte  , 
Ma  sœur  i' 

MÉUSSK. 

Sans  me  connaître ,  il  me  croit  l'àme  atteinte  , 
Que  je  l'ai  vu  conduire  en  ce  triste  séjour, 
Que  ma  lettre  et  l'argent  sont  des  effets  d'amour  ; 
Et  Lyse ,  qui  l'a  vu  ,m'en  dit  tant  de  merveilles , 
Qu'elle  fait  presque  entrer  l'amour  par  les  oreilles. 

CLÉANDRE. 

Ah!  si  tu  savais  tout! 

MÉLISSE. 

Elle  ne  laisse  rien  ; 
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Kilt-  <'ii  \aiiU'  IVsprit,  la  t;iilli>,  le  iiiaiiiticii, 
l.«'  visaj-e  altra)  ;inl ,  et  la  faroii  inotlesto. 

ciévMuu;. 
Ali  !  que  c'est  peu  do  chos««  au  prix  tie  te  i\'\i  n-^li-  ' 

MÉLISSE. 

yuc  rcst«*-l-il  à  ilire?  Uu  courago  iiiv;uiiiii' 

<;i.t':\MH;i.. 
C'est  le  plus  généreux  epii  jamais  ait  \vru  ; 
C'est  le  c«CHr  le  plus  noble  ,  et  VAnw  la  pins  lianli' 

méi.issf:. 
Qiiifi  !  vous  voulez  ,  nu>ii  frèie ,  ajouter  a  sa  laulf , 
l'iTcer  avec  ces  traits  un  cieur  <|u'il  a  blesse, 
hl  Nous-ni»>mc  aclicver  ce  qu'elle  a  commencé? 

CLKVNDKE. 

Ma  so'ur,  à  [^«'inc  sais-je  eucor  conmic  il  se  noniinc, 
Kl  je  sais  «(u'on  n'a  vu  jamais  plus  lionnéte  liomnu'. 
Kl  ((lie  ton  Irére  eiilin  périrait  aujcturd'liui , 
Si  nous  avions  alfaire  a  bjul  autre  qu'a  lui. 

Quoique  notre  partie  ail  élc  si  secrète 
Que  j'en  iJu^se  esjHJrer  une  sOre  retraite , 
Kl  que  l'Ioran^e  et  moi,  comme  je  l'ai  toute, 
.\tin  que  rc  duel  ne  prtt  être  éventé  , 
.Sans  prendre  de  seconds ,  l'eussions  faite  de  sorte 
Que  rbacun  pour  sortir  choisit  diverse  porte. 
Que  nous  n'eussions  en.sembic  élc  vus  de  huit  jours , 
Que  presque  tout  le  monde  ignorât  nos  amours  , 
Kt  <|ue  l'occasion  me  liU  si  favorable 
Que  je  vis  rinmHont  saisi  pour  le  coupable  ; 
le  crois  te  l'avoir  dit ,  qu'il  nous  vint  séparer, 
Kt  que  sur  son  cheval  je  sus  me  retirer. 
(  onune  je  me  mollirais ,  afin  que  ma  pre^en«■«• 
J>onu.U  lieu  d'en  juger  une  entière  innocence  , 
.Sur  un  bruit  répandu  que  le  iléfunt  et  moi 
D'une  même  iHiaulé  nous  adorions  la  loi  , 
'Jn  pre\6t  soup<;onncuv  mo  saisit  dans  la  rue, 
Me  nuiie  au  pri.sonnier ,  et  m'expose  a  sa  vue. 
Juge  qiK'l  trouble  j'eus  d<-  me  voir  en  tes  lieux  . 
te  cavalier  me  voit,  m'examine  des  yeux  , 
.Me  reconnaît ,  je  Irendtle  encore  a  le  le  dire  ; 
M.Ms  apprends  sa  vertu  ,  chère  s<iur,  et  l'admire. 
(  e  ^rand  caur,  »e  vovanl  mon  destin  en  l.i  main  , 
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Devient  pour  me  sauver  à  soi-même  iiiliumain  ; 
Lui  qui  souffre  pour  moi  sait  mon  crime  et  le  nie , 
Dit  (pie  ce  qu'on  m'impute  est  une  calomnie, 
Dépeint  le  criminel  de  toute  autre  façon , 
Oblige  le  prévôt  à  sortir  sans  soupçon , 
Me  promet  amitié ,  m'assure  de  se  taire. 
Voilà  ce  qu'il  a  fait  ;  vois  ce  que  je  dois  faire. 

MÉLISSE. 

L'aimer ,  le  secourir ,  et  tous  deux  avouer 
Qu'une  telle  vertu  ne  se  peut  trop  louer. 

CLÉANDRE. 

Si  je  l'ai  plaint  tantôt  de  souffrir  pour  mon  crime , 
Cette  pitié,  ma  sœur,  était  bien  légitime  ; 
Mais  ce  n'est  plus  pitié ,  c'est  obligation , 
Kt  le  devoir  succède  à  la  compassion. 
Nos  plus  puissants  secours  ne  sont  qu'ingratitude; 
Mets  à  les  redoubler  ton  soin  et  ton  étudt  ; 
Sous  ce  même  prétexte  et  ces  déguisements 
Ajoute  à  ton  argent  perles  et  diamants  ; 
Qu'il  ne  manque  de  rien  ;  et  pour  sa  délivrance 
Je  vais  de  mes  amis  faire  agir  la  puissance. 
Que  si  tous  leurs  efforts  ne  peuvent  le  tirer, 
Pour  m'acquitter  vers  lui  j'irai  me  déclarer. 
Adieu.  De  ton  côté  prends  souci  de  me  plaire, 
Et  vois  ce  que  tu  dois  à  qui  te  sauve  un  frère. 

MÉLISSE. 

Je  vous  obéirai  tiès-i)onctueUement  '. 
SCENE  Ilï. 

MÉLISSE,  LYSE. 

LYSE. 

Vous  pouviez  dire  encor  très- volontairement  ; 
Et  la  faveur  du  ciel  vous  a  bien  conservée, 
Si  ces  derniers  discours  ne  vous  ont  achevée. 
Le  parti  de  Philiste  a  de  quoi  s'appuyer  j 

'  Cette  scène  redouble  encore  l'intérêt  ;  l'ainour  de  Mélisse ,  fondé  sur 
la  reconnaissance ,  dut  être  attendrissant  ;  les  scènes  suivantes  sou- 
tiennent cet  intérHdans   toute   sa  force,   malgré  les  fautes  du  style. 

IV.) 
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Jp  lien  suis  plus,  madame;  il  n'est  bon  qu'à  mncr  ; 

Il  ne  valut  jamais  un  clieveu  de  Durante. 

Je  puis  vers  la  prison  apprendre  une  courante.' 

MÉLISSE. 

Oui ,  tu  peux  te  n^adre  encore  à  te  crotter. 

LVSE. 

Quels  de  vos  diamants  me  faut-il  lui  porter? 

MÉLISSE. 

.Mon  frère  va  trop  vite;  et  sa  chaleur  l'emporte 
Jusqu'à  connaître  mal  des  gens  de  cette  sorte. 
Aussi,  comme  sou  but  e>t  diflérent  du  mien, 
Je  dois  prendre  un  chemin  fort  éloigné  du  sien. 
Il  est  reconnaissant ,  et  je  suis  amonreust  ; 
Il  a  peur  d'être  ingrat,  et  je  veux  être  heureuse. 
A  force  de  présents  il  se  croit  acquitter  ; 
Mais  le  redoublement  ne  fait  que  rebuter. 
Si  le  premier  oblige  un  homme  de  mérite. 
Le  second  l'importune ,  et  le  reste  l'irrite  ; 
Kt ,  passé  le  besoin ,  quoi  qu'on  lui  puisse  offrir , 
C'est  un  accablement  qu'il  ne  saurait  souffrir. 

L'amour  est  libéral ,  mais  c'est  avec  adresse  : 
Le  prix  de  ses  présents  est  en  leur  gentillesse; 
Et  celui  (ju'à  Dorante  exprès  tu  vas  porter. 
Je  veux  qu'il  le  dérobe  au  lieu  de  l'accepter. 
Écoute  une  pratique  assez  ingénieuse. 

LYSE. 

Elle  doit  être  belle ,  et  fort  mystérieuse. 

MÉLISSE. 

Au  lieu  des  diamants  dont  tu  viens  de  parler, 
Avec  ({uelques  douceurs  il  laut  le  ré;j;aler. 
Entrer  sous  ce  prétexte  ,  et  trouver  «juelque  voie 
Par  où ,  sans  <p«e  j'y  sois ,  tu  fasses  <pi'il  me  voie  : 
Porte  lui  mon  |M)rtrait ,  et  comme  sans  dessein 
I  ais  qu'il  puis««  aisément  le  surprendre  en  ton  sein; 
Feins  lors  |iour  le  ravoir  un  déplaisir  extrême  : 
.S'il  le  rend  ,  c'en  tst  fait  ;  s'il  le  relient ,  il  m'aime. 

LVSE. 

A  vous  dire  le  vrai,  %ous  en  savez  beaucoup. 

Mf  iissr. 
L'amour  est  un  graml  ni.iilrr  .  il  instruit  tout  d'un  coup. 


à  oc  LA  SUITE  DU  MENTEUR. 

LTSE. 

Il  vient  «i«  vous  donner  de  belles  tablature». 

MFJJSSIi 

Viens  quérir  mon  portrait  avec  des  confitures  : 
Comme  pourra  Dorante  en  user  bien  ou  mal , 
Nous  résoudrons  après  touchant  l'original. 

SCÈNE  IV. 

PHILISTE,  DORANTE,  CLITON ,  dans  la  prison. 

nORANTE. 

VoiJà ,  mon  cher  ami ,  la  véritable  histoire 

D'une  aventure  étrange  et  diflicile  à  croire; 

Mais  puisque  je  vous  vois ,  mon  sort  est  assez  doux. 

PHILISTE. 

L'aventure  est  étrange,  et  bien  digne  de  vous  ; 
Et,  si  je  n'en  voyais  la  fin  trop  véritable , 
J'aurais  bien  de  la  peine  à  la  trouver  croyable  : 
Vous  me  seriez  suspect ,  si  vous  étiez  ailleurs. 

CLITON. 

Ayez  pour  lui ,  monsieur ,  des  sentiments  meilleurs  : 
Il  s'est  bien  converti  dans  un  si  long  voyage; 
C'est  tout  un  autre  esprit  sous  le  môme  visage; 
Et  tout  ce  qu'il  débite  est  pure  vérité , 
S'il  ne  ment  quelquefois  par  générosité. 
C'est  le  môme  qui  prit  Clarice  pour  Lucrèce , 
Qui  fit  jaloux  Alcippe  avec  sa  noble  adresse; 
Kt ,  malgré  tout  cela ,  le  même  toutefois, 
Depuis  qu'il  est  ici  n'a  menti  qu'une  fois. 

PHILISTE. 

En  voudrais-tu  jurer? 

CLITON. 

Oui ,  monsieur ,  et  j'en  jure 
Far  le  dieu  des  menteurs,  dont  il  est  créature; 
Et ,  s'il  vous  faut  encore  un  serment  plus  nouveau , 
Par  l'hymen  de  Poitiers  et  le  festin  sur  l'eau. 

PHILISTE. 

Laissant  là  ce  badin  ,  ami ,  je  vous  confesse 
Qu'il  me  souvient  toujours  de  vos  traits  de  jeunesse; 
Cent  fois  en  cette  ville  aux  meilleures  maisons 
J'en  ai  fait  un  bon  conte  en  déguisant  les  noms; 
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.T'en  ai  ri  de  Um  cœur ,  el  j'en  ai  bien  fait  rire  ; 
r.t ,  quoi  une  maintenant  je  vous  entende  dire. 
Ma  nu  moire  toujours  me  le»  vient  présenter, 
F.t  m'en  fait  un  rapport  «pii  m'invite  à  douter. 

DORVNTE. 

Formez  en  ma  faveur  de  plus  sjiines  peusées; 
Ces  petites  humeurs  sont  aussitôt  passées; 
Kt  l'air  du  monde  cliange  en  bonnes  qualités 
Ces  teintures  qu'on  prend  aux  universités. 

PniLISTC. 

Dès  lors,  à  cela  près,  vous  étiez  eu  estime 
D'avoir  une  ame  noble,  et  grande  ,  et  magnanimo 

CLITON. 

Je  le  disais  dès  lors  ;  sans  cette  qualité , 
Vous  n'eussiez  pu  jamais  le  payer  de  bonté. 

DOH.VNTE. 

Ne  te  tairas-tu  point? 

CLlTOJt. 

Dis-je  rien  qu'il  ne  sache  ? 
Et  fais-je  à  votre  nom  quelque  nouvelle  tache  ? 
N'était-il  pas  ,  monsieur,  avec  Alcippe  et  vou» 
Quand  ce  festin  eu  l'air  le  rendit  si  jaloux  ? 
Lui  qui  fut  le  témoin  du  conte  que  vous  fîtes  , 
Lui  qui  vous  sépara  lors<jue  vous  vous  battîtes? 
Ne  sait-il  pas  encor  les  i>lus  ruses  détours 
Dont  votre  esprit  adroit  briœla  vos  amours!' 

PilILISTE. 

Ami ,  ce  flux  de  langue  est  trop  grand  pour  se  taire; 
Mais ,  sans  plus  l'écouter ,  parlons  de  \otre  affaire. 

Elle  me  semble  aisée ,  et  j'ose  me  vanter 
Qu'as-si'z  facilement  j<'  |)Onrrai  i'enqiorter  : 
Ceux  dont  elle  dépoixl  sont  de  ma  connaissance. 
Et  ménjc  ii  la  piii[>art  je  touclie  de  naissance; 
Le  mort  était  d'ailleurs  fort  [wu  considéré, 
Et  chez  les  gens  d'honneur  on  ne  l'a  i>oint  pleuré. 
Sans  perdre  plus  de  temps,  souffrez  (|ue  j'aille  appreiulre 
l'our  en  venir  à  bout  quel  chemin  il  faut  |>rendrc. 
Ne  vous  attristez  p<jint  cependant  en  prison, 
On  aura  s<iin  de  vous  comme  en  votrr  maison; 
le  concierge  eu  a  l'ordre ,  il  lient  de  moi  sa  place , 
Et  sjf.rt  que  je  parle  il  n'i-sl  rii-n  qn'd  ne  (wm. 
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DORANTE. 

Ma  joie  est  de  vous  voir,  vous  me  l'allez  ravir. 

PBILISTE. 

Je  prends  congé  de  vous  pour  vous  aller  servir. 
Clitou  divertira  votre  mélancolie. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  CLITON. 

CUTOi'<. 

Comment  va  maintenant  l'amour  ou  la  folie? 
Cette  dame  obligeante  au  visage  inconnu , 
Qui  s'empare  des  cœurs  avec  son  revenu , 
Est-elle  encore  aimable?  a-t-elle  encor  des  charmes? 
Par  générosité  lui  rendrons-nous  les  armes? 

DORANTE. 

Cliton ,  je  la  tiens  belle  ,  et  m'ose  figurer 
Quelle  n'a  rien  en  soi  qu'on  ne  puisse  adorer. 
Qu'en  imagines-tu  ? 

CLITOPÇ. 

J'en  fais  des  conjectures 
Qui  s'accordent  fort  mal  avecque  vos  figures. 
Vous  payer  par  avance ,  et  vous  cacher  son  nom , 
Quoi  que  vous  présumiez ,  ne  marque  rien  de  bon. 
A  voir  ce  qu'elle  a  fait,  et  comme  elle  procède, 
Je  jurerais ,  monsieur ,  qu'elle  est  ou  vieille  ou  laide  , 
Peut-être  l'une  et  l'autre ,  et  vous  a  regardé 
Comme  un  galant  commode ,  et  fort  incommodé. 

DORANTE. 

Tu  parles  en  brutal. 

CLITON. 

Vous  en  visionnaire. 
Mais  si  je  disais  vrai ,  que  prétendez-vous  faire  ? 

DORANTE. 

Envoyer  et  la  dame  et  les  amours  au  vent. 

CLrroN. 
Mais  vous  avez  reçu  :  quiconque  prend  se  vend. 

DORANTE, 

Quitte  pour  lui  jeter  son  argent  h  la  tête. 

CLITON. 

Le  compliment  est  doux  ,  et  la  défaite  honnête. 
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Toul  (le  Iwn  à  ce  coup  vous  <^les  converti; 
Je  le  soiiliens,  monsieur,  le  proverbe  a  menti. 
Sans  scru|inle  anlrelois,  ti^moin  votre  Lucrèce, 
Vous  emportiez  l'argent ,  et  quittiez  la  maîtresse  ; 
Mais  Rome  vous  a  fait  si  yraml  homme  de  bien, 
Qu'a  présent  vous  voulez  rendre  à  chacun  le  sic». 
Vous  vous  (^tcâ  instruit  des  c<is  de  conscience. 

DORANTE. 

Tu  m'embrouilles,  re>prit  faute  de  patience. 

Deux  ou  trois  jours  pcut-c'tre ,  un  peu  plus,  un  peu  moins, 

Éclairciront  ce  trouble,  et  purgeront  ces  soins. 

Tu  sais  qu'on  m'a  promis  que  la  beauté  qui  m'aime 

Viendra  me  rapporter  sa  réponse  elle-même  : 

Vois  déjà  sa  servante ,  elle  revient. 

CLITON. 

Tant  pis. 
Dussiez-vous  enrager,  c'est  ce  que  je  vous  dis. 
Si  fré(|uente  ambassade,  et  maîtresse  invisible  , 
Sont  de  ma  conjecture  une  preuve  infaillible. 
Voyons  ce  qu'elle  veut ,  et  si  son  passe-port 
Est  aussi  bien  fourni  comme  au  premier  abord. 

DOKANTE. 

Veu.v-lu  qu'a  tous  moments  il  pleuve  des  pistoles.' 

CLITO.X. 

Qu'avons-Dous  sans  cela  besoin  de  ses  paroles? 

SCÈNE    VI. 

DOKA>TE,  LYSE ,  CLITON. 

noilAVrE,  à   Lyse. 
Je  ne  t'espérais  pas  si  soudain  de  retour. 

LYSE. 

Vous  jugerez  par  là  d'un  cu'ur  qui  meurt  d'amour. 
De  vos  civilités  ma  maîtresse  est  ravie  : 
Elle  serait  venue ,  elle  en  brûle  d'envie; 
Mais  une  comp;ignie  au  ingis  la  retient  : 
Klle  viendra  bientôt,  et  peut-être  elle  vient; 
Et  je  me  connais  mal  à  l'ardeur  qui  l'emporU', 
Si  vous  ne  la  voyez  même  avant  tpje  je  sorte. 
Acc4'ptez  cejM-ndanl  quelque  pi-u  de  <lou<  lurs 
l'ort  propres  en  ces  lieux  à  conforter  les  co'urs; 

*3. 
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Les  sèches  sont  dessous ,  celles-ri  sont  liqiiiiles. 

CLITON. 

Les  amours  de  tantôt  me  semblaient  plus  solides. 
Si  tu  n'as  autre  chose,  épaif^iie  mieux  tes  pas  : 
Celte  inégalité  ne  me  satisfait  pas. 
Nous  avons  le  cœur  bon ,  et,  dans  nos  aventures, 
.Nous  ne  fûmes  jamais  hommes  à  confitures. 

LYSE. 

Badin ,  qui  te  demande  ici  ton  sentiment  ? 

CLITON. 

Ah  !  tu  me  fais  l'amour  un  peu  bien  rudement. 

LYSE. 

Est-ce  à  toi  de  parler?  que  n'attends-tu  ton  heure:" 

DORANTE. 

Saurons-nous  cette  fois  son  nom ,  ou  sa  demeure? 

LYSE. 

Non  pas  encor  sitôt 

DORANTE. 

Mais  te  vaut-elle  bien  ? 
Parle-moi  franchement,  et  ne  déguise  rien. 

LYSE. 

A  ce  compte ,  monsieur,  vous  me  trouvez  passable  ? 

DORANTE. 

Je  te  trouve  de  taille  et  d'esprit  agréable , 
Tant  de  grâce  en  l'humeur  et  tant  d'attraits  aux  yeux , 
Qu'à  te  dire  le  vrai,  je  ne  voudrais  pas  mieux  ; 
Elle  me  charmera ,  pourvu  qu'elle  te  vaille. 

LYSE. 

Ma  maîtresse  n'est  pas  tout  à  fait  de  ma  taille , 
Mais  elle  me  surpasse  en  esprit,  en  beauté , 
Autant  et  plus  encor,  monsieur,  qu'eu  qualité. 

DORANTE. 

Tu  sais  adroitement  couler  ta  flatterie. 
Que  ce  bout  de  ruban  a  de  galanterie! 
Je  veux  le  dérober.  Mais  qu'est-ce  qui  le  suit  ^ 

LYSE. 

Rendez-le-moi ,  monsieur;  j'ai  hâte,  il  s'en  va  nuit. 

DORANTE. 

Je  verrai  ce  que  c'est. 

LYSE. 

C'est  une  mignature. 
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DOIU.NTE. 

Oit,  le  cliariiianl  |K)rtrait!  I  uiiorable  |>ciiil(irel 
hlieesl  faite  i  plaisir? 

LtSK. 

Ajii xNs  le  naturel 

DOUANTE. 

Je  ne  crois  pas  jamais  avoir  vu  rien  de  lel. 

LYSE. 

Ces  quatre  diamants  dont  elle  est  enrichie 

Ont  sous  eux  quelque  feuille,  ou  mal  nette,  ou  blaiiciiip; 

Et  je  cours  de  ce  pas  y  faire  regarder. 

DORANTE. 

Et  quel  est  ce  j)ortrait? 

LVSE. 

Le  faut-il  demander  ? 
Et  doutez- vous  si  c'est  ma  maîtresse  elle-même? 

DOKANTE. 

Quoi!  celle  qui  m'écrit .=* 

LÏSE. 

Oui,  celle  qui  vous  aime: 
A  l'aimer  tant  soit  peu  vous  l'auriez  devine. 

DOHA.NTË. 

I°n  si  rare  bonheur  ne  m'est  pas  destiné; 
Kt  tu  me  veux  llatter  |)ar  cette  fausse  joie. 

Lvse. 
Quand  je  dis  vrai ,  monsieur,  je  prétends  qu'on  me  croiu. 
M.iis  je  m'amuse  trop,  lorlévre  est  loin  d'ici; 
Donnez-moi,  je  perds  temps. 

DOilANTE. 

Laisse  moi  ce  souci  ; 
.Nous  avons  un  orfèvre  arrêté  [lour  ses  dettes. 
Qui  saura  tout  remettre  au  [)oint  que  tu  souhaites 

l.\SE. 

Vous  m'en  donnez,  monsieur. 

DOUANTE. 

Je  te  le  fenii  voir. 

LYSL. 

\-t-il  la  main  Tort  bOQiie? 

DOKAMl:. 

Autant  qu'on  |)eut  l'avoir. 

I.YbK. 

."iaiis  lîifhti! 
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l)onA^T^:. 
Sans  ineiiUr, 

CLITOiN. 

11  est  trop  jciiiie,  il  n'ose- 

LYSE. 

Je  voudrais  bien  pour  vous  l'aire  ici  quelque  chose  ; 
Mais  vous  le  montrerez. 

DOKANTK. 

Non,  à  qui  que  œ  soit. 

LYSE. 

Vous  me  ferez  chasser  si  quelque  autre  le  voit. 

DOKANTK. 

Va ,  dors  en  sûreté. 

LYSE. 

Mais  enfin  à  quand  rendre.? 

DORANTE. 

Dès  demain. 

LYSE. 

Demain  donc  je  viendrai  le  reprendre  ; 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  désobliger. 

CLITOX  ,  à  Doiaate,  puis  à  Lyse. 
Elle  se  met  pour  vous  en  un  très- grand  danger. 
Dirons-nous  rien  nous  deux? 

LÏSE. 

Non. 

CLITON. 

Comme  tu  méprises  ! 

LYSE. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  d'entendre  tes  sottises. 

cLrroN'. 
Avec  cette  rigueur  tu  me  téras  mourir. 

LVSE. 

t'eut-être  à  mon  retour  je  saurai  te  guérir; 
Je  ne  puis  mieux  pour  l'heure  :  adieu  '. 

CLITON. 

Tout  me  succède. 

>  Cette  scène  du  portrait  n'est-elle  pas  encore  très-Ingénieuse?  Les 
menteries  que  fait  Dorante  dans  cette  pièce  ne  sont  plus  d'une  étour- 
(lerie  ridicule,  comme  dans  la  première  ;  elles  sont,  pour  la  plupart, 
dictées  par  riionneur  ou  par  la  galanterie  ;  elles  rendent  le  menteur  infi- 
niment aimable.  (V.  ) 
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SCÈNE  VII. 

DORANTE,  CLITON. 

DOUANTE. 

Viens,  Clitou ,  et ,  regarde.  Est-elle  vieille  ou  laide* 
Voit-on  des  yeux  plus  vifs?  voit-on  des  traits  plus  doux  ? 

CLITON. 

Je  suis  un  peu  moins  du|>e,  et  plus  futé  que  vous. 
C'est  un  leurre .  monsieur,  la  cliosc  est  toute  claire  ; 
Elle  a  fait  tout  du  long  leô  miues  qu'il  faut  faire. 

On  amorce  le  monde  avec  de  tels  portraits , 
Pour  les  faire  surprendre  on  les  apporte  exprès  ; 
On  s'en  fi\clie,  on  fait  bruit,  on  vous  les  redemande, 
Mais  on  tremble  toujours  de  crainte  «ju'on  les  rende; 
El,  pour  dernière  a  Iressc,  une  telle  beauté 
Ne  se  voit  que  de  nuit  et  dans  l'obscurité, 
IJe  veuT  qu'en  un  moment  l'amour  ne  s'estropie 
A  voir  l'original  si  loin  de  la  copie. 
Mais  laissons  ce  discours ,  qui  peut  vous  ennuyer. 
Vous  ferai-je  venir  l'orfèvre  prisonnier? 

DOUANTE. 

Simple!  n'as-tu  point  vu  que  c'était  une  feinte, 
Ud  efïet  de  l'amour  dont  mon  Ame  est  atteinte? 

CLITON. 

Bon  ;  en  voici  déjà  de  deux  en  même  jour, 
Far  devoir  d'Iionnèle  homme,  et  par  effet  d'amour. 
Avec  un  peu  de  temps  nous  en  verrous  bien  d'autres. 
Cliacun  a  ses  talents ,  et  ce  sont  là  les  vôtres. 

DORANTE. 

Tais-toi,  tu  m'étourdis  de  tes  sottes  raisons. 
Allons  prendre  un  |)eu  l'air  dans  la  cour  des  prisous. 
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ACTE  TROISIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANDRE ,  DORANTE ,  CLITON. 

(L'acte  se  passe  dans  la  prison.) 
DORANTE. 

Je  VOUS  en  prie  encor,  discourons  d'autre  chose , 
Et  sur  un  tel  sujet  ayons  la  bouche  close  -. 
On  peut  nous  écouter,  et  vous  surprendre  ici; 
Et  si  vous  vous  perdez ,  vous  nie  perdez  aussi. 
La  parfaite  amitié  que  pour  vous  j'ai  conçue. 
Quoiqu'elle  soit  l'effet  d'une  première  vue , 
Joint  mon  péril  au  vôtre ,  et  les  unit  si  bien 
Qu'au  cours  de  votre  sort  elle  attache  le  mien. 

CLÉANDRE. 

N'ayez  aucune  peur,  et  sortez  d'un  tel  doute. 

J'ai  des  gens  là  dehors  qui  gardent  qu'on  n'écoute  ; 

Et  je  puis  vous  parler  en  toute  sûreté 

De  ce  que  mon  malheur  doit  à  votre  bonté. 

Si  d'un  bienfait  si  grand  qu'on  reçoit  sans  mérite 
Qui  s'avoue  insolvable  aucunement  s'acquitte , 
Pour  m'acquitter  vers  vous  autant  que  je  le  puis, 
J'avoue ,  et  liautement ,  monsieur,  que  je  le  suis  ; 
Mais  si  cette  amitié  par  l'amitié  se  paie , 
Ce  cœur  qui  vous  doit  tout  vous  en  rend  une  vraie. 
La  vôtre  la  devance  à  peine  d'un  moment, 
Elle  attache  mon  sort  au  vôtre  également; 
Et  l'on  n'y  trouvera  que  cette  différence, 
Qu'en  vous  elle  est  faveur,  en  moi  reconnaissance. 

DORANTE. 

N'appelez  point  faveur  ce  qui  fut  un  devoir. 
Entre  les  gens  de  cœur  il  suffit  de  se  voir. 
Par  un  effort  secret  de  quelque  sympathie 
L'un  à  l'autre  aussitôt  im  certain  nœud  les  lie  : 
Chacun  d'eux  sur  son  front  porte  écrit  ce  qu'il  est  ; 
Et  quand  on  lui  re.5senible,  on  prend  son  intérêt. 
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CLITON. 

Par  exemple ,  Toyez ,  aux  traits  de  ce  visage 
Mille  dames  m'ODt  pris  pour  huriime  de  courage  ; 
Et  sit<it  que  je  parle,  ou  devine  à  demi 
Que  le  se\e  jamais  uc  fut  mon  ennemi. 

CLf.ANDRE. 

Cet  homme  a  de  l'humeur  '. 

DORATre. 
C'est  un  vieux  domesticpif 
Qui ,  comme  yous  voyez,  n'est  pas  mélancolique. 
A  cause  de  son  Age  il  se  croit  tout  permis  ; 
Il  se  rend  familier  avec  tous  mes  amis , 
Mêle  [jartout  son  mot,  et  jamais, quoi  (pi'on  die. 
Pour  donner  son  avis  il  n'attend  (pi'oii  l'en  prie. 
Souvent  il  importune ,  et  quelquefois  il  plaît. 

CLÉANDRE. 

J'en  voudrais  connaître  un  de  l'humeur  dont  il  est. 

CLIT0^^. 
Croyez  qu'à  le  trouver  vous  auriez  de  la  peine  : 
Le  monde  n'en  voit  pas  quatorze  à  la  douzaine  ; 
Et  je  jurerais  bien,  monsieur,  en  bonne  foi, 
Qu'en  France  il  n'en  est  point  <|ue  Jo<leiet  et  moi. 

DORATrE. 

Voilà  de  ses  bons  roots  les  galantes  sur|)rises  : 
Mais  qui  parle  l)eaucoup  dit  beaucoup  de  sottises; 
Et  quanil  il  a  dessein  de  se  mettre  en  cré<lit , 
Plus  il  y  fait  d'effort ,  moins  il  sait  ce  qu'il  dit. 

CLITOJf. 

On  appelle  cela  des  vers  à  ma  louange. 

CI.KAM)RE. 

Pn-s<pie  iasensibloment  nous  avons  pris  le  change. 
Mais  revenons ,  monsieur,  à  ce  que  je  vous  doi-s. 

DOIIA.NTE. 

Nous  en  pourrons  parler  eucor  quehpie  autre  fois  : 
Il  suflit  pour  ce  coup. 

CLÉANDRE. 

Je  ne  «aurais  vous  taire 

■  On  dirait  aujourd'bui  : 

n  ru  dr  boiinrbumrur. 
I  e  mol  n'iTilt  pu  bctuiii  alurt    de  l'aiJJeelir  puur   «IgniOrr  nijoue- 
mrnt,  çautt. 
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En  quel  heureux  état  se  trouve  votre  affaire. 

Vous  sortirez  bientôt,  et  peut-ôtre  demain  ; 
Mais  un  si  prompt  secours  ne  vient  pas  de  ma  main, 
Les  amis  de  Piiiliste  en  ont  trouvé  la  voie  : 
J'en  dois  rougir  de  honte  au  milieu  de  ma  joie; 
Et  je  ne  saurais  voir  sans  être  un  peu  jaloux 
Qu'il  m'ôte  les  moyens  de  m'employer  pour  vous. 
Je  cède  avec  regret  à  cet  ami  fidèle  ; 
S'il  a  plus  de  pouvoir,  il  n'a  pas  plus  de  zèle  ; 
Et  vous  m'obligerez ,  au  sortir  de  prison , 
De  me  faire  l'honneur  de  prendre  ma  maison. 
Je  n'attends  point  le  temps  de  votre  délivrance , 
De  peur  qu'encore  un  coup  Philiste  me  devance  : 
Comme  il  m'ôte  aujourd'hui  l'espoir  de  vous  servir. 
Vous  loger  est  un  bien  que  je  lui  veux  ravir. 

DORANTE. 

C'est  un  excès  d'honneur  que  vous  me  voulez  rendre; 
Et  je  croirais  faillir  de  m'en  vouloir  défendre. 

CLÉANDRE. 

Je  vous  en  reprierai  quand  vous  pourrez  sortir  ; 
Et  lors  nous  tâcherons  à  vous  bien  divertir  , 
Et  vous  faire  oublier  l'ennui  que  je  vous  cause. 

Auriez-vous  cependant  besoin  de  quelque  chose  ? 
Vous  êtes  voyageur,  et  pris  par  des  sergents; 
Et  quoique  ces  messieurs  soient  fort  honnêtes  gens , 
11  en  est  quelques-uns... 

CLITON. 

Les  siens  en  sont  du  nombre  ; 
Ils  ont  en  le  prenant  pillé  jusqu'à  son  ombre  ; 
Et,  n'était  que  le  ciel  a  su  le  soulager. 
Vous  le  verriez  encor  fort  net  et  fort  léger  : 
Mais  comme  je  pleurais  ses  tristes  aventures, 
Nous  avons  reçu  lettre,  argent,  et  confitures. 

CLÉANDRE. 

Et  de  qui  ? 

DORANTE. 

Pour  le  dire,  il  faudrait  deviner. 
Jugez  ce  qu'en  ma  place  on  peut  s'imaginer. 
Une  dame  m'écrit ,  me  flatte ,  me  régale , 
Me  promet  une  amour  qui  n'eut  jamais  d'égale , 
Me  fait  force  présents.. . 
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CLÉANDRE. 

Et  VOUS  visite? 
DonA^TE. 

Non. 

CLÉANDKE. 

Vous  savez  son  logis? 

DORANTE. 

Non;  pas  indue  son  nom. 
Ne  soupçoçnez-vous  point  ce  que  ce  pourrait  ^trc  ? 

CLÉVNDRE. 

A  moins  que  de  la  voir  je  ne  la  puis  connaître. 

DORANTE. 

Pour  un  si  bon  ami  je  n'ai  point  de  secret. 
Voyez,  connaissez- vous  les  traits  de  ce  portrait? 

CI.ÉANnRE. 

Elle  semble  éveillée ,  et  passablement  belle; 
Mais  je  ne  vous  en  puis  dire  aucune  nouvelle, 
Et  je  ne  connais  rien  à  ces  traits  que  je  voi. 
Je  vais  vous  préparer  une  cbambre  cbez  moi. 
Adieu  ' . 

SCENE  II. 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTE, 

Ce  bruscjue  adieu  marque  un  trouble  dans  Tàme. 
Sans  doute  il  la  connaît. 

CLITON. 

C'est  peut-être  sa  femme. 

DORANTE. 

Sa  femme  ? 

CLITON. 

Oui ,  c'est  sans  doute  elle  qui  vous  écrit  ; 

•  Cette  sc^oc  ne  d(^mcnt  en  rien  le  mérite  des  deux  prciuien  actes  : 
n'est-ce  pas  l'Invention  du  monde  Ui  iilii»  heureuse ,  de  f.nire  secourir 
Dorante  par  son  rival  l'idllsle ,  et  de  prt^parcr  ainsi  le  plus  Kranil  embar- 
ras? J'écarte,  comme  Je  l'atdéja  dit,  tous  1rs  peliLs  défauts  de  lanf,M^'e  , 
les  plaLsantehes  qui  ue  sont  plus  de  mode  ;  Je  ne  m'arrête  (|U'A  la  iii:irrlic 
delà  pièce,  qui  me  parait  toujours  p.irfaite  :  la  manière  dont  Mclissc 
CDtuic  a  Dorante  non  portrait,  celle  dont  il  le  prend;  ce  portrait 
montré  i  un  homme  qui  parait  surpris  et  fAclié  de  le  voir;  encore  une 
(ois,  y  i-t-lj  rien  de  mieui  ménagé,  de  plus  airréabic  dan<  aucune 
pièce  de  (ti<â'tre?iV) 
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Et  vous  venez  de  faire  un  coup  do  grand  esprit. 
Voilà  de  vos  secrets  et  de  vos  confidences. 

DORANTE. 

Nomme-les  par  leur  nom ,  dis  de  mes  imprudences. 
Mais  serait-ce  en  effet  celle  que  tu  me  dis.^ 

CLITON. 

Envoyez  vos  portraits  à  de  tels  étourdis  , 

Us  gardent  un  secret  avec  extrôme  adresse. 

C'est  sa  femme ,  vous  dis-je  ,  ou  du  moins  sa  maîtresse. 

Ne  l'avez-vous  pas  vu  tout  changé  de  couleur  ? 

DORANTE. 

Je  l'ai  vu ,  comme  atteint  d'une  vive  douleur, 
Faire  de  vains  efforts  pour  cacher  sa  surprise. 
Son  désordre  ,  Cliton  ,  montre  ce  qu'il  déguise. 
Il  a  pris  un  prétexte  à  sortir  promptement, 
Sans  se  donner  loisir  d'un  mot  de  compliment. 

CLITON. 

Qu'il  fera  dangereux  rencontrer  sa  colère! 
Il  va  tout  renverser  si  l'on  le  laisse  faire, 
Et  je  vous  tiens  pour  mort  si  sa  fureur  se  croit  ; 
Mais  surtout  ses  valets  peuvent  bien  marcher  droit  : 
Malheureux  le  premier  qui  fâchera  son  maître! 
Pour  autres  cent  louis  je  ne  voudrais  pas  l'être. 

DORANTE. 

La  chose  est  sans  remède  ;  en  soit  ce  qui  pourra  : 

S'il  fait  tant  le  mauvais,  peut-être  on  le  verra. 

Ce  n'est  pas  qu'après  tout,  Cliton ,  si  c'est  sa  femme, 

Je  ne  sache  étouffer  cette  naissante  lîamme  ; 

Ce  serait  lui  prêter  un  fort  mauvais  secours 

Que  lui  ravir  l'honneur  en  conservant  ses  jours  ; 

D'une  belle  action  j'en  ferais  une  noire. 

J'en  ai  fait  mon  ami ,  je  prends  part  à  sa  gloire  ; 

Et  je  ne  voudrais  pas  qu'on  pût  me  reprocher 

De  servir  un  brave  homme  au  prix  d'un  bien  si  cher. 

CLITON. 

Et  s'il  est  son  amant? 

DORANTE. 

Puisqu'elle  me  préfère , 
Ce  que  j'ai  fait  pour  lui  vaut  bien  qu'il  me  défère; 
Sinon ,  il  a  du  cœur,  il  en  sait  bien  les  lois , 
Et  je  suis  résolu  oe  défendre  son  choix. 
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Tandis,  pour  lin  moment  trt^ve  île  raillerie, 
Je  veux  enla'tenir  un  |H'U  marôvorie. 

(  Il  [irind  II-  |iortrait  de  Mclissc.  ) 

Merveille  qui  m'as  enchanté , 

Portrait  à  qui  je  rends  les  armes , 

As-tu  bien  autant  de  bouté  • 

Comme  tu  me  tais  voir  de  charmes? 

Hélas!  au  lieu  de  l'espérer. 

Je  ne  fais  que  me  figurer 

Que  lu  le  plaius  à  cette  belle. 

Que  tu  lui  dis  mon  procédé  , 

Et  que  je  te  fus  infidèle 

Sitôt  que  je  t'eus  possédé. 

Ganle  mieux  le  secret  que  moi , 

Daigne  en  ma  faveur  te  contraindre  : 

Si  j'ai  pu  te  manquer  de  foi , 

C'est  m'imitcr  que  de  t'en  plaindre. 

Ta  colère  en  me  punissant 

Te  fait  criminel  d'innocent  ; 

Sur  toi  retombent  les  vengeances... 

CLITON  ,  lui   ôtaiit  le  portrait. 

Vous  ne  dites ,  monsieur,  que  des  extravagances  , 
Kt  parlez  justement  le  langage  des  fous. 
Donnez  ,  j'entretiendrai  ce  portrait  mieux  que  vous, 
Je  veux  vous  en  montrer  de  meilleures  méthoihs, 
El  lui  faire  des  vœux  plus  courts  et  plus  commodes. 

Adorable  et  riche  beauté , 

Qui  joins  les  effets  aux  paroles , 

Merveille  qui  m'as  enclianlé 

Par  tes  douceurs  et  tes  iiistolcs, 

S;itlie  un  peu  mieux  les  partager  ; 

El ,  si  tu  nous  veux  obliger 

jv  déjH'indre  aux  rac^-s  futures 

L'éclat  de  tes  faits  inouïs, 

G.irde  |)oiir  toi  les  ctnlitures , 

El  nous  accable  de  louis. 
Voilà  parler  en  homme. 

nonA>TE. 
Arrête  tes  saillies, 
i»ii  va  du  moins  ailleurs  débiter  tes  folies. 
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Je  ne  suis  pas  toujours  d'humeur  à  t'écouter. 

CLITON. 

Et  je  ne  suis  jamais  d'humeur  à  vous  flatter  ; 
Je  ne  vous  puis  souffrir  de  dire  une  sottise  : 
Par  un  double  intérêt  je  prends  cette  franchise  ; 
L'un,  vous  ôtes^non  maître,  et  j'en  rougis  pour  vous; 
L'autre,  c'est  mon  talent ,  ctj'on  deviens  jaloux. 

DORANTE. 

Si  c'est  là  ton  talent,  ma  faute  est  sans  exemple. 

CLITON. 

Ne  me  l'enviez  point ,  le  vôtre  est  assez  ample  ; 
Et  puisque  enfin  le  ciel  m'a  voulu  départir 
Le  don  d'extravaguer,  comme  à  vous  de  mentir. 
Comme  je  ne  mens  point  devant  votre  excellence , 
Ne  dites  à  mes  yeux  aucune  extravagance  ; 
N'entreprenez  sur  moi ,  non  plus  que  moi  sur  vous, 

DORANTE. 

Tais-toi  ;  le  ciel  m'envoie  un  entretien  plus  doux  : 
L'ambassade  revient. 

CLITON. 

Que  nous  apporte-t-elle.^ 

DORANTE. 

Maraud ,  veux-tu  toujours  quelque  douceur  nouvelle.' 

CLITON. 

Non  pas,  mais  le  passé  m'a  rendu  curieux  ; 

Je  lui  regarde  aux  mains  un  peu  plutôt  qu'aux  yeux. 

SCÈNE  III. 

DORANTE,  MÉLISSE  ,  déguisée  en  servanlc,  cachant  son  visage 
sous  une  coilTe;  CLiTON,  LYSE. 

CLITON ,  à  Lyse. 

Montre  ton  passe-port.  Quoi  !  tu  viens  les  mains  vides  I 

(à  Dorante.) 
Ainci  détruit  le  temps  les  biens  les  plus  solides  ; 
Et  moins  d'un  jour  réduit  tout  votre  heur  et  le  mien , 
Des  louis  aux  douceurs ,  et  des  douceurs  à  rien. 

LYSE. 

Si  j'apportai  tantôt ,  à  présent  je  demande. 

DOR.WJTE. 

Que  veux-tu.^ 
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Lvse. 
Ce  portrait ,  <iue  je  veux  iiu'oii  int-  rende. 

DOKASTK. 

As-tu  pris  du  secours  pour  faire  plus  de  bruit  ? 

LYSE. 

J'amène  ici  ma  sœur,  parce  qu'il  s'en  va  nuit. 
Mais  vous  pensez  en  vain  chercher  une  défaite  : 
Oeinandez-lui ,  monsieur,  quelle  vie  on  m'a  faite. 

DORAME. 

Quoi  !  ta  maîtresse  sait  que  tu  me  l'as  laissé  ? 

LVSE. 

Klle  s'en  est  doutée ,  et  je  l'ai  confessé. 

OOBANTE. 

Klle  s'en  est  donc  mise  en  colère? 

LYSE. 

Et  si  forte , 
Que  je  n'ose  rentrer  si  je  ne  le  rapporte  : 
Si  vous  vous  ol>stinez  à  me  le  reUniir, 
Je  ne  sais  dès  ce  soir,  monsieur,  que  devcuir; 
Ma  fortune  est  perdue,  et  dix  ans  de  service. 

DORANTE. 

Ixoule;  il  n'est  pour  toi  chose  (|ue  je  ne  lisse  : 
Si  je  te  nuis  ici ,  c'est  avec  grand  regret  ; 
Mais  on  aura  mon  caur  avant  que  ce  portrait. 

Va  dire  de  ma  part  à  celle  qui  l'envoie 
Qu'il  fait  tout  mon  bonheur,  qu'il  fait  toute  ma  yw  . 
Que  rien  n'approcherait  de  mon  ravissement , 
Si  jp  le  possédais  de  son  consentement  ; 
Qu'il  est  runii|ue  bien  où  mon  espoir  se  fonde, 
Qu'il  est  le  seul  trésor  qui  me  soit  cher  au  monde. 
Kt,  <|uant  à  ta  fortune,  il  est  en  mon  (Ktuvoir 
IK'  la  faire  monter  [tar  delà  ton  espoir. 

LYSE. 

Je  ne  veux  point  de  vous,  ui  de  vos  rèfompenises. 

DORANTE. 

Tu  nu:  tlédai;înes  tnqi. 

USE. 

Je  le  doLs. 

(•.LnO'.i. 

Tu  l'offensi-'S. 
Mais  voulez-vous,  monsieur,  me  croire  et  vous  venger? 

44- 
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Rendez-lui  son  portrait  pour  la  faire  enrager. 

LYSE. 

O  le  grand  habile  homme!  il  y  connaît  finesse. 

C'est  donc  ainsi ,  monsieur,  que  vous  tenez  promesse? 

Mais  puisque  auprès  de  vous  j'ai  si  peu  de  crédit , 

Demandez  à  ma  sœur  ce  qu'elle  m'en  a  dit, 

VA  si  c'est  sans  raison  que  j'ai  tant  d'épouvante. 

DORANTE. 

ïu  verras  que  ta  sœur  sera  plus  obligeante  ; 

Mais  si  ce  grand  courroux  lui  donne  autant  d'effroi, 

Je  ferai  tout  autant  pour  elle  que  pour  toi. 

LYSE. 

N'importe,  parlez-lui  ;  du  moins  vous  saurez  d'elle 
Avec  quelle  chaleur  j'ai  pris  votre  querelle. 

DORANTE  ,  à  Mélisse. 

Son  ordre  est-il  si  rude? 

MÉLISSE. 

I!  est  assez  exprès  ; 
Mais ,  sans  mentir,  ma  sœur  vous  presse  un  peu  de  près  ; 
Quoi  qu'elle  ait  commandé,  la  chose  a  deux  visages. 

CLITON. 

Comme  toutes  les  deux  jouent  leurs  personnages  ! 

MÉLISSE. 

Souvent  tout  cet  effort  à  ravoir  un  portrait 

N'est  que  pour  voir  l'amour  par  l'état  qu'on  en  fait. 

C'est  peut-être  après  tout  le  dessein  de  madame. 

Ma  sœur,  non  plus  que  moi ,  ne  lit  pas  dans  son  âme  ; 

En  ces  occasions  il  fait  bon  hasarder. 

Et  de  force  ou  de  gré  je  saurais  le  garder. 

Si  vous  l'aimez,  monsieur,  croyez  qu'en  son  courage 

Elle  vous  aime  assez  pour  vous  laisser  ce  gage  : 

Ce  serait  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur. 

Puisque  avant  ce  portrait  on  aura  votre  cœur; 

Et  je  la  trouverais  d'une  humeur  bien  étrange 

Si  je  ne  lui  faisais  accepter  cet  échange. 

Je  l'entreprends  pour  vous ,  et  vous  répondrai  bien 

Qu'elle  aimera  ce  gage  autant  comme  le  sien. 

DORANTE. 

o  ciel!  et  de  quel  nom  faut-il  que  je  te  nomme  :' 

CLITON. 

Ainsi  font  deux  s<:»ldats  logés  chez  le  bonhomme  : 
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Quand  l'im  veut  toul  tuer,  l'autre  rabat  li  s  coups  • 
L'un  jiin-  comme  un  tliabit*,  et  l'autre  (ile  doux. 
Les  belles ,  n'en  déplaise  à  tout  votre  grimoire , 
Vous  vous  entr'eutendez  comme  larrons  en  foire. 

NF.LISSF. 

(Jue  dit  cet  insolent.' 

nORA.NTK. 

C'est  un  fou  qui  me  sert. 

CLITOS. 

Vous  dites  que... 

DOBAXTF.,  à  ClitUD. 

Tais-toi ,  ta  sottise  me  perd . 
(à  MélisM). 
Je  suivrai  ton  conseil ,  il  m'a  rendu  la  vie. 

LYSE. 

.\vec  sa  complaisance  à  flatter  votre  envie, 
Dans  le  cœur  de  mad-mie  elle  croit  p<^nétrer; 
Mais  son  front  en  rouj^it ,  et  n'ose  se  montrer. 

MELISSE,  se  décoiivraiit. 

.Mon  front  n'en  rougit  point  ;  et  je  veu\  bien  qu'il  voie 
D'oii  lui  vient  ce  conseil  qui  lui  rend  tant  de  joie. 

DORASTE. 

Mes  yeux ,  que  vois-je?oii  suis-je?  ôtcs-vous  des  flatteurs.' 
Si  le  (lortrait  dit  vrai ,  les  iiabits  sont  menteurs. 
.Madame ,  c'est  ainsi  que  vous  savez  surprendre  ? 

MELISSE. 

C'est  ainsi  que  je  tâclie  à  ne  me  point  méprendre, 
A  voir  si  vous  m'aimez ,  et  savez  mériter 
Cette  parfaite  amour  que  je  vous  veux  porter. 

Ce  [Kjrtraitest  à  vous,  vous  l'avez  su  défendre. 
Et  de  plus  sur  mon  cœur  vous  pouvez  tout  prétendre; 
M;iis,  par  quoique  motif  <)uc  vous  l'eussiez  ren<lu , 
L'un  et  l'autre  a  j.tmais  était  pfiur  vous  perdu  : 
Je  retirais  le  c<eur  en  retirant  ce  gajçe, 
Kt  vous  n'eussiez  de  moi  jamais  vu  que  l'image. 
Voilà  le  vrai  sujet  de  mon  déguisement. 
Pour  ne  rien  lia.'virder  j'ai  pris  (e  vêtement , 
l'oiir  entrer  sans  souj^-ons,  jMiur  en  sortir  de  m<^me, 
Et  ne  me  point  monln-r  ipi'ayant  vu  si  l'on  in'aime. 

rwiuNTE. 
Je  demeure  imnioliiie;  et,  |Kiur  vous  répliquer, 
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Je  perds  la  liberté  même  de  m'expliquer. 
Surpris ,  charmé ,  confus  d'une  telle  merveille , 
Je  ne  sais  si  je  dors ,  je  ne  sais  si  je  veille, 
Je  ne  sais  si  je  vis  ;  et  je  sais  toutefois 
Que  ma  vie  est  trop  peu  pour  ce  que  je  vous  dois; 
Que  tous  mes  jours  usés  à  vous  rendre  service. 
Que  tout  mon  sang  pour  vous  offert  en  sacridce. 
Que  tout  mon  cœur  brûlé  d'amour  pour  vos  appas, 
Envers  votre  beauté  ne  m'acquitteraient  pas. 

MÉUSSE. 

Sachez,  pour  arrêter  ce  discours  qui  me  flatte, 
Que  je  n'ai  pu  moins  faire ,  à  moins  que  d'être  ingrate. 
Vous  avez  fait  pour  moi  plus  que  vous  ne  savez  ; 
Et  je  vous  dois  bien  plus  que  vous  ne  me  devez. 
Vous  m'entendrez  un  jour  ;  à  présent  je  vous  quitte  : 
Et ,  malgré  mon  amour,  je  romps  cette  visite  : 
Le  soin  de  mon  honneur  veut  que  j'en  use  ainsi  ; 
Je  crains  à  tous  moments  qu'on  me  surprenne  ici  ; 
Encor  que  dégirisée,  on  pourrait  me  connaître. 
Je  vous  puis  cette  nuit  parler  par  ma  fenêtre , 
Du  moins  si  le  concierge  est  homme  à  consentir, 
A  force  de  présents ,  que  vous  puissiez  sortir  : 
Un  peu  d'argent  fait  tout  chez  les  gens  de  sa  sorte. 

I  DORANTE. 

Mais ,  après  que  les  dons  m'auront  ouvert  la  porte , 
Où  doisje  vous  chercher  ? 

MÉLISSE. 

Ayant  su  la  maison , 
Vous  pourriez  aisément  vous  informer  du  nom  ; 
Encore  un  jour  ou  deux  il  me  faut  vous  le  taire  : 
Mais  vous  n'êtes  pas  homme  à  me  vouloir  déplaire. 
Je  loge  en  Bellecour,  environ  au  milieu , 
Dans  un  grand  pavillon.  N'y  manque?  pas.  Adieu. 

DORANTE. 

Donnez  quelque  signal  pour  plus  certaine  adresse. 

LYSE. 

Un  linge  servira  de  marque  plus  expresse; 
J'en  prendrai  soin. 

MÉLISSE. 

On  ouvre,  et  quelqu'un  vous  vient  voir. 
Si  vous  m'aimez ,  monsieur... 

(Elles  baissent  toutes  deux  leurs  coiffes.) 
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ikihame. 

Je  sais  bien  mon  devoir; 
Sur  ma  tliscréUon  prenez  tonte  assurance  '. 

SCÈNE  IV. 
PHILISTE,  DORANTE,  CLITON. 

PniLISTE. 

Ami ,  notre  bonlieiir  passe  notre  espérance. 
Vous  avez  compagnie.'  Ali  !  vo>ons,  s'il  vous  plail. 

DORANTE. 

Laissez-les  échapper,  je  vous  dirai  qui  c'est. 
Ce  n'est  qu'une  iin^ère  :  allant  en  Italie, 
Je  la  vis  en  passant,  et  la  trouvai  jolie; 
Nous  fîmes  connaissance;  et  me  sachant  ici , 
Comme  vous  le  voyez ,  elle  eu  a  pris  souci. 

rniLiSTK. 
Vous  trouvez  en  tous  lieux  d'assez  bonnes  fortunes. 

DOnA.NTE. 

Celle-ci  pour  le  moins  u'est  pas  des  i)lus  communes. 

CIIILISTE. 

Elle  vous  semble  belle ,  h  ce  compte.' 

DOKANTK. 

A  ravir. 

PUILISTE. 

Je  n'ensuis  ]»oiut  jaloux. 

DORASTE. 

M'y  voulez-vous  servir? 

PHILISTK. 

Je  suis  trop  maladroit  pour  im  si  noble  rôle. 

UORANTE. 

Vous  n'avez,  sinliiiiint  qu'a  dire  une  parole. 

l'UlLISTE. 

yu'nni'? 


•  (  rtti-  ^ci-nc  ,  ou  ^l<*ll•^ll<'  »oiléc  vient  »olr  si  on  lui  riiidra  son  por- 
Irdil,  devait  Hre  d'aulant  (iliifi  Uk'rt^ablc  que  la  femmes  alor;i  étalent 
CD  \a*gc  de  porter  un  inaw{ue  de  velours,  un  d'abaiuer  Ivurs  coiffes, 
i|u;ind  cil»  turtatcnt  à  pied  :  cette  mode  venait  d'Eiipagne ,  aln»l  <|iic  la 
plupart  de  no«  conMidln.  (V.j 
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DORANTK. 

Non.  Cette  nuit  j'ai  promis  de  la  voir, 
Sûr  que  vous  obtiendrez  mon  congé  pour  ce  soii . 
Le  concierge  est  à  vous. 

PUILISTE. 

C'est  une  affaire  faite. 

DORANTE. 

Quoi!  vous  me  refusez  un  mot  que  je  souhaite? 

PHIUSTE. 

L'ordre ,  tout  au  contraire ,  en  est  déjà  donné , 
Et  votre  esprit  trop  prompt  n'a  pas  bien  deviné. 

Comme  je  vous  quittais  avec  peine  à  vous  croire , 
Quatre  de  mes  amis  m'ont  conté  votre  histoire  : 
Us  marchaient  après  vous  deux  ou  trois  mille  pas; 
Us  vous  ont  vu  courir ,  tomber  le  mort  à  bas , 
L'autre  vous  démonter,  et  fuir  en  diligence  : 
Us  ont  vu  tout  cela  de  sur  une  éminence , 
Et  n'ont  connu  personne ,  étant  trop  éloignés. 
Voilà ,  quoi  qu'il  en  soit,  tous  nos  procès  gagnés , 
Et  plus  tôt  de  beaucoup  que  je  n'osais  prétendre. 
Je  n'ai  point  perdu  temps  ,  et  les  ai  fait  ejitendre  ; 
Si  bien  que ,  sans  chercher  d'autre  éclaircissement, 
Vos  juges  m'ont  promis  votre  élargissement. 
Mais,  quoiqu'il  soit  constant  qu'on  vous  prend  pour  un  autre, 
U  faudra  caution ,  et  je  serai  la  vôtre  : 
Ce  sont  formalités  que  pour  vous  dégager 
Les  juges,  disent-ils,  sont  tenus  d'exiger; 
Mais  sans  doute  ils  en  font  ainsi  que  bon  leur  semble. 
Tandis,  ce  soir  chez  moi  nous  souperons  ensemble  : 
Dans  un  moment  ou  deux  vous  y  pourrez  venir  ; 
Nous  aurons  tout  loisir  de  nous  entretenir, 
Et  vous  prendrez  le  temps  de  voir  votre  lingère. 
Us  m'ont  dit  toutefois  qu'il  serait  nécessaire 
De  coucher  pour  la  forme  un  moment  en  prison , 
Et  m'en  ont  sur-le-champ  rendu  quelque  raison  ; 
Mais  c'est  si  peu  mon  jeu  que  de  telles  matières , 
Que  j'en  perds  aussitôt  les  plus  belles  lumières. 
Vous  sorUrez  demain,  il  n'est  rien  de  plus  vrai; 
C'est  tout  ce  que  j'en  aime ,  et  tout  ce  que  j'en  sai. 

DORANTE. 

Que  ne  vous  dois-je  point  pour  de  si  bons  offices  ! 
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nilLISTE. 

Ami ,  («  ne  sont  là  qne  do  |»olits  services  ; 
Je  voudrais  pouvoir  mieux,  tout  me  serait  fort  doux. 
Je  vais  ciierclier  du  nwude  a  souper  avec  vous. 
.\dieii  :  je  vous  attends  au  plus  lard  dans  une  heure  ' 

scÈM*:  V.     " 

DORANTE,  CLITON 


Tu  ne  dis  mot ,  Clitou. 


Klle  te  semble  belle? 


CLITON. 

Elle  est  belle ,  ou  je  meure. 

DORANTE. 


CLITON. 

Et  si  parfaitement 
Que  j'en  suis  même  encor  dans  le  ravissement. 
Encor  dans  mon  esprit  je  la  vois ,  et  l'admire , 
Et  je  n'ai  su  depuis  trouver  le  mot  à  dire. 

DOBANTE. 

Je  suis  ravi  de  voir  que  mon  élection 
Ait  enfin  mérité  ton  approbation. 

CLITO.N. 

Ah  !  plût  à  Dieu ,  monsieur ,  que  ce  fût  la  servante  ! 
Vous  verriez  comme  quoi  je  la  trouve  charmante , 
Et  comme  pour  l'aimer  je  ferais  le  mutin. 

DOUANTE. 

Admire  en  cet  amour  la  force  du  destin. 

CLITON. 

J'admire  bien  plutôt  votre  adresse  ordinaire  , 
Qui  change  en  un  moment  cette  daine  en  lin^ere. 


•  On  pouvaU  tirer  un  plui  i^anil  parti  de  l'aventure  de  PliUlnte  ,  qui 
rencontre  u  mallreusc  dant  la  prl.iun  de  Dorante  :  ce  coup  de  tliéâln-, 
qui  pouralt  fournir  les  liluationi  les  plus  Intéressantes,  ne  produit 
qu'un  nirnv>nKC  auul  plat  qu'Inutile  ;  tout  se  borne  à  (aire  passer  M(^- 
liMe  pour  une  llneérc  :  l'Intrigue  pouvait  redoubler,  et  elle  est 
affaiblir;  l'Intérêt  cesse  d4i  qu'il  n'jr  a  plus  de  dauber;  le  comique 
ces^  »us\\  dès  qu'il  n'est  plus  dans  les  tituatluns  :  et  voll.t  ce  qui 
perd  une  pitce  que  quelques  clianKcinenti  pouvaient  rendre  eiccllente. 
(V.) 
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DOUANTli. 

C'était  nécessité  dans  cette  occasion , 

De  crainte  que  Piiilistc  eût  quelque  vision , 

S'en  formât  quelque  idée  ,  et  la  pût  reconnaître. 

CLITON. 

Cette  métamorphose  est  de  vos  coups  de  maître  ; 
Je  n'en  parlerai  plus ,  monsieur,  que  celte  fois  : 
Mais  en  un  demi-jour  comptez  déjà  pour  trois. 
Un  coupable  honnête  honmie,  un  portrait,  une  dame, 
A  son  premier  métier  rendent  soudain  votre  âme  ; 
Et  vous  savez  mentir  par  générosité. 
Par  adresse  d'amour ,  et  par  nécessité. 
Quelle  conversion  1 

DORANTE. 

Tu  fais  bien  le  sévère. 

CLITON. 

Non ,  non ,  à  l'avenir  je  fais  vœu  de  m'en  taire  ; 
J'aurais  trop  à  compter. 

DORANTE. 

Conserver  un  secret. 
Ce  n'est  pas  tant  mentir  qu'être  amoureux  discret; 
L'honneur  d'une  maîtresse  aisément  y  dispose. 

CLITON. 

Ce  n'est  qu'autre  prétexte ,  et  non  pas  autre  chose. 
Croyez-moi ,  vous  mourrez,  monsieur ,  dans  votre  peau , 
Et  vous  mériterez  cet  illustre  tombeau , 
Cette  digne  oraison  que  naguàie  j'ai  faite  : 
Vous  vous  en  souvenez  sans  que  je  la  répète. 

DORANTE. 

Pour  de  pareils  sujets  peut-on  s'en  garantir? 

Et  toi-même  à  ton  tour  ne  crois-tu  point  mentir  ? 

L'occasion  convie,  aide,  engage,  dispense; 

lit  pour  servir  un  autre  on  ment  sans  qu'on  y  pense. 

CLITON. 

Si  vous  m'y  surprenez ,  étrillez-y-moi  bien. 

DORANTE. 

Allons  trouver  Philiste,  et  ne  jurons  de  rien. 


*v 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE   PREMIERE. 
MÉLISSE,  LYSE. 

UÉLISSE. 

J'en  tremble  eucor  de  peur ,  et  n'en  suis  pas  remise. 

LY8E. 

Aussi  bien  comme  tous  je  pensais  être  prise. 

MÉLISSE. 

Non ,  Phiiiste  n'est  fait  que  pour  ni'incoinmoder. 
Voyez  ce  qu'en  ces  lieux  il  Tenait  demander , 
S'il  est  heure  si  tard  de  faire  une  visite. 

LTSE. 

Un  ami  Téritable  à  toute  heure  s'acquitte  ; 
Mais  un  amant  fâcheux,  suilde  jour,  soit  de  nuit, 
Toujours  à  contre-temps  à  nos  yeux  se  produit  ; 
Et,  depuis  qu'une  fois  il  commence  à  déplaire, 
Il  ne  manque  jamais  d'occasion  contraire  . 
Tant  son  mauvais  destin  semble  jirendre  de  soins 
A  mêler  sa  présence  ou  l'on  la  veut  le  moins  ! 

MËLISSC. 

Quel  désordre  eùt-ce  été ,  Lyse ,  s'il  m'eut  connue  ! 

USE. 

Il  vous  aurait  donné  fort  avant  dans  la  vue. 

HÉLISSE. 

Quel  bruit  et  quel  éclat  n'eût  point  fait  son  courroux  I 

LVSE. 

Il  eût  été  peut-être  aussi  honteux  que  tous. 

Un  homme  un  jieu  conlt-nt  et  qui  s'en  fait  accroire , 
Se  voyant  méprisé,  rabat  bien  de  sa  gloire  , 
Et ,  surpris  qu'il  en  est  eu  telle  occision , 
Toute  sa  vanité  tourne  en  confusion. 
Quand  il  a  de  l'esprit ,  il  sait  n-ndre  le  chanui; , 
Loin  de  s'en  émouvoir  ,  en  raillant  il  se  venge, 
Vffe»  le  des  mépris  ,  comme  pour  reproch«r 
Que  la  \>erle  qu'il  fait  ti«-  vaut  pa^  Veu  fâcher  ; 

4a 
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Tant  qu'il  peut,  il  témoigne  une  âme  indifférente. 
Quoi  (ju'il  en  soit  eii/in ,  vous  avez  vu  Dorante , 
Et  fort  adroitement  je  vous  ai  mise  en  jeu. 

MÉLISSE. 

Et  fort  adroitement  tu  m'as  fait  voir  son  feu. 

LYSE. 

Eh  bien  !  mais  que  vous  semble  encor  du  personnage  ? 
Vous  en  ai-je  trop  dit.^ 

MÉLISSE. 

J'en  ai  vu  davantage. 

LYSE. 

Avez-vous  du  regret  d'avoir  trop  hasardé.' 

MÉLISSE. 

Je  n'ai  qu'un  déplaisir,  d'avoir  si  peu  tardé. 

LYSE. 

Vous  l'aijnez? 

Je  l'adore. 


HÉLISSE. 


LYSE. 

Et  croyez  qu'il  vous  aime? 

MÉLISSE. 

Qu'il  m'aime ,  et  d'une  amour,  comme  la  mienne ,  exlréme, 

LYSE. 

Une  première  vue ,  un  moment  d'entretien , 
Vous  fait  ainsi  tout  croire ,  et  ne  douter  de  rien  ! 

MÉLISSE. 

Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  fait  l'un  pour  l'autre  ' , 

Lyse ,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre  : 

Sa  main  entre  les  cœurs,  par  un  secret  pouvoir , 

Sème  l'intelligence  avant  que  de  se  voir; 

11  prépare  si  bien  l'amant  et  la  maîtresse , 

Que  leur  âme  au  seul  nom  s'émeut  et  s'intéresse. 

'  Si  la  Suite  du  Menteur  est  tombée ,  ces  vers  ne  le  sont  pas;  presque 
tous  les  connaisseurs  les  savent  par  cœur:  c'est  la  même  pensée  qu'on 
voit  dans  Rodogune  ;  et  cela  prouve  que  les  mêmes  choses  conviennent 
quelquefois  à  la  comédie  et  à  la  tragédie  ;  mais  la  comédie  a  sans  doute 
plus  de  droit  à  ces  petits  morceaux  naïfs  et  galants.  Celni-ci  a  toujours 
passé  pour  achevé,  il  n'y  a  que  ce  vers , 

Et ,  sans  s'inquiéter  de  raille  peurs  friro!  es , 
qui  dépare  un  peu  ce  joli  couplet.  Nous  avons  déjà  remarqué  combien 
la  rime  entraîne  df.  mauvais  vers,  et  avec  quel  soin  il  faut  empêcher 
que  de  deux  vers  il  y  en  ait  un  pour  le  sens  ,  et  l'autre  pour  la  rime.  fV .) 
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On  s'estime,  on  se  dierche,  un  s'aime  en  un  nionicut  ; 

Tout  ce  qu'on  s'entredit  persuade  aisément; 

Et,  sans  s'inquiéter  d'auiunes  peurs  frivoles, 

La  loi  semble  courir  au-devant  dis  paroles; 

La  langue  en  pou  de  mots  en  e\|ilique  beaucoup  ; 

Les  yeux ,  plus  clo<iuents ,  font  tout  voir  tout  d'un  coup  ; 

Et,  de  quoi  qu'à  l'envi  tous  les  deux  nous  instruisent. 

Le  C4£ur  en  entend  plus  que  tous  les  deux  n'en  disent. 

LYSE. 

Si ,  comme  dit  Sylvandre ,  une  âme  en  se  formant  ' , 
Ou  descendant  du  ciel ,  prend  d'une  autre  l'aimant , 
La  sienne  a  pris  le  vôtre,  et  vous  a  rencontrée. 

HÉLISSE. 

Quoi  !  tu  lis  les  romans  ? 

LYSE. 

Je  puis  bien  lire  Astrée; 
Je  suis  de  son  village ,  et  j'ai  de  bons  garants 
Qu'elle  et  son  Céladon  étaient  de  mes  parents. 

UÉLISSE. 

Quelle  preuve  en  as-tu  ? 

LÏSE. 

Ce  vieux  saule ,  madame. 
Ou  chacun  d'eux  cachait  ses  lettres  et  sa  flamme. 
Quand  le  jaloux  Sémire  en  lit  un  faux  témoin. 
Du  pré  de  mon  grand-|)ère  il  fait  encor  le  coin  ; 
Et  l'on  m'a  dit  que  c'est  un  infaillible  signe 
Que  d'un  si  rare  hymen  je  viens  en  droite  ligne. 
Vous  ne  m'en  croyi'/.  pas.' 

MÉLISSE. 

De  vrai ,  c'est  un  grand  {Ktint. 

LYSE. 

Aurais-je  tant  d'esprit ,  si  cela  n'était  point  ? 
D'où  viendrait  cette  adresse  à  faire  vos  messages, 
A  jouer  avec  vous  de  si  l)<)ns  |>ersoimagcs , 
Ce  trés<ir  de  lumière  et  de  vivacité  , 

'  Tout  cr  qui  suit  rsl  une  allusion  au  rniuan  de  VJstrre  du  irian|uls 
«ri'rfr,  roman  qui  eut  en  Kraiii'c  b<'aucoiip  de  rc|)ut.itli)n  el  dr  cour-,  sou.* 
les  r4;;n(*ii  de  Henri  IV  cldi' I  (iiils  Xlll,  rt  qu'un  lUalt  encore  nii'ine 
dans  li->  be.iux  Juurs  de  l.uiil->  MV,  sur  l.i  fol  dr  i«a  réputation.  TouteH 
CCS  allusion*  «ont  toujours  Iruldes  au  tliiîdlrc ,  parce  qu'vllen  ne  suul 
point  liée*  au  uirud  de  U  plire,  rc  n'ett  que  de  la  conversation,  ce 
n'est  que  de  l'espdt ,  et  toute  beauté  etrung^rc  est  un   défaut  i.V.j 
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Que  d'un  sang  amoureux  que  j'ai  d'eux  liérilé  ? 

MIÎLISSE. 

Tu  le  disais  tantôt ,  chacun  a  sa  folie  ; 

Les  uns  l'ont  importune,  et  la  tienne  est  jolio. 

SCÈNE  II. 

CLÉANDRE  ,  MÉLISSE  ,  LYSE. 

CLÉ  ANDRE. 

Je  viens  d'avoir  querelle  avec  ce  prisonnier, 
Ma  sœur. 

MÉLISSK. 

Avec  Dorante.^  avec  ce  cavalier 
Dont  vous  tenez  l'honneur ,  dont  vous  tenez  la  vie? 
Qu'avez-vous  fait  ! 

CLÉANDRE. 

Un  coup  dont  tu  seras  ravie. 

MÉLISSE. 

Qu'à  cette  lâcheté  je  puisse  consentir! 

CLÉANDRE. 

Bien  plus ,  tu  m'aideras  à  le  faire  mentir. 

MÉLISSE. 

Ne  le  présumez  pas ,  quelque  espoir  qui  vous  flatte  ; 
Si  vous  êtes  ingrat,  je  ne  puis  être  ingrate. 

CLÉANDRE. 

Tu  semblés  t'en  fâcher  ! 

MÉLISSE. 

Je  m'en  fâche  pour  vous. 
D'un  mot  il  peut  vous  perdre,  et  je  crains  son  courrtuix. 

CLÉANDRE. 

Il  est  trop  généreux  ;  et  d'ailleurs  la  querelle , 

Dans  les  termes  qu'elle  est ,  n'est  pas  si  criminelle. 

Écoute.  Nous  parlions  des  dames  de  Lyon  ; 

Elles  sont  assez  mal  en  son  opinion  : 

11  confesse  de  vrai  qu'il  a  peu  vu  la  ville. 

Mais  il  se  l'imagine  en  beautés  fort  stérile , 

Et  ne  peut  se  résoudre  à  croire  qu'en  ces  lieux 

La  plus  belle  ait  de  quoi  captiver  de  bons  yeux. 

Pour  l'honneu"  du  pays  j'en  nomme  trois  ou  quatre; 

Mais ,  à  moins  (jue  de  voir ,  il  n'en  veut  rien  rabattre  : 
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tl,  cuiiimo  il  IIP  le  |K'iit  tétant  dans  la  prison, 

J'ai  cru  jwr  un  portrait  le  mettre  a  la  raison  ; 

Et,  sans  clienlier  plus  loin  ces  beautés  qu'on  adniirp, 

Je  ne  veux  que  le  lien  |x)ur  le  faire  «liSlire. 

Me  le  dénieras-tu  ,  ma  sœur,  i>our  un  moment? 

MÉLISSE. 

Vous  me  jouez  ,  mon  frère ,  iissez  accortement  ; 
La  querelle  est  adroite,  et  bien  imaginée. 

CLKAM)nE. 

Non  ,  je  m'en  suis  vanté,  ma  pamle  est  donnée. 

H  r  LISSE. 

S'il  but  ruser  ici ,  j'en  sais  autant  que  vous , 
Et  vous  serez  bien  lin  si  je  ne  romps  vos  cx)ups 
Vous  pensez  me  surprendre ,  et  je  n'en  fais  que  rire  ; 
Dites  donc  tout  «l'un  ct)up  ce  que  vous  voulez  dire. 

CLÉA.NDIÎE. 

Eli  bien!  je  viens  de  voir  ton  portrait  en  ses  mains. 

MKLISSE. 

Et  c'est  c*  qui  vous  fàchc .' 

CLÉANDHE- 

Et  c'est  dont  je  me  plains. 

MÉLISSE. 

J'ai  cru  vous  obliger,  et  l'ai  fait  |K>ur  vous  plaire  : 
Votre  ordre  était  exprès. 

CLÉANDUE. 

Quoi  !  je  te  l'ai  ftiit  faire  •• 

HIXISSE. 

Ne  ra'avez-vous  pas  dit  :  »  Sous  ces  déguisements 

•■  Ajoute  à  ton  argent  |)erles  et  diamants.'  » 

Ce  sont  vos  propres  nuits,  et  vous  en  êtes  cause. 

CI.ÉAXDRE. 

i:ii  quoi  !  de  ce  fiortrait  disent-ils  ({uelque  clios».' 

MÉLISSE. 

Puisqu'il  est  enrichi  de  quatre  diamants , 
N*est-c«  pas  obéir  à  vos  commandements  ? 

CLÉANmtK. 

C'est  fort  bien  expli(pier  le  sens  de  mes  prière^. 
Mais,  ma  .sti-ur  ,  ces  faveurs  sont  un  |k>u  ïin;<ulièies  : 
Qui  donne  le  |>ortrait  promet  l'oriijinal. 

MILISSE. 

C'cbt  encore  votre  ordre,  ou  je  m'y  c(miinis  mal. 
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Ne  m'avez-vous  pas  dit  :  «  Prends  souci  de  me  plain.', 
'<  I  t  vois  ce  que  lu  dois  à  qui  te  sauve  un  frère  ?  » 
Puisque  vous  lui  devez  et  la  vie  et  l'honneur, 
Pour  vous  en  revancher  dois-je  moins  que  mon  ctuuri' 
lit  doutez- vous  encore  à  quel  point  je  vous  aime, 
Quand  pour  vous  acquitter  je  me  donne  moi-môme? 

CLÉANDRE. 

Certes ,  pour  m'obéir  avec  plus  de  chaleur , 
Vous  donnez  à  mon  ordre  une  étrange  couleur , 
Et  prenez  un  grand  soin  de  bien  payer  mes  dettes  : 
Non  que  mes  volontés  en  soient  mal  satisfaites; 
Loin  d'éteindre  ce  feu,  je  voudrais  l'allumer, 
Qu'il  eCit  de  quoi  vous  plaire,  et  voulût  vous  aimer. 
Je  tiendrais  à  bonheur  de  l'avoir  pour  beau-frère; 
J'en  cherche  les  moyens ,  j'y  fais  ce  qu'on  peut  faire  ; 
Et  c'est  à  ce  dessein  qu'au  sortir  de  prison 
Je  viens  de  l'obliger  à  prendre  la  maison , 
Afin  que  l'entretien  produise  quelques  flammes 
Qui  forment  doucement  l'union  de  vos  âmes. 
Mais  vous  savez  trouver  des  chemins  plus  aisés  ; 
Sans  savoir  s'il  vous  plaît,  ni  si  vous  lui  plaisez , 
Vous  pensez  l'engager  en  lui  donnant  ces  gages , 
Et  lui  donnez  sur  vous  de  trop  grands  avantages. 

Que  sera-ce ,  ma  sœur ,  si ,  quand  vous  le  verrez , 
Vous  n'y  rencontrez  pas  ce  que  vous  espérez , 
Si  quelque  aversion  vous  prend  pour  son  visage. 
Si  le  vôtre  le  choque,  ou  qu'un  autre  l'engage, 
Et  que  de  ce  portrait ,  donné  légèrement. 
Il  érige  un  trophée  à  quelque  objet  charmant  ? 

MÉLISSE. 

Sans  l'avoir  jamais  vu  je  connais  son  courage  : 
Qu'importe  après  cela  quel  en  soit  le  visage? 
Tout  le  reste  m'en  plaît;  si  le  cœur  en  est  haut, 
Et  si  l'âme  est  parfaite ,  il  n'a  point  de  défaut. 
Ajoutez  que  vous-même,  après  votre  aventure  , 
Ne  m'en  avez  pas  fait  une  laide  peinture; 
Et ,  comme  vous  devez  vous  y  connaître  mieux  , 
Je  m'en  rapporte  à  vous,  et  choisis  par  vos  yeux. 
N'en  doutez  nullement ,  je  l'aimerai ,  mon  frère  ; 
Et  si  ces  faibles  traits  n'ont  point  de  quoi  lui  plaire, 
S'il  aime  en  autre  lieu  ,  n'en  appréhendez  rien  : 


.^^. 
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Puisqu'il  est  généreux,  il  en  usera  bien. 

CLKXNDRE. 

guoi  qu'il  en  soit,  ma  stinir,  st>yez  plus  retenue 
Alors  qu'à  tous  nionicnls  vous  serez  à  sa  vue. 
Votre  amour  me  ravit,  je  veux  le  couronner; 
Mais  soufl'rez  qu'il  se  doinie  avant  (]ue  vous  donner. 
Il  sortira  demain ,  n'en  soyez  [winl  en  peine. 
.\dieu  :  je  vais  une  lieurc  entretenir  Cliniène  ' . 

SCÈNE   III. 

MÉLISSE,    LYSE. 

LYSE. 

Vous  en  voilà  défaite  et  quitlfc  à  bon  marché 
Encore  est-il  traitabie  alors  qu'il  est  fâché. 
Sa  colère  a  i)Our  vous  une  douce  luélliodc , 
Et  sur  la  remontrance  il  n'est  pas  incommode. 

MtLISSE. 

Aussi  qu'ai-je  conunis  |>our  en  donner  sujet? 
Me  ranger  à  son  choix  sans  savoir  son  projet , 
Deviner  sa  |)ensée  ,  obéir  par  avance, 
Sont-cc,  Lyse,  envers  lui  des  crimes  d'importance? 

LYSE. 

Obéir  par  avance  est  un  jeu  délicat 
Dont  tout  autre  ({uc  lui  ferait  un  mauvais  plat- 
Mais  ce  nouvel  amant  dont  vous  faites  votre  àme 
Avec  un  f;rand  secret  ménage  v.  tre  flamme  : 
Devait-il  exjjoser  ce  portrait  à  ses  yeux.^ 
Je  le  tiens  indiscret. 

MKI.ISSE. 

Il  n'est  que  turit.'ux  , 
l.t  uo  montrfrnil  pas  si  fjraiide  impatience 
S'il  me  ( onsidt-rait  a>ec  indilTéreme; 
Outre  qu'un  tel  secret  |ieut  soulTrir  un  ami. 

'  Pourn'avoir  pas  tu  oicttre  m  rruvre  l'ariioiir  de  Mi'IImc  et  Ir  don 
<\t  ion  portrait,  la  pièce  UnKuit.  C.etir  *ctne  rte  Ck-andrc  et  de  .MélUir 
ii'c^t  qu'lne^nlcutc  ;  tout'**  ce*  peUlrt  tiae^sc*  rcfrutdUtcnl  les  >pr(-(a 
leur*  :  Il  faut  attachrr  dans  la  cuiotnlle  couiiiic  dans  ta  tragédie ,  quoiqiir 
par  (\c%  moyen*  ab^olmnrnt  diffi^rcots  ;  Il  fautqii*  Ir  cœar  snlt  ocrup^  ; 
Il  faut  qu'on  dénlre  rt  qu'on  craigne  :l's  siluatigat  doivent  tire  iiTct  : 
r  Ml  Ici  tout  Ir  rontralre.  >V.) 
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LïSE. 

Mais  un  homme  qu'à  {leiiie  il  connaît  à  demi? 

MÉLISSE. 

Mon  frère  lui  doit  tant,  qu'il  a  lieu  d'en  attendre 
Tout  ce  que  d'un  ami  tout  autre  peut  prétendre. 

LYSE. 

L'amour  excuse  tout  dans  un  cœur  enflammé , 
l'^t  tout  crime  est  léger  dont  l'auteur  est  aimé 
Je  serais  plus  sévère ,  et  tiens  qu'à  juste  titre 
Vous  lui  pouvez  tantôt  en  faire  un  bon  chapitre. 

MÉLISSE. 

Ne  querellons  personne;  et,  puisque  tout  va  bien, 
De  crainte  d'avoir  pis,  ne  nous  plaignons  de  rien. 

LYSE. 

Que  vous  avez  de  peur  que  le  marché  n'échappe! 

MÉLISSE. 

Avec  tant  de  façons  que  veux-tu  que  j'attrape? 
Je  possède  son  cœur,  je  ne  veux  rien  de  plus , 
Et  je  perdrais  le  temps  en  débats  superflus. 
Quelquefois  en  amour  trop  de  finesse  abuse. 
S'excusera-t-il  mieux  que  mon  feu  ne  l'excuse? 
Allons,  allons  l'attendre;  et,  sans  en  murmurer, 
Ne  pensons  qu'aux  moyens  de  nous  en  assurer. 

LYSE. 

Vous  ferez-vous  connaître  ? 

MÉLISSE. 

Oui ,  s'il  sait  de  mon  frère 
Ce  que  jusqu'à  présent  j'avais  voulu  lui  taire; 
Sinon,  quand  il  viendra  prendre  son  logement, 
11  se  verra  surpris  plus  agréablement  '. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,  PHILISTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Me  leconduire  encor  !  cette  cérémonie 
D'entre  les  vrais  amis  devrait  être  bannie. 

PHILISTE. 

Jusques  en  Bellecour  je  vous  ai  reconduit, 
'  Cette  scène  augrucute  l'ennui.  (V.) 
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Puur  voir  uue  maîtresse  en  faveur  de  la  nuit. 
Le  temps  e»l  as>sc7.  doux,  et  je  l.\  vois  |)araUrc 
Kii  (le  semblaliles  uuils  souvent  ii  la  femHre  : 
.lalleiidrai  le  luisard  un  moment  en  ce  lieu  , 
Et  vous  laisse  aller  voir  votre  lingère.  Adieu. 

DORANTE. 

Que  je  TOUS  laisse  ici ,  de  nuit ,  sans  coropagnio  ! 

Pnil.lSTE. 

C'est  fair«  à  votre  tour  trop  de  C(^ri^monie. 
Peut-Ctre  (ju'à  Paris  j'aurais  liesoin  de  vous; 
Mais  je  ne  crains  ici  ni  rivaux  ,  ni  filous. 

DORANTE. 

Ami ,  pour  des  rivaux ,  chaque  jour  eu  (ait  naître  ; 
Vous  pouvez  en  avoir,  et  ne  les  pas  connaître  ; 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  entrer  dans  vos  secrets  ; 
Mais  nous  nous  tiendrons  loin  en  conddenls  discrets. 
J'ai  du  loisir  assez. 

1'ini.JSTE. 

Si  l'heuro  ne  vous  presse , 
Vous  saurez  mon  secret  touchant  celte  maîtresse; 
Elle  demeure,  ami,  dans  ce  grand  |tavilloa. 

CLITO.N  ,  bjs. 

Tout  se  prépare  mal,  à  cet  cciianlilion. 

DORANTE. 

Est-ce  oii  je  pense  voir  un  linge  qui  voltige.' 

PniLISTE. 

Justoracnt. 

DORA-tTR. 

Elle  est  belle.' 

PUIUSTB. 

Assez. 

DORANTE. 

Et  VOUS  oblige .' 

l'MILlSTE. 

Je  ne  saurais  encor,  s'il  faut  tout  avouer, 

Ni  m'en  plaindre  beaucoup ,  ni  beautxju])  m'en  louer; 

Son  accueil  n'est  pour  moi  ni  trop  doux ,  ni  trop  rude; 

il  est  et  Mns  faveur,  et  sans  ingratitude, 

Et  je  la  vois  toujours  de<lan8  un  certain  point 

Vui  ne  me  chasse  \ma  ,  et  ne  l'euRagc  point. 

M.tis  je  nw  trompe  f<>rf ,  ou  sa  leuêtre  »"ouvre. 
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DORANTE. 

Je  me  trompe  iiioi-mômc,  ou  quelqu'un  s'y  découvre. 

PHIIJSTE. 

J'avance;  ai)[)rocliez-vous,  mais  sans  suivre  mes  pas, 
Et  prenez  un  détour  qui  ne  vous  montre  pas  : 
Vous  jugerez  quel  fruit  je  puis  espérer  d'elle. 
Pour  Cliton ,  il  peut  faire  ici  la  sentinelle. 

DORANTE  ,   parlant  a  Cliton  ,  après  que  Pliiliste  s'est  cloigoé. 

Que  me  vient-il  de  dire  ?  et  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Cliton,  sans  doute  il  aime  eu  môme  lieu  que  moi. 
O  ciel  !  que  mon  bonheur  est  de  peu  de  durée  ! 

CLITON. 

S'il  prend  l'occasion  qui  vous  est  préparée , 

Vous  pouvez  disputer  avec  votre  valet 

A  qui  mieux  de  vous  deux  gardera  le  mulet  '. 

DORANTE. 

Que  de  contusion  et  de  trouble  en  mon  âme  ! 

CLITON. 

Allez  prêter  l'oreille  aux  discours  de  la  dame  ; 
Au  bruit  que  je  ferai  prenez  bien  votre  temps  , 
Et  nous  lui  donnerons  de  jolis  passe-temps  '  • 
(Dorante  va  auprès  de  Pliiliste.  ) 

SCÈNE  V. 

MÉLISSE,  LYSE,  à  la  fenêtre;  PHILISTE,  DORANTE, 
CLITON. 

MÉLISSE. 

Est-ce  vousP 

FHILISTE. 

Oui ,  madame. 

MÉLISSE. 

Ah  !  que  j'en  suis  ravie  ! 
Que  mon  sort  cette  uuit  devient  digne  d'envie  ! 
Certes ,  je  n'osais  plus  espérer  ce  bonheur. 

PHILISTE. 

Manquerais-je  à  venir  où  j'ai  laissé  mon  cœur? 

■  Cardbr  le  mulet,  attendre  à  une  porte  avec  impatience,  Vcnuuy.-r 
ft  .Tltendre. 
'  Toutesl  manqué.  (V.) 
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MI^LISSE. 

Qu'ainsi  je  sois  aimée  !  et  que  de  vous  j'obliciinc 
Une  amour  si  parfaite  ,  et  pareille  à  la  niinmie  ! 

PIIILISTF. 

Ah  !  s'il  eu  est  besoiu ,  j'en  jure ,  et  jjar  vos  yeux. 

MKLISSE. 

Vous  revoir  en  te  lieu  m'en  persuade  mieux  ; 
Et ,  sans  autre  serment ,  cette  seule  \  isite 
M'assure  d'uu  bonheur  qui  passe  mon  mérite 

CI1T0\. 

A  l'aide  ! 

MEMSSE. 

J'ois  du  bruit. 

CLITO.N. 

A  la  force!  au  secours  ! 

PHILISTE. 

C'est  quelqu'un  qu'on  maltraite;  excusez  si  j'y  cours. 
.Madame ,  je  reviens. 

CLITON  ,  s'éloigoaDt  toujours  derritMC  le  ihrilrc. 
On  m'égorge ,  on  me  tue. 
.Au  meurtre  ! 

nniLiSTE. 
Il  est  déjà  dans  la  prochaine  rue. 

DOBANTE. 

C'est  ClitOD  ;  retournez ,  il  suffira  de  moi. 

PHILI&TE. 

Je  ne  vous  quitte  point;  allons. 

(  Ils  sortent  tous  deux.  ) 
MÉLISSE. 

Je  meurs  d'effroi. 

CLITON,  derrière  le  théâtre. 

Je  suis  mort  I 

MÉLISSE. 

In  rival  lui  fait  cette  surprise. 

LYSE. 

C'est  plutôt  quelque  ivrogne ,  ou  quelque  autr«  sottiM- 
Qui  ne  méritait  pas  rompre  votre  entretien. 

MKI.ISSE. 

Tu  flattes  mes  dtteirs  ' . 

■   r  <>4t  «ncorc  pU  ;  cette  MéliMC  qii   prend  PhllUte  lou  amant  iionr 
Onraiite,  ce  Clltoo  qui  cri*  au  iccouri,  font  tomber  la  \i\ttt.  (V.; 
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SCÈNE  VI. 

DORANTE,  MÉLISSE,  LYSE. 

ROUANTE. 

Madame ,  ce  n'est  rien  : 
Des  marauds ,  dont  le  vin  embrouillait  la  cervelle , 
Vidaient  à  coups  de  poing  une  vieille  querelle  ; 
Ils  étaient  trois  contre  un ,  et  le  pauvre  battu 
A  crier  de  la  sorte  exerçait  sa  vertu. 

(bas.) 
Si  ClitOD  m'entendait,  il  compterait  pour  quatre. 

MÉLISSE. 

Vous  n'avez  donc  point  eu  d'ennemis  à  combattre? 

DOKANTE. 

Un  coup  de  plat  d'épée  a  tout  fait  écouler. 

MÉLISSE. 

Je  mourais  de  frayeur,  vous  y  voyant  aller. 

DORANTE. 

Que  Philiste  est  heureux  !  qu'il  doit  aimer  la  vie  ! 

MÉLISSE. 

Vous  n'avez  pas  sujet  de  lui  porter  envie. 

DOR.VNTE. 

Vous  lui  parliez  naguère  en  termes  assez  doux. 

MÉLISSE. 

Je  pense  d'aujourd'hui  n'avoir  parlé  qu'à  vous. 

DORANTE. 

Vous  ne  lui  parliez  pas  avant  tout  ce  vacarme.? 
Vous  ne  lui  disiez  pas  que  son  amour  vous  charme 
Qu'aucuns  feux  à  vos  feux  ne  peuvent  s'égaler? 

MÉLISSE. 

J'ai  tenu  ce  discours ,  mais  j'ai  cru  vous  parler. 
N'êtes-vous  pas  Dorante  ? 

DORANTE. 

Oui,  je  le  suis,  madame 
Le  malheureux  témoin  de  votre  peu  de  flamme. 
Ce  qu'un  moment  fit  naître ,  un  autre  l'a  détruit  ; 
Et  l'ouvrage  d'un  jour  se  perd  en  une  nuit. 

MÉLISSE. 

L'erreur  n'est  pas  un  crime  ;  et  votre  aimable  idée , 
Rignant  sur  mon  esprit,  m'a  si  bien  possédée, 
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Que  dans  ce  c lior  o!)jet  lo  sien  s'est  coufondii , 
Et  lorsuiuMI  m'a  parlé  jo  vous  ai  n^pondii  ; 
En  sa  placu  tout  autre  rù\.  |>assé  |>oiir  vous-iiu^ini'  : 
Vous  verre/  par  la  suit»;  ii  cpiel  point  je  vous  aime. 
Pardonnez  cependant  à  mes  e.s|irifs  déçus; 
Daignez  prendre  pour  vous  les  vœux  qu'il  a  roçus  ; 
Ou  si ,  manque  d'amour,  votre  soupçon  persiste... 

DORAÎSTE. 

N'en  parlons  plus ,  de  grAce ,  et  parlons  de  Philiste  ; 
■  Il  vous  sert ,  et  la  nuit  me  l'a  trop  découvert. 

MÉLISSE. 

Dites  qu'il  m'im[>ortunc ,  et  non  pas  qu'il  me  sert; 
N'en  craignez  rien.  Adieu ,  j'ai  peur  qu'il  ne  revienne. 

DORANTE. 

Où  voulez- vous  demain  que  je  vous  entretienne  ' 
Je  dois  être  élargi. 

UÉI.ISSE. 

Je  vous  ferai  savoir 
Dès  demain  chez  Cléandre  où  vous  me  pourrez  voir. 

DOUANTE. 

Et  qui  vous  i)eut  sitôt  apprendre  ces  nouvelles? 
Et  ne  savez-vous  pas  que  l'amour  a  des  ailes.' 

DORA-VTE. 

Vous  avez  habitude  avec  ce  cavalier.' 

laÉMSSE. 

.Non ,  je  sais  tout  cela  d'un  esprit  familier. 
So\cz  moins  curieux ,  plus  secret ,  j)lus  modeste , 
Sans  ombraj^e,  et  demain  nrtus  parlerons  du  reste. 

DOKANTB,    seul. 

Comme  elle  est  ma  maîtresse,  elle  m'a  fait  leçon, 
Kt  d'un  sfiupçon  je  ton)l)e  en  un  autre  .soup«;on. 
Lorsque  je  crains  Cléandre,  un  ami  me  traverse; 
Main  nous  avons  bien  fait  de  rompre  le  commerce. 
Je  rroLi  l'entiMidrc. 

SCE.NE    VII. 

DORANTE,  PHILISTE,  CLITON- 

Hll    IslK. 

Ami ,  \ou->  m'avez  l<»t  quitté  1 
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DOUANTi;. 

Sachiint  Cort  jkmi  la  ville ,  et  Aans  l'obsciiiité , 
Imi  moins  de  qiiatie  (las  j'ai  tout  [)enlu  «ic  \iio; 
l'.l,  in'étant  (^garc  dès  la  première  rue, 
Comme  je  sais  un  jjeu  ce  que  c'est  ([ue  l'amour, 
J'ai  cru  qu'il  vous  fallait  attendre  cnBellecour; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  personne  à  la  fenêtre. 
Dites-moi  cependant,  qui  massacrait  ce  traître-' 
Qui  le  faisait  crier? 

PHILISTE. 

A  ((uelque  mille  pas , 
Je  l'ai  rencontré  seul  tombé  sur  des  plâtras. 

DOIiAiNTE. 

Maraud  ,  ne  criais-tu  que  pour  nous  mettre  en  peine .î* 

OMTON. 

Souffrez  encore  un  peu  que  je  reprenne  haleine. 
Comme  à  Lyon  le  peuple  aime  fort  les  laquais , 
lit  leur  donne  souvent  de  dangereux  paquets , 
Deux  coquins ,  me  trouvant  tantôt  en  sentinelle. 
Ont  laissé  choir  sur  moi  leur  haine  naturelle; 
Et  sitôt  qu'ils  ont  vu  mou  habit  rouge  et  vert... 

DORANTE. 

Quand  il  est  nuit  sans  lune,  et  qu'il  fait  temps  couvert, 
Connaiton  les  coulems.^  tu  donnes  une  bourde. 

CLITON. 

Ils  portaient  sous  le  bras  une  lanterne  sourde. 
C'était  fait  de  ma  vie,  ils  me  (rainaient  à  l'eau  ; 
Mais,  sentant  du  secours,  ils  ont  craint  pour  leur  peaii. 
Et,  jouant  des  talons  tous  deux  en  gens  habiles, 
Ils  m'ont  fait  trébucher  sur  un  monceau  de  tuiles. 
Chargé  de  tant  de  coups  et  de  poing  et  de  pied, 
Que  je  crois  tout  au  moins  en  élre  estroiiié. 
Puissé-je  voir  bientôt  la  canaille  noyée! 

PUILISTE. 

Si  j'eusse  pu  les  joindre,  ils  me  l'eussent  payée 
L'heureuse  occasion  dont  je  n'ai  pu  jouir, 
Et  que  cette  sottise  a  fait  évanouir. 
Vous  en  êtes  témoin ,  cette  belle  adorable 
Ne  m.e  pourrait  jamais  être  i>Ius  favorable; 
.laniais  je  n'en  reçus  d'accueil  si  gracieux  : 
Mais  j'ai  hienlôt  perdu  ces  moments  précieux. 
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Atiu-ii.  .le  prt'ntir.ii  s«»iti  demain  de  \<ilre  aHiiin' 
Il  est  saison  |tonr  vous  de  \oir  voire  liiigère. 
Puissie^-voiis  recevoir  dans  ce  donx  etitrelien 
l'n  plaisir  plus  solide  et  pins  l<um  «pie  le  mien  • 

scÈiNK  vm. 

DORANTE,  CLITON. 

DORAVTE. 

Cliton,  S)  lu  le  peax ,  regarde-moi  sans  rire. 

CLfrON. 

J'entends  à  dcmi-inot,  et  ne  m'en  puis  d6iire. 
J'ai  gagné  votre  mal. 

OOKANTE. 

Eh  bien  !  l'occasion.' 

CLITON. 

Elle  Tait  le  menteur,  ainsi  que  le  larron  : 
Mais  si  j'en  ai  donné,  c'est  pour  votre  service. 

DOKAXTK. 

Tn  l'as  bien  fait  courir  avec  cet  arlilice. 

CLITOM. 

Si  je  ne  fusse  chu ,  je  l'eusse  mené  loin  ; 

Mais  surtout  j'ai  trouvé  la  lanterne  au  besoin; 

Et,  sans  ce  prompt  secours,  votre  feinte  iin|Mjrluiitr 

M'eût  bien  emlarrassé  de  >otrc  nuit  sans  lune. 

Sachez  une  autre  fois  que  ces  dinicultés 

Ne  se  projMJsent  point  qu'entre  gens  concertés. 

DORANTK. 

Pour  le  mieux  éblouir,  je  faisais  le  sévère. 

CLITON. 

C'était  un  jeu  tout  pro|irc  à  gAter  le  mystère 
Uites-raoi cependant ,  êtes- vous  satisfait.' 

DORAKTL. 

Autant  comme  on  |ieut  l'être. 

CLITON. 

En  effet  ' 

IMIHANTK. 

Kn  ell.-L 

CUTO.N . 

Et  IMiiliste.' 

IMIRANTK. 

Il  se  tient  comblé  u'hciir  et  de  gloire  : 
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Mais  on  1  a  pris  |H)ur  moi  dans  uni!  nuit  si  noire; 
On  s'excuse  du  moins  avec  celte  couleur. 

CLITON. 

Ces  fenêtres  toujours  vous  ont  porté  malheur. 
Vous  y  prîtes  jadis  Claricc  pour  Lucrèce  '  : 
Aujourd'liui  mOme erreur  trompe  cette  maîtresse; 
1.1  vous  n'avez  point  eu  de  pareils  rende/.-vous 
Sans  faire  une  jalouse,  ou  devenir  jaloux. 

DOUANTE. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  l'ùtre ,  et  n'en  sors  pas  fort  triste. 

CLITON. 

Vous  pourrez  maintenant  savoir  tout  de  Philiste. 

DORANTE. 

Cliton ,  tout  au  contraire ,  il  me  faut  l'éviter  : 
Tout  est  perdu  pour  moi  s'il  me  va  tout  conter. 
De  quel  Iront  oserais-je,  après  sa  confidence, 
Souffrir  que  mon  amour  se  mît  en  évidence? 
Après  les  soins  qu'il  prend  de  rompre  ma  prison , 
Aimer  en  mémo  lieu  semble  une  trahison. 
Voyant  cette  chaleur  (jui  pour  moi  l'intéresse  , 
Je  rougis  en  secret  de  servir  sa  maîtresse , 
Et  crois  devoir  du  moins  ignorer  son  amour 
.Jusqu'à  ce  que  le  mien  ait  pu  paraître  au  jour. 
Déclaré  le  premier,  je  l'oblige  à  se  taire  ; 
Ou ,  si  de  cette  flamme  il  ne  se  peut  défaire , 
Il  ne  peut  refuser  de  s'en  remettre  au  choix 
De  celle  dont  tons  deux  nous  adorons  les  lois. 

CLITON. 

Quand  il  vous  préviendra ,  vous  pouvez  le  défendre 
Aussi  bien  contre  lui  comme  contre  Cléandre. 

DOUANTE. 

Contre  Cléandre  et  lui  je  n'ai  pas  môme  droit; 
Je  dois  autant  à  l'un  comme  l'autre  me  doit  ; 
Et  tout  homme  d'honneur  n'est  ({u'cn  inquiétude , 
Pouvant  être  suspect  de  quehiue  ingratitude. 
Allons  nous  reposer  ;  la  nuit  et  le  sommeil 
Nous  pourront  inspirer  queUpie  meilleur  conseil. 

'  Voyez  le  lUi.'nteur,  acte  III ,  se.  iv. 


ACTK  V,  SCt:.\K  I.  r,,,r, 


ACTE    CINQUIEME. 

SCÈNE  PREMIÉRK. 
LYSE.CLITON. 

CUTOÎf. 

Nous  Toici  liicn  logés ,  Lyse  ;  et ,  sans  raillerie , 
Je  ne  soiihaitai>>  jkis  meilleure  IxHellerie. 
Ëiina  nous  voyons  clair  à  ce  que  nous  fnison!> , 
Et  je  puis  à  loisir  te  conter  mes  raisons. 

LTSE. 

Tes  raisons?  c'est-à-tlirc  autant  d'extravagances. 

CLITON. 

Tu  me  connais  déjà  ! 

LYSE. 

Bien  mieux  que  tu  ne  |ienscs. 

CLITOM. 

J'en  débite  beaucoup. 

LYSE. 

Tu  sais  les  prodiguer. 

CLITOS. 

Mais  sais-tu  qnc  l'amour  me  Taitextravaguer .' 

LYSE. 

|ji  ticiis-tu  donc  pour  moi? 

CLITOJI. 

J'en  tiens,  je  le  confesse. 

LYSE. 

Autant  comme  ton  maître  en  tient  pour  ma  maltrcssci' 

CLIT0.>. 

.Non  |ia.s  encor  si  fort ,  mais  dès  ce  même  instant 
Il  ne  tiendra  qu'à  toi  que  je  u'en  tienne  autant  : 
lu  n'as  (|u'à  l'imiter  {>our  être  autant  aimée. 

LYSE. 

.si  >^m  Imc  est  en  fi-u ,  la  mienne  est  enflannné*'  ; 
VA  je  crois  jus<|u'ici  ne  l'imiter  pas  mal. 

tLlTON. 

1  'I  ni.inqiics,  a  vrai  dire,  encor  ?  au  princi|»ai. 
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I.YSE. 

Ton  secret  est  obscur. 

CLITON . 

Tu  ne  veux  pas  l'entendre  : 
Vois  quelle  est  sa  métliode,  et  tàclic  de  la  prendre. 
Ses  attraits  tout-i)uissants  ont  des  avant-coureurs 
Encor  plus  souverains  à  lui  gagner  les  cœurs  : 
Mon  maître  se  rendit  à  ton  premier  message. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet  je  n'aime  ton  visage; 
Mais  l'amour  aujourd'hui  dans  les  cœurs  les  jylus  vains 
lintre  moins  par  les  yeux  qu'il  ne  fait  par  les  mains  ; 
lit  quand  l'objet  aimé  voit  les  siennes  garnies. 
Il  voit  en  l'autre  objet  des  grâces  infinies  : 
Pourrais-tu  te  résoudre  à  m'attaquer  ainsi.' 

LYSE. 

J'en  voudrais  ôtre  quitte  à  moins  d'un  grand  merci. 

CLITON. 

Écoute  ;  je  n'ai  pas  une  âme  intéressée , 
Et  je  te  veux  ouvrir  le  fond  de  ma  pensée. 

Aimons-nous  but  à  but,  sans  soupçons ,  sans  rigueur; 
Donnons  âme  pour  âme ,  et  rendons  cœur  pour  cœur. 

LYSE. 

J'en  veux  bien  à  ce  prix.  - 

CLITON. 

Donc ,  sans  plus  de  langage , 
Tu  veux  bien  m'en  donner  (juclques  baisers  pour  gage;' 

LYSE. 

Pour  l'âme  et  pour  le  cœur,  tant  que  tu  le  voudras  ; 
Mais  pour  le  bout  du  doigt ,  ne  le  demande  pas  : 
Un  amour  délicat  hait  ces  faveurs  grossières, 
Et  je  t'ai  bien  donné  des  preuves  plus  entières. 
Pourquoi  me  demander  des  gages  superflus. » 
Ayant  l'âme  et  le  cœ-ur,  que  te  faut-il  de  plus? 

CLITON. 

J'ai  le  goût  fort  grossier  en  matière  de  flamme  ; 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  qu'avoir  le  cœ'ur  et  l'âme; 
Mais  je  ne  sais  pas  moins  qu'on  a  fort  peu  de  fruit 
Et  de  l'âme  et  du  cœur,  si  le  reste  ne  suit. 

LYSE. 

\\h  quoi!  pauvre  ignoiant,  ne  sais-tu  pas  encore 
Qu'il  faut  suivre  l'humeur  de  celle  ({u'ou  adoïc. 
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Se  nmiri'  complaisant,  \«>»loircc  qiiVili'  vciil? 

ci.noM. 
Si  tu  n'en  mhix  tliaiiger,  c'i'sl  ce  qui  ne  se  peut. 
De  t|ni>i  nie  guériraient  ces  j^ages  invisibles? 
Comme  j'ai  l'espril  lourd  ,  je  les  veux  plus  sensibles  ; 
Autrement ,  marché  nul. 

I.VSE. 

»  désespt're  |)oint; 
Chaque  cin's«>  a  son  ordre  ,  et  tout  vient  a  son  punit  ; 
IVutétre  avec  le  temps  nous  pourrons  nous  connatlre. 
^pp^ends-nloi  cependant  qu'est  devenu  ton  maître. 

CLITON. 

Il  est  avec  Philiste  allé  remercier 

Ceux  que  pour  son  alTaire  il  a  voulu  prier. 

I.tSE. 

Je  crois  qu'il  est  ravi  de  voir  que  sa  maîtresse 
Est  la  sœur  de  Cléandre ,  et  devient  son  hôtesse.' 

CLITON. 

Il  a  raison  de  l'être ,  et  de  tout  espérer. 

LVSE. 

Avec  toute  assurance  il  peut  se  déclarer; 
.autant  connue  la  so'ur  le  frère  le  souhaite; 
i:t  s'il  l'aiiue  en  eiïet,  je  tiens  la  chose  Taite. 

ci.rro.N. 
Ne  doute  point  s'il  l'aime  ajirès  qu'il  meurt  d'amour. 

LYSE. 

Il  semble  toutefois  fort  triste  à  son  retour. 
SCÈ-NK  11. 

l>ORAMi:,  CLITON,  LYSK. 

OORA.NTE. 

I  iMit  est  |K,'rdu,  Cliton  ;  il  faut  ployer  bagage. 

CUTO.N. 

Jf  fais  ici ,  monsieur,  l'amour  de  Iwn  ci»urage  ; 
Au  lieu  de  m'y  troubler,  aile/,  en  faire  autant. 

IK)H\,NTE. 

N'en  parlons  plus. 

ti.noM. 
Kutre/ ,  \ous  dis-je,  on  vous  attend. 
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DORANTE. 

Que  m'impoiie? 

CUTON. 

On  vous  aime. 

DORANTE. 

llélas  ! 

CLITOIS. 

On  vous  adort;. 

DORANTE. 

,1e  le  sais. 

CLITON. 

D'où  vient  donc  l'ennui  qui  vous  dévore? 

DORANTE. 

Que  je  te  trouve  heureux  ! 

CLITON. 

Le  destin  m'est  si  doux 
Que  vous  avez  sujet  d'en  être  fort  jaloux  : 
Alors  qu'on  vous  caresse  à  grands  coups  de  pistoles. 
J'obtiens  tout  doucement  paroles  pour  paroles. 
L'avantage  est  fort  rare ,  et  me  rend  foit  heureux. 

DORANTE. 

il  faut  partir,  te  dis-je. 

CLITON. 

Oui,  dans  un  an  ou  deux. 

DORANTE. 

Sans  tarder  un  moment. 

LVSE. 

L'amour  trouve  des  charincs 
A  donner  quelquefois  de  pareilles  alarmes. 

DORANTE. 

Lyse,  c'est  tout  de  bon. 

LVSE. 

Vous  n'en  avez  pas  lieu. 

DORANTE. 

Ta  maîtresse  survient  ;  il  faut  lui  dire  adieu. 
Puisse  en  ses  belles  mains  ma  douleur  immortella 
Laisser  toute  mon  âme  en  prenant  congé  d'elle  1 
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SCÈNE  m. 

DORANTE,  MÉLISSE,  LYSE,  CLITON. 

MÉLISSK. 

Au  bruit  de  vos  soupirs,  treiiiblaiitc  et  sans  couleur, 
Jo  viens  savoir  de  vous  mou  crime  ,  ou  mon  mallieui  ; 
ai  j'en  suis  le  sujet ,  si  j'en  suis  le  remède  ; 
Si  je  puis  lu  ;j[uérir,  ou  s'il  faut  ipie  j'y  <  ède  ; 
Si  jp  duis,  ou  vous  plaindre,  ou  nu;  juslilier, 
Kt  de  quels  ennemis  il  faut  me  délier. 

DORAKTE. 

De  mon  mauvais  destin ,  qui  seul  me  persécute. 

UÉLISSE. 

A  ses  injustes  lois  que  faut-il  que  j'impute  ? 

DORXNTï. 

Le  coup  le  plus  mortel  dont  il  m'eût  pu  frapper. 

IILUS.SE. 

Est-ce  un  mal  que  mes  yeux  ne  puissent  dissiper  ? 

DORA.ITB. 

Votre  amour  le  fait  naître ,  et  vos  yeux  le  redoublent. 

MÉLISSE. 

Si  je  ne  puis  calmer  les  soucis  <iui  vous  troublent. 
Mon  amour  avec  vous  saura  les  (tartager. 

DOBANTE. 

Ah  !  vous  les  aigrissez ,  k-s  v  oulaut  soulnger  ! 
Puis-je  voir  tant  d'amour  avec  tant  de  mérite. 
Et  dire  sans  mourir  ((uil  fautque  je  vous  (piilte? 

MÉLISSE. 

Vous  me  quittez  !  ô  ciel  !  Mais ,  Lysc ,  soutenez  ; 
Je  sens  manquer  la  force  à  mes  sens  étonnés. 

DOIIA.VTK. 

Ne  croissez  pfjint  ma  plaie,  elle  est  assez  ouverbî; 
Vous  me  iTK)ntre/  en  vain  la  grandeur  de  ma  |MTle. 
i'c  grand  excès  d'amour  que  font  voir  vos  douleurs 
I  riijmpbe  de  mon  cu-ur  sans  vaincre  hh'S  inalliours. 
On  ne  m'arrête  pas  pour  redoubler  nus  cllalhc^, 
On  rolouble  ma  flamme,  on  rcdoubii-  uns  peines; 
Mais  tous  cesnouvi^aux  feux  qui  vieiiiit-nt  mïinbraser 
Me  donnent  seult-merit  plus  île  fers  à  briser. 
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MÉLISSK. 

Donc  à  m'abaiuloniicr  votre  àme  est  résolue  ? 

DORANTE. 

Je  cède  à  la  rigueur  d'une  force  absolue. 

MÉLISSC. 

Votre  manque  d'amour  vous  y  fait  consentir. 

DOR/VNTE. 

Traitez-moi  de  volage ,  et  me  laissez  partir  ; 

Vous  me  serez  plus  douce  en  m'étant  plus  cruelle. 

.le  ne  pars  toutefois  que  pour  être  fidèle  ; 

A  quelques  lois  par  là  qu'il  me  faille  obéir , 

Je  m'en  révolterais ,  si  je  jKtuvais  trahir. 

Sachez-en  le  sujet;  et  peut-être,  madame, 

Que  vous-même  avouerez,  en  lisant  dans  mon  âme. 

Qu'il  faut  plaindre  Dorante  au  lieu  de  l'accuser; 

Que  plus  il  quitte  en  vous,  plus  il  est  à  priser. 

Et  que  tant  de  faveurs  dessus  lui  ré|)andues 

Sur  un  indigne  objet  ne  sont  pas  descendues. 

Je  ne  vous  redis  point  combien  il  m'était  doux 
De  vous  connaître  enfin ,  et  de  loger  chez  vous , 
Ni  comme  avec  transport  je  vous  ai  rencontrée  : 
Par  cette  porte ,  hélas  !  mes  mau\  ont  pris  entrée  , 
Par  ce  dernier  bonheur  mon  bonheur  s'est  détruit; 
Ce  funeste  départ  en  est  l'unique  fruit , 
Et  ma  bonne  fortune,  à  moi-même  contraire, 
Me  fait  perdre  la  sœur  par  la  faveur  du  frère. 
Le  cœur  enflé  d'amour  et  de  ravissement , 
J'allais  rendre  à  Philiste  un  mot  de  compliment; 
JVIais  lui  tout  aussitôt,  sans  le  vouloir  entendre  : 
«  Cher  ami,  m'a-t-il  dit,  vous  logez  chez  Cléandre, 
«  Vous  aurez  vu  sa  sœur^  je  l'aime ,  et  vous  pouvez 
«  Me  rendre  beaucoup  plus  que  vous  ne  me  devez  ; 
«  En  faveur  de  mes  feux  parlez  à  cette  belle  ; 
«  Et  comme  mon  amour  a  peu  d'accès  chez  elle , 
«  Faites  l'occasion  quand  je  vous  irai  voir.  » 
A  ces  mots  j'ai  frémi  sous  l'horreur  du  devoir. 
Par  ce  que  je  lui  dois ,  jugez  de  ma  misère  ; 
Voyez  ce  que  je  puis ,  et  ce  que  je  dois  faire. 
Ce  cœur  qui  le  trahit,  s'il  vous  aime  aujourd'hui , 
Ne  vous  trahit  pas  moins  s'il  vous  parle  pour  lui 
Ainsi,  pour  n'offeuber  son  amour  ni  le  vôtre. 
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\m>i,  |K>iir  n'être  ingrat  ai  vers  l'iiii  ni  vers  l'aiitrr, 

I  oie  de  \utre  vue  un  amant  rnallieurcux  , 
(»>ui  ne  i»eut  plus  tous  voir  sans  vous  trahir  tous  deux  . 
Lui ,  |)uis(|uc  a  son  amour  j'oppose  ma  présence; 
Vous,  puisqn'en  sa  faveur  je  m'impose  silence. 

UKLISSe. 

("est  à  Philiste  donc  que  vous  m'abandonnez? 

Ou  plutôt  c'est  Philiste  a  tpii  vous  me  donnez  ? 

Votre  amitié  trop  ferme,  ou  votre  amour  trop  lâche, 

M  otant  ce  qui  me  plait,  me  rend  ce  qui  me  lâche? 

Que  c'est  a  contre-lem|>s  faire  l'amant  discret, 

Qu'en  ces  occasions  conserver  un  secret  1 

Il  fallait  découvrir...  Mais,  simple!  je  m'abuse; 

In  amour  si  lé;;er  eût  mal  servi  d'excuse; 

Ln  bien  acquis  sans  \mne  est  un  trésor  en  l'air; 

Ce  qui  coûte  si  peu  ne  vaut  jias  en  parler  : 

I.^  garde  en  iin{M)rtune,  et  la  (>ertc  en  console; 

Et  pour  le  retenir ,  c'est  trop  qu'une  parole. 

DOUANTE. 

Quelle  excuse,  madame!  et  quel  remerciment  ! 

I:t  quel  compte  eùt-il  fait  d'un  amour  d'un  moment , 

vllumé  d'un  coup  d'o-il  ?  car  lui  dire  autre  chose. 

Lui  conter  de  vos  feux  la  véritable  cause, 

<)iie  je  vous  sauve  un  frère,  et  qu'il  me  doit  le  jour , 

*.>ue  la  rec<>miaiss.'ince  a  produit  votre  amour, 

l 'était  mettre  en  sa  main  le  destin  de  Cléandre, 

C'était  trahir  ce  frère  en  voulant  vous  défendre , 

C'était  me  rep<'ntir  de  l'avoir  conservé, 

C'était  ra.ssa.ssiner  après  l'avoir  sauve  ; 

C'était  désavouer  ce  j;éncTeux  silence 

Qu'au  péril  de  mon  san^  (;arda  mon  innocence , 

Lt  jterdre  ,  en  vous  formant  à  ne  plus  m'estimcr, 

I  outes  les  qualités  qui  vou»  firent  m'aimer. 

MÉUSSK. 

ilélas!  tout  ce  discours  ue  sert  qu'à  me  confondre. 

Je  n'y  puis  consentir,  et  ne  sais  qu'y  ré|ion<lre. 

Mai.«>  je  découvre  enlin  ra<lressc  de  vos  coups; 

\  ous  parlez  |K)ur  l'hiliste ,  et  vous  faite>  |>our  vous  : 

\  o'^  daines  île  Paris  vous  rap|)ellent  vers  elles; 

Not  provinces  pour  vous  n'en  ont  |Mjiul  d'assez  belles. 

bi  dans  votn*  prison  vous  ave/,  i.iit  l'amant , 
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Je  ne  vous  y  servais  que  d'un  amusement. 
A  peine  en  sortez-vous  que  vous  changez  de  style; 
Pour  quitter  la  maîtresse  il  l'aut  quitter  la  ville. 
Je  ne  vous  reliens  plus ,  allez. 

DORANTE. 

Puisse  à  vos  yeux 
IVl 'écraser  à  l'instant  la  colère  des  cieux , 
Si  j'adore  autre  objet  que  celui  de  Mélisse, 
Si  je  conçois  des  vœux  que  pour  votre  service , 
Et  si  pour  d'autres  yeux  on  m'entend  soupirer, 
Tant  que  je  pourrai  voir  quelque  lieu  d'espérer  ! 
Oui ,  madame ,  souffrez  que  cette  amour  persiste 
Tant  que  l'hymen  engage  ou  Mélisse ,  ou  Philiste  ; 
Jusque-là  les  douceurs  de  votre  souvenir 
Avec  un  peu  d'espoir  sauront  m'entretcnir  : 
J'en  jure  par  vous-même,  et  ne  suis  point  capable 
D'un  serment  ni  plus  saint  ni' plus  inviolable. 
Mais  j'offense  Philiste  avec  un  tel  serment  ; 
Pour  guérir  vos  soupçons  je  nuis  à  votre  amant. 
J'effacerai  ce  crime  avec  cette  prière  : 
Si  vous  devez  le  cœur  à  qui  vous  sauve  un  frère , 
Vous  ne  devez  pas  moins  au  généreux  secours 
Dont  tient  le  jour  celui  qui  conserva  ses  jours. 
Aimez  en  ma  faveur  un  ami  qui  vous  aime , 
Et  possédez  Dorante  en  un  autre  lui-même. 

Adieu.  Contre  vos  yeux  c'est  assez  combattu  ; 
Je  sens  à  leurs  regards  chanceler  ma  vertu  ; 
Et ,  dans  le  triste  état  où  mon  âme  est  réduite , 
Pour  sauver  mon  honneur,  je  n'ai  plus  que  la  fuite  '. 

SCÈNE  IV. 
DORANTE,  PHILISTE,  MÉLISSE,  LYSE,  CLITON. 

PHILISTE. 

Ami ,  je  vous  rencontre  assez  heureusement. 
Vous  sortiez.' 

>  Cette  so«ine  pouvait  faire  un  très-grand  effet,  et  ue  le  fait  point. 
I.cs  plus  beaux  sentiments  n'attendrissent  jamais  quand  ils  ne  sont  pas 
amenés,  préparés  prT  une  situation  pressante,  par  quelque  coup  de 
tliéatre,  par  quelque  chose  de  vif  et  d'auimé.  (V.) 
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DOIUNTK. 

Oui ,  je  siirs,  unii ,  pniir  tin  moment. 
Kiitre/. ,  Mélisse  est  seule ,  et  je  |H)iirr;»is  \ous  nuire. 

PIMI  ISTK. 

Ne  m'écliappeï  donc  point  a^ant  (|ue  m'intnMlnire; 
Après,  sur  le  discours  vous  prentlrez  voire  temps  ; 
Kt  nous  serons  ;.iusi  l'un  et  l'autre  eonlents. 
Vous  me  somblez  troublé  ! 

DORANTE. 

J'ai  bien  raison  de  l'élie. 
Adieu. 

IIIII.ISTE. 

Vous  soupirez,  et  voulez  disparaître! 
De  Mélisse  ou  de  vous  je  saurai  vos  malheurs. 
Madame,  puis-je...  O  ciel  !  elle-même  est  en  pleurs! 
Je  ne  vois  des  deux  |iarts  (jiie  <les  sujets  d'alarmes. 
U'oii  \ieunent  ses  soupirs.'  et  d'où  naissent  vos  larmes? 
Quel  accident  vous  laclie,  et  le  fait  retirer .' 
Qu'ai-je  à  craindre  |M)ur  vous  ,  ou  (jifai-je  à  déplorer.^ 

MÉUSSE. 

Philistc,  i\  e>t  tout  \rai...  Mais  retenez  Dorante, 
Sa  présence  au  secret  est  la  plus  im|H)rLante. 

DOH.ASTE. 

Vous  me  i^erdez ,  madame. 

MKI.ISSK. 

Il  faut  tout  liasardi  r 
l'our  im  bien  i|u'aulii-ment  je  ne  puis  plus  gardtr. 

LTSE. 

Cléaudre  entre. 

MKI.ISSF.. 

Le  ciel  a  pro|)os  nous  l'envoie. 

SCÈNE  V. 

DOR.A.NTK,  l'Illl.lSTi:,  CLllANDHK,  MÉLISSK 
LYSi:,  CLITON. 

clIvndrk. 
.Ma  «Ptir,  aurie/-vous  cru... .'  Vous  moidrez  |m'u  de  joie  ! 
Km  si  Ixin  i-ntrelien  <pii  m)Ii.s  |M-ut  attrister' 

VH.l'iSf: ,  .1  <;lr,-iiidrc. 

J  en  («jntais  lu  sujet ,  \  ous  |M>uvez  l'éciMiter. 
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(  ;i   l'hilislc.  ) 

Vous  m'aime/  :  je  l'ai  su  de  voire  propre  boiiclic, 

.le  l'ai  su  do  Dorante,  et  votre  ammir  me  louclie, 

Si  trop  peu  pour  vous  rendre  un  amour  tout  pareil , 

Assez  pour  vous  donner  un  fidèle  conseil. 

.\e  vous  obstinez  plus  à  chérir  une  ingrate; 

J'aime  ailleurs,  c'est  en  vain  qu'un  faux  espoir  vous  Halle. 

,1'aime ,  et  je  suis  aimée ,  et  mon  frère  y  consent  ; 

Mon  choix  est  aussi  beau  que  mon  amour  puissant. 

Vous  l'auriez  fait  pour  moi ,  si  vous  étiez  mon  frère. 

C'est  Dorante ,  en  un  mot ,  qui  seul  a  pu  me  plaire. 

Ne  me  demandez  point  ni  quelle  occasion  , 

Ni  quel  temps  entre  nous  a  fait  cette  union  ; 

s'il  la  faut  appeler  ou  surprise ,  ou  constance  ; 

.le  ne  vous  en  puis  dire  aucune  circonstance  : 

Contentez-vous  de  voir  que  mon  Irère  aujourd'hui 

L'estime  et  l'aime  assez  pour  le  loger  chez  lui , 

Et  d'apprendie  de  moi  que  mon  cœur  se  propose 

Le  change  et  le  tombeau  pour  une  même  chose. 

Lorsque  notre  destin  nous  semblait  le  plus  doux  , 

Vous  l'avez  obligé  de  me  parler  pour  vous; 

11  l'a  fait,  et  s'en  va  pour  vous  quitter  la  place  : 

Jugez  par  ce  discours  quel  malheur  nous  nienare 

Voilà  cet  accident  qui  le  fait  retirer; 

Voilà  ce  qui  le  trouble,  et  qui  me  fait  pleurer  ; 

Voilà  ce  que  je  crains  ;  et  voilà  les  alarmes 

D'où  viennent  ses  soupirs,  et  d'où  naissent  mes  larmes. 

PUILISTE. 

Ce  n'e.st  pas  là.  Dorante ,  agir  en  cavalier- 
Sur  ma  parole  encor  vous  êtes  prisonnier; 
Votre  liberté  n'est  qu'une  prison  plus  large; 
i'.t  je  réponds  de  \ous  s'il  survient  quelque  charge. 
\ous  parlez  cependant,  et  sans  m'en  avertir! 
r.entrez  dans  la  prison  dont  vous  vouliez  sorlir. 

DORANTE. 

Allons,  je  suis  tout  pièt  d'y  laisser  une  vie 
Plus  digne  de  pitié  qu'elle  n'était  d'envie  ; 
Mais,  après  le  bonheur  (;ue  je  vous  ai  cédé  , 
Je  méritais  peut-être  un  |)lu^  doux  procédé. 

l'HILISTE. 

Un  ami  tel  que  \ous  n'en  mérite  point  d'autre. 


ACTK  V,  SCf.NE  V.  .S5i 

Je  ^o^ls  1I1&  mon  set  rt-t ,  vous  inc  cachez  le  vAtrc, 
lit  vous  ne  craigiii'/.  intint  «Mrrilor  mon  coiirn)n\  , 
Lorsque  vous  me  jn^'z  moins  ;;énércu\  (jue  vous  ! 
Vous  |M)uvez  me  cé<ier  un  objet  tjui  vous  aime; 
Kt  j'ai  le  ctiiir  trop  bas  pour  vous  traiter  de  nii^rne  , 
Pour  vous  en  céder  un  à  qui  l'amour  me  rend 
Sinon  trop  mahniilu ,  du  moins  indinorent. 
Si  vous  ave/L  pu  naître  et  noble  et  niai;nanirae. 
Vous  ne  me  de>iez  pas  tenir  en  moindre  estime  : 
Maijiré  notre  amitié,  je  m'en  dois  ressentir. 
Rentrez  dans  la  prison  dont  vous  vouliez  sortir. 

CLr^ANDMK. 

Vous  prenez  pour  mépris  son  trop  de  «iéférence , 
Dont  il  ne  faut  tirer  qu'une  pleine  assurance 
Qu'un  ami  si  parfait ,  que  vous  osez  blâmer, 
Vous  aime  plus  que  lui ,  sans  vous  moins  estimer. 
Si  pour  lui  \olre  foi  sert  aux  juges  d'otage  , 
Permettez  qu'auprès  d'eux  la  mienne  la  dégage , 
Et,  sortant  du  péril  d'en  être  ini|uiélé, 
Hemettez-lui ,  monsieur,  toute  sa  lilwrté  ; 
Ou ,  si  mon  mau\ais  sort  vous  rend  inexorable , 
.Au  lieu  de  l'innocent  arrêtez  le  coupable  : 
C'est  moi  qui  me  su-^  hier  siiuversur  son  cheval, 
.Après  avoir  donné  la  mort  à  mon  rival  ; 
Ce  duel  fut  I  effet  de  l'amour  <lc  Climène  , 
F.t  Dorante  sans  vous  se  fût  tiré  de  peine, 
Si  devant  le  [trévôt  son  cœur  trop  généreux 
.N'ei'it  voulu  méconnaître  un  homme  malheureux. 

l'UlMSTF.. 

.le  ne  demande  plus  quel  s<'cret  a  pu  faire 
Kt  l'amour  de  la  so-ur,  et  l'amitié  du  frère; 
Ce  qu'il  a  fait  jMjnr  vous  est  digne  de  \(»s  soins. 
Vou>  lui  devez  beaueoup  ,  \ous  ne  rendez  pas  monis  -. 
D'un  plus  haut  sentiment  la  vertu  n'e>t  ca|iHble; 
Kt  puis<|ue  ce  duel  vous  avait  fait  niupable. 
Nous  ne  jMjuviez  jamais  envers  un  innuieiil 
Ktn>  plu.s  oblig);  ni  plus  rei^-onnaissani. 
le  ne  m'oppost;  point  à  votre  gratituile;  . 

Kl  si  je  vous  ai  mis  en  quelque  in(|iiiétude, 
si  d'un  si  pronqit  dé|iart  j'ai  paru  me  piquer, 
Vous  ne  m'enleiidie/  pas,  et  je  \.«is  ni'exjiliqiuT. 
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On  nomme  ni>o  prison  le  nœud  de  l'iiyniént^e; 
Laniour  môme  a  des  fers  dont  l'i\mcest  enchaînée; 
Vous  les  rompiez  ponr  moi,  je  n'y  puis  consentir, 
lîentrez  dans  la  prison  dont  vous  vouliez  sortir. 

DORANTE. 

Ami ,  c'est  là  le  but  qu'avait  votre  colère  ? 

PHI  LISTE. 

Ami ,  je  fais  bien  moins  que  vous  ne  vouliez  faire. 

CLÉANDRE. 

Comme  à  lui  je  vous  dois  et  la  vie  et  l'honneur. 

MÉLISSE. 

Vous  m'avez  fait  trembler  pour  croître  mon  bonheur. 

l'UILISTE,  à  Mélisse. 

J'ai  voulu  voir  vos  pleurs  pour  mieux  voir  votre  flamme, 
lit  la  crainte  a  trahi  les  secrets  de  votre  âme. 
Mais  quittons  désormais  des  compliments  si  vains. 

(à  Cléatidrc.) 

Votre  secret ,  monsieur,  est  sûr  entre  mes  mains  ; 
lîccevez-moi  pour  tiers  d'une  amitié  si  belle , 
VA  croyez  qu'à  i'envi  je  vous  serai  fidèle. 

CLITON,  seul. 

Ceux  qui  sont  las  debout  se  peuvent  aller  seoir  ; 
.le  vous  donne  en  passant  cet  avis  ,  et  bonsoir  ' . 

'  Cette  scène  est  encore  inanqaéc  :  l'auteur  n'a  point  fait  de  PhlUste 
l'usage  qu'il  en  pouvait  faire.  Un  rival  ne  doit  jamais  être  un  person- 
nage épisoilique  et  inutile,  l'iiiliste  est  froid  ;  et  c'est,  comme  on  l'a  dit 
si  souvent ,  le  plus  grand  des  défauts.  Ce  refr.iin.  Rentrez  dans  la  pri- 
mn  dont  vous  vouliez  sortir,  est  encore  plus  froid  que  le  caractère  de 
Pliiliste;  et  cette  petite  finesse  anéantit  tout  le  mérite  que  pouvait  avoir 
Philiste  en  se  sacrifiant  pour  son  ami.  Je  ne  sais  si  je  nie  trompe  ;  mais, 
on  donnant  de  l'unie  à  ce  caractère ,  en  mettant  en  œuvre  la  jalousie  , 
en  retranchant  qucl((iics  mauvaises  plaisanteries  de  Cliton,  on  ferait 
de  cette  pièce  un  chef -il  œuvre.  (V  ) 
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LVffet  de  c«'l(e  pièce  n'a  pas  élé  si  avantageux  que  iciui  ûv  In 
pn^rédente,  bien  qu'elle  soit  mieux  écrile  '.  L'original  espagnol 
esl  de  Lope  de  Vfgue  sans  fonlri'dil.  et  a  ce  défaut  que  ce  n'est 
<|ue  le  valit  qui  fait  rire ,  au  lieu  qu'en  l'autre  les  principaux 
agréments  sont  dans  la  bouche  du  maître.  L'on  a  pu  voir  par 
les  divers  succès  quelle  différence  il  y  a  entre  les  railleries  spi- 
rituelles d'un  lionnèle  homme  de  bonne  humeur,  et  les  bouffon- 
neries froides  d'un  plaisant  à  gages.  L'obscurité  (|ue  fait  en  celle- 
ci  le  rapport  a  l'autre  a  pu  contribuer  quelque  chose  a  sa  disgrâce, 
y  ayant  beaucoup  de  choses  qu'on  ne  p<'ul  e^ciiilre,  si  l'on  n'a 
l'ide»'  présente  du  MenUur.  Elle  a  encore  quelques  défauts  par- 
ticuliers. Au  second  acte,  Cléandre  raconte  a  sa  sœur  la  généro- 
sité de  Dorante  qu'on  a  vue  au  premier,  contre  la  max  ime ,  qu'il 
ne  faut  Jamais  faire  raconter  ce  que  le  spectateur  a  déjà  vu.  Le 
cinquième  est  trop  sérieux  pour  une  pièce  si  enjouée,  et  n'a  rien 
de  plaisant  que  la  première  scène  entre  un  valet  et  une  servante. 
(U;la  plaît  si  fort  en  Espagne ,  qu'ils  font  souvent  parler  bas  les 
amants  de  condition  ,  p<jur  donner  lieu  a  ces  sortes  de  gens  de 
b'entredire  dt-s  badinages  ;  mais  en  France  ,  ce  n'est  pas  le  goût 
de  l'auditoire.  Leur  eiUretien  e^t  plus  sup|)orlable  au  premier 
acte,  cependant  que  Dorante  écrit  :  car  il  ne  faut  jamais  laisser 
le  théâtre  sans  qu'on  y  agisse ,  et  l'on  n'y  agit  qu'en  parlant. 
Ainsi  Dorante  qui  écrit  nu  le  remplit  pas  assez;  et  toutes  les 
fois  que  cela  arrive,  il  faut  fournir  l'action  par  d'autres  gens 
(|ui  parlent.  I^  s<'Cond  débute  par  une  adresse  digne  d'être  re- 
marquée ,  et  dont  on  peut  former  celte  ri'sle,  (|ue,  (piand  on  a 
que.hpnî  occasion  de  louer  une  It-ttrc,  un  billet,  ou  ((uel(|uc  au- 
tre pièce  élo<(uentc  ou  spirituelle,  il  ne  faut  Jamais  la  faire  voir, 
iwree  (jualors  c'<-!>t  une  propre  louange  que  le  poète  se  donne 
a  soi-même;  et  souvent  le  mérite  de  la  chose  ré|K)nd  si  mal  aux 
éloges  qu'on  en  fait,  que  J'ai  vu  des  stances  présentées  a  une 

'  //i  Suit*  du  Menteur  ne  réUMlt  point.  .St-ralt-l!  (xtriIs  de  Ulrc  «pi  .t- 
«rc  quelque»  cliangrincnLt  elle  fcrall  au  tli<.Mtrc  plusd'i-rrc-t  que  le  Mni- 
Irur  même  ?  L'inlriguc  de  c«-lle  seconde  p\/-cv  es|iiiKnole  Cht  beaucoup 
pluslat^res-viiite  que  la  premlC-rc.  Ot»  que  l'lnlrli,nic  utLiclic  ,  le  sucré* 
ne  dépend  plus  que  de  quelques  cinlietILisemcntH  ,  de  quelques  contr 
naacei,  que  pcul-ttrc  Corneille  néyi  Rea  trop  daii>  le»  derniers  ucto 
de  cette  pieii'  «V.) 
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maîtresse,  qu'elle  vantait  d'une  liaule  excellence  ,  bien  qu'elles 
lussent  très-médiocres  ;  et  cela  devenait  ridicule.  Mélisse  loue  ici 
la  lettre  que  Doranle  lui  a  écrite;  et  comme  elle  ne  la  lit  point , 
l'auteur  a  lieu  de  croire  qu'elle  est  aussi  bien  faite  qu'elle  le  dit. 
Bien  que  d'abord  celte  pièce  n'eut  pas  grande  app''obalion,  (\\in- 
tre  ou  cinq  ans  après  la  troupe  du  Marais  la  remit  sur  le  tliéà- 
tn-  avec  un  succès  plus  heureux;  mais  aucune  des  troupes  qui 
courent  les  provinces  ne  s'en  est  chargée.  Le  contraire  est  arrivé 
de  Théodore  ' ,  que  les  troupes  de  Paris  n'y  ont  point  rétablie 
depuis  sa  disgrâce  mais  que  celles  des  provinces  y  ont  fait  as- 
sez passablement  réussir. 

'  Il  ne  f;iut  jamais  Juger  d'une  pièce  par  les  succès  ries  premières  an- 
nées ,  ni  il  Paris  ni  en  province  ;  le  temps  seul  met  le  prix  aux  ouvrages, 
t'I  l'opinion  réfléchie  des  bons  juges  est  à  la  longue  l'arbitre  du  goût  du 
public.  (V.) 
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